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A  MONSIEUR  H.  BOULET 


INSPECTEUR  GÉNÊHAL  DES  ÉCOLES  IMPÉRIALES  VÉTÉRmAlRBS  DE  FRANCE^ 

OFFICIER  DE  LA  LÉGION  d’hONNEIR, 

MEMBRE  DK  L* INSTITUT, 

SIEMBRE  DE  L’aCADÊMIË  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE, 
SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 
ET  CENTRALE  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE, 

MEMBRE  HONORAIRE  DE  l'aCADËMIE  ROYALE  UE  MÉDECINE 

UE  BELGIQUE,  ETC. 


Monsieur  l’Inspecteur, 

Vous  avez  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de  mon  livre, 
malgré  les  imperfections  que,  sans  doute,  il  contient; 
permettez-moi  de  vous  remercier,  ici,  de  ce  témoignage 
d’amitié. 

En  produisant  ce  travail,  je  dois  avouer  que  les  articles  si 
remarquables  sur  l’extérieur  du  cheval,  que  vous  avez 
publiés  dans  votre  nouveau  Dictionnaire,,  ont  été  pour  moi 
un  modèle  que  j’ai  chcrcbé  à  imiter  dans  la  limite  de  mes 
moyens. 

De  ce  Traité,  tel  qu’il  est,  veuillez  donc  accepter  l’iiom- 
mage,  ainsi  que  l’expression  de  la  vive  reconnaissance  de 
votre  ancien  condisciple  et  ami , 


G.  Merche. 
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Une  étude  approfondie  et  complète  des  formes  exté^ 
rieiires  du  cheml  est  attendue  depuis  fort  longtemps, 
et,  cependant,  chacun  est  étonné  de  voir  exister  encore 
cette  lacune  dans  l’enseignement  actuel  de  l’hippologie. 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet,  par 
goût  ou  par  spéculation,  n’ont  presque  rien  ajouté  aux 
données  plus  ou  moins  justes  des  hippiatres  et  des 
écuyers  du  siècle  dernier  :  quelques-uns  se  sont  même 
contentés  de  replâtrer  le  vieil  et  solide  édifice  construit 
par  Bourgelat,  L’œuvre  de  ce  grand  maître,  parfois 
mal  interprétée,  et  trop  souvent  critiquée,  a  cependant 
servi  de  modèle  à  toutes  les  productions  nouvelles. 

Depuis  la  publication  du  Traité  de  la  conformation 
extérieure  du  cheval  de  ce  savant,  il  n’a  paru  qu’un 
très-petit  nombre  d’ouvrages,  dignes  d’être  cités,  sur 
cette  partie  des  connaissances  du  cheval. 

On  doit  néanmoins  placer  en  première  ligne  un  arti¬ 
cle  remarquable,  bien  que  très-concis,  publié  en  1836, 

par  M.  H.  Bouley,  dans  la  Maison  rustique  duxix^  sëcle.  ' 

De  cette  époque,  on  doit  le  dire,  date  le  progrès  dans 
la  manière  d’apprécier  le  cheval,  d’après  l’inspection 
des  formes  extérieures,  basée  sur  l’anatomie,  la  phy¬ 
siologie,  la  statique  et  la  dynamique. 

M.  Richard,  vétérinaire  et  docteur  en  médecine,  fit 
paraître,  en  1847,  un  assez  bon  traité,  bien  qu’incom- 
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VUI 


plet,  de  la  conformation  du  cheval  ;  V Étude  des  propor- 
lions  n’est  qu’une  critique  des  idées  de  Bourgelat.  — 
M.  Richard  a  démoli  sans  reconstruire  quelque  chose 
de  mieux.  D’un  autre  côté,  les  aplombs,  les  robes, 
mais  surtout  les  allures  laissent  énormément  à  désirer 
dans  son  ouvrage. 

Cet  écrivain  nous  semble  aussi  avoir  eu  le  tort  de 
proclamer  que  la  science  du  cheval  est  toute  mathéma¬ 
tique,  et  que  ceux  qui  ne  l’étudient  pas  sous  ce  point 
de  vue,  ne  comprendront  jamais  bien  la  question  du 
perfectionnement  des  races. 

M.  Richard  a  fait  paraître  tout  récemment  une 
seconde  édition  que  nous  n’avons  pu  apprécier,  notre 
livre  étant  terminé  au  moment  où  paraissait  le  sien. 

En  1855,  M,  le  baron  de  Curnieu,  dans  ses,  Leçons 
de  science  hipjnque  générale,  a  cherché  à  introduire 
nombre  de  principes  nouveaux  qui  sont  loin  d’être 
irréfutables  ;  aussi  n’a-t-il  pas  atteint  son  but,  bien  que 
son  'ouvrage  fût  écrit  avec  l’originalité  et  le  talent  que 
tout  le  monde  reconnaît  au  savant .  traducteur  de 


Xénophon , 

Dans  nos  études,  nous  avons  très-souvent  cite  le 
nom  de  ce  critique,  si  spirituellement  amer,  soit  pour 
appuyer  certaines  de  scs  propositions  qui  nous  sem¬ 
blent  bien  démontrées,  soit  pour  attaquer  celles  qui 
paraissent  hasardées  ou  erronées. 

Le  général  Morris,* — >  que  pleurent  encore  les  amis 
de  la  science, —  fit  imprimer,  en  1857,  la  seconde 
édition  de  son  Essai  sîir  V extérieur  du  cheml,  vingt  ans 
après  sa  première  publication. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  ce  travail,  très- 
connu  du  monde  hippique,  se  fait  remarquer  non- 
seulement  par  son  originalité,  mais  surtout  par  l’expo- 
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sition  de  la  doctrine  si  ingénieuse  de  la  simiHtnde  dea 
angles. 

Cet  hippologue  distingué  ne  considère  nullement 
les  proportions  comme  une  chose  absolue,  mais  comme 
un  principe  auquel  il  faut  toujours  revenir,  si  l’on  ne 
veut  pas  tomber  dans  les  égarements  du  goût,  des 
habitudes  et  surtout  de  l’ignorance. 

Dans  le  cours  de  notre  travail,  nous  reviendrons  plus 
d’une  fois  sur  les  principes  exposés  dans  cet  intéres¬ 
sant  opuscule. 

En  1863,  Vallon,  vétérinaire  principal,  mit  au  jour 
un  cours  volumineux  d’hippologie,  trop  long, —  il  faut 
bien  l’avouer, —  pour  les  amateurs  inexpérimentés  et 
pas  assez  scientifique  pour  les  étudiants  sérieux. 

Cet  ouvrage  de  longue  haleine  n’est  qu’une  copie 
plus  ou  moins  exacte  de  tout  ce  qui  avait  été  imprimé 
jusqu’alors.  Les  allures  ne  sont  qu’une  reproduction 
des  idées  de  M.  Raabe,  elles  offrent  des  longueurs  que 
rien  n’explique,  et  contiennent  parfois  des  propo¬ 
sitions  dynamiques  et  statiques  inacceptables. 

Les  traités  de  Dubrocact  de  M.  Lecoq  sont  tellement 
élémentaires  et  succincts,  qu’à  peine  peuvent-ils  con¬ 
venir  à  des  débutants  dans  la  carrière  hippique. 

Le  livre  de  M.  Lecoq  contient  cependant  quelques 
bonnes  idées  sur  les  allures.  Il  est  à  regretter  que  cet 
écrivain  se  soit  contenté  de  reproduire,  textuellement, 
la  critique  des  proportions  de  Bourgelat  faite  par 
M.  Richard. 

Nous  ne  dirons  rien  du  cours  de  M.  de  Saint-Ange, 
qui  a  fait  de  si  nombreux  emprunts  à  Flandrin,  sans  le 
citer,  et  qui  n’a  plus  sa  raison  d’être  au  milieu  du 
mouvement  scientifique  qui  s’est  produit  depuis  sa 
publication.  Cet  habile  écuyer  n’a  laissé  qu’une 
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esquisse  -  imparfaite  des  formes  extérieures  et  n’a 
étudié  que  très-incomplétement  l*âge,  les  aplombs  et 
les  robes. 

Le  petit  volume  de  Jacquemin,  malgré  son  insuf¬ 
fisance  pour  les  officiers,  contient  un  peu  d’extérieur, 
de  mécanique  et  d’hygiène.  La  petite  notice  sur  les 
boiteries  ne  manque  pas  d’intérêt,  et  peut  encore  être 
consultée  aujourd’hui  avec  avantage. 

Que  penser  et  dire  de.la  plupart  des  autres  traités, 
abrégés,  médiocres  ou  mauvais,  qui  pullulent  depuis 
quelque  vingt  ans  ? 

Ce  ne  sont  que  des  résumés  sans  intérêt,  ou  des 
compilations  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer. 

Il  serait  cependant  injuste  de  comprendre  dans 
cette  catégorie,  les  Levions  dliippologie  deM.  E.  Lemi- 
chel,  vétérinaire  de  mérite  et  grand  connaisseur  en 
chevaux. 

Il  est  bien  éntendu  que,  jusqu’ici,  nous  n’avons 
voulu  parler  que  des  traités  spéciaux,  et  non  des 
ouvrages  plus  ou  moins  remarquables,  sous  d’autres 
rapports,  de  MM.  Lancosme-Brèves,  Moll  et  Gayot, 
Ilouel,  etc.,  ouvrages  qui  seront  consultés  avec  avan¬ 
tage  par  les  personnes  qui  désirent  agrandir  le  cercle 
de  leurs  connaissances  hippiques. 

En  publiant  ce  Traité  des  formes  extérieures  du  chevaif 
qui  n’est  que  l’exposé  de  nos  cours  faits  aux  vétéri¬ 
naires  stagiaires  de  l’École  de  cavalerie,  nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  combler  de  prime-saut  la  lacune  qui  existe 
dans  l’enseignement,  mais  provoquer  la  publication  de 
nouveaux  travaux  sur  cette  question,  aussi  importante 
que  pas  assez  étudiée. 

Nous  devons  avouer  que  les  articles  si  intéressants, 
publiés  par  M.  H.  Bouley  clans  son  Nouveau  diction- 
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mire,  ont  été  pour  nous  un  modèle  que  nous  avons 
cherché  à  imiter. 

Avons-nous  réussi  ?  ** 

C’est  ce  que  nos  lecteurs,  officiers,  vétérinaires  et 
hommes  de  cheval  nous  diront  bientôt. 

L’article  Age,  qui  accompagne  cet  ouvrage,  est 
dû  à  la  plume  autoriséé  de  notre  confrère  et  ami, 
M.  Raymond,  chef  de  service  à  Técoie  d’ Al  fort. 
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INTRODUCTION 


L’étude  de  la  conformation  extérieure  du  chovai  a 
pour  but  la  solution  du  problème  suivant  : 

r 

Etant  donnés,  les  formes  extérieures ,  les  proportions ,  les 
aplombs,  l’âge  et  les  allures  du  cheval  :  déterminer  le  genre 
de  service  auquel  il  doit  être  u  t  ilisé  de  préférence,  évaluer  la 
sonmie  et  la  durée  des  effets  que  sa  tnacliine  est  capable  de 
produire. 

Il  est  clair  c[ue  pour  estimer  une  semblable  machine 
organisée,  il  faut  non-seulement  examiner  le  cheval 
Cil  place,  mais  encore  et  surtout  en  action. 

Cette  délinition  n’est  pas  nouvelle,  une  de  nos  célé¬ 
brités  vétérinaires  a  cherché  à  la  vulgariser,  il  y  a  plus 
de  trente  ans.  Il  est  à  supposer  que  M.  de  Gurnieu  ne 
la  connaissait  pas,  avant  de  publier  ses  Leçons  de  science 
hippique  générale,  car,  bien  certainement,  il  n’eût  pas 
lancé  la  boutade  que  voici  : 

«  On  appelle  extérieur,  en  jargon  d’homme  de 
cheval  ou  de  vétérinaire,  l’ctudc  au  moyen  de  laquelle 
on  reconnaît,  à  l’examen  du  cheval  en  place,  quelles 
peuvent  être  ses  qualités.  » 

Le  général  Morris  qui  passait,  à  bon  droit,  pour  un 
grand  appréciateur  de  chevaux,  donne  à  la  lin  de  son 
opuscule  CG  conseil  aux  acheteurs  :  «  Si  vous  n’ètes 
pas  sûr  du  peu  de  science  que  nous  nous  sommes 
cÛorcé  de  vous  indi(|UGr  par  cet  opuscule,  consultez 
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un  bon  vétérinaire,  expliqiiez-lui  bien  Tusage  que 
vous  voulez  faire  de  votre  cheval  et....,  laissez-le 
faire  î  » 

Cet  éminent  homme  de  cheval  n'eût  pas  laissé  agir 
ainsi  celui  qui  se  serait  contenté  de  l’examen  du  che¬ 
val  en  place. 

Il  est  évident  que  pour  bien  apprécier  un  cheval, 
d’après  l’inspection  de  ses  formes,  il  faut,  avant  tout, 
connaître  la  nature,  la  disposition,  l’agencement  et  le 
mode  de  fonctionnement  de  toutes  les  parties  qui  sont 
cachées  par  le  voile  cutané. 

N’en  est-il  pas  de  même  en  mécanique? 

Pour  porter  un  jugement  sur  le  jeu  d’une  machine 
quelconque,  n’est-il  pas  absolument  indispensable 
d’être  initié  à  la  nature  intime  et  à  la  disposition  des 
différents  rouages  qui  la  composent  ? 

«  Une  longue  pratique  du  cheval  peut  sans  doute, 
comme  le  fait  observer  fort  judicieusement  M,  Tabou- 
rin,  remplacer  en  partie  les  connaissances  théoriques, 
et  faire  que  des  personnes  dépourvues  des  plus  simples 
notions  sur  l’organisation,  mais  vivant  au  milieu  des 
chevaux,  possèdent  sur  l’art  de  les  apprécier  une  habi¬ 
leté  qu’envient  souvent  les  vétérinaires  eux-mêmes. 
Témoin  les  marchands  de  chevaux,  les  maîtres  de 
poste,  quelques  écuyers  habiles  et  certains  amateurs.  » 

Il  n’en  est  pas  moins  bien  avéré  qu’il  existe  une 
grande  différence  entre  le  savoir  réel  et  la  routine. 

Ces  remarques  n’avaient  pas  échappé  à  Bourgelat, 
et  voici  ce  qu’il  a  écrit  à  ce  propos:  «  Tous  les  yeux  n’ont 
pas  également  le  droit  de  bien  voir.  Ceux  qui  ne  pénè¬ 
trent  pas  au  delà  de  la  peau,  peuvent,  parfois,  à  la 
suite  d’une  longue  pratique,  arriver  à  juger,  d’une 
manière  à  peu  près  certaine,  des  qualités  d’un  cheval 
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d’après  son  inspection  extérieure;  mais  les  jugements 
qu’ils  portent  n’ont  d’autre  base  qu’une  habitude  rou¬ 
tinière.  » 

Qu’on  demande  aux  empiriques,  dit  M.  H.  Bou- 
ley  {Maison  riisiiqm),  sur  quelles  bases  ils  appuient 
leurs  décisions  et  quels  sont  les  motifs  qui  les  guident 
pour  préférer  tel  cheval  à  tel  autre  :  le  plus  souvent  ils 
garderont  le  silence,  ou  s’ils  répondent,  on  est  choqué 
de  la  discordance  qui  existe  entre  l’absurdité  de  leurs 
explications  et  le  discernement  dont  ils  ont  faitpreuve. 

M.  de  Curnieu  prétend  que  l’étude  de  l’extérieur, 
telle  qu’on  la  fait  généralement,  tend  à  fausser  les  idées 
sur  le  mouvement;  d’après  lui,  on  fait  de  la  statique 
et  non  de  la  dynamique. 

Singulière  façon  d’expliquer  la  mécanique  animale! 

N’est-il  pas  logique  d’admettre  que,  pour  compren¬ 
dre  parfaitement  la  dynamique,  il  est  essentiel  de  bien 
connaître  la  statique.  L’état  statique  répond,  en  effet,  à 
l’ensemble  de  l’anatomie,  tandis  que  l’état  dynamique 
répond  à  l’ensemble  de  la  physiologie.  En  d’autres 
termes,  l’état  dynamique  n’est  que  l’état  statique  mis 
en  action. 

Nous  le  demandons  :  que  serait  le  physiologiste  qui 
ne  connaîtrait  pas  l’anatomie? 

31.  de  Curnieu  croyant  présenter  un  argument  irré¬ 
sistible  en  faveur  de  son  opinion  dit  ;  «  Qui  aura  la 
meilleure  idée  d’un  chemin  de  fer?  Celui  qui  voit 
passer  les  convois,  qui  y  monte,  qui  s’occupe  do  leur 
direction,  et  non  l’homme  qui  passerait  sa  vie  à  consi¬ 
dérer  des  wagons  oisifs  sous  les  hangars  d’un  atelier.  » 

Nous  pensons  qu’il  suffit  d’opposer  h  ces  propo¬ 
sitions,  plutôt  fausses  que  paradoxales,  le  passage  sui¬ 
vant  tiré  de  l’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Lancosmc- 


Brèves  :  «  Que!  est  Thomme  assez  extravagant  pour 
a  prendre  la  direction  d’une  locomotive,  parce  qu’il 
«  aura  vu  passer  les  convois  d’un  chemin  de  fer,  et 
«  qu’il  sera  entré  dans  les  wagons?  Il  n’en  existe  pas. 
«  Celui  qui  voudra  conduire  une  locomotive  comment 
«  cera  par  l’étudier  au  repos,  la  fera  démonter  pièce 
«  par  pièce  ;  il  se  rendra  un  compte  exact  de  la  chau- 
«  dière,  et  des  effets  produits  par  la  vapeur  ;  il  verra 
«  donc  la  locomotive  en  place,  puis  en  mouvement, 
«  et,  quand  il  comprendra  les  conditions  d’équilibre 
«  et  de  transition,  et,  en  outre,  la  puissance  de  la 
«  machine,  il  pourra  en  prendre  la  direction . 

«  Ainsi  agira  tout  cavalier  raisonnable  à  l’égard  du 
«  cheval  ;  il  se  fera  expliquer  l’inténeur  et  l’extérieur 
«  de  l’animal,  avaïit  de  vouloir  disposer  de  forces 
tf  dont  il  ne  peut  apprécier  ni  la  valeur,  ni  l’étendue, 
«  ni  la  direction,  ni  le  point  de  départ,  sans  élude 
((  préalable.  » 

M.  de  Curnieu  rapporte  qu’un  écuyer  du  xviii®  siècle, 
Thiroiix,  a  poussé  dans  sa  dernière  rigueur  l’appli¬ 
cation  des  raisonnements  mathématiques  et  du  calcul 
à  la  mécanique  animale  : 

«  Il 'a  pesé  le  cheval,  l’a  toisé,  et,  établissant  en 
chiffres  la  proportion  qui 'existe  d’ordinaire  entre  la 
taille  et  le  poids  du  cheval ,  il  l’a  condamné  à  une 
charge  en  rapport  avec  sa  hauteur,  de  sorte  que  tant 


de  centimètres  au  garrot  amènent  tout  naturellement 
tant  de  kilogrammes  sur  l’essieu.  » 

O 

M.  de  Curnieu  convient  néanmoins  que  Thiroux 
était  un  écuyer  habile  et  recommandable.  «  Jamais, 
dit-il,  un  cheval  ne  paraissait  dans  son  manège  qu’il 
ne  l’essayât  lui-même  et  le  premier,  payant  ainsi  de  sa 
personne,  comme  tous  ne  le  fout  pas  aujourd’hui.  » 
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En  lisant  la  page  qui  suit  cette  critique,  on  est  tout 
étonné  que  cet  auteur  se  soit  tant  récrié  contre  les 
chiffres  et  les  raisonnements  mathématiques,  puisqu’il 
cherche,  à  son  tour,  à  résoudre  certains  problèmes 
organiques,  à  l’aide  d’un  nombre  assez  considérable 
d’équations. 

Quand  on  désire  convertir  tes  autres,  il  faut  prêcher 
d’exemple  ! 

Depuis  longtemps,  les  vétérinaires  ont  réservé  le 
nom  de  beautés,  à  la  réunion  de  toutes  les  conditions 
extérieures  qui  dénoncent,  impliquent  la  force  et 
l’énergie  chez  le  cheval. 

Une  machine  animée  ne  doit  paraître  belle,  d’après 
l’habile  R-igot,  qu’autant  que,  par  l’inspection  de  ses 
caractères  extérieurs,  on  peut  juger  à prion  des  bons 
effets  qu’elle  est  capable  de  produire* 

Un  savant  hippologue,  qui  paraît  ne  pas  connaître 
coite  définition,  cherche  à  prouver  que  la  beauté  n’est 
pas  ce  qui  plaît,  car  la  même  chose  ne  plaisant  pas  à 
l’un  peut  plaire  à  l’autre,  ce  qui  est  absurde,  puisque 
cette  chose  serait  k  la  fois  laide  et  jolie. 

Si  cette  observation  s’adresse  au  vulgaire  ignorant, 
d’accord  :  car  jamais  les  hommes  de  science  de  notre 
époque  [n’ont  été  partagés  sur  la  valeur  de  ce  mot,  et 
tous  ne  considèrent  comme  beau,  que  ce  qui  est  réel¬ 
lement  l’indice  de  la  bonté  et  de  la  vigueur.  Et  il  faut 
bien  le  dire  à  leur  louange,  ils  sont  les  seuls  qui  aient 
combattu  les  préjugés,  la  mode  et  les  erreurs.  C’est 
précisément  ce  qui  les  a  déterminés  h  admettre  des 

beautés  absolues  et  des  beautés  relatives,  distinction 
* 

importante  peu  connue  des  amateurs. 

Sans  quoi  M.  de  Gurnieu  n’aurait  pas  cherché  à  éta¬ 
blir  de  comparaison  entre  le  cheval  espagnol  isabellc  à 
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crins  blancs,  qui  peut  éblouir  un  moment  avec  des  airs 
relevés  de  manège,  et  le  himter,  qui  est  admirable  dans 
sa  spécialité.  Il  y  a  autant  de  différence  entre  ces  deux 
types  de  chevaux,  quhl  en  existe  entre  un  chasseur 
rustique  et  vigoureux  et  un  maître  de  danse  plus  ou 
moins  bien  tourné. 

D’un  autre  côté,  on  ne  peut  partager  sa  manière  de 
voir  relativement  aux  mauvaises  qualités  d’un  animal, 
d’ailleurs  irréprochable  •  au  point  de  vue  des  formes 
extérieures. 

Tous  les  jours,  les  connaisseurs  les  plus  experts  et 
les  marchands  eux-mcmes  y  sont  pris  ;  ils  admirent 
un  cheval  d'im  beau  modèle;,  et  ne  trouvent  chez  lui,  en 
l’essayant,  ni  moyens,  ni  fonds,  ni  allures,  rien  de  bon 
en  un  mot.  C’est  ce  qu’ils  appellent  un  beau  voktir. 

Ce  défaut  de  rapport  entre  la  beauté  et  la  bonté  peut 
dépendre  de  plusieurs  causes,  soit  qu’on  exige  du 
cheval  un  travail  peu  en  rapport  avec  sa  conformation 
et  ses  moyens,  soit  que  le  système  nerveux  ne  soit 
point  en  harmonie  avec  l’ossature  et  l’appareil  muscu^ 
laire . 

C’est  qiTen  effet,  comme  le  dit  M.  H.  Bouley,  il 
existe  dans  les  corps  vivants  un  moteur,  un  principe 
d’action  appelé  influx  nerveux,  variant  en  intensité 
suivant  les  individus,  qui  souvent  échappe  à  toutes  les 
appréciations  et  dont  l’influence  est  telle  parfois  que 
dans  la  machine  la  plus  défectueuse,  d’après  les  lois 
physiques,  il  produit  les  effets  les  plus  inattendus. 
Témoin  ces  chevaux  qui  n’ont  que  de  l’âme,  sui¬ 
vant  l’expression  vulgaire.  A  voir  leur  habitude 
extérieure,  avec  ces  muscles  grêles,  l’encolure  mince, 
les  hanches  saillantes,  les  côtes  que  l’on  peut  compter 
sous  la  peau,  les  flancs  et  le  ventre  retroussés,  on  se- 
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rail  tenté,  au  premier  abord,  de  les  prendre  pour  de 
mauvais  chevaux  ;  mais  qu’on  examine  leur  tête,  l’ex¬ 
pression  de  leurs  yeux,  la  position  des  oreilles,  la  dila¬ 
tation  des  narines,  leur  fades,  en  un  mot,  et  on  verra 
que  tout  décèle  l’énergie  ;  et,  en  effet,  lorsqu’ils  sont 
en  action,  ils  déjouent  tous  les  calculs  que  l’on  a  pu 
faire  d’après  l’inspection  de  leur  conformation. 

11  est  vrai  de  dire  qu’il  en  est  des  animaux  comme 
d’une  machine  dont  la  force  de  résistance  n’est  pas  en 
rapport  avec  la  puissance  de  son  moteur  ;  elle  éclate 
et  bientôt  est  mise  hors  d’usage.  De  même  il  n’est  pas 
rare  de  voir  ces  chevaux  énergiques  bientôt  ruinés  et 
hors  de  service,  parce  qu’en  eux  la  tension  du  moteur 
est  trop  forte  pour  les  rouages  de  la  machine. 

Ces  dernières  pensées  de  31.  H.  Bouley  rappellent 
ce  vieux  dicton  :  La  lame  use  le  fourreau! 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  ce  sujet,  si 
tout  le  monde  ne  connaissait  l’influence  extraordinaire 
qu’exerce,  dans  un  temps  donné,  le  système  nerveux 
sur  la  force  et  la  résistance  des  animaux.  C’est  ce  qui 
explique  pourquoi  un  cheval  de  course,  chez  qui  l’in¬ 
flux  nerveux  est  très-développé,  arrive  le  premier  au 
poteau,  bien  que  ses  concurrents  paraissent  supérieurs 
à  lui,  sous  le  rapport  de  la  conformation. 

Il  va  sans  dire  que  c’est  en  montant  le  cheval  qu’un 
cavalier  habile  parvient  souvent  à  découvrir  cette 
puissance  occulte,  ce  signe  indicatif  des  qualités  de 
l’animal,  qui  ne  saurait  être  apprécié  uniquement  par 
la  simple  inspection  des  formes  extérieures.  Il  est  vrai 
d’ajouter  que  les  acheteurs,  même  les  plus  expéri¬ 
mentés,  ne  peuvent  s’astreindre  à  monter  tous  les  che¬ 
vaux  qu’ils  sont  appelés  à  choisir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  toujours  en  faisant  monter 
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le  cheval,  qu'il  est  permis  de  découvrir  certaines  qua¬ 
lités  insaisissables  pendant  l’examen  en  place. 

Ceci  étant  bien  prouvé,  on  ne  peut  admettre,  avec 
M.  Richard,  que  la  beauté  du  cheval  soit  toute  mathé¬ 
matique,  puisque  l’évaluation  de  Tintlux  nerveux  ne 
peut  se  traduire  que  par  l’usage. 

Il  faut  de  toute  nécessité  établir  une  grande  dillé- 
rence  entre  les  beautés  absolues  et  les  beautés  relatwcs, — 
C’est  ce  que  ne  font  pas  les  amateurs  plus  ou  moins 
sérieux  qui  s’occupent  d’hippologie. 

Ainsi,  quelle  que  soit  l’aptitude  particulière  du 
cheval,  il  doit  posséder  des  beautés  absolues,  telles 
que  :  un  bon  pied,  un  excellent  œil,  de  solides  articu¬ 
lations,  un  vaste  poumon,  etc. 

Qu’il  nous  suffise,  pour  être  bien  compris,  de  citer 
quelques  exemples  de  beautés  relatives. 

Vovons  comment  est  construit  le  cheval  de  course  : 

tJ 

tout  d’abord  on  remarque  de  longues  lignes,  de  longs 
rayons  supérieurs,  des  angles  articulaires  plutôt  fermés 
qu’ouverts,  une  encolure  très-allongée  affectant  une 
direction  horizontale,  un  dos  et  un  rein  d’un^'  cer¬ 
taine  étendue,  laissant  un  champ  vaste  à  l’action  des 
agents  propulseurs;  puis,  de  longues  jambes,  des 
avant-bras  prolongés  et  des  canons  courts  ;  mais  ce 
qu’il  y  a  surtout  de  remarquable  comme  beautés  rela¬ 
tives,  c’est  la  longueur  et  l’obliquité  de  l’cpaule,  la 
puissance  et  l’étendue  de  la  croupe  mesurée  de  l’angle 
externe  de  l’ilium  à  la  pointe  de  la  fesse. 

Au  repos,  le  cheval  vite  ne  parait  pas  avoir  un  jarret 
fort  large,  il  semble  droit,  on  ne  peut  l’apprécier  qu’au 
moment  de  la  détente. 

Si  à  toutes  ces  conditions  mécaniques  spéciales  s’ad¬ 
joignent  une  poitrine  profonde  et  une  grande  dose 
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(l’influx  nerveux,  il  existe  alors  tous  les  éléments  néces¬ 
saires  d’une  grande  vitesse. 

Le  cheval  de  manège  est  plus  harmonieux  dans  ses 
formes  :  il  a  tète  légère  et  bien  attachée,  facile  à  assou¬ 
plir,  encolure  rouée,  dos  et  reins  courts,  croupe  moins 
horizontale,  jambes  et  avant-bras  courts,  canons 
longs,  enfin,  jarrets  larges,  plutôt  coudés  que  droits. 

Le  cheval  de  gros  trait,  remarquable  par  sa  masse 
pesante,  son  ossature  forte,  ses  muscles  volumineux  et 
puissants,  est  construit  de  façon  à  vaincre  de  grandes 
résistances,  le  poids  de  son  corps  venant  s’ajouter  à 
l’énergie  de  contraction  de  ses  moteurs. 

Le  cheval  de  bât  a  le  dos  et  le  rein  convexes  ou  de 


carpe,  afin  de  mieux  résister  aux  pressions  de  la 
charge. 


Il  ne  faut  pas  oublier  que,  malgré  l’existence  de 
b{*aul6s  absolues  ou  relatives,  l’animal  peut  n’avoir  ni 
énergie  ni  fonds,  n’en  déplaise  à  quelques  optimistes,  ‘ 
partisans  à  outrance  de  la  mécanique  animale. 

Nous  croyons,  avecM,  Tabourin,  qu’il  serait  impor¬ 
tant  de  pouvoir  juger,  à  l’aide  d’iin  petit  nombre  de 
signes,  de  la  valeur  réelle  d’un  cheval,  considéré 
comme  machine  de  force  ou  de  vitesse,  ainsi  qu’on 
peut  le  faire  aujourd’hui  des  qualités  lacligènes  (l’une 
vache  laitière,  i^râce  à  la  decouverte  de  Guenon. 
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Sans  posséder  des  moyens  aussi  sûrs,  on  peut 
cependant  arriver  à  déterminer  d’une  façon  plus  ou 
moins  rigoureuse,  la  valeur  d’un  cheval.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  il  faudrait  exiger  de  l’acheteur  des  con¬ 
naissances  sérieuses  au  triple  point  de  vue  de  la  vété¬ 
rinaire,  de  la  zootechnie  et  de  l’équitation. 

Rigot  va  peut-être  un  peu  loin  quand  il  dit  ; 

«  Les  signes  extérieurs  ne  sont  que  la  traduction 


exacte  des  effets  qu’on  est  en  droit  d’attendre  de  la 
machine  animale  en  mouvement. 

La  valeur  du  cheval  est  toute  formulée  à  la  surface 
de  son  corps,  seulement  son  estimation  n’est  pas  à  la 
portée  de  tous. 

Les  défectuosités  ou  défauts  du  cheval  peuvent  être 
congénitaux  ou  acquis.  Ainsi  une  tête  trop  longue,  une 
poitrine  étroite,  un  rein  long,  sont  des  défauts  que 
ranimai  apporte  en  naissant,  tandis  que  la  bouleture, 
Tarcure  sont  des  défauts  acquis. 

De  même  que  les  beautés,  les  défauts  sont  absolus 
ou  relatifs. 

Absolus  quand  ils  déprécient  le  sujet,  quel  que  soit  le 
genre  de  service  auquel  il  doit  être  soumis  :  un  pied 
difforme,  un  mauvais  œil,  une  articulation  étroite  et 
faible.  —  Relatifs  lorsqu’ils  dépendent  de  la  mauvaise 
utilisation  du  cheval  :  un  poitrail  large,  une  épaule 
courte ,  un  avant  -  bras  court  chez  le  cheval  de 
course;  un  poitrail  étroit,  des  membres  grêles  chez 
l’animal  de  trait  ;  un  rein  bas  et  un  dos  enseilé  chez  le 
sujet  destiné  au  bat. 

On  doit  bien  se  garder  de  confondre  les  défectuo¬ 
sités  avec  les  vices  ;  ces  derniers  dépendent  presque 
toujours  du  moral  ou  de  l’éducation,  et  parfois  aussi 
d’une  conformation  peu  appropriée  au  service.  Un 
cheval  vicieux  peut  être  fort  beau,  très-énergique;  un 
cheval  défectueux  ne  l’est  jamais. 

Les  tareSf  envisagées  sous  un  point  de  vue  général, 
sont  des  traces  d’usure,  de  blessures,  de  maladies  ou 
d’opérations  chirurgicales.  C’est  à  tort  que  certains 
hippologues  supposent  que  le  mot  tare  n’est  applicable 
qu’aux  tumeurs  dures  ou  molles  des  membres. 

On  n’est  pas  bien  fixé  sur  l’étymologie  du  mot  tare. 


D’après  les  uns,  il  dérive  du  grec  <p^cpa,  corruption, 
dégât  ;  suivant  les  autres,  il  est  tiré  de  l’arabe  timrahh, 
rejeter,  rebuter. 

Les  molettes  et  l’arcure,  qui  constituent  des  tares 
plus  ou  moins  graves,  ne  sont-elles  pas  des  traces 
d’usure? 

Les  cicatrices  difformes  du  garrot,  du  dos  et  du 
rein,  celles  des  genoux  couronnés,  sont  bien  aussi 
des  tares  provenant  de  blessures. 

La  bouleture,  la  nerf-férure  ne  sont-elles  pas  des 
maladies  qui  tarent  considérablement  le  cheval  ? 

Ne  dit-on  pas  qu’un  cheval  est  taré  par  le  feu,  par 
les  traces  trop  évidentes  de  vésicatoires  et  de  sétons  ? 

Une  saignée  déterminant  l’oblitération  de  la  jugu¬ 
laire,  l’opération  du  javart  rendant  le  sabot  cerclé  et 
difforme,  ne  tarent-elles  pas  gravement  l’animal? 

11  est  évident  qu’il  existe  des  tares  dures  et  des  tares 
molles  ;  que  les  éparvins,  les  suros  et  les  formes  sont 
classés  dans  la  première  catégorie  ;  que  les  capeleLs, 
molettes  et  vessigons  sont  placés  dans  la  seconde. 


ORDRE  DANS  LEQtEL  SONT  RANGÉES  LES  MATIÈRES  TRAITÉES 

DANS  CET  OUVRAGE  : 

1°  Des  formes  extérieures  du  cheval  ; 

Des  aplombs  ; 

Des  proportions  ; 

4®  De  la  locomotion  ; 

5“  De  l’âge  ; 

G*  Des  robes  et  des  signalements  ; 

7®  Examen  du  cheval  en  vente  ; 

8^  Loi  concernant  les  vices  rédhibitoires. 
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DU  CHEVAL 


DIVISION  DU  CHEVAL 


Pour  faciliter  i’étude  des  différentes  régions  du 
corps  du  cheval,  chaque  écrivain  a  proposé  une  divi- 
^  sion  particulière  ;  Bourgelat  reconnaissait  trois  par¬ 
ties,  l’avant-main,  le  corps  et  l’arrière-main.  On  a 
reproclié  à  celte  division  de  n’ètre  applicable  qu’au 
cheval  de  selle.  Gomme  si  tous  les  chevaux  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  montés  ! 

Bourgelat  n’a  pas  eu  l’intention  d’étudier  les 
formes  de  tous  les  animaux  domestiques,  comme 
M.  Lecoq  ;  il  a  traité  de  la  conformation  extérieure  du 


cheval  ;  rien  de  plus. 

Bigot,  Bubroca  et  d’autres  ont  admis  trois  parties  : 
la  tète,  le  tronc  et  les  membres. 

Vallon  et  il.  Lecoq  partagent  le  cheval  en  deux 
parties  :  le  tronc  et  les  membres. 

M.  de  Gurnieu,  k  rinstar  des  Espagnols,  admet 
quatre  parties. 

Onde  voit,  les  lecteurs  n’oiit  que  rembarras  du 
choix. 
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Gomme  toutes  ces  divisions  n’ont  pas  la  moindre 
importance,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  préférer  l’une 
à  l’autre.  Quant  à  nous,  nous  examinerons  suecessi- 
veinent  la  tête,  l’encolure,  le  corps  et  les  membres. 


De  la  tête. 

■  De  toutes  les  régions  extérieures  du  cheval,  la  tête 
est  sans  contredit  la  partie  la  plus  importante  à  étudier 
sous  tous  les  rapports.  N’en  est-il  pas  de  même  pour 
l’homme  et  la  plupart  des  animaux  vertébrés  ? 

La  tête,  on  peut  le  dire,  est  la  formule  organique 
du  cheval  —  c’est  réchantillon  de  ses  qualités  physi¬ 
ques  et  morales.  M.  de  Gurnieu  dit  :  c’est  la  clef  de 
son  individualité. 

Kn  considérant  attentivement  la  tête,  et  tenant  ca¬ 
chées  toutes  les  autres  parties  de  son  corps,  on  devine 
l’animal,  on  le  construit  de  toutes  pièces,  sans  pousser 
ses  investigations  plus  loin  ;  on  distingue  ses  formes, 
son  organisation  intérieure,  son  intelligence,  scs  apti¬ 
tudes  et  son  caractère. 

La  tête  porte  encore  le  cachet  iiielfaçable  des  di¬ 
verses  races. 

Placée  au  bout  du  levier  cervical,  elle  exerce  à 
l’extrémité  de  ce  balancier  une  intluence  très-grande 
sur  les  déplacements  du  centre  de  gravité  en  avant,  en 
arrière  et  sur  les  côtés;  elle  accélère  enfin,  ou  ra¬ 
lentit  les  différents  mouvements  progressifs,  soit  par 
son  volume,  soit  par  ses  différentes  altitudes. 

La  tète  donne  une  idée  exacte  de  la  capacité  pulmo¬ 
naire,  car  le  chanfrein  et  les  naseaux  parlent  pour  ou 
contre  la  force  du  poumon  et  du  cœur,  ce  double  foyer 
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de  la  vie.  —  Un  chanfrein  large  veut  une  vaste  poi¬ 
trine,  un  cœur  généreux  et  de  solides  ressorts.  Des 
naseaux  rétrécis  trahissent  presque  toujours  une, poi¬ 
trine  étroite,  un  flanc  long  et  des  membres  frêles. 

L’œil  par  son  volume  et  son  éclat  dénote  constam¬ 
ment  de  l’énergie  et  de  la  distinction.  Un  œil  petit  et 
terne  caractérise  les  individus  appartenant  aux  races 
communes  ou  abâtardies,  aux  constitutions  molles. 

Le  mouvement  des  oreilles,  l’aspect  des  yeux,  ne 
dévoilent-ils  pas  le  caractère  de  chaque  animal? 

Le  cheval  méchant,  ne  pouvant  froncer  le  sourcil 
comme  l’homme,  menace  de  l’œil,  couche  les  oreilles 
en  arrière  lorsqu’il  se  prépare  à  l’attaque. 

L’animal  aveugle  agite  sa  conque  dans  tous  les  sens 
pour  voir  avec  l’ouïe. 

L’intelligence  est  en  raison  du  développement  de  la 
boîte  crânienne;  l’encéphale  joue  un  grand  rôle  dans 
l’innervation,  c’est  lui  qui  tient  sous  sa  dépendance 
toutes  les  autres  fonctions  ;  c’est  par  lui  que  s’harmo¬ 
nisent  les  différents  actes  dont  la  vie  est  le  résultat. 
Le  cheval  à  front  large  comprend  mieux  ce  qu’on  lui 
demande,  obéit  plus  facilement,  et  par  cela  même  est 
d’un  dressage  plus  prompt  et  plus  sûr,  d’un  service 
plus  long  et  plus  agréable.  Par  contre,  les  têtes  de  lièvre, 
busquées,  moutonnées  et  étroites,  ne  témoignent  pas 
en  faveur  du  moral. 

Le  cheval  arabe  a  le  front  très-large,  aussi  cst-il 
le  plus  intelligent  de  toute  la  race. 

Le  cheval  qui  a  la  tête  véritablement  busquée  est 
l’idiot  de  l’espèce,  dit  M.  de  Curnieu. 

Le  bout  du  nez  et  le  menton,  ces  deux  parties  si 
bornées,  sont  cependant  des  sortes  de  dynamomètres 
aussi  bons  à  consulter  que  la  queue. 
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La  tète  est  le  cachet  de  chaque  race.  —  L’arabe  a 
la  tête  carrée  ;  l’aucien  normand  a  la  tête  busquée. 
—  Les  chevaux  sardes,  corses  et  landais  ont  la  tête 
camuse.  —  L’Algérie  et  l’Espagne  fournissent  des 
sujets  à  tête  un  peu  busquée.  Le  front  irlandais  ap¬ 
partient  à  la  tête  bombée,  etc. 

Dans  les  pays  méridionaux  la  tête  est  sèche  et  petite  ; 
elle  est  grosse  et  empâtée  dans  le  Nord. 

Enlin,  c’est  dans  la  tête  que  se  trouvent  les  premiers 
conduits  du  tube  digestif  et  de  l’appareil  respiratoire. 
On  y  rencontre  aussi  les  organes  des  sens  de  l’ouïe, 
de  la  vue,  de  l’odorat  et  du  goût. 

Avant  de  rappeler  comment  la  tête  est  attachée  avec 
l’encolure,  avant  de  passer  en  revue  les  variétés  de 
formes  qu’elle  peut  affecter,  nous  allons  procéder  par 
voie  analytique,  et  présenter  aussitôt  la  description  de 
toutes  les  régions  qui  la  composent. 

Nous  avons  adopté,  pour  la  description  des  régions 
extérieures,  la  méthode  suivie  par  M.  H.  Boidey,  dans 
son  nouveau  dictionnaire  ;  c’est,  à  notre  avis,  le  seul 
auteur  qui,  jusqu’à  présent,  ait  su. donner  un  cachet 
original  et  réellement  scientifique  à  cette  partie  tle 
l’étude  du  cheval.  Piien  n’est  plus  rationnel,  en  effet, 
que  le  mode  descriptif  auquel  il  a  eu  recours,  car  l’ap¬ 
préciation  des  formes  extérieures,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  ressort  forcément  des  connaissances  anatomi¬ 
ques  et  physiologiques  sans  lesquelles  on  ne  peut  aj'river 
à  bien  déterminer  la  beauté  et  la  bonté  d’un  cheval. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  ré¬ 
gions  antérieures,  postérieures  et  latérales  de  la  tête  ; 
mais  avant  tout,  indiquons  sommairement  la  méthode 
la  plus  simple  à  l’aide  de  laquelle  on  arrive  à  donner 
une  entière  description  d’une  région  quelconque. 


Nom.  Étymologie.  Définitim*  Circonscription.  Base 
anotomigite.  Considérations  physiologiques.  Revue  exté¬ 
rieure.  Beautés,  Défectuosités.  Tares  et  maladies . 


Be  la  nuque. 


—  Cervix,  ^CxHv  ou  plutôt  nux,  nucis, 
sans  doute  parce  que  la  protubérance  occipitale  fait 
une  saillie  qui  rappelle  le  contour  de  la  noix. 

Dé/inition.  Circonscription.  —  D’après  tous  les  hip- 
pologues,  la  nuque  est  celte  région  du  sommet  de  la 
tète,  bornée  en  avant  par  le  toupet,  latéralement  par 
les  oreilles,  et,  plus  en  arrière,  par  les  parotides  et 
l’origine  de  la  crinière.  C’est  à  tort  que  M.  Lecoq  la 
considère  comme  la  partie  antérieure  du  bord  supé¬ 
rieur  de  l’encolure. 

Anatonm.  —  A  l’exf rémité  supérieure  et  postérieure 
du  cràue  est  placé  l’occipital,  os  impair,  coudé  dans 
le  sens  antéro-postérieur,  offrant  extérieurement  deux 
parties,  une  supérieure  et  l’autre  postérieure.  —  A  la 
face  externe  de  ces  parties  on  remarque  sur  la  ligne 
médiane,  s’étendant  du  bord  antérieur  de  l’os  à  sa 
coudure  supérieure,  une  saillie  servant  à  circonscrire 
les  fosses  temporales,  de  concert  avec  les  crêtes  parié¬ 
tales.  En  arrière  de  cette  saillie  apparaît  l’éminence 
d’insertion  appelée  protubérance  occipitale,  dont  le  dé¬ 
veloppement  est  très-variable.  Au-dessous  de  celle-ci 
Qxisielü.  tubérosité  cervicale  dont  le  pourtour  est  parsemé 
d’empreintes.  Des  angles  latéraux  de  la^  protubérance 
occipitale  sc  détachent  les  crêtes  mastoïdiennes  qui 
vont  abouti!’  an  bord  supérieur  de  Tapophyse  zygoma¬ 
tique.  Telle  est  la  base  de  l’occipital. 
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Des  muscles  et  des  ligaments  viennent  s’attacher 
aux  éminences  osseuses  en  question.  La  première 
saillie  donne  attache  aux  crotaphites  et  aux  temporo- 
auriculaires.  Les  muscles  extenseurs  de  la  tête,  pour 
la  plupart  très-puissants,  prennent  implantation  sur 
les  autres  points  de  la  surface  externe  de  Toccipital  ; 
le  splénius  s’insère  à  la  crête  mastoïdienne  ;  le  grand 
complexus  va  s’attacher  à,  la  face  postérieure  de  la  pro¬ 
tubérance  occipitale,  à  côté  de  la  tubérosité  cervicale. 
En  arrière  de  Finsertion-  de  ce  muscle  se  termine  le 
grand  droit  postérieur  de  la  tête,  et,  au-dessous  de  lui, 
Fatloïdo-'Occipital  ou  petit  droit  postérieur.  Mais  le 
point  d’attache  qui  mérite  de  fixer  particulièrement 
l’attention,  est  celui  du  ligament  sus-épineux  cer¬ 
vical  qui  se  fait  à  la  tubérosité  cervicale. 

Physiologie.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  nuque 
est  distincte  de  l’encolure,  puisqu’elle  a  pour  base  un 
os  qui  ferme  la  boîte  crânienne  en  arrière.  Le  déve¬ 
loppement  de  Foccipital  est  en  rapport  direct  avec 
celui  des  parois  antérieures  du  crâne  et  il  indique,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  le  volume  des  parties  de  l’encé¬ 
phale  autres  que  le  cervelet.  —  Ce  dernier,  d’après 
les  belles  expériences  de  M.  Flourens,  est  l’organe  de  la 
coordination  des  mouvements  ;  or,  plus  un  centre  ner¬ 
veux  est  considérable,  et  plus  parfaite  est  la  fonction 
à  laquelle  il  préside.  Donc  on  peut  juger,  dans  une 
certaine  limite,  de  la  régularité  de  la  progression 
d’après  le  plus  ou  moins  d’étendue  de  la  nuque. 

Si  le  volume  de  Foccipital  est  essentiel  à  consi¬ 
dérer  sous  ce  premier  point  de  vue,  il  ne  Fest  pas 
moins  sous  un  autre;  car,  en  se  rappelant  Fostéologie 
topographique,  on  sait  que  les  muscles  extenseurs  de 
la  tête  et  le  ligament  cervical  viennent  s’implantersur 
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(lilTérentes  éminences  et  tubérosités  de  cette  espèce  de 
clôture  postérieure  du  crâne. 

Les  fibres  musculaires  destinées  à  Textension  de  la 
tête,  comme  toutes  celles  qui  président  aux  autres 
mouvements  de  la  machine  animale,  représentent  des 
puissances  d’autant  plus  actives  qu’elles  s’insèrent 
plus  perpendiculairement  sur  leurs  bras  de  leviers, 
et  que  ces  derniers  ont  eux-mêmes  plus  d’étendue. 

Ce  sont  là  des  principes  incontestables  de  mécani¬ 
que  animale,  sur  lesquels  nous  aurons  bien  souvent 
l’occasion  de  revenir  dans  l’étude  des  différentes  ré¬ 
gions  extérieures  ;  aussi,  d’après  ce  qui  vient  d’être 
indiqué  précédemment,  on  devine  que  les  muscles  qui 
viennent  s’attacher  à  l’occipital  ont  d’autant  plus  d’ac¬ 
tion  que  cet  os  est  plus  développé  et  possède  des  émi¬ 
nences  plus  en  relief,  puisqu’il  en  résulte  forcément 
que  ces  puissances  s’insérant  plus  perpendiculaire¬ 
ment,  ont  plus  d’étendue  et  plus  d’énergie. 

Telles  sont  les  conséquences  physiologiques  qui 
découlent  de  l’examen  anatomique  de  cette  région  de 
la  tête.  Du  reste  cette  loi  de  mécanique  s’applique  non- 
seulement  à  la  nuque,  mais  encore  à  l’appareil  sésamoï- 
dien,  à  la  coulisse  bicipitale,  au  calcanéum,  à  la  ro¬ 
tule,  etc.,  etc _ Les  saillies  osseuses  qui  servent  de 

poulies  de  renvoi  sont  donc  une  preuve  de  la  bonne 
confection  des  os  et  se  remarquent  presque  toujours 
chez  les  animaux  d’élite,  doués  d’une  grande  vigueur. 

Si  l’énergie  musculaire  des  extenseurs  de  la  tête  est 
favorisée  par  le  développement  des  éminences  de  l’oc¬ 
cipital,  la  force  de  résistance  du  ligament  cervical  n’cn 
éprouve  pas  moins  d’heureux  effets,  car  ce  ligament, 
ayant  pour  mission  de  maintenir  la  tête  pendant  que 
les  muscles  se  relâchent,  il  en  résulte  que  le  temps  de 
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la  contractilité  peut  être  égal  à  celui  du  repos.  Sans 
cette  sage  disposition,  les  muscles  eussent  été  dans  une 
contraction  permanente.  Ce  ligament  est  composé  d’une 
partie  lamellaire  et  d’une  corde  qui  s’attache  k  la  tu¬ 
bérosité  cervicale  ;  son  action  est  d’autant  plus  grande 
que  l’éminence  osseuse  sur  laquelle  il  s’implante  sera 
elle-même  plus  prononcée. 

Extérieur.  La  beauté  de  la  nuque  résulte,  si  on  en 
croit  les  données  anatomiques  et  physiologiques  que 
nous  venons  d’exposer,  de  son  ampleur^  de  la  saillie  des 
éminences  osseuses  qui  servent  de  points  d’attache  aux 
muscles  extenseurs  et  au  ligament  cervical.  Elle  doit 
donc  être  large,  élevée  et  un  peu  arrondie  latéralement. 
Large,  puisque  cette  conformation  implique  à  la  fois 
le  développement  de  la  masse  encéphalique,  et  celui 
du  cervelet,  cet  organe  de  la  coordination  des  mouve¬ 
ments  progressifs.  L’élévation  indique  que  les  muscles 
et  le  ligament  cervical  se  trouvent  dans  les  meilleures 
conditions  d’action. 

Au  point  de  vue  de  l’équitation  et  de  l'assouplisse- 
ment  de  l’encolure,  c’est  une  disposition  organique  à 
rechercher  tout  particulièrement,  n’en  déplaise  aux 
adversaires  de  M.  Baucher. 

Enfin,  on  exige  que  la  nuque  soit  légèrement  arron¬ 
die  latéralement,  aiin  de  mieux  supporter  et  mainte¬ 
nir  la  têtière,  tout  en  favorisant  l’attache  delà  tète. 


M.  Bichard,  vétérinaire  et  médecin  distingué,  pense 
que  cette  partie  de  la  tête  offre  généralement  peu  d’in¬ 
térêt  à  l’étude  du  chevaJ,  en  ce  que  ses  beautés  et  ses 

»  ^ 

défectuosités  ne  paraissent  pas  d’une  grande  impor¬ 
tance.  Nos  lecteurs  jugeront  s’il  a  dit  vrai.  —  Ce  qui 
ne  nous  empêche  pas  d’approuver  ses  observations 
qui  semblent  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même, 
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alors  qu’il  dit  que  la  nuque  est  d’autant  plus  proémi¬ 
nente  qu’on  rétudic  chez  certains  animaux  qui  ont  be¬ 
soin  d’une  grande  force,  soit  pour  fouiller  la  terre, 
comma  le  sanglier,  soit  pour  enlever  une  proie  sou¬ 
vent  très-lourde,  et  fuir  avec  elle,  comme  cela  s’ob¬ 
serve  chez  les  grands  carnassiers. 

On  est  d’accord  pour  considérer  la  protubérance  oc¬ 
cipitale  comme  le  bras  d’un  levier  inter-fixe.  —  Donc, 
plus  elle  sera  prononcée,  plus  les  muscles  extenseurs 
seront  puissants.  Il  suffit  d’exposer  ce  principe  pour 
comprendre  toute  sa  valeur.  —  La  tête,  en  effet,  est 
un  poids  placé  à  l’extrémité  du  balancier  cervical  pou¬ 
vant  faire  varier  à  l’infini  le  centre  de  gravité,  dans 
les  allures  rapides  comme  dans  les  mouvements  ca¬ 
dencés  du  manège. 

La  peau  qui  recouvre  cette  partie  doit  être  exempte 
de  callosités,  de  cicatrices,  de  plaies  fistuleuses,  d’en¬ 
gorgement  dû  à  rinfiltraiion  du  tissu  cellulaire  ou  de 
tumeurs  connues  sous  les  noms  de  talpa^  testudo  ou  de 


Les  blessures  et  les  phlegmons  de  la  nuque  sont  en 
général  produits  par  une  trop  forte  pression  du  dessus 
de  tète,  par  des  coups  ou  des  contusions  plus  ou  moins 
violentes,  lorsque  le  cheval  tire  au  renard. 

Les  dépilations  indiquent  que  l’animal  est  atteint  de 
gale,  de  roux-vieux,  ou  a  subi  un  traitement  pour  ces 
maladies  qui,  la  plupart  du  temps,  proviennent  de  la 
malpropreté  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  fourrages 
contenant  certains  sarcoptes  si  bien  décrits  par  l’ha¬ 
bile  micrographe-vétérinaire,  M.  Mégnin. 

Quand  on  achète  des  chevaux  dans  une  foire,  au 
milieu  du  mouvement  et  du  tumulte,  on  doit  constam¬ 
ment  s’assurer  de  la  netteté  de  cetlc  partie,  car  il 
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n’est  pas  rare  de  voir  certains  maquignons  masquer 
des  plaies  ou  des  fistules,  en  mettant  de  larges  têtières 
en  treillis,  surmontées  de  bouchons  de  paille. 


Da  toupet. 

P 

On  donne  ce  nom  au  bouquet  de  crins  qui  vient 
flotter  en  avant  du  front,  et  qui  n’est  que  la  conti¬ 
nuité  de  la  crinière.  Le  toupet  est  plus  ou  moins  long 
suivant  les  races,  et  offre  des  poils  d’autant  plus  fins, 
lustrés  et  lourds,  que  les  animaux  ont  plus  de  distinc¬ 
tion,  plus  de  sang.  Il  y  a  en  Afrique  et  en  Arabie  des 
chevaux  dont  le  toupet  dépasse  le  bout  du  nez,  ce  qui 
donne  à  leur  physionomie  un  aspect  sauvage  et  hardi. 
—  Le  toupet,  chez  les  chevaux  entiers  de  race  com¬ 
mune,  est  formé  par  une  touffe  épaisse  de  crins  gros¬ 
siers.  Ce  bouquet  pileux  ne  sert  pas  seulement  d’or¬ 
nement  à  la  tête,  il  a  encore  pour  usage  de  chasser 
les  corpuscules  qui  pourraient  s’introduire  dans  l’œil 
pendant  la  marche,  et  d’éloigner  les  insectes.  Dans  les 
pays  très-chauds  il  garantit  de  la  chaleur  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  tête,  de  la  même  façon  que  le  turban  de 
l’Arabe  le  préserve  des  insolations.  De  plus,  les  crins 
en  flottant  sans  cesse  pendant  l’exercice  déterminent 
l’évaporation  rapide  de  la  sueur  et  procurent  de  la 
sorte  une  certaine  fraîcheur  à  la  région  frontale.  Dans 
tous  les  cas,  le  toupet,  de  même  que  la  crinière,  peut 
amortir  les  chocs  et  les  coups  portés  sur  ces  par¬ 
ties.  M.  de  Curnieu  va  plus  loin  et  croit  que  la  crinière 
est  destinée  à  défendre  l’encolure  contre  les  attaques 
des  bêtes  féroces,  absolument  comme  la  crinière  du 


casque  des  dragons  et  des  cuirassiers  est  destinée  à 
parer  le  coup  de  sabre,  à  Tamortir. 

Si  on  apprécie  la  finesse  des  poils  du  toupet,  c’est 
parce  qu’elle  indique  elle-même  celle  de  la  peau  qui  est 
toujours  l’apanage  des  races  distinguées.  C’est  sans 
doute  ce  qui  aura  donné  naissance  à  ce  vieux  dicton 
populaire,  en  parlant  d’un  homme  distingué  et  bien 
fait  :  cest  une  peau  fine! 

Les  Orientaux  et  les  Arabes  recherchent  avec  soin 
les  ciievaux  qui  ont  de  belles  crinières  et  un  toupet 
long  et  soyeux. 

Enfin  disons  que  le  toupet  des  chevaux  mal  pansés, 
et  nourris  avec  des  fourrages  altérés,  est  parfois  cnvalii 
par  un  sarcopte  particulier,  le  dermatodecte  du  che¬ 
val,  qui  donne  naissance  à  une  affection  cutanée  connue 
sous  le  nom  de  gale. 


]>n  front. 


Ktffuiologie.  Définition.  Circanscription.  — (F/mç, 
frontis,  (p^ovriç^  pensée). 

Le  front,  placé  à  la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  la  tête,  n’est  séparé  de  la  nuque  que  par  le  toupet  ; 
il  est  limité  en  bas  par  le  chanfrein,  à  peu  près 
au  niveau  de  l’angle  nasal  des  yeux,  et  sur  les  côtés 
par  les  yeux,  les  salières  et  les  tempes. 

.Le  front  appartient  à  la  fois  au  crâne  et  h  la  face. 

Anatomie.  Le  pariétal  et  le  frontal  forment  la  base 
osseuse  du  front;  le  premier  entre  dans  la  compo¬ 
sition  du  crâne,  le  deuxième  n’appartient  à  la  cavité 
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crânienne  que  par  sa  partie  supérieure  et  recouvre  les 
sinus  frontaux  à  sa  base. 

La  face  externe  et  convexe  du  pariétal  présente 
deux  arêtes  réunies  en  arrière,  divergentes  en  avant  et 
se  confondant  avec  les  apophyses  orbitaires  du  frontal, 
de  façon  à  représenter  un  V  renversé.  Les  crêtes  qui 
circonscrivent  en  partie  les  fosses  temporales  servent 
de  points  d’attache  aux  crotaphites. 

Quelques  auteurs  ont  divisé  le  frontal  en  trois  ré- 
gions,  une  antérieure  en  forme  de  losange  et  deux  la¬ 
térales  formées  par  les  apophyses  orbitaires  qui  cir¬ 
conscrivent  l’orbite.  D’autres  reconnaissent  seulement 
deux  parties  au  frontal,  une  supérieure  crânienne,  et 
rautre  inférieure  recouvrant  les  sinus. 


Physiologie,  Les  crotaphites,  agents  de  la  mastication, 

■  occupent  les  fosses  temporales;  iis  élèvent  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de 
bascule  et  à  la  fois  de  latéralité,  afin  de  flivoriser  le 
broiement  des  aliments.  Ils  doivent  donc,  pour  remplir 
leur  fonction  avec  énergie,  avoir  le  plus  de  volume 
possible.  C’est  une  proposition  d’anatomie  physiolo¬ 
gique  incontestable ,  puisque  la  contractilité  d’en¬ 
semble  représente  la  somme  de  raclion  isolée  de 
chaque  faisceau  musculaire. 

D’im  autre  côté,  la  largeur  de  la  boîte  crânienne, 
formée  en  partie  par  le  pariétal ,  indique  un  déve¬ 
loppement  plus  considérable  du  cerveau. 

Comme  l’encéphale  joue  un  rôle  spécial  dans  l'in¬ 
nervation,  que  c’est  lui  qui  régularise,  domine  et  tient 
sous  sa  dépendance  intime  toutes  les  autres  fonctions, 
qu’enhn,  c’est  par  lui  que  s’harmonisent  les  différents 
actes  dont  la  vie  est  le  résultat,  il  est  essentiel  qu’il 
offre  un  grand  développement. 
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De  l’encéphale  dérivent  la  sensibilité  et  la  volonté. — 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’en  coupant  la  moelle  épi¬ 
nière  au  pointoù  elle  se  confond  avec  la  moelle  allongée, 
la  vie  bientôt  cesse  ;  mais  on  peut  la  prolonger  en  en¬ 
tretenant  artificiellement  la  respiration,  au  moyen  de 
rinsiifflation  pulmonaire. — Alors  toutes  les  parties 
du  tronc  ne  jouissent  plus  d’aucune  activité  vitale,  et, 
seule,  la  tete  a  conservé  ses  manifestations,  parce  que 
les  nerfs  qui  vont .  se  distribuer  dans  les  différentes 
parties  sont  conservés  et  que  l’encéphale  est  intact.  En 
effet,  quand  on  pique  la  lèvre  supérieure,  le  patient  té¬ 
moigne  qu’il  a  ressenti  de  la  douleur ,  les  paupières  se 
ferment  à  l’approche  des  mains  de  l’expérimentateur. 
L’encéphale  est,  comme  on  le  voit,  le  siège  de  l’im¬ 
pressionnabilité  et  de  la  motricité  spontanée. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  attributions  de  la  masse 
encéphalique  :  elle  préside  encore  aux  instincts  et  à 
l’intelligence,'  comme  le  prouvent  les  expériences  de 
iVLFlourens.  En  enlevant  les  hémisphères  cérébraux  à 
un  pigeon,  ou  anéantit  instinct  et  intelligence  ;  rani¬ 
mai  ne  voit  plus,  n’entend  plus,  et  sa  mémoire  est  to¬ 
talement  perdue,  en  un  mot,  il  n’y  a  plus  de  volonté; 
il  reste  dans  toutes  les  positions  qu’on  lui  fait  prendre  ; 
il  ne  cherche  pas  à  éviter  ies  coups  ;  la  sensation  de  la 
faim  est  abolie,  et  il  meurt  à  côté  des  aliments  ;  cepen¬ 
dant,  si  on  les  lui  met  dans  la  bouche,  il  mange  ainsi 
mutilé.  L’animal  peut  vivre  quelques  jours  en  conser- 
vantla  sensibilité  générale  et  la  faculté  de  se  mouvoir, 
mais  il  a  perdu  l’usage  <le  tous  ses  sens. 

Le  cerveau  est  donc  bien  le  siège  de  rintelligence. 
Or,  plus  les  hémisphères  cérébraux  seront  volumi¬ 
neux,  plus  cette  faculté  sera  prononcée.  En  consultant 
la  zoologie  on  arrive  à  savoir  que  le  cerveau  décroît  à 
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mesure  que  Tintelligence  devient  plus  obtuse  cliez  les 
differents  groupes  animaux. 

Voilà  une  question  parfaitement  bien  démontrée. 
Mais  on  ne  saurait  admettre  avec  M.  Richard  que  la 
phrénologie  trouverait  un  champ  vaste  à  exploiter  dans 
l’étude  du  crâne  des  animaux. 

Aujourd’hui,  on  sait  à  quoi  s’en  tenir  au  sujet  de  ces 
prétendues  fonctions  isolées  des  vingt-sept  organes 
reconnus  par  Gall  dans  le  cerveau,  et  dont  le  nombre 
a  été  augmenté  depuis  l’exposition  de  la  doctrine  de  ce 
savant. 

Extérieur,  —  La  partie  supérieure  du  front  doit 
laisser  très  en  relief  les  crotaphites,  c’est  toujours  un 
signe  d’énergie  et  de  noblesse  ;  elle  doit  aussi  être 
large,  puisque  ce  développement  est  une  mesure  ap¬ 
proximative  des  facultés  les  plus  essentielles,  rinsfinct 
et  rintelligence. 

Comme  le  dit  M.  de  Curnieu  :  c’est  au  moral  qu’on 
s’adresse  pour  inspirer  l’obéissance,  pour  obtenir  que 
le  cheval  se  plie  à  une  contrainte.  Quant  à  l’emploi  des 
forces  apparentes,  de  quoi  dépend-il,  si  ce  n’est  du 
système  nerveux,  du  cerveau,  du  moral  enfin  ?  Donc, 
plus  l’animal  sera  intelligent,  plus  il  sera  facile  à 
dresser  pour  un  service  quelconque. 

C’est  au  surplus  ce  qui  avait  été  dit  bien  avant  cet 
hippologue.  «  Les  écuyers,  bons  observateurs ,  écrivait 
«  en  1847  M.  Richard,  ont  bientôt  établi  les  dift’é- 

rences  d’intelligence  qu’il  y  a  entre  les  chevaux  de 
«  race  noble  et  ceux  des  races  abâtardies.  Ils  le  peu- 
«  vent  par  le  plus  ou  moins  de  difficultés  qu’ils  ont  à 
Cl  leur  faire  comprendre  ce  qu’ils  leur  enseignent,  et, 
ff  qu’on  nous  permette  de  le  dire,  par  la  supériorité 
:t  du  moral  des  uns  sur  celui  des  autres.  » 
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Lorsque  le  front  est  bien  fait,  toutes  les  parties  qui 
s’harmonisent  avec  lui  participent  à  cette  bonne  con¬ 
fection;  c’est  lui  qui  commande  pour  ainsi  dire  la 
conformation  générale.  En  effet,  avec  un  front  large, 
on  trouve  un  chanfrein  vaste,  des  cavités  nasales 
amples,  des  ganaches  écartées,  une  gorge  volumineuse, 
et,  partant,  des  bronches  et  des  poumons  vastes,  au 
milieu  desquels  s’effectue  facilement  l’hématose. 

La  partie  inférieure  du  front  doit  aussi  être  droite 
et  large,  non-seulement  pour  les  mêmes  motifs,  mais 
aussi  parce  qu’elle  indique  rétenduc  des  sinus  qui  ont 
une  action  toute  spéciale.  Les  sinus,  on  le  sait,  ont 
pour  usage  d’augmenter  la  capacité  des  cavités  nasales, 
d’agrandir  par  conséquent  le  siège  de  l’odorat,  malgré 
l’opinion  contraire  de  quelques  anatomistes;  mais  leur 
destination  principale  est  de  donner  plus  d’étendue  à 
la  tête  sans  en  augmenter  le  poids. 

On  peut  ajouter  qu’avec  un  front  large  les  yeux  sont 
bien  placés,  donnent  à  la  face  une  expression  intelli¬ 
gente  et  relïètent  les  passions  diverses  dont  le  cheval 
est  animé.  Plus  l’œil  paraîtra  placé  bas,  plus  aussi  le 
■  crâne  semblera  proéminent. 

Solleysel  (c.  2,  p,  9)  désirait  que  le  front  fût  médio¬ 
crement  large. 

Pendant  longtemps  on  a  préféré  le  front  des  têtes 
busquées  et  moutonnées;  le  front  irlandais  caractérise 
la  tête  bombée. 

Bourgelat  voulait  que  le  front  ne  fût  ni  trop  étroit, 
ni  trop  large,  et  proportionné  au  volume  de  la  tête. 

Aujourd’hui  on  désire  chez  le  cheval  fait,  un  front 
développé,  droit,  long  et  large,  avec  des  saillies  très- 
prononcées  des  crotaphites.  Nous  avons  dit  pourquoi. 
Chez  le  poulain,  le  front  est  le  plus  souvent  bombé  et 
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étroit  ;  ce  n'est  que  vers  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  a 
acquis  sa  forme  et  son  développement. 

Ü’après  M .  Daumas ,  les  Arabes  reconnaissent 
quatre  régions  larges  dans  le  corps  d'un  cheval  bien 
établi  :  le  front,  le  poitrail,  la  croupe  et  les  membres. 

Vallon  a  cru  remarquer  que  presque  tous  les  che¬ 
vaux  rétifs  ont  le  front  étroit  et  bombé  ;  d'un  autre 
côté,  comme  il  a  également  noté  qu'avec  un  grand  dé¬ 
veloppement  du  crâne  et  de  Tintelligence,  avec  un 
système  musculaire  puissant  et  de  l'énergie,  il  avait 
reneontré  des  animaux  rétifs,  il  faut  en  conclure  qu'il 
n'était  pas  bien  fixé  sur  la  rétiveté. 

On  observe  sur  le  front  des  poils  blancs  dont  la 
quantité  ainsi  que  les  différentes  formes  varient  à  l'in¬ 
fini;  on  dit  dans  ce  cas  que  les  chevaux  ont  une  mar¬ 
que  en  tête  ;  cette  particularité  appartenant  à  l’étude  des 
robes,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Les  marques  en  tète  sont  naturelles  ou  artiücielles. 

Les  marchands,  lorsqu'ils  veulent  appareiller  des 
chevaux  à  peu  près  semblables,  mais  dont  l'un  n'est 
pas  marqué  en  tète,  cautérisent  ordinairement  le  milieu 
du  front  avec  un  fer  rouge  ou  de  l'eau  bouillante,  <lé- 
terminent  la  chute  des  poils,  qui  tous  repoussent  avec 
une  couleur  blanche.  —  .Cela  est  insignifiant  dans 
l'achat  d’un  cheval  d'ailleurs  bon. 

Autrefois,  aIoi‘s  qu'on  regardait  la  morve  comme 
une  affection  locale,  et  non  comme  une  maladie  viru¬ 
lente,  on  trépanait  le  front  pour  faire  des  injections 
médicamenteuses  dans  les  sinus. 

Aujourd'hui  il  y  a  encore  des  empiriques  qui  placent 
des  pointes  ou  des  raies  de  feu  pour  traiter  cette  ma¬ 
ladie,  voire  meme  la  fluxion  périodique  et  les  afléetions 
verligineuses. 
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l>u  clian  frein» 

Étymologie. —  De  camits,  mors,  muselière  et 

fremim,  frein. 

Circonscription.  —  Situé  en  bas  du  front  et  entre 
Icsjoues,  le  chanfrein  s’étend  inférieurement  jusqu’aux 
naseaux  et  au  bout  du  nez. 

Anatomie.  —  Cette  région  a  pour  base  les  fosses 
nasales,  cavités  spécialement  affectées  au  sens  de  i’odo- 
rat  et  séparées  par  une  cloison  verticale  ;  elles  com¬ 
muniquent  avec  le  pharynx  par  leur  partie  supérieure, 
et,  au  dehors,  à  l’aide  de  deux  larges  orifices  appelés 
naseaux. 

Les  sinus  dépendent  des  fosses  nasales,  et  ne  for¬ 
ment  qu’un  seul  tout*  avec  elles. 

La  paroi  supérieure  ou  voûte  des  fosses  nasales 
est  constituée  par  le  frontal  et  le  sus-riasal;  l’inférieure, 
ou  le  plancher,  appartient  aux  palatins  et  aux  sus- 
maxillaires  ;  les  cornets ,  les  volutes  ethmoïdales  et 
les  sus-maxillaires  forment  la  paroi  externe  ;  enfin, 
la  paroi  interne  correspond  au  vomer,  à  la  lame  per¬ 
pendiculaire  de  l’ethmoïde  et  à  la  cloison  cartilagi¬ 
neuse  du  nez. 

Tous  ces  os  représentent  dans  leur  ensemble  un 
vaste  tube  irrégulier  qui  circonscrit  les  fosses  nasales  ; 
l’etlimoïde  occupe  le  fond  de  ce  tube;  les  deux  cornets 
sont  appliqués  sur  ses  parois  latérales;  enfin  le  vomer, 
placé  dans  le  plan  médian,  divise  cette  cavité  en  deux 
compartiments  et  sert  de  support  à  la  cloison  nasale. 

Les  cornets,  chez  le  cheval,  au  nombre  de  deux,  le 
supérieur  appelé  ethmo'idal,  l’inférieur,  maxillaire,  sont 
formés  par  une  lame  osseuse  enroulée  sur  elle-même 
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d’un  tour  et  demi  de  dessus  en  dessous  pour  lejsupé- 
rieur,  en  sens  inverse  pour  l’inférieur.  Ils  sont  destinés 
à  augmenter  l’étendue  des  cavités  nasales  et  par  suite 
celle  de  la  membrane  qui  les  tapisse. 

La  surface  des  cavités  nasales  est  partout  recouverte 
par  une  membrane  muqueuse  très-vasculaire,  pourvue 
de  beaucoup  de  lymphatiques,  et  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  pituitaire. 

Cette  muqueuse  est  très-épaisse  sur  la  cloison  na¬ 
sale,  un  peu  moins  sur  les  cornets,  et  d’une  ténuité 
excessive  sur  les  volutes  ethmoïdales. 

* 

Le  nerf  nasal,  de  la  cinquième  paire,  fournit  des 
branches  nerveuses  multipliées  à  la  pituitaire,  ce  qui 
fait  qu’elle  jouit,  comme  la  peau,  d’une  sensibilité 
tactile  très-prononcée. 

A  travers  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde  s’échappent 
les  nerfs  olfactifs  qui  lui  donnent  une  sensibilité  spé¬ 
ciale  constituant  l’odorat. 

Lapituitaire  se  répand  encore  dans  les  sinus,  où  elle 
devient  très-mince  et  moins  vasculaire, 

Les  sinus  sont  des  cavités  anfractueuses  disposées 
en  forme  de  cul-de-sac  et  terminant  l’extrémitc  posté¬ 
rieure  des  cavités  nasales  ;  ils  sont  au  nombre  de  trois  : 
le  frontal,  le  maxillaire  et  le  sphénoïdal. 

Le  sinus  frontal,  communiquant  avec  le  diverticule 
maxillaire,  est  formé  par  le  frontal,  le  sus-nasal,  le 
lacrymal,  l’ethmoïde  et  la  partie  supérieure  du  cornet 
ethmoïdal. 

Le  sinus  maxillaire  est  creusé  dans  la  substance  des 
os  grand  sus-maxillaire,  zygomatique,  eihmoïde  et 
lacrymal.  Il  est  divisé  par  une  cloison  osseuse  qui 
ne  permet  jamais  la  moindre  communication. 


4- 


-  ^1  fw 


19 


Le  sphénoïde  et  le  palatin  se  lèvent  à  constituer  le 
plus  petit  des  trois  sinus  appelé,  sphénoïdal. 

Les  os  des  cavités  nasales  donnent  attache  à  diftc- 
rents  muscles  destinés  à  faire  mouvoir  certaines  parties 
de  la  face,  et  que  nous  rappellerons  en  étudiant  les 
lèvres  et  les  naseaux. 

.  Physiologie.  —  La  pituitaire  qui  tapisse  les  fosses 
nasales  est  impressionnée  par  les  odeurs  ou  substances 
volatiles  en  suspension  dans  Tair  ;  l’effet  de  cette  im¬ 
pression  est  la  mise  en  action  do  V odorat. 

Les  matières  odorantes  agissent  sur  le  sens  de  Fol- 
faction  par  un  mécanisme  facile  à  comprendre.  L’air 
est  le  véhicule  de  l’odeur;  il  renferme  les  particules 
odorantes.  Par  l’acte  de  la  respiration,  cet  air,  ainsi 
chargé,  vient  agir  sur  les  papilles  de  la  pituitaire  ;  les 
éléments  odorants  se  dissolvent  dans  le  liquide  qui 
humecte  cette  membrane,  et  vont  ainsi  se  mettre  en 


contact  avec  les  divisions  nerveuses  chargées  de  perce¬ 
voir  la  sensation.  L’impression  olfactive  résulte  donc  en 
elle-même  du  contact  des  molécules  odorantes  avec 
les  divisions  nerveuses.  Pourtant  ces  nerfs  sont  com¬ 
plètement  insensibles  ;  ils  ne  sont  rais  en  jeu  que  par 
la  sensation  spéciale  connue  sous  le  nom  d’olfaction. 

D’après  le  plus  grand  nombre  des  physiologistes, 
les  nerfs  de  la  première  paire  sont  les  seules  parties  de 
l’appareil  olfactif  qui  perçoivent  les  odeurs. 

L’olfaction,  dont  nousvcnons  de  dire  quelques  mots, 
est  un  sens  précieux  pour  le  cheval,  puisqu’il  sert  de 
point  de  départ  à  une  foule  de  déterminations  instinc¬ 
tives  et  rélîéchies,  suivant  que  les  impressions  perçues 
sont  agréables  ou  pénibles. 

C’est  à  l’aide  de  l’odorat  que  le  cheval  cherche  à  se 
rendre  compte  des  qualités  de  Fair  qu’il  respire  et 


—  so¬ 
dés  aliments  qu’il  doit  prendre;  si  Tair  est  impur,  il 
le  témoigne  par  certains  mouvements  respiratoires; 
si  les  aliments  répandent  une  odeur  désagréable,  il 
les  flaire  et  se  garde  bien  d’y  toucher.  11  va  sans  dire 
qu’il  s’agit  ici  de  chevaux  libres  et  non  pressés  par  la 
faim. 

Le  goût  et  l’odorat  ont  la  plus  étroite  liaison  :  aussi, 
quand,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  l’olfaction  est 
amoindrie  ou  détruite,  ranimai  mange  indistinctement 
les  fourrages  bons,  médiocres  ou  mauvais. 

L’odorat  est  encore  un  des  agents  actifs  de  la  fonc- 

O 

tion  dite  de  reproduction.  L’étalon  qui  flaire  de  loin  la 
jument  entre  aussitôt  en  érection. 

Telle  est,  sommairement,  la  principale  fonction  des 
cavités  nasales.  D’après  cela ,  il  est  facile  de  com¬ 
prendre  que  plus  elles  seront  vastes,  plus  la  surface 
muqueuse  sera  étendue,  plus  par  conséquent  l’odorat 
sera  prononcé. 

D’un  autre  côté,  comme  le  chanfrein  n’est  que  la 
reproduction  en  relief  des  cavités  nasales,  il  est  évident 
que  leur  largeur  indiquera  sa  belle  conformation,  non- 
seulement  parce  que  l’olfaction  s’exécutera  bien,  mais 
aussi  parce  que  ces  cavités,  livrant  un  large  passage  à 
l’air  qui  se  rend  aux  poumons,  il  en  résultera  que  l’hé¬ 
matose  sera  plus  parfaite,  et,  qu’en  définitive,  les 
matériaux  destinés  à  la  nutrition  serôntpliis  abondants 
et  plus  assimilables.  Ces  cavités  servent  donc  à  la  fois 
à  la  respiration  et  à  la  phonation,  fonction  qui,  chez 
les  animaux,  préside  k  l’émission  des  sons. 

Extérieur.  —  En  se  rappelant  les  détails  anatomiques 
et  les  principes  physiologiques  qui  viennent  d’être 
énoncés,  on  arrive  k  dire  que  te  chanfrein,  pour  être 
beau,  doit  être  large  et  droit . 


Large,  puisqu'en  tenant  compte  des  relations  har¬ 
moniques  qui  existent  dans  les  parties  desservant  une 
même  fonction,  cette  ampleur  indique  un  grand  déve¬ 
loppement  des  poumons  et  une  hématose  parfaite.  — 
Cette  largeur  annonce,  dans  tous  les  cas,  que  Tanimal 
possède  un  odorat  très-prononcé,  avantage  précieux 
sous  plus  d’un  rapport,  comme  nous  l’avons  démontré 
plus  haut. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  M.  de  Ciirnieu  préfère  un 
chanfrein  aussi  peu  développé  que  possible,  de  ma¬ 
nière  à  affecter  cette  forme  rendue  par  l’expression  si 
pittoresque,  de  boire  dans  un  verre  (sic). 

Que  cette  expression  soit  pittoresque ,  d’accord  ; 
mais  disons  que  la  physiologie  démontre  clairement 
que  cette  étroitesse  des  cavités  nasales  est  un  défaut 
plutôt  qu’une  beauté,  et  cela  pour  plusieurs  motifs  sé¬ 
rieux.  On  n’a,  d’ailleurs,  pour  s’en  convaincre,  qu’à 
jeter  les  yeux  sur  les  beaux  types  anglais,  arabes,  bre¬ 
tons,  etc. 

Bourgelat  avait  bien  raison  de  dire  :  «  En  ce  qui 
regarde  le  nez  du  cheval,  il  est  certain  que  la  tète  doit 
se  terminer  toujours  en  diminuant  insensiblement  d’é¬ 
paisseur;  car,  dire  que  cette  partie  serait  belle,  en  ce 
que  le  cheval  boirait  dans  un  verre,  c’est  se  servir 
d’une  expression  de  marchand  ou  de  maquignon,  qui 
n’oftre  rien  de  positif.  » 

Le  chanfrein  droit  est  préféré  aujourd’hui,  parce 
que  cette  direction  coïncide  avec  la  belle  conformation 
du  front,  et  qu’elle  se  rencontre  dans  la  tête  des  che¬ 
vaux  améliorés  ou  de  pure  race.  C’est  une  beauté  à 
rechercher,  principalement  chez  les  sujets  destinés  à 
parcourir  de  grandes  distances  dans  un  temps  donné  ; 
car,  dans  les  allures  vives,  la  tête  étant  tenue  un  peu 
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horizontalement,  il  en  résulte  que  la  colonne  crair 
pénètre  plus  facilement  dans  un  conduit  non  incurvé, 
et  n'y  éprouve  pas  de  collision. 

Autrefois,  avec  la  tête  busquée  ou  moutonnée,  il 
était  assez  commun  d’entendre  des  animaux  corner, 
par  suite  de  cette  disposition  particulière  du  chanfrein. 
C’est  donc  avec  raison,  qu’aujourd’hui  on  s’attache  à 
faire  disparaître  ces  formes  disgracieuses  et  à  la  fois 
défectueuses  de  cette  région,  formes  si  recherchées  et 
à  la  mode  dans  le  siècle  dernier. 

Quant  à  la  longueur  du  chanfrein,  elle  doit  être  en 
harmonie  avec  les  autres  régions  de  la  tête  et  même 
celles  du  corps.  Sa  brièveté,  chez  le  cheval  de  selle, 
prouve  néanmoins  que  la  partie  crânienne  de  la  tête 
l’emporte  sur  la  face  par  son  ampleur.  C’est  là  une 
beauté  relative,  qui  n’aurait  plus  sa  raison  d’être  chez 
le  gros  cheval  de  trait  destiné  à  vaincre  les  résistances, 
autant  par  sa  masse  que  par  son  énergie  musculaire. 

Le  chanfrein  peut  affecter  différentes  formes  ;  il  est 
légèrement  concave  dans  la  tête  camuse  de  quelques 
chevaux  orientaux,  bretons,  sardes,  corses  et  autres. 
—  Ce  n’est  donc  pas  là  une  conformation  défectueuse, 
l)ien  qu’elle  donne  à  l’animal  un  air  de  vivacité  et 
d’indépendance  qui  simule  parfois  la  méchanceté.  Dans 
la  tête  de  rhinocéros,  cette  concavité  est  souvent  le  ré¬ 
sultat  de  l’action  du  caveçon  ou  de  la  muserolle  ;  c’est 
toujours  un  inconvénient  d’autant  plus  grand  que  l’é¬ 
tranglement  des  fosses  nasales  peut  produire  une  gêne 
dans  la  respiration  et  même  le  cornage. 

Dans  les  têtes  busquées  et  moutonnées,  le  chanfrein 
est  convexe.  Si  l’étroitesse  des  fosses  nasales  accom¬ 
pagne  cette  courbure,  on  connaît  tous  les  inconvé¬ 
nients  qui  en  résultent.  On  est  à  se  demander  corn- 
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iTiont  Vallon  a  pu  écrire  que  les  chevaux,  à  chanfreins 
busqués,  étaient  prédisposés  à  la  morve  :  car  on  sait 
parfaitement  que  la  morve  est  une  affection  générale, 
virulente,  et  non  une  maladie  locale  des  cavités  nasales. 

Qu* un  chanfrein  trop  long  rende  la  tête  plus  lourde 
et  surcharge  l’avant-main  du  cheval  de  selle,  cela 
peut  s* admettre  :  mais  que  cet  excès  de  longueur  uni  à 
l’étroitesse  prédispose  aux  affections  des  cavités  nasales, 
—nous  ne  pouvons  partager,  encore  une  fois,  l’opinion 
de  Vallon. — S’il  en  était  ainsi,  dans  l’espèce  humaine,  il 
faudrait  supposer  que  les  nez  longs  ou  aquilins  sont 
plus  sujets  aux  rhumes  ou  autres  affections  nasales. 

Le  volume  du  chanfrein  varie  suivant  l’àge. 

Chez  les  poulains  il  est  empâté  et  plus  volumineux 
que  chez  les  sujets  adultes;  il  se  rétrécit  constamment 
chez  les  vieux  sujets.  Rien  n’est  plus  facile  h  expli¬ 
quer.  Chez  le  jeune  sujet,  les  molaires  sont  plus  pro¬ 
fondément  enchâssées  dans  les  alvéoles  ;  elles  écartent 
fortement  la  lame  externe  des  grands  sus-maxillaires. 
—  Si ,  à  cette,  première  cause,  on  ajoute  le  mouve¬ 
ment  fliixionnairo  qui  a  lieu  vers  la  tête  h.  cette  épo¬ 
que  de  la  vie,  ainsi  que  desengorgementsgourmeux — 
on  verra  que  le  chanfrein  des  poulains  de  trois  à  cinq 
ans  est  bien  plus  massif  que  celui  du  cheval  de  huit 
ans.  Chez  les  vieux  chevaux,  les  lames  des  os  de  la  face 
se  rapprochant  par  suite  de  la  sortie  des  dents  qui  est 
en  raison  directe  de  leur  usure,  il  en  résulte  que  la  tête 
s’effile,  et  indique  jusqu’à  un  certain  point  l’âge  de 

1  animal.  Les  vrais  connaisseurs  s’y  trompent  rare¬ 
ment. 

Tares.  —  On  peut  apercevoir  sur  le  chanfrein  une 
espèce  de  boursoufflement  dû  à  des  altérations  secon¬ 
daires  de  la  morve  chronique.  Parfois  il  y  a  des  callo- 
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sites  sur  cette-  partie,  qui  indiquent  Texistencc  d’aii' 
ciennes  fractures  :  on  peut  même  y  remarquer  des 
cicatrices,  signes  indélébiles  de  la  trépanation. 

Enfin,  les  ignorants  mettent  des  raies  de  feu  sur  le 
chanfrein  pour  guérir  la  morve,  la  fluxion  périodique, 
la  gourme,  etc...  Les  chevaux  barbes  ont  souvent  des 
traces  de  feu  qui  indiquent  que  la  médecine  bédouine 
n'est  pas  aussi  avancée  que  plusieurs  s’évertuent  à  le 
proclamer. 


liC  iionl  dn  nez. 

Étymologie.  —  Ainsi  nommé  à  cause  de  sa  position. 

Circonscription.  —  Le  bout  du  nez  n’est  pas  une 
partie  rigoureusement  distincte  :  c’est  une  sorte  de 
trait  d'union  placé  à  la  partie  inférieure  de  la  tête,  ser¬ 
vant  à  établir  des  rapports  intimes  entre  le  chanfrein, 
l’aile  interne  des  naseaux  et’ la  lèvre  supérieure  qu’il 
couronne.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c’est  que  les  par¬ 
ties  qui  le  circonscrivent  concourent  à  sa  formation. 

Anatomie.  —  Les  fibres  les  plus  supérieures  de  l’or* 
biculaife  des  lèvres,  l’expansion  tendineuse  du  rele- 
veur  propre  de  la  lèvre  supérieure,  une  portion  du 
naseau  transversal,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  :  telles 
sont  les  parties  constituantes  du  bout  du  nez.  Toutes 
ces  parties  sont  recouvertes  par  une  peau  fine,  mince, 
dans  laquelle  sont  implantés  de  longs  poils,  dont  les 
bulbes  reçoivent  des  ramifications  nerveuses  prove- 
nant  dé  la  branche  supérieure  de  la  cinquième  paire. 

Physiologie.  —  Le  bout  du  nez  est  un  point  saillant 
de  la  tête,  que  l’animal  élève  et  dirige  dans  tous  les 
sens,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  nature  des  objets 


extérieurs,  La  iinesse  et  la  délicatesse  de  la  peau  qui 
le  recouvre,  son  exquise  sensibilité  due  aux  nombreuses 
ramifications  nerveuses  qui  s  y  font  remarquer,  Texis- 
tence  de  longs  poils,  véritables  agents  tactiles  sem¬ 
blables  à  ceux  qu’on  remarque  aux  lèvres  et  aux 
naseaux,  indiquent  suffisamment  que  le  bout  du  nez 
remplace  les  organes  du  toucher.  C’est  avec  lui,  en 
effet,  que  le  cheval  cherche  à  reconnaître  la  nature  des 
corps,  leur  forme,  leur  état  et  leur  manière  d’être. 
C’est,  en  un  mot,  une  sentinelle  vigilante  qui  l’avertit 
de  la  présence  des  objets  qu’il  ne  peut  voir. 

Les  muscles,  qui  agissent  dans  différents  sens,  don¬ 
nent  une  grande  mobilité  à  cette  partie  qui,  en  s’iden¬ 
tifiant  avec  la  lèvre  supérieure,  a  un  peu  d’analogie 
avec  la  trompe  de  certains  animaux,  et  sert,  comme 
elle,  à  ramener  les  herbes  et  les  aliments  à  l’entrée  de 
la  bouche  afin  qu’ils  puissent  être  saisis  par  les  dents 
incisives. 


. — Dans  une  belle  tête,  le  bout  du  nez  est 
large,  ferme,  proéniineîU ,  très-mobile,  pottroti  d\me  peau 
fine,  et  jouit  d’wwe  grande  sensibilité.  Il  doit  être  exempt 
de  plaies  on  de  cicatrices. 

La  largeur,  coïncidant  avec  l’écartement  des  na¬ 
seaux,  est  en  rapport  avec  le  développement  du  chan¬ 
frein,  du  front  et  du  crâne. 

La  fermeté  de  la  saillie  qu’il  forme,  jointe  à  sa  mo¬ 
bilité,  témoigne  de  la  bonne  confection  des  parties 


musculaires  qui  le  font  mouvoir. 

La  finesse  de  la  peau  dénote  la  perfection  du  toucher, 
mais  surtout  une  sensibilité  tactile  spéciale,  et  donne 
jusqu’à  un  certain  point  une  idée  du  degré  de  sang  du 
sujet  qu’on  examine. 

Chez  quelques  animaux,  le  bout  du  nez  est  garni  de 
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véritables  moustaches,  plus  ou  moins  arquées  et  fri¬ 
sées.  C’est  une  particularité  sans  importance,  mais 
qu’on  doit  toujours  inscrire  dans  un  signalement. 

Cette  région  peut  être  tarée  par  deux  espèces  de 
cicatrices,  les  unes  circulaires,  les  autres  situées  vers 
le  milieu  et  près  de  la  lèvre  supérieure. 

Les  premières  indiquent  qu’on  a  fait  usage  du  tord- 
nez  ou  d’autres  instruments  de  torture,  à  l’effet  de 
contenir  l’animal  difficile  à  ferrer,  ou  auquel  on  a  pra* 
tiqué  une  opération  douloureuse.  • 

Il  est  inutile  de  rappeler  qu’on  abuse  de  ce  moyen 
brutal  de  contention  qui,  trop  souvent,  rend  certains 
chevaux  irritables,  difficiles,  intraitables,  et  qu’il  eût 
été  facile  de  dompter  par  la  douceur  et  la  patience,  ou 
à  l’aide  de  certaines  méthodes  analogues  à  celles  pro¬ 
posées  par  MM.  Balassa  et  Thomann. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  cicatrices  doivent  mettre 
l’acheteur  en  garde  contre  le  caractère  de  l’animal  ;  on 
devra,  en  pareille  circonstance,  s’assurer  de  sa  doci¬ 
lité  au  montoir  et  h  l’attelage  ;  essayer  s’il  se  laisse 
panser  et  ferrer  sans  se  défendre  ;  examiner  même  s’il 
est  dangereux  à  la  monte,  en  supposant  qu’on  veuille 
l’acheter  comme  étalon. 

Il  serait  encore  bon  de  voir  s’il  n’a  pas  subi  quel¬ 
que  opération  pouvant  nuire  au  service  auquel  on  le 
destine,  et,  enfin,  s’il  n’est  point  vicieux  ou  rétif. 

Quant  aux  excoriations  ou  cicatrices  placées  près 
de  la  lèvre  supérieure,  elles  accusent  très-souvent  la 
faiblesse  des  membres  et  le  manque  de  fond.  C’est 
le  cas  alors  de  considérer  attentivement  les  aplombs, 
les  régions  des  membres  de  devant,  mais  surtout  la 
face  antérieure  des  genoux,  qui  peuvent  être  dépiiés, 
excoriés  et  même  couronnés. 


On  le  voit,  Tétude  de  cette  partie  extérieure,  si  in¬ 
signifiante  en  apparence,  mérite  cependant  un  mo¬ 
ment  d’attention. 


Do  la  lioaclic. 

Êtfjmologk.  —  Os,  ons,  bouche,  o-rofca,  bucca,  joue, 
bouche. 

¥ 

Défmitim.  Circonscription .  —  Dans  son  acception  la 
plus  large,  le  mot  bouche  s'applique  aussi  bien  à  l’ori¬ 
fice  extérieur  qu’a  la  cavité  buccale  elle-même  ;  elle 
commence  donc  aux  lèvres  et  finit  au  voile  du  palais. 
Elle  est  placée  entre  les  deux  mâchoires  réunies  par 
l’articulation  temporo-m axillaire.  Les  grands  et  petits 
sus-maxillaires,  les  palatins  et  le  maxillaire  inférieur 
en  forment  la  base  osseuse.  La  muqueuse  buccale  qui 
tapisse  sa  cavité  n'a  pas  les  mêmes  caractères  partout  ; 
au  palais  elle  est  résistante  et  peu  sensible;  sur  la  lan¬ 
gue  elle  est  le  siège  principal  de  la  gustation  ;  sur  les 
barres  elle  est  remarquable  par  sa  finesse  et  sa  sensibi¬ 
lité;  sous  la  langue  elle  se  replie  pour  en  former  . le 
frein  et  entoure  les  barbillons  ;  enfin  elle  se  prolonge 
entre  chaque  dent  qu’elle  affermit  et  constitue  les  gen¬ 
cives. 

C’est  dans  la  bouche,  ce  vestibule  de  la  digestion, 
que  les  aliments  subissent  leur  première  préparation  ; 
qu’ils  sont  broyés,  insalivés,  formés  en  bols  et  chassés 
dans  l'arrière-bouche. 

La  bouche  est  importante  à  étudier  au  point  de  vue 
de  l’histoire  naturelle,  de  l’extérieur  et  de  l’équitation. 

Nous  allons  suivre  la  méthode  analytique  adoptée 
jusqu’ici,  et  décrire  aussitôt  les  diftérentes  régions  de 


—  28  — 

cetle  première  partie  de  l’appareil  digestif,  qui  sont  : 
les  lèvres,  les  barres,  la  langue,  le  palais,  le  canal  et 
les  gencives. 

Les  dents  seront  l’objet  d’im  travail  spécial,  dans 
lequel  nous  donnerons  un  aperçu  nouveau  de  cette  im¬ 
portante  question  traitée  de  la  même  façon  dans  tous 
les  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  quelques  années.  La 
plupart  des  auteurs,  il  faut  bien  le  dire,  se  sont  con¬ 
tentés  de  reproduire  servilement  les  idées  et  les  ob¬ 
servations  de  leurs  devanciers,  sans  s’inquiéter  le 
moins  du  monde  si  l’appréciation  de  l’âge,  par  les 
dents,  ne  pouvait  pas  être  modifiée  suivant  les  régions 
et  les  divers  centres  au  milieu  desquels  vivent  les  ani¬ 
maux,  suivant  les  races,  la  nature  des  terrains,  la  qua¬ 
lité  des  herbages,  le  genre  d’alimentation  ;  suivant, 
enfin,  le  mode  de  reproduction  et  d’élevage. 

Dans  ce  travail  nouveau,  nous  chercherons  en  même 
temps  à  tirer  des  inductions  plus  précises  de  l’examen 
des  différents  degrés  d’inclinaison  des  mâchoires,  aux 
diftérentes  périodes  de  la  vie;  genre  d’appréciation 
fort  peu  répandu,  et  qui  fournit  cependant  de  précieux 
renseignements  hippelikiologiques; 


Des  lèTresi* 

Élymologie.  —  Labnmi^  fahium, 

Définition.  Circonscription. — Les  lèvres  représentent 
deux  espèces  de  bourrelets  musculo-cutanés,  très-mobi¬ 
les,  servant  à  circonscrire  l’ouverture  inférieure  de  la 
cavité  buccale.  Suivant  la  position  de  la  tête,  on  dis¬ 
tingue  une  lèvre  supérieure  ou  antérieure,  et  une  infé- 
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rieure  ou  postérieure.  On  a  réservé  le  nom  de  com¬ 
missures  à  leurs  deux  points  de  jonction. 

Les  lèvres  sont  entourées  par  le  bout  du  nez,  les 
naseaux,  Textrémité  inférieure  des  joues  et  la  houppe 
du  menton. 

Anatomie. — Dans  la  structure  des  lèvres,  on  remar¬ 
que  d’abord  la  peau,  qui  se  continue,  par  une  mu¬ 
queuse,  à  l’entrée  de  la  bouche.  Entre  ces  deux  mem¬ 
branes  se.  trouvent  des  muscles,  des  glandules,  un 
tissu  cellulaire  filamenteux  très-serré,  et,  comme  dans 
toutes  les  parties  organisées,  des  vaisseaux  sanguins, 
des  lymphatiques  et  des  nerfs,  mais  fort  nombreux  à 
cause  de  la  vitalité  très-grande  de  ces  parties. 

Les  lèvres  ont  des  muscles  particuliers,  et  d’autres 
qui  leur  sont  communs.  Uorbicuîairey  disposé  en  forme 
de  sphincter  autour  de  la  bouche,  est  commun  aux  deux 
lèvres,  auxquelles  il  fournit  un  faisceau  spécial  qui,  en 
se  réunissant  et  s’entre-croisant  avec  celui  du  côté  op¬ 
posé,  vient  constituer  la  commissure  labiale. 

Ces  faisceaux  musculaires  vont  se  confondre  en 
arrière  et  en  haut,  avec  l’alvéolo-labial,  et  servent  de 
point  de  ralliement  k  toutes  les  autres  pièces  muscu¬ 
leuses  qui  font  agir  les  lèvres. 

Les  muscles  de  la  lèvre  supérieure  sont  :  l’expan¬ 
sion  aponévrotique  du  sus-maxillo-labial  (releveur 
propre  de  la  lèvre  supérieure),  l’insertion  terminale  du 
sus-naso-labial  (commun  au  nez  et  à  la  lèvre  supé¬ 
rieure),  et  le  grand  sus-maxillo-nasal  (pyramidal  des 
naseaux). 

Tels  sont  les  moteurs  qui  font  opérer  à  la  lèvre  su¬ 
périeure  des  mouvements  d’écartement,  de  rapproche¬ 
ment,  qui  la  font  agir  latéralement  et  dans  des  sens 
variés. 
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La  lèvre  inférieure  présente  une  saillie  dans  le  plan 
médian  et  postérieur,  produite  par  le  muscle  mento- 
labial,  et  qui  sert  de  base  à  la  houppe  du  menton. 
Cette  dernière  région  s’identifie  avec  la  lèvre  infé¬ 
rieure,  de  la  même  façon  que  le  bout  du  nez  avec  la 
supérieure,  mais  elle  est  moins  développée.  Le  maxillo- 
labial,  qui  est  un  abaisseur,  entre  encore  dans  la  struc¬ 
ture  de  cette  deuxième  lèvre. 

Le  tissu  filamenteux  sous-jacent  des  lèvres  est  très- 
serré,  très-adhérent,  et  ne  se  laisse  jamais  envahir  par 
la  graisse,  pas  plus  que  celui  des  autres  sphincters. 

C’est  donc  à  tort  que  M.  Richard  prétend  que  les 
fibres  du  muscle  labial  sont  noyées  dans  du  tissu  cel¬ 
lulaire  et  graisseux. 

Les  artères  palato-labiales,  coronaires  supérieure  et 
inferieure,  fournissent  les  éléments  vasculaires  de  ces 
bordures  labiales.  Les  nerfs  moteurs  qui  président  à 
la  contraction  musculaire  sont  des  divisions  du  facial  ; 
les  nerfs  sensitifs  proviennent  des  branches  maxillaires 
de  la  cinquième  paire  encéphalique.  Ils  sont  remar¬ 
quables  par  leur  nombre  et  par  leur  volume  :  presque 
tous  plongent  dans  la  peau  à  laquelle  ils  communi¬ 
quent  une  sensibilité  des  plus  marquées. 

Physiologie  —  Les  lèvres  jouissent  d’une  vitalité 
très-grande,  qu’elles  doivent  aux  nombreux  ramus- 
cules  vasculaires  qui  se  distribuent  dans  leur  tissu, 
ainsi  qu’aux  divisions  nerveuses  sans  nombre,  à  la  fois 
sensitives  et  motrices. 

La  peau  qui  protège  toutes  ces  parties  organisées 
d’une  manière  si  complète,  est  elle-même  très-line,  et 
possède  une  grande  vitalité  ;  les  poils  qui  la  recouvrent 
offrent,  mais  encore  plus  prononcés,  les  mêmes  carac¬ 
tères  que  ceux  du  bout  du  nez  et  des  naseaux  ;  aussi. 
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les  lèvres,  la  supérieure  notamment,  sont-elles  le  siège 
par  excellence  du  toucher. 

Quand  on  pratique  des  opérations  chirurgicales,  on 
met  souvent  à  prolit  cette  grande  sensibilité  des  lèvres, 
afin  d'empêcher  le  patient  de  percevoir  aussi  vive¬ 
ment  les  douleurs  qu’on  lui  occasionne  dans  un  but 
curatif.  Le  tord-nez  est,  on  peut  le  dire,  la  mise  en 
pratique  de  l’aphorisme  suivant  :  De  diiobus  doloribiis. 

Les  lèvres  jouent  encore  un  rôle  important  dans  cet 
acte  préparatoire  de  la  digestion  qu’on  appelle  la  pré¬ 
hension  des  aliments.  Il  est  bien  entendu  que  ce  rôle 
est  subordonné  à  la  sensibilité  tactile,  qui  fait  que  le 
cheval  reconnaît  tout  d’abord  l’aliment,  le  touche 


après  l’avoir  flairé,  finit  par  le  saisir  et  l’introduire 
dans  la  bouche.  C’est  dans  cette  circonstance  que  l’ac¬ 
tion  des  lèvres,  de  la  supérieure  particulièrement,  se 
fait  sentir;  elles  rassemblent  les  brins  ou  les  touffes 
d’herbe  que  les  incisives  saisissent  et  livrent  à  la  lan¬ 


gue. 

Dans  la  préhension  des  boissons,  les  lèvres  dessoli- 
pèdes  ont  un  mode  de  fonctionnement  spécial,  qui  fait 
que  le  liquide  arrive  dans  la  bouche  à  l’aide  du  pornpe- 
ment.  Les  expériences  de  M.  Colin  prouvent  surabon¬ 
damment  que  les  lèvres  sont  les  organes  actifs  et  indispen¬ 
sables  de  la  préhension  des  aliments  et  des  boissons. 

Donc,  ces  parties  sont  les  organes  du  tact  et  les  agents 
essentiels  du  premier  acte  de  la  digestion. 

Les  lèvres  donnent  une  certaine  expression  à  la  phy¬ 
sionomie.  Pour  s’en  rendre  compte,  il  suffit  de  les  exa¬ 
miner  sur  un  cheval  de  race  pure  ou  sur  un  animal 
commun  et  dégénéré  :  le  premier  aura  ces  parties  peu 
volumineuses,  fermes  et  douées  d’une  grande  mobi¬ 
lité  ;  le  second,  les  aura  charnues,  recouvertes  d’une 
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peau  épaisse  et  de  poils  grossiers  ;  elles  seront  molles 
et  sans  caractère.  C'est  en  crispant  et  grippant  les  lè¬ 
vres,  surtout  vers  les  commissures,  que  le  cheval  noble 
exprime  d’une  manière  bien  caractéristique  les  dou¬ 
leurs  qu’il  ressent  et  les  diverses  passions  qui  l’ani¬ 
ment  :  témoin  le  relèvement  spasmodique  de  la  lèvre 
de  l’étalon  sentant  la  jument  qu’il  va  saillir.  Un  écri¬ 
vain,  dans  son  enthousiasme  pour  le  cheval ,  nous  pa¬ 
raît  dépasser  les  limites,  et  tomber  un  peu  dans  l’ex¬ 
tase  lorsqu’il  dit  ;  a  Voyez  le  cheval  de  sang  quand  il 
est  monté,  et  qu’il  s’anime  ;  l’action  de  ses  lèvres,  d’une 
grande  mobilité,  se  met  en  harmonie  avec  l’expression 
de  tout  le  reste  de  la  face  :  elles  s’agitent  en  tous  sens; 
elles  se  couvrent  d’écume  :  on  dirait  qu’elles  veulent 
prononcer  des  mots,  » 

Nous  concevons  qu’un  amateur  cherche  à  poétiser 
l’expression  buccale  ;  mais  nous  n’admettons  pas  qu’un 
physiologiste  puisse  ainsi  s’enthousiasmer  en  présence 
d’une  illusion,  car  jamais  son  n’est  sorti  de  la  bou¬ 
che  du  cheval.  Sa  voix  est  retentissante,  mais  toute 
nasale.  En  physiologie  il  ne  faut  pas  de  figures  de 
rhétorique,  on  exige  la  réalité,  rien  que  la  réalité. 

On  a  remarqué  que  les  lèvres  trop  fendues  appar¬ 
tiennent  aux  sujets  communs  et  inintelligents,  etqu’une 
petite  bouche  est  un  signe  de  race. 

Terminons  en  disant  que  les  lèvres  ont  enfin  pour 
usage  de  maintenir  labouclie  hermétiquement  fermée, 
afin  de  préserver  sa  muqueuse  de  l’influence  inces¬ 
sante  de  l’air,  de  s’opposer  à  l’évaporation  spontanée 
des  fluides  qui  l’humectent  et  d’empêcher  la  perte 
de  la  salive,  si  nécessaire  à  la  digestion. 

Extérieur. —  Pour  que  les  lèvres  soientbelles,  il  faut, 
comme  nous  l’avons  dit  dans  la  partie  physiologique, 
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qu’elles  soient,  dans  une  occlusion  complète,  excepté 
pendant  les  actes  préliminaires  de  la  digestion. 

La  lèvre  inferieure  est  la  seule  qui  puisse  être  pen¬ 
dante  anormalement  ;  ce  qui  indique,  dans  riinmense 
majorité  des  cas,  le  peu  d’énergie  du  muscle  labial  in¬ 
térieur,  et  doit  faire  préjuger  de  la  faiblesse  de 
l’animal. 


llichard  a  vu  et  monté,  paraît-il,  des  chevaux  de 
sang  ayant  la  lèvre  pendante,  et  il  en  a  tiré  cette  con¬ 
clusion  hasardée,  que  cette  disposition  n’était  pas  un 
signe  de  faiblesse  ;  telle,  cette  fille  de  Massoud  et  de 
Selim-Mare,  connue  sous  le  nom  de  Delphine,  qui 
transmettait  cette  disposition  de  la  lèvre  à  ses  descen¬ 
dants. 


Cette  exception,  il  faut  bien  en  convenir,  ne  prouve 
absolument  rien  ;  ou  plutôt  démontre  que  ce  défaut 
est  héréditaire,  mais  nullement  un  des  attributs 
de  la  belle  conformation.  Tous  les  connaisseurs  n’ont 
qu’une  voix  pour  repousser  impitoyablement  un  sujet 
ÎL  lèvre  pendante,  ne  serait-ce  qu’à  cause  des  inconvé¬ 
nients  qui  résultent  du  contact  continuel  de  l’air  avec 
la  muqueuse  qu’il  dessèche,  et  de  la  perle  «le  salive 
qui  a  constamment  lieu. 

Il  est  donc  logiquement  impossible  de  partager  l’opi¬ 
nion  de  cet  auteur,  quand  il  cherche  à  défendre  cette 
disposition  hideuse  de  la  lèvre,  si  commune  chez  les 
chevaux  ruines,  exténues  des  loueurs  et  des  marchands 
ambulants.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  de  vieux  chevaux 
entiers,  oreillards,  poussifs,  ayant  l’anus  béant,  le  pé¬ 
nis  flasque  et  sorti  du  fourreau  avec  cette  disposition  de 
la  lèvre  inferieure. 

Depuis  Bourgelat  on  a  répété  que  les  lèvres,  au 
point  de  vue  de  Vemhouchure,  doivent  (Mre  fondues 
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de  telle  façon,  que  le  canon  du  mors  puisse  prendre 
son  point  d’appui  sur  le  milieu  de  la  barre,  situé  entre 
le  crochet  et  la  première  molaire,  afin  d’exercer  une 
action  plus  ou  moins  puissante  suivant  les  circon¬ 
stances.  Près  des  crochets  et  des  molaires,  les  barres 
étant  mousses  et  moins  sensibles,  ne  peuvent  être 
qu’impressionnées  modérément  par  le  mors. 

Presque  tous  les  auteurs  anciens*  et  modernes, 
excepté  MM.  Baucher,  Pdchard  et  de  Curnieu,  ont 
répété  que  les  lèvres  sont  bien  faites  quand,  moyen¬ 
nement  fendues,  elles  ne  sont  ni  trop  minces  ni 
trop  épaisses  ;  qu’elles  sont  fermes,  mobiles,  recou¬ 
vertes  d’une  peau  fine  douée  d’une  grande  sensibi¬ 
lité  tactile.  Partant  de  là,  toujours  ils  ont  cru  qu’une 
belle  et  bonne  bouche  était  celle  dont  les  principales 
parties  recevaient  une  impression  suffisante  du  mors 
pour  conduire  et  maintenir  le  cheval.  Que  si  l’impres¬ 
sion  perçue  par  les  l)arres  était  par  trop  énergique, — 
résultat  de  la  mauvaise  disposition  des  différentes  par¬ 
ties  renfermées  dans  la  cavité  buccale, — la  boucJi£  éiaii 
(\\ie  égarée,  et,  qu’inversement,  la /jo/icAe  était  diire  quand 
le  mors  ne  produisait  que  peu  d’effet  sur  les  barres. 

Voici  comment  M.  le  général  Morris  tranche  cette 
question  ;  «  Il  est  bon  que  le  cheval  prenne  un  léger 
appui  sur  la  main,  {Essai  sur  Vext,  p,  83)  ;  cela  met  de 
la  confiance  entre  l’homme  et  le  cheval.  Cette  con¬ 
fiance  vous  mène  tout  naturellement  jusqu’à  l’appui 
à  pleine  main  dans  les  combats  à  l’arme  blanche  :  nous 
en  appelons  à  tous  les  officiers  qui  ont  eu  l'heureuse 
chance  de  participer  à  une  mêlée.  Les  chasseurs  expé¬ 
rimentés  seront  également  de  notre  avis.  Mais  pour  un 
service  ordinaire,  le  cheval  solide  de  membres  et  de  reins 
doit  rester  léger  à  la  main  sans  tirer  sur  les  rênes.  » 
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M.  de  Curnieu  (1  v.,  p,  210)  s’exprime  ainsi  h  pro¬ 
pos  des  lèvres  et  des  autres  régions  de  la  bouche  : 

a  U  existe  des  théories  fort  détaillées  sur  la  confor¬ 
mation  des  barres,  de  la  langue,  des  lèvres,  etc.,  et 
sur  les  inductions  à  en  tirer  pour  les  qualités  de  la 
bouche  du  cheval. 

Malheureusement  rien  n’est  plus  inutile  :  la  manière 
dont  un  cheval  se  comporte  avec  les  embouchures 
qu’on  lui  met  dépend  uniquement  de  sa  conformation 
générale  et  de  ses  habitudes.  Les  effets  du  mors  manié 
par  une  bonne  main  sont  toujours  assez  délicats  et  as¬ 
sez  puissants  pour  guider  et  assujettir  l’animal  ;  s’il  y 
a  résistance,  c’est  à  la  difficulté  du  mouvement  même 
et  non  au  plus  ou  moins  de  sensibilité  des  barres  qu’il 
faut  l’attribuer.  Un  mors  dur  n’assouplit  pas,  un  mors 
doux  offense  toujours  dans  une  saccade.  Tout  ceci  était 
connu  depuis  longtemps  des  écuyers  observateurs  ; 
il  est  vrai  que  ceux-ci  sont  en  petit  nombre.» 

M.  Baucher  est  enfin  venu  éclaircir  tout  à  fait  la 
question  par  sa  méthode,  qu’il  résume  ainsi  : 

«  Il  n’y  a  pas  de  bouches  dures. 

«  Il  n’y  a  que  des  chevaux  lourds  à  la  main.  » 

Bien  avant  M.  de  Curnieu  (en  1847),  un  vétérinaire 
ué,  directeur  de  l’École  des  haras,  s’était  déjà 
élevé  contre  la  manière  de  voir  de  ses  devanciers  qui, 
à  son  point  de  vue,  attachaient  généralement  une  trop 
grande  importance  à  l’étude  de  la  bouche,  surtout  en 
ce  qui  touche  l’équitation.  Si  vous  en  croyez  les  écuyers 
habiles,  à  propos  de  la  dureté  de  la  bouche,  ils  vous 
répondront,  continue  M.  Richard:  «Quand  un  cheval 
a  la  bouche  dure,  ce  ne  sont  pas  les  lèvres  qui  en  sont 
la  cause,  c’est  la  conséquence  d’un  vice  de  conforma¬ 
tion  do  l’avant-main  ou  de  l’encolure,  ou  te  plus  sou- 
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vent  un  defaut  d'ïntelligence  spéciale  de  celui  qui  Ta 
monté  ou  dressé.  » 


Bourgelat,  qu’on  a  l’air  d’attaquer  dans  cette  circon¬ 
stance,  savait  tout  cela  et  s’est  expliqué  catégorique¬ 
ment  sur  ce  sujet  (8^  édit.,  p.  58)  :  smm  ctiique! 

«  Les  bouches  égarées  procèdent  souvent  d’une 
faiblesse  naturelle,  de  la  conformation  irrégulière  de 
quelques-unes  des  parties  de  son  corps,  de  quelques 
maux  dont  les  jarrets,  les  pieds,  les  jambes  et  les  reins 
peuvent  être  atteints...  ;  des  efforts  excessifs  d’une  main 
dont  les  mouvements  ont  été  aussi  cruels  qu’importuns 
et  irrésolus...  ;  des  leçons  données  sans  ordre  et  sans 
jugement,  etc. 

On  le  voit,  nos  contemporains  n’ont  rien  dit  de  neuf, 
comme  on  vient  de  s’en  convaincre  en  lisant  le  passage 
précédent. . 


D’après  M.  llichard  on  naît  écuyer,  comme  on  naît 
poète  ou  peintre. 

Singulière  comparaison,  en  vérité  !  Mais  passons. 
Et  voyons  comment  tous  les  liippologues,  depuis 
Bourgelat,  ont  expliqué  la  raison  des  beautés  qu’ils  re¬ 
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cherchent  dans  labouche.  Gela  fait,  nous  dirons  ensuitf 
ce  ({u’il  est  permis  de  penser  de  la  manière  de  voir  de 
MM.TUchard  et  de  Gurnieu  à  propos  de  cette  question. 

Or,  liourgelat,  aussi  habile  écuyer  que  savant  vété¬ 
rinaire  ,  a  écrit,  et  tous  les  auteurs,  avant  l’exposition 
de  la  méthode  Baucher  ont  répété  :  que  les  lèvres  ne 
devaient  être  ni  trop  ni  trop  prit  fendues.  Dans  le 
premier  cas,  disait-on,  le  mors  force  les  coins,  et 
les  extrémités  de  rembouchure  s’y  trouvant  noyées, 
les  font  froncer  et  l'ider.  —  Ce  qu’on  a 
boire  la  bride.  —  l^es  auteurs  modernes  ont  ren¬ 
chéri  sur  l’idée  du  fondateur  des  écoles  e[  ont  ajouté 


qu’avec  des  lèvx’estrop  fendues,  la  commissure  se  trou¬ 
vant  excessivement  rapprochée  delà  première  molaire, 
ne  limitait  pas  suffisamment  l’action  du  mors  ;  il  en  ré¬ 
sultait  fatalement  un  appui  anormal  contre  cette  dent, 
qui  permettait  au  cheval  de  s’emporter  et  de  prendre, 
comme  le  dit  le  vulgaire,  le  mors  aux  dents.  On  ajou¬ 
tait  que,  dans  ce  genre  de  bouche,  les  lèvres  étaient 
souvent  trop  minces.  Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire 
lorsque  les  lèvres  ne  sont  pas  assez  fendues,  l’embou¬ 
chure,  croyait-on,  ne  trouvant  point  une  place  suffi¬ 
sante  et  ne  pouvant  s’établir  convenablement,  porte 
sur  les  crochets,  fait  froncer  la  lèvre  inférieure,  épaisse 
et  dure  dans  une  semblable  conformation,  et  rend,  en 
définitive,  l’action  du  mors  incertaine. 

Les  auteurs  voulaient  encore  que  les  lèvres  ne  fus¬ 
sent  ni  trop  épaisses  ni  trop  minces  :  car  trop  épais,  ces 
appendices  étaient  le  partage  des  bouches  trop  peu 
fendues,  et  devaient  s’opposer  à'  l’appui  de  l’ embou¬ 
chure  sur  les  barres,  tout  en  le  reportant  douloureuse¬ 
ment  sur  les  crocliets. 


On  disait  que  le  cheval  s  armait  des  dents,  lorsque  la 
lèvre  inférieure,  large  et  molle,  s’opposait  à  ce  que 
le  mors  vînt  prendre  nettement  et  librement  sa  vraie 
place. 

Lorsque  les  lèvres  étaient  trop  minces,  on  admet¬ 
tait  que  le  mors  agissait  trop  directement  sur  les  barres, 
et  rendait  la  bouche  égarée, 

La  fermeté  et  la  mobilité  qu’on  recherche  dans  les 
lèvres  sont  un  indice  à  peu  près  certain  de  l’énergie 
de  l’animal.  Quant  à  la  peau  et  aux  poils  qui  existent 
autour  des  lèvres,  il  faut  faire  à  leur  égard  les  mêmes 
observations  qu’à  ceux  du  bout  du  nez  et  des  naseaux  ; 
et  l’on  doit  regretter  que,  dans  l’opération  appelée 
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toilette  de  l’animal,  on  se  permette  de  couper  ces 
organes  actifs  du  toucher* 

Les  tares  des  lèvres  sont  identiques  à  celles  qui  ont 
été  énumérées  à  Tarticle  fioiit  du  nez.  Ces  plaies  de¬ 
viennent  facilement  ulcéreuses  sur  les  chevaux  de 
troupe,  obligés  de  supporter  la  bride  pendant  de  lon¬ 
gues  routes  en  campagne. 

Les  rides  qu’on  remarque  autour  de  ces  parties 
sont  d’autant  plus  nombreuses  que  le  cheval  est  plus 
vieux  ;  c’est  ce  qui  avait  fait  croire  à  quelques  obser¬ 
vateurs,  un  peu  trop  crédules,  qu’il  était  possible  de 
reconnaître  l’àge  d’après  le  nombre  de  ces  stries  cu¬ 
tanées. 

Avant  de  terminer,  nous  avons  promis  de  dire  ce 
qu’on  doit  penser  de  cette  scission,  qui  existe  entre  les 
hippologues  et  les  écuyers  anciens  et  nouveaux,  relative¬ 
ment  au  mode  d’action  du  mors  sur  les  diverses  parties 
buccales.  Notre  avis  est  que,  pour  se  rapprocher  de  la 
vérité,  il  faut  prendre  une  moyenne  entre  ces  opinions 
si  contradictoires.  S’il  s’agissait  d’équitation  pure,  sans 
doute  que  MM.  Baucher,  Ilicliarcl  et  de  Gurnieu  se¬ 
raient  dans  le  vrai.  Mais,  où  trouver  des  écuyers  pos¬ 
sédant  véritablement  cet  art?  M.  de  Curnieu  avoue  lui- 
méme  qu’ils  sont  bien  rares. 

La  finesse  de  la  bouche  dépend  surtout  de  la  légè¬ 
reté  de  la  main  et  du  tact  de  l’écuyer.  Nous  sommes  de 
cet  avis,  lorsqu’il  s’agit  d’animaux  d’élite,  nerveux  et 
de  manège  ;  mais,  pour  être  bon  écuyer,  il  faut,  avant 
tout,  être  solide  et  bon  cavalier.  Ce  n’est  pas  commun. 

Pour  nous,  qui  ne  désirons  étudier  la  bouche  qu’au 
point  de  vue  des  beautés  extérieures  du  cheval  de  ser¬ 
vice,  nous  estimons  que  l’action  des  lèvres  peut,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  influer  sur  les  effets  du  mors. 
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peut-ôtre  pas  d’une  manière  énergique  et  directe,  mais 
concurremment  avec  la  langue  et  les  barres.  Cette  as- 
sertion  est  surtout  ai^plicable  au  cheval  de  cavalerie, 
plutôt  dirigé  avec  les  mains  qu’avec  les  jambes,  par 
des  hommes  inexpérimentés,  et  à  Taide  d’embouchures 
souvent  peu  en  rapport  avec  la  conformation  des  lèvres 
et  des  barres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  accepter  la  longue 
lirade.de  M.  Richard,  cherchant  à  prouver  que  le 
muscle  labial  ne  peut  opposer  une  résistance  sérieuse 
à  l'action  énergique  du  mors.  Encore  une  fois,  jamais 
lioLirgelat  n’a  parlé  de  cette  lutte  active  entre  rembou- 
chure  et  Torbiculaire  ;  et,  pour  en  être  convaincu,  il 
suffit  de  se  rappeler  la  citation  précédente,  empruntée 
au  savant  fondateur  des  écoles  vétérinaires. 

.  Il  est  certain  que,  si  les  lèvres  seules  devaient  con- 
trc-balancer  l’action  puissante  du  mors,  l’opinion  de 
cet  auteur  pourrait  avoir  quelque  fondement.  Mais, 
on  le  sait,  k  la  contraction  des  lèvres,  qui  agissent 
comme  un  coussinet  en  amortissant  les  pressions,  s’a¬ 
joute  l’épaisseur  d’une  langue  souvent  logée  à  l’étroit 
dans  son  canal,  et  de  barres  arrondies  et  mousses  que 
n’atteint  pas  toujours  le  mors  ordinaire.  Voilà,  ce  nous 
semble,  des  considérations  qui  ont  bien  une  certaine 
valeur. 

« 

Elles  en  ont  d’autant  plus  qu’on  exantine  un  cheval 
de  troupe  ou  un  cheval  de  service  chez  lesquels  le 
mors  n’est  pas  un  simple  moyen  d’avertissement, 
comme  on  voudrait  qu’il  le  fût  dans  l’équitation  trans¬ 
cendante,  mais  bien  un  moyen  direct  de  conduite  très- 
employé  par  la  majorité  des  cavaliers ,  surtout  à  la 
guerre,  pendant  qu’ils  font  usage  de  leurs  armes. 
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Be  la  laug^uc* 


T 

Elffmologk,  —  Lingual  langue,  y^^aao.. 

Défmüion.  Circomcripthn. — La  langue  est  un  organe 
musculeux,  jouissant  de  mouvements  excessivement 
variés,  qui  lui  permettent  d’accomplir  facilement  ses 
fonctions  diverses. 

La  langue  est  logée  dans  Tcspace  limité  par  les 
deux  branches  du  maxillaire  inférieur ,  appelé  canal  ; 
— elle  repose  sur  ces  espèces  de  larges  sangles  que  for¬ 
ment,  en  se  réunissant  sur  ia  ligne  médiane,  les  deux 
muscles  mylo-hyoïdiens. 

Anatomie,  —  Cet  organe,  qui  a  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  triangulaire,  est  fixé  à  l’os  hyoïde  ainsi  qu’au 
maxillaire,  par  les  muscles  qui  constituent  la  ])ase  de 
son  tissu  et  par  la  membrane  tégumentaire  qui  l’en¬ 
veloppe;  tantôt  il  est  parfaitement  contenu  dans  son 
canal,  tantôt  il  s’y  loge  difficilement  et  le  déborde; 
il  présente  deux  parties:  l’une  fixe  et  l’autre  libre. 

La  face  supérieure  de  la  partie  fixe  est  d’aspect  to- 
menteux ,  dû  à  la  présence  de  nombreuses  papilles, 
organes  de  la  gustation  ;  deux  d’entre  elles,  fort  gran¬ 
des,  d’apparence  lobulée,  sont  placées  à  la  base  de 
l’organe,  où  elles  constituent  les  lacunes  de  la  langue 
connues  sous  le  nom  de  trous  borgnes  de  Morgagni. 

La  partie  libre,  aplatie  de  dessus  en  dessous,  s’é¬ 
largissant  à  la  manière  d’une  spatule,  est  fixée  sur  !c 
corps  du  maxillaire  inférieur  par  un  repli  de  la  mu¬ 
queuse,  appelé  frein  de  la  langue. 

La  muqueuse  qui  recouvre  la  partie  supérieure  de  la 
langue  est  le  siège  du  goût;  elle  est  hérissée  d’une  mul- 


titiide  de  proiongeraents  papillaires,  les  uns  microsco¬ 
piques,  les  autres  très  en  relief. 

Tous  les  muscles  placés  sous  la  muqueuse  ne  sont 
pas  intrinsèques,  comme  on  le  croyait  autrefois  (et  ce¬ 
pendant  quelques  auteurs  ne  sont  pas  de  cet  avis)  ;  il  y 
énad’extrinsèques  ;  ils  font,  opérer  è  la  langue  des  mou¬ 
vements  de  côté,  la  portent  vers  le  fond  de  la  bouclic, 
en  abaissent  la  base  ;  le  génio-glosse  a  surtout  une  ac¬ 
tion  complexe  ;  il  dirige  cet  organe,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  ou  le  refoule  au  fond  du  canal. 

Les  artères  linguales  et  sublinguales  se  ramitient 
dans  son  tissu ,  ainsi  que  trois  nerfs  qui  sont,  le  lin¬ 
gual,  exclusivement  moteur,  le  glosso-pharyngien  et 
rhippoglosse,  chargés  principalement  de  la  gustation, 
allant  sfi  jeter  et  s’épuiser  dans  la  muqueuse, 

f^ht/siùloijie.  —  La  langue,  organe  spécial  du  goût, 
placée  à  l’entrée  de  la  cavité  digestive,  perçoit  les  im¬ 
pressions  diverses  fournies  par  les  substances  sapides. 

l‘our  que  ces  matières  puissent  déterminer  une  ac¬ 
tion  spéciale  sur  les  nerfs  de  la  muqueuse  buccale,  il 
faut  qu’elles  soient  susceptibles  d’être  dissoutes  par  le 
mucus  ou  la  salive, 

La  sensation  qu'elles  font  éprouver  à  la  langue 
résulte  d’un  contact  immédiat  entre  les  éléments 
déjà  liquides  ou.  dissous  et  les  surfaces  muqueuses. 
Cette  sensation  sera  d’autant  plus  vive  que  ce 
contact  sera  plus  parfait  et  plus  étendu.  La  gustation 
s’accomplit  principalement  à  l’aide  des  nombreuses  pa¬ 
pilles  signalées  précédemment  à  la  face  supérieure  de 
la  langue. 

Les  mouvements  que  cet  organe  peut  exécuter  en 
sens  divers  dépendent  tout  à  fait  de  la  disposition  par¬ 
ticulière  de  ses  muscles.  En  effet,  tantôt  sa  forme  est 
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simplement  modifiée;  elle  est  aplatie  de  dessus  en  des¬ 
sous  et  d’un  côté  à  Tautre  ;  tantôt  elle  est  portée  en 
avant  ou  en  arrière,  en  haut  ou  en  bas,  à  droite  ou  à 
gauche,  en  un  mot  dans  tous  les  sens.  En  outre,  la 
langue,  étant  fixée  par  sa  base  à  Tappareil  hyoïdien, 
doit  suivre  forcément  les  mouvements  qui  lui  sont  im¬ 
primés  de  ce  côté. 

Cette  partie  joue  un  rôle  important  dans  la  préhen¬ 
sion  des  aliments,  liquides  surtout  ;  pendant  la  masti¬ 
cation,  elle  repousse  sous  les  molaires  les  substances 
soumises  au  broiement  et  les  chasse  enfin,  à  Taide  de 
ses  ondulations,  dans  rarrière-bouche. 

Si  la  langue  mérite  d'être  étudiée  comme  agent  actif 
des  actes  préparatoires  de  la  digestion,  elle  n'est  pas 
moins  utile  à  examiner  sous  le  rapport  de  l’embou- 
chure. 

Extérieur.  —  La  langue  bien  conformée  ne  doit 
être  ni  trop  mince  ni  trop  épaisse;  mais  en  har¬ 
monie  avec  Télévation  des  barres  et  le  volume 
des  lèvres,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  manière 
à  concourir  au  soutien  de  rembouchuro  ;  elle  doit 
être  bien  logée  dans  son  canal,  demeurer  constam¬ 
ment  dans  la  bouche  et  ne  pas  en  sortir  sans  cesse  ou 
rester  pendante  ;  enfin,  elle  doit  encore  être  entière  et 
exempte  de  blessures. 

Le  trop  d’épaisseur  de  la  langue,  pensaient  ceux  qui 
ont  précédé  Técole  nouvelle,  doit  inévitablement  rendre 
la  bouche  d«re,  les  barres  étant,  par  suite  de  cette  con¬ 
formation,  à  l’abri  de  l’appui  du  mors.  —  Pour  eux, 
refiét  était  le  même  lorsqu’il  provenait  du  manque  de 
largeur  et  de  profondeur  du  canal. 

Si  la  langue  était,  au  contraire ,  trop  mince  et  lais¬ 
sait  trop  d’action  au  mors  sur  des  barres  saillantes,  il 
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en  résultait,  par  le  fait,  le  mémo  inconvénient  qu’avec 
un  canal  trop  profond.  On  disait  alors  que  la  bouche 
était  trop  sensible  et  devenait  trop  facilement  égarée. 

Comme  on  le  voit,  tout  s’enchaînait  logiquement 
dans  le  raisonnement  tenu  par  les  partisans  de  l’an¬ 
cienne  école. 

Aujourd’hui,  on  sait  parfaitement  ce  qu’il  y  a  à 

prendre  ou  à  laisser  dans  toutes  ces  appréciations  plus 

ou  moins  justes.  —  Et,  pour  cela  faire,  il  suffit  de  se 

rappeler  les  réserves  que  nous  avons  faites  à  propos 

des  idées  anciennes  et  nouvelles  en  étudiant  les  lèvres 
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et  les  barres. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  n’en  déplaise  aux  in¬ 
novateurs  :  la  belle  conformation  de  la  langue  est  toute 
relatm^  comme  celle  des  lèvres  et  des  barres  ;  et,  de  la 
disposition  harmonique  de  ces  trois  parties,  résulte  la 
perfection. 

Du  l’este,  M.  Richard  n’est  pas  loin  d’admettre  cette 
idée,  qui  lui  paraît  raisonnable  ;  et,  chose  singulière, 
lui  qui  recommande  de  ne  pas  se  servir  des  rênes,  di¬ 
sant  que  la  première  condition  de  la  finesse  de  la  Ijou- 
che  était  dans  la  main  du  cavalier,  voudrait  que  la 
langue  débordât  un  peu  les  barres  (p.  114),  aün  de  les 
protéger  contre  la  pression  continuelle  du  mors  ;  elle 
établirait,  par  ce  moyen,  des  intermittences  d'action 
qui  ne  pourraient  qu’être  favorables  à  des  organes  dont 
on  abuse  trop. 

Ce  qui  prouve  que  la  langue  exerce  une  certaine  ac¬ 
tion  sur  l’embouclture,  c’est  que,  chez  la  plupart  des 
chevaux  de  cavalerie  d’un  certain  âge,  on  remarque 
sur  sa  partie  supérieure  un  sillon  produit  par  la  pres¬ 
sion  incessante  du  mors. 

Les  lèvres  et  la  langue,  malgré  l’opinion  contraire 


de  quelques  écrivains,  possèdent  une  assez  grande 
puissance,  dans  quelques  circonstances,  pour  amoin¬ 
drir  Teftet  des  plus  fortes  pressions  •  témoin  lorsque 
ranimai  s'arme  des  lèvres,  sort  la  langue  pour  la  rentrer 
et  la  replier  sous  le  canon,  ou  la  faire  passer  par-dessus 
le  mors,  l’agitant  à  tel  point  dans  tous  les  sens,  qu’on 
r  ajDpell  e  serpent  ine. 

11  arrive  parfois  que  la  langue  sort  de  la  cavité  buc¬ 
cale,  bien  que  le  cheval  soit  bridé,  et  reste  pendante. 
Ce  défaut  est  non-seulement  disgracieux,  mais  il  déter¬ 
mine  encore  le  dessèchement  de  la  muqueuse,  la  perte 
d’une  certaine  quantité  de  salive,  et  dénote,  la  plupart 
du  temps,  de  même  que  la  mollesse  de  la  queue,  un 
manque  d’énergie. — C’est  un  signe  pratique  qui  trompe 
rarement,  et  dont  les  vrais  connaisseurs  tirent  un  bon 
parti. 

La  langue  doit  être  entière.  11  peut  arriver  qu’elle 
ait  été  coupée  et  ne  tienne  plus  que  par  un  petit  j^é- 
doncLile.  C’est  un  grave  inconvénient  pour  l’animal  qui 
n’a  guère  de  temps  à  dépenser  pour  ses  repas,  car  il 
ne  peut  manger  que  lentement,  difficilement;  il  en 
résulte  des  digestions  incomplètes  et,  par  suite,  un  af¬ 
faiblissement  général. 

Lorsque  la  langue  est  gravement  mutilée,  elle  fonc¬ 
tionne  mal,  ne  peut  nettoyer  la  bouche,  et  le  cheval  fait 


magasin. 

Si  la  langue  est  coupée  complètement,  il  va  de  soi 
que  l’accident  offre  encore  plus  de  gravité. 

Ces  blessures  peuvent  être  produites  par  un  mors 
trop  dur,  mal  ajusté,  manié  par  une  main  inhabile  ; 
ou  encore  par  le  mors  du  bridon,  alors  que  le  cheval, 
attaché  par  les  rênes,  vient  à  tirer  au  renard  ;  elles  peu¬ 
vent  aussi  être  déterminées  quandil  parvient  à  s’écliap- 


per,  elque  ]es  membres  antérieurs  s’engagent  dans  tes 
rênes  de  la  bride  ou  du  bridon. 

La  membrane  buccale  peut,  comme  la  pituitaire, 
présenter  diiférentes  teintes  normales  ou  maladives  : 
dénoncer  l’anémie,  l’état  pléthorique  ou  des  altérations 
du  sang,  et,  jusqu’à  un  certain  point,  les  divers  états 
pathologiques  des  viscères  abdominaux.  C’est  un  mi¬ 
roir  de  la  cavité  abdonunale,  comme  la  pituitaire  en 
est  un  autre  de  la  cavité  thoracique. 


Deis  liarres». 


Kf  ipnologie. — De  wm,  qui  veut  dire  barre,  traverse, 
chevalet,  sans  doute  parce  que  les  barres  supportent 
le  canon  du  mors  comme  le  ferait  un  chevalet  ou  des 
barres. 

Di'ftttüion,  Civconscripiioii. — Les  barres  sont  les  deux 
bords  plus  ou  moins  arrondis  sur  lesquels  s’appuie  l’em- 
bouchure;  situées,  dans  le  cheval,  entre  les  crochets  et 
la  première  molaire,  elles  constituent  le  grand  espace 
interdentaire.  Dans  la  jument,  les  barres  s’étendent  de 
l’incisive  du  coin  à  la  première  mâclielière.  —  On  dis¬ 
tingue  une  barre  gauche  et  une  barre  droite. 

Analmnk. — Cesparties  ont  pour  base  les  bords  supé¬ 
rieurs  des  branches  maxillaires  recouverts  par  la  mu¬ 
queuse  buccale,  qui  est  douée  d’une  grande  vitalité. 
—  Ces  bords  peuvent  offrir  de  nombreuses  variations 
de  forme.  —  Ils  peuvent  être  bas  et  arrondis,  élevés 
et  trancliants  par  rapport  aux  lèvres  et  à  la  langue  au 
milieu  desquelles  ils  se  trouvent  placés. 
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Physiologie,  —  La  sensibililé  des  barres  est  mise  en 
jeu  par  les  diverses  pressions  exercées  par  le  mors  sur 
la  muqueuse  buccale. — C^est  sur  cette  partie  que  vien¬ 
nent  SC  traduire  les  ordres  si  variés  que  le  cavalier 
donne  au  cheval  conjointement  avec  d'autres  aides,  soit 
pour  le  faire  progresser  aux  différentes  allures,  pour 
l’arrêter,  soit  encore  pour  le  maîtriser  ou  lui  faire  exé¬ 
cuter  des  allures  artificielles. 

Il  va  sans  dire  que,  plus  la  muqueuse  est  sensible, 
plus  active  et  considérable  est  l'impression  communi¬ 
quée  par  le  mors,  et,  partant,  plus  faciles  sont  la  con¬ 
duite  et  le  dressage  de  l'animal,  quand  une  main  ha¬ 
bile  le  dirige.  Inversement,  une  bouche  deviendra 
d’autant  plus  promptement  égarée  qu'elle  aura  à  sup¬ 
porter  des  pressions  dures  et  intempestives  ;  on  prévoit 
que  la  sensibilité  des  barres  doit  être  en  rapport  avec 
.  la  conformation  du  bord  maxillaire,  que  l’effet  produit 
est  plus  grand  lorsqu’elles  sont  élevées  et  tranchantes, 
que  dans  le  cas  contraire.  Nul  ne  peut  contester  cette 
solidarité  entre  la  cause  et  l’effet  produit. 

Dans  les  vieux  clicvaux,  les  barres  deviennent  rondes 
ou  aplaties  par  suite  delà  pression  longtemps  continuée 
de  l'embouchure.  Elles  sont  comme  refoulées. 

Extérieur.  —  La  beauté  des  barres  est  relative,  et 
complètement  en  rapport  avec  le  genre  de  service  au¬ 
quel  on  destine  le  cheval  ;  le  cheval  de  course,  celui 
de  manège  auront  une  conformation  spéciale  qui  ne 
sera  pas  de  rigueur  pour  l’animal  destiné  au  trait;  le 
cheval  de  troupe  lui-même  aura  les  barres  conformées 
d'une  certaine  façon,  si  cela  est  possible. 

Voyons  maintenant  ce  que  Bourgelat  et  les  écri¬ 
vains  qui  l'ont  copié,  ont  dit  jusqu'à  rarriyée  de 
M.  Baucher. 
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Les  barres»  ont-ils  répété  en  chœur,  no  doivent  être 
ni  trop  basses  et  arrondies,  Qii  trop  hautes  et  tranchantes. 

Dans  le  premier  cas,  l'effet  de  rembouchure  est 
presque  nul,  puisque  }a  langue  et  les  lèvres  étant  plus 
élevées,  les  barres  sentent  à  peine  les  pressions;  il 
en  résulte  que  la  bouche  est  dure,  et  d'autant  plus  que 
la  muqueuse  qui  recouvre  ces  barres  est  épaisse  et  les 
rend  charnues. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  barres  sont  trop  sen¬ 
sibles,  trop  impressionnables,  trop  exposées  à  l’ac¬ 
tion  du  mors»  et  cela,  parce  que  les  lèvres  et  la  lan¬ 
gue  n’en  partagent  point  ou  que  très-peu  Timpression. 
On  peut  s’en  faire  une  idée,  avoue  M.  Richard,  en  se 
rappelant  la  douleur  que  fait  éprouver  à  l’homme  le 
plus  léger  appui  d’un  corps,  la  plus  petite  contusion 
sur  la  crête  du  tibia.  Et  puis,  avec  une  telle  confor¬ 
mation,  ces  parties  facilement  endommagées,  sont  . 
cruellement  blessées  par  des  mains  ignorantes,  dures, 
et  peuvent  être  entamées,  rompues  ou  rendues  cal¬ 
leuses. 

La  nouvelle  école  traite  de  pratiques  erronées  et  su¬ 
rannées  ces  doctrines  anciennes;  M.  de  Curnieu  en 
fait  prompte  justice,  à  sa  manière ,  et  ne  daigne  pas 
meme  s’occuper  de  la  conformation  des  barres,  puisque, 
assure-t-il,  la  manière  dont  un  cheval  se  comporte 
avec  les  embouchures  qu’on  lui  met,  dépend  unique¬ 
ment  de  sa  conformation  générale  et  de  ses  habitudes. 

Quant  à  M.  Richard,  après  avoir  cherché  à  battre 
en  brèche  l’action  des  lèvres  sur  l’embouchure,  il  ne 
pouvait  guère  faire  autrement  que  de  continuer  ses 
attaques  contre  l’ancienne  théorie  ;  cependant  et 
comme  malgré  lui,  il  est  amené  à  dire  que  c’est  de  la 
sensibilité  de  la  gencive  et  do  la  disposition  de  l’os 
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maxillaire  que  peuvent  dépendre  quelquefois  les  qua¬ 
lités  de  la  bouche. 

Si  l’on  en  croit  d’éminenls  écuyers,  il  est  certain  que, 
pour  bien  monter  et  dresser  un  cheval,  il  faut  non- 
seulement  que  le  cavalier  ait  un  tact  exquis,  une  main 
juste  et  légère,  mais  encore  qu’il  soit  parfaitement  so¬ 
lide  sur  sa  monture,  afin 'de  pouvoir  s’occuper  exclu¬ 
sivement  de  sa  conduite. 

C’est  ce  qui  donne  sans  doute  l’explication  de  ces 
bouches  dures  et  égarées,  promptement  ramenées  par 
la  main  habile  d’un  écuyer  ayant  une  grande  assiette. 

Cela  explique  pourquoi  aussi  dans  rarniée,  l’embou¬ 
chure  laisse  tant  à  désirer, — que  cela  provienne  de  la 
dureté  de  la  Iiouche,  du  manque  d’expérience  ou  du 
peu  de  solidité  des  cavaliers  se  servant  trop  des  rênes 
et  pas  assez  des  jambes. —  Aussi  devrait-on  s’abstenir, 
autant  que  possible,  d’acheter  des  chevaux  de  cava¬ 
lerie  dont  la  bouche  est  pourvue  de  barres  hautes  et 
tranchantes. 

Disons,  enfin,  que  les  barres  pour  être  bien  faites 
doivent  être  en  rapport  avec  le  travail  spécial  qu’on 
exige  des  animaux;  que  si  le  cheval  de  manège,  ma¬ 
nié  par  une  main  savante  et  douce,  peut  avoir  des 
barres  sensibles  et  légèrement  élevées ,  celles  du  che¬ 
val  de  troupe  doivent  être  moins  délicates,  plutôt  ar¬ 
rondies  que  tranchantes,  et  en  harmonie  parfaite  avec 
le  volume  de  la  langue,  l’épaisseur  et  la  fente  des 
lèvres,  afin  d’amortir  le  plus  possible  les  tractions,  les 
pressions,  parfois  maladroites  et  dures. 

Il  est  évident  que,  si  les  différents  modèles  de  mors 
étaient  plus  nombreux  dans  la  cavalerie,  il  faudrait 
moins  s’inquiéter  de  la  hauteur  et  de  la  forme  des 
barres,  car  on  en  serait  quitte  pour  choisir  un  modèle 
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approprié  à  la  bouche  du  cheval  ;  mais  on  sait  c[uc  ce 
progrès  est  assez  difiicile  à  réaliser. 

Dans  l’achat  d’un  cheval,  il  est  utile  de  passer  les 
doigts  sur  les  barres,  afin  de  s’assurer  de  leur  sensi¬ 
bilité  et  de  leur  intégrité,  car  elles  peuvent  présenter 
des  callosités,  des  plaies,  des  fistules  se  rendant  à  des 
points  cariés,  voire  même  des  brèches  résultant  de 
fractures  partielles  des  crêtes  maxillaires. 


l>a  palais 


é 

Etymologie.  —  Palatwn  dérivé  du  grec  -Traw,  je 
mange,  et  copatyoç. 

Düfmlion.  —  CirconscriptioH .  —  Le  palais  forme  la 
voûte  de  la  cavité  buccale  ;  il  est  circonscrit  en  avant 
par  les  incisives  supérieures,  latéralement  par  les  mo¬ 
laires,  en  arrière  par  le  bord  supérieur  du  voile  du 
palais.  —  Sa  forme  générale  est  parabolique. 

Anatomie.  —  Les  os  palatins  et  sus-maxillaires 
constituent  la  base  de  la  voûte  de  la  bouche  sur  la¬ 
quelle  s’appuie  une  membrane  fibreuse  qui,  elle- 
même,  soutient  un  lacis  veineux  très-considérable, 
sorte  de  tissu  érectile  donnant  plus  ou  moins  d’épais¬ 
seur  à  cette  partie,  suivant  son  état  particulier  de  tur¬ 
gescence. 

La  muqueuse  buccale,  qui  sert  de  revêtement  à  cette 
région,  est  pourvue  d’un  épiderme  très-épais ,  et  elle 
adlièrc  très-inümernent  à  la  membrane  fibreuse. 

q 

Dans  les  scissures  osseuses  de  la  voûte  du  palais, 
rampent  les  deux  artères  palalo- labiales,  réunies  en 
avant  pour  constituer  un  tronc  unique  qui  passe  par 
le  trou  incisif. 
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La  sensibilité  émane  des  nerfs  fournis  par  la  branche 
maxillaire  supérieure  de  la  cinquième  paire. 

La  surface  palatine  présente  un  sillon  médian  auquel 
aboutissent  des  sillons  transversaux  partant  d’un  petit 
tubercule,  au  nombre  de  dix-huit  à  vingt ,  constituant 
autant  d’arcs  saillants  à  concavité  postérieure,  et  d’au¬ 
tant  moins  prononcés  qu’ils  se  rapprochent  davantage 
du  fond  de  la  bouche. 

Physiologie,  —  L’ampleur  du  palais,  qui  doit  être 
considérée  comme  une  beauté,  correspond  à  celle  des 
fosses  nasales  dont  il  forme  la  paroi  inférieure.  —  Un 
palais  large  indique  nécessairement  un  grand  déve¬ 
loppement  du  chanfrein,  du  front  et  du  crâne,  d’après 
cette  loi  d’harmonie  organique  bien  connue. 

Pendant  la  mastication  et  la  déglutition,  le  rôle 
du  palais  consiste  à  fournir  un  appui  solide  au  bol 
alimentaire  ;  il  l’empêche  de  retomber  à  terre , 
comme  Bourgelat  l’avait  supposé  ,  surtout  quand 
l’animal  a  la  tête  baissée  pour  paître.  Ce  qui  prouve 
que  c’est  bien  là  sa  fonction,  c’est  que,  chez  l’homme, 
les  cerceaux  transversaux  n’existent  point  à  cause 
de  l’horizontalité  de  la  bouche.  —  Il  favorise  encore 
le  passage  de  ce  même  bol  par  l’arrière-bouche,  en 
raison  même  de  la  disposition  de  ses  cerceaux  ;  telles, 
ces  arêtes  d’orge  sauvage,  qui  forcent  l’épi  qu’on 
introduit  dans  une  manche  d’habit  à  remonter  jusqu’à 
l’épaule. 

Pour  remplir  ces  fonctions  toutes  passives ,  le  pa¬ 
lais  est  protégé  par  une  membrane  fibreuse  très-dense, 
et  par  une  muqueuse  à  épiderme  très-épais. 

Extérieur. —  La  voûte  palatine  bien  conformée  est 
large  et  suffisamment  arrondie  ;  sa  muqueuse,  mainte¬ 
nue  au  niveau  des  incisives  supérieures,  ne  doit  pas 
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présenter  de  plaies,  de  cicatrices  difformes  produites 
par  le  cautère  ou  la  corne  de  chamois  dont  se  servent 
les  empiriques  et  les  maréchaux  pour  pratiquer  une 
saignée  dans  le  cas  de  lampas. 

Ce  lampas  ou  fève  des  vieux  hippiatres  est  un  en¬ 
gorgement  du  tissu  sous-muqueux,  déterminé  par  un 
afflux  sanguin  local  accompagnant  réruption  dentaire, 
ou  provenant  do  Tusage  d’aliments  fibreux,  durs  cl 
irritants,  de  foins  renfermant  une  grande  quantité  de 
Jjrome  stérile,  —  et,  comme  cela  arrive  en  Afrique, 
pendantles  expéditions,  de  Tusage  de  l’alfa,  du  diss. 

Cet  engorgement,  qui  dépasse  très-fréquemment  les 
incisives,  empêche  les  animaux  do  mâcher  les  four¬ 
rages  secs  et  même  l’avoine,  peut  encore  être  le 
symptôme  d’un  état  patliologique  gourmeux. 

C’est  bien  à  tort  que  les  ignorants  déchirent  stupi¬ 
dement  et  brûlent  cette  prétendue  fève,  qui  est  tou¬ 
jours  l’expression  d’un  état  inflammatoire  du  palais, 
disjiaraissant  avec  un  régime  approprié  et  la  céssation 
de  la  cause  qui  Ta  produit. 

Si  une  saignée  locale  était  jugée  utile,  il  faudrait 
qu’elle  fût  pratiquée  par  une  main  expérimentée,  afin 
d’éviter  la  section  des  artères  palato-labiales. 


Dn  canal. 


Etymologie.  —  Définition.  —  Circonscription.  — 
Comme  un  canal  permet  à  un  navire  qui  le  parcourt 
d’opérer  des  mouvements  divers,  pour  sa  gouverne 
particulière,  tel  le  canal  buccal  loge  la  langue,  et  lui 


laisse  la  même  liberté. 


Cette  cavité  est  limitée  en 


avant  par  les  incisives  inférieures,  latéralement  par 


les  barres,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  la  première 
molaire  ;  elle  correspond  à  la  région  extérieure  con¬ 
nue  sous  le  nom  d’auge. 

Anatomie.  —  Le  canal  a  pour  base  osseuse ,  en 
avant,  le  point  de  réunion  des  deux  branches  du  maxil¬ 
laire  qui,  en  s’écartant,  circonscrivent  en  arrière  un 
espace  triangulaire  fermé  par  les  muscles  mylo- 
hyoïdiens.  —  La  glande  sublinguale  est  située  dans 
une  excavation  particulière  de  la  face  interne  de  cha¬ 
cune  des  branches  osseuses.  La  muqueuse  buccale 
très-adhérente  sur  ces  os  vient  se  replier  près  du  frein 
de  la  langue ,  et  soutenir  deux  petits  tubercules  sail¬ 
lants,  oriüces  excréteurs  de  la  glande  maxillaire ,  en 
extérieur,  barbillons . 

Physiolorfie.  —  Puisque  le  canal  logo  la  langue  et 
l’appareil  de  soutien  du  larynx,  il  est  évident  que,  plus 
il  sera  large,  plus  il  indiquera  le  développement  de 
cette  première  région  de  l’appareil  respiratoire.  — 
C’est  une  espèce  de  vérificateur  pulmonaire  pour  l’œil 
exercé. 


Extérieur.  — D’après  cet  exposé  physiologique,  il 
est  clair  que  la  largeur  du  canal  est  toujours  une 
beauté  ;  mais  il  faut  aussi  qu’il  soit  assez  profond  pour 
loger  convenablement  la  langue,  car  s’il  était  superfi¬ 
ciel,  les  barres  recevraient  moins  directement  l’action 
du  mors,  la  bouche  serait  dure;  si,  au  contraire,  il 
était  trop  profond,  les  barres  étant  trop  directement 
impressionnées  par  rcmbouchure,  il  en  résulterait  une 
sensibilité  exagérée  et  la  bouche  pourrait  être  égarée. 

En  tenant  compte  de  nos  observations  et  analyses 
précédentes,  il  est  facile  do  se  faire  une  juste  idée  de 
toutes  ces  appréciations  relatives  à  l’embouchure. 

Bourgelat  croyait  que  les  barbillons  empêchaient 
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les  chevaux  de  boire  facilement;  d’autres  hippiatres 
ont  conseillé  la  section  de  ces  orilices  du  canal  de 
Warthon.  — ■  Il  n’est  pas  besoin  de  faire  la  critique  de 
cette  absurde  opération,  aujourd’hui  à  peu  près  aban¬ 
donnée,  comme  celle  qui  consiste  à  extirper  la  caron¬ 
cule  lacrymale  et  le  corps  clignotant.  Il  peut  arriver 
que  des  barbes  do  brome  stérile  ou  un  grain  d’avoine 
s’introduisent  dans  ces  orifices  des  glandes  maxillaires 
et  y  déterminent  des  abcès  toujours  très-douloureux. 


Houppe  €lu  menton. 


Étf/molôgk,  —  MenHim,  menton  jmavJw  indiquer, 

y^ysiov, 

Df' finition.  —  Circonscription.  —  Cette  petite  saillie 
iiémisphérique,  appelée  houppe  du  menton,  s’identifie 
avec  la  lèvre  inférieure  de  la  même  manière  que  le 
bout  du  nez  s’associe  à  la  lèvre  supérieure.  C’est 
uniquement  pour  obéir  à  la  tradition  que  nous  élu¬ 
dions  séparément  cette  partie  extérieure  du  cheval 
qui  n’est,  en  définitive,  qu’une  dépendance  toute  la¬ 
biale. 

La  houppe  du  menton ,  limitée  supérieurement 
par  la  barbe  étayant  pour  base  le  muscle  mento-labial, 
est  recouverte  par  deux  sortes  de  poils.  Les  plus  longs, 
véritables  organes  tactiles,  sont  moins  nond.>reux  et 
moins  impressionnables  que  ceux  du  bout  du  nez  el 
des  lèvres. 

Le  menton  n’offre  pas  un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  physiologie  et  de  l’extérieur  ;  on  désire  néan¬ 
moins  qu’il  soit  en  relief,  bien  circonscrit  et  très- 
dense,  parce  que  ces  dispositions  iémoicincnl  de  l’éner- 
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gie  du  muscle  de  cette  région,  et  permettent  de  juger 
par  comparaison,  de  celle  de  tout  le  système  muscu¬ 
laire  général. 

Chez  les  chevaux  de  sang,  doués  d’une  grande  vi¬ 
gueur,  le  menton  offre  une  surface  ridée  et  comme 
crispée,  ce  qui  dénote  rénergique  tension  des  mo¬ 
teurs. 


Quelques  maquignons,  qu’on  ne  peut  blâmer,  s’as¬ 
surent  de  l’énergie  de  l'animal  qu’ils  désirent  acheter, 
par  rcxploration  de  la  houppe  du  menton.  11  est  cer¬ 
tain  que  chez  les  chevaux  communs  et  faibles,  cette 
partie  est  mollasse  et  diffuse. 


la  Biarlic. 


yniOiOrjie,  —  Jiavhcby  TTh&ymy  yèvaov» 

Ih^fimt  ion.  —  Cii’conscnpiion,  < —  La  barbe  est  placée 
entre  la  houppe  du  menton,  la  commissure  des  lèvres 
et  l’auge  —  c’est  sur  cette  dépression  transversale  que 
la  gourmette  vient  prendre  son  point  d’appui.  L’apo- 
pliyse  génienne  sert  de  base  osseuse  à  la  barbe  ainsi 
que  la  réunion  des  deux  branches  du  maxillaire  infe¬ 
rieur.  La  peau,  recouverte  de  deux  sortes  de  poils, 
comme  au  menton,  est  unie  à  l’os  au  moyen  d’un  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  abondant. 

N’était  le  rôle  qu’elle  joue  dans  remboucluire,  la 
barbe  n’offrirait  aucun  intérêt  pour  l’étude  extérieure; 
mais  comme  de  sa  conformation  particulière  peuvent 
résulter  de  bons  ou  de  mauvais  effets  du  mors,  nous 
devons  en  dire  quelques  mots. 

Ihivsiologiquement,  la  base  osseuse  de  la  barbe 
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doit  être  très-dévcloppée,  puisque  de  l’apophyse-géni 
se  détachent  deux  muscles,  le  génio-hyoïdien  et  le 
génio-glosse,  auxquels  elle  sert  de  point  d'attache. 
Néanmoins,  on  désire  qu’elle  ne  soit  'pas  trop  tran¬ 
chante  afin  de  n’être  point  péniblement  impressionnée 
par  l’appui  de  la  gourmette. 

Autrefois,  on  croyait  que,  pour  être  bien  établie,  la 
barbe  devait  être  charnue,  velue,  recouverte  d’une 
peau  épaisse,  et  peu  sensible  à  la  pression  de  la  gour¬ 
mette. 

Si  cette  pression,  disait-on,  est  plus  douloureuse 
que  celle  des  canons,  le  cheval,  obéissant  à  la  sensa¬ 
tion  la  plus  forte,  lèvera  la  tête,  se  raidira  et  ira  au 
devant  de  l’action  des  rênes. 

Aujourd’hui,  quelques  partisans  de  Baucher  at¬ 
tachent  moins  d’importance  à  tous  ces  détails  et  vous 
disent  nettement  que  l’étude  de  toutes  ces  parties  est 
insignifiante,  puisqu’il  n’y  a  point  de  bouches  dures. 

La  barbe  est  trop  souvent  le  siège  de  blessures  et 
de  callosités  occasionnées  par  une  gourmette  trop 
serrée  ou  agissant  d’une  façon  trop  active  sur  une 
apophyse,  géni  très-haute  et  sensible.  Dans  maintes 
circonstances,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  l’acci- 
(lent  est  le  résultat  de  l’ineptie  du  cavalier. 

La  gourmette  des  indigènes  algériens  est  un  véri¬ 
table  instrument  de  supplice  à  l’aide  duquel  on  oi  )tient, 
sans  doute,  des  résultats  prompts  et  énergiques,  mais 
qui  meurtrit  douloureusement  la  barbe  et  la  commis¬ 
sure  des  lèvres. 


M.  Richard  assure  que  le  cheval  d’un  bon  cavalier 
n’a  jamais  la  barbe  excoriée  ou  blessée,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  sa  conformation,  tranchante  ou  arrondie  ;  il 
est  si  facile  de  prévenir  cet  accident,  dit-il,  pour  peu 


que  l’on  comprenne  l’action  de  la  bride  et  l’usage 
qu’on  doit  en  faire  ! 


M.  lUchard,  et  d’autres  écrivains  aussi  distingués 
que  lui,  ont  raison  alors  qu’il  s’agit  de  chevaux  de  pro¬ 
menade  ou  de  manège  parfaitement  dressés,  obéis¬ 
sant  aux  aides  et  promettant  de  bien  se  conduire, 
comne  on  le  dit  en  termes  d’écurie.  —  Mais  nous  ne 


sommes  plus  de  cet  avis,  quand  ces  observations  s’ap¬ 
pliquent  aux  chevaux  de  cavalerie.  —  Dans  une  charge, 
ou  pendant  qu’il  est  en  tirailleur,  le  cavalier  ne  peut 
avoir  cette  légèreté  de  main  qui  sied  si  bien  aux  pro¬ 
meneurs;  il  exerce  souvent  des  tractions  involontaires 
très-fortes  sur  les  rênes,  soit  pour  attaquer,  soit  pour 
se  défendre. 

Bourgelat,  qu’on  peut  toujours  consulter,  sans  pour 
cela  adopter  complètement  ses  idées,  disait  :  «  La 
grande  sensibilité  de  la  barbe  est  un  véritable  défaut, 
surtout  quand  l’intérieur  de  la  bouche  n’est  pas  assez 
solide,  comme,  par  exemple,  lorsque  les  barres  sont 
trop  élevées  et  tranchantes,  que  le  canal  se  trouve  en 
môme  temps  très-profond,  et  la  langue  trop  enfoncée 
dans  ce  même  canal  ;  car,  dès-lors,  on  ne  peut  conci¬ 
lier,  combiner  et  proportionner  les  appuis,  c’est-à- 
dire  adoucir  celui  de  la  gourmette  et  augmenter  le 
point  de  celui  que  l’embouchure  doit  faire  sur  les 
barres.  » 


Do  rauiE^^e. 


r 

Etjpmlogk.  —  Ayyoç,  nrne,  vase. 

Définition.  —  Circonscription.  —  Cette  cavité,  qui  a 
été  comparée  à  une  auge,  est  placée  à  la  face  posté- 


ricure  de  la  tête,  oatre  les  deux  ganaches,  la  barbe  et 
la  gorge;  elle  correspond  au  canal,  ce  logeur  de  la 
langue,  et  n’en  est  séparée  que  par  une  vaste  soupente 
musculeuse. 

Anatomw.  —  De  toute  l’étendue  de  la  ligne  my- 
léenne  se  détachent  les  fibres  des  muscles  mylo- 
hyoïdiens  qui,  en  convergeant  vers  la  ligne  médiane, 
se  réunissent  à  un  raphé  libreux  qui  les  sépare  et  les 
unit  à  la  fois  dans  toute  leur  longueur.  Sur  ces  muscles 
s’appuient,  en  avant,  la  langue,  en  arrière,  le  larynx 
et  l’appareil  hyoïdien  ainsi  que  les  muscles  moteurs 
de  ces  organes.  Les  artères  glosso-faciales,  le  canal 
parotidien  et  des  ganglions  lymphatiques  se  font 
egalement  remarquer  dans  cette  cavité  ou  à  son 
pourtour. 

La  physiologie  de  fauge  formant  la  base  de  l’étude 
extérieure  ,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  l’en  séparer, 
afin  d’éviter  des  redites  n’offrant  aucun  intérêt. 


Pour  être  dans  de  bonnes  conditions,  raime  doit 

,  O 

être  bien  (Hddée  et  profonde ,  (arge,  courte,  mUe^  recou¬ 


verte  par  mie  peau  i 


k 


e  mr 


'  som~jacentes ,  enfin,  contenir  des  ganglions  petits,  rou¬ 
lants,  et  très-peu  sensibles  à  la  pression  de  la  main  qui 
les  explore. 


Il  n’est  presque  pas  utile  de  dire  que  la  profondeur 
<le  l’auge  permet  à  la  gorge  de  bien  s’y  loger,  et  d’y 
fonctionner  librement. 

La  largeur,  on  le  devine  d’après  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  est  en  rapport  direct  avec  celle  de 
toutes  les  régions  antérieures  de  la  tête,  de  manière  à 
former  un  tout  harmonique;  elle  indique  par  consé¬ 
quent  le  développement  de  l’appareil  respiratoire  et 
celui  du  cerveau.  —  L’intluction  physiologique  aulo^ 
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rise  à  faire  ces  rapprochements,  et  il  ne  serait  pas  ridi¬ 
cule  de  supposer  que  Fauge  est  une  sorte  de  pneunio- 
mètre. 

Cette  largeur  déterminée  par  Fécartement  des 
branches  maxillaires  est,  comme  on  se  le  rappelle,  un 
des  attributs  de  la  tête  carrée,  dont  la  beauté  n’est 
contestée  par  personne  ;  de  même  que  l’étroitesse  de 
Fauge  coïncide  toujours  avec  celle  des  voies  respira¬ 
toires  ,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  dans  les  têtes 
à  front  et  à  chanfrein  rétrécis  des  animaux  faibles  et 
dégénérés.  Les  têtes  de  brochet ,  busquée  et  mouton¬ 
née  présentent  très-souvent  ce  défaut.  —  Et  cela 
devait  exister,  puisque  les  branches  du  maxillaire  in¬ 
férieur  qui  vont  s’articuler  avec  les  temporaux  ,  indi¬ 
quent  précisément  le  degré  de  capacité  des  parties 
antérieures  de  la  tête. 

Un  écrivain  souvent  en  opposition  avec  ce  qui 
est  admis  assez  généralement,  ne  suppose  pas  que  le 
ramener  soit  plus  facile  avec  Fampleur  do  Fauge,  car, 
dit-il,  M.  Baucher  a  démontré,  par  la  théorie  et  la  pra¬ 
tique,  que  le  ramener  n’était  qu’une  opération  do 
dressage  dont  la  difficulté  tient  à  des  conditions  d’en¬ 
semble,  et  non  h  ce  détail  de  conformation.  Le  cheval 
dont  Fauge  est  étroite  —  c’est  toujours  M.  de  Curnieu 
qui  parle  —  respire  très-bien  ramené,  aux  petites  al¬ 
lures,  et  la  position  nécessaire  à  un  grand  train  laisse 
toujours  ces  parties  en  ligne  droite  et  parfaitement  à 
Faise. 


Cependant  M.  de  Curnieu  désire  que  cette  région 
soit  large  ;  —  mais  uniquement  parce  que  cela  lui  in¬ 
dique  une  grande  largeur  de  tête.  C’est,  il  faut  en  con¬ 
venir,  une  manière  très-adroite  de  se.tirer  d’affaire. 

Néanmoins,  malgré  son  explication  toute  spécieuse. 
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cet  auteur  a  été  obligé  de  se  rendre  à  Févidcnce  et 
d'admettre  que  Tauge  doit  être  large.  Ce  qiFil  dit  du 
ramener  ne  prouve  absolument  rien,  •  car  il  faut  bien 
admettre  que  les  écuyers  en  renom,  qui  ne  suivent 
point  la  méthode  de  M.  Bauchcr,  ont  aussi  des  moyens 
d'action  qu'on  ne  saurait  dédaigner ,  alors  surtout 
qu'il  s’agit  d’équitation  hardie  et  militaire. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  qu’avec  une  auge  large 
le  cheval  se  ramène  plus  facilement,  et,  d’autant 
mieux,  que  les  appareils  circulatoire  et  respiratoire  sont 
plus  complets,  qu’enfm,  l’animal  est  plus  intelligent, 
par  suite  de  la  plus  grande  largeur  de  la  boite  crâ¬ 
nienne.  Aucun  raisonnement  tiré  de  l’équitation  la 
plus  transcendante  ne  pourra  combattre  avec  succès 
ces  données  d’anatomie  physiologique.  —  Tout  est  là, 
(pioi  qu'en  dise  cet  habile  écrivain. 

On  doit  exiger  qu’une  auge  profonde  et  large  ne 
soit  pas  longue  —  ce  qui  annonce  la  prépondérance 
do  la  partie  supérieure  de  la  tète  sur  l’inférieure,  et, 
conséquemment,  qu’il  y  a  plus  à  attendre  du  moral  du 
cheval,  soit  pour  le  dressage,  soit  pour  le  travail. 

Ce  qui  prouve  la  vérité  de  notre  assertion ,  c’est  que 
le  cornage  est  maintes  fois  déterminé  par  l’élroitesse 
de  l’auge  et  son  peu  de  profondeur. 

La  peau  qui  tapisse  l’auge  sera  appliquée  immédia¬ 
tement  sur  les  parties  qu’elle  recouvre,  et  qu’elle 
laissera  comme  en  relief.  Le  tissu  cellulaire  sous-jacent 
ne  sera  pas  infiltré  comme  cela  a  lieu  chez  les  ani¬ 
maux  communs,  à  constitution  molle,  prédisposés  aux 
engorgements  froids  des  membres  et  aux  adénites.  — 
L’auge  devra  être  nette,  c’est-à-dire  ne  présenter  ni 
cngorgemenl,  ni  abcès,  ni  induration  des  ganglions 
lymphatiques.  L’empâtement  qui  existe  chez  les  pou- 


lains  n  a  non  (finquiétant  ;  il  acconipagnn  ordinairc- 
mentle  travail  de  la  dentition,  et  parfois  c’est  iin  signe 
précurseur  de  la  gourme. 

Dans  cette  dernière  affection  du  jeune  âge,  Taiigc 
est  pleine  ;  il  s’y  forme  souvent  des  abcès  énormément 
luméfiés,  et  d’une  sensibilité  extrême. 


Dans  l’état  de  santé,  les  ganglions  de  l’auge  sont 
petits,  roulants  et  très-peu  sensibles  à  la  pression. 
Dans  plusieurs  cas  patliologiques,  mais  principalement 
dans  la  morve ,  leur  examen  exige  une  attention  toute 
particulière. 

Dien  qu’aujourd’hui  on  soit  d’accord  pour  considé¬ 
rer  la  morve  comme  une  maladie  générale,  virulente 
et  contagieuse,  et  non  comme  une  affection  locale  de 
la  pituitaire  et  du  système  lymphatique,  on  doit  tenir 
le  plus  grand  cas  de  la  présence  de  rengorgement 
ganglionnaire  inlermaxillaire,  surtout  quand  il  n’exisle 
que  d’un  côté,  que  la  glande  est  adhérente  â  la  table 
osseuse,  qu’elle  est  très-sensible  et  indurée. 

En  pareille  circonstance,  il  faut  visiter  la  pituitaire 
et  consulter  la  nature  du  jetage  nasal  s’il  existe,  s’as¬ 
surer  de  l’état  du  poumon  à  l’aide  de  rauscultation, 
tenir  compte  de  l’àge  et  des  antécédents,  si  cela  est 
possible.  Dans  l’achat  d’un  cheval,  mieux  vaudrait 
s’abstenir,  que  de  courir  le  risque  d’étre  trompé. 

11  faut  SC  méfier  des  cicatrices  qui  existent  dans 
l’auge,  surtout  si  l’animal  a  plus  de  cinq  ans;  clics 
peuvent  être  la  trace  de  l’opération  qui  consiste  à  en¬ 
lever  les  glandes  d’un  cheval  suspect  de  morve. 


61 


ncs  g:anaelics* 

Êfipnologie,  —  De  ritalien,  ganascia.  —  D’après 
Borel,  gêna,  grande  joue. 

Définition,  —  Circomcripîion.  —  Les  ganaches  sont 
des  parties  saillaiïtes,  espèces  de  rebords  qu’on  aper¬ 
çoit  à  la  partie  postérieure  de  la  tête  ;  elles  délimitent, 
en  haut,  les  joues,  les  parotides  et  la  gorge  ;  en  l)as, 
elles  circonscrivent  Tauiïe  et  s’arrêtent  à  la  barbe. 

Elles  ont  pour  base  la  portion  du  bord  inférieur  du 
maxillaire,  qui  s’étend  de  la  partie  refoulée  de  ce  bord, 
jusqu’au  corps  de  l’os;  puis  les  muscles  qui  s’y  atta¬ 
chent,  le  zygomato-maxiüaire  en  dehors,  et  le  stylo- 
maxillaire  du  côté  interne.  —  Entre  ces  parties  et  la 
peau,  il  existe  un  tissu  cellulaire  lamelleux,  serré,  (jiii 
fait  que  les  ganaches  sont  bien  dessinées  et  nettes 
dans  les  races  nobles. 

Le  degré  d’écartement  des  ganaches  est  déterminé 
par  la  largeur  de  l’auge,  ou  plutôt  la  largeur  de  l’auge 
est  proportionnée  à  l’écartement  des  branches  maxil¬ 
laires. 

La  beauté  de  ces  parties  est  donc  connue,  d’après  la 
<h;scription  de  la  cavité  intermaxillaire  que  nous  avons 
donnée  précédemment.  —  Nous  n’y  reviendrons  pas. 
Nous  rappellerons  seulement  que  les  ganaches  doivent 
être  bien  dessinées,  sans  être  trop  volumineuses,  afin 
de  ne  pas  surcharger  la  tête.  • —  Quand  cette  défec¬ 
tuosité  existe,  on  a  coutume  de  dire  que  l’animal  est 
chargé  de  ganachês,  qu’il  est  lourd  îi  la  main,  moins 
franc  et  moins  solide  dn  devant.  11  est  certain  que 
pour  le  cl  levai  de  gros  trait,  c’est  plutôt  là  une  beauté 
qu’un  déiaut,  puisque  celle  disposition  annonce  un 
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développement  considérable  des  os  et  des  muscles  des 
autres  parties  du  corps* 

Les  anciens  hippologiics  croyaient  que  Tétroitesse 
des  ganaches  exposait  les  animaux  à  porter  au  vent, 
attendu  que  la  gorge  ne  pouvait  se  loger  que  pénible- 
ment  dans  leur  intervalle.  —  Par  avance,  nos  lecteurs 
connaissent  la  réponse  d"un  adepte  de  Técole  Baucher, 

• —  réponse  qui  n’est  pas  un  jugement  sans  appel. 

On  devra  sc  rappeler,  en  visitant  un  cheval,  que  la 
forme  des  ganaches  varie  suivant  fâge.  — ■  Dans  les 
jeunes  sujets  elles  sont  volumineuses  et  arrondies, 
Ipdis  que  dans  un  âge  plus  avancé  et  dans  la  vieil¬ 
lesse,  elles  deviennent  tranchantes  et  paraissent  plus 
saillantes. 

Le  seul  accident  sérieux  qui  puisse  se  remanpier 
sur  les  ganaches,  c’est  la  fistule  du  conduit  parotidien, 
fort  difficile  h  guérir  et  rendant,  dans  tous  les  cas,  la 
déglutition  plus  pénible ,  finsalivation  étant  incom¬ 
plète. 


oreilles. 


—  De  aurictda ,  diminutif  de  awns, 

oreille,  ouç. 

Délinition.  —  Circomeription.  —  Les  oreilles  sont 
les  organes  de  Touie,  ou  des  cavités  dans  lesquelles 
les  ondes  sonores  sont  reçues  et  vont  impressionner  la 
pulpe  des  nerfs  auditifs. 

Anatomie.  —  L’appareil  de  l’audition  se  compose  de 
trois  parties  distinctes  qui  sont  V oreille  interne,  V oreille 
moyenne  et  VoreilJe  externe. 

Les  cavités  qui ,  par  leur  ensemlde ,  forment 


—  C3  — 

l’oreille  interne  ont  des  parois  osseuses  creusées  dans 
la  substance  du  temporal  ;  ces  parois  constituent  le  la- 
byrinthe  osseux  renfermant  lui-même  le  labyrinthe 
membraneux. 

L’appareil  osseux  comprend  trois  parties  :  1**  le 
vestibule,  petite  cavité  presque  ovalaire  placée  au 
centre  du  rocher  ;  2®  les  canaux  demi-circulaires  qui 
s’ouvrent  dans  le  vestibule  ;  3*^  le  limaçon  communi¬ 
quant  également  avec  le  vestibule. 

Sur  ces  parties  osseuses  se  moule  le  labyrinthe 
membraneux  divisé  aussi  en  trois  parties. 

Les  deux  labyrinthes  renferment  un  liquide  sem¬ 
blable  à  l’eau,  par  sa  limpidité  et  sa  fluidité. 

Dans  toutes  ces  parties  vient  se  ramifier  le  nerf  au¬ 
ditif. 


L’oreille  moyenne  creusée  dans  l’épaisseur  de  la 
portion  tul)ércuse  du  temporal,  représente  une  cavité 
irrégulière  déprimée  d’un  côté  à  l’autre.  Sur  sa  paroi 
externe  se  trouve  la  membrane  du  tympan  qui  est 
mince,  transparente  et  susceptible  de  vibrer.  La  paroi 
interne,  dépendante  du  rocher,  présente  deux  ouver¬ 
tures,  la  fenêtre  ovale  et  !a  fenêtre  ronde,  l’une  située 


au-devant  de  l’autre,  et  séparées  par  une  petite  émi¬ 
nence  appelée  promontoire. 

La  circonférence  est  occupée  presque  partout  par 
les  cellules  mastoïdiennes,  cavités  irrégulières  et  lar¬ 
gement  ouvertes  dans  la  caisse  du  tympan . 

L’intérieur  de  la  caisse  du  tympan  renferme  une 
chaîne  de  petits  osselets,  composée  du  marteau,  de 
Yenvlmiey  du  knticulaire  et  de  Vétrier ,  chaîne  qui  met 
en  rapport  la  membrane  du  tympan  avec  la  fenêtre 
ovale. 


Cette  cavité  est  tapissée  par  »ine  fine  membrane 
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muquouse  et  communique  avec  le  pliarynx  au  moyen 
cfps  trompps  d’Euslache  qui  facililcnt  l’entrée  de  Talr 
extérieur  dans  l’oreille  moyenne. 

if 

A  sa  partie  inférieure  la  muqueuse  des  trompes  se 
dilate,  constitue  les  poches  gutturales,  particulières 
aux  solipèdes  et  dont  Tusage  n’est  pas  encore  bien 
connu. 

Quant  à  l’oreille  externe,  elle  est  représentée  par  le 
conduit  auditif  externe,  et  par  Tévasement,  en  forme 
de  cornet,  de  la  conque  ou  pavillon. 

Le  canal  auditif  externe  aboutit  par  son  fond,  à  la 
membrane  du  tympan  qui  la  sépare  de  l’oreille 
moyenne,  et  son  entrée  donne  attache  à  la  conque. 

La  conque  est  disposée  comme  un  cornet  dont  la 
forme  varie  beaucoup  chez  le  cheval  ;  elle  est  compo¬ 
sée  de  trois  pièces  cartilagineuses,  de  muscles  chargés 
de  les  faire  agir,  et  d’un  tissu  graisseux  qui  facilite  ses 
mouvements. 

Le  premier  cartilage,  appelé  conchinien,  est  la 
pièce  principale  qui  détermine  la  configuration  de 
l’oreille  externe;  il  a  la  forme  d’un  cornet  échancré 
irrégulièrement  sur  le  côte,  et  se  termine  inférieurc- 
menten  un  entonnoir  qui  se  fixe  au  pourtour  de  riiiatus 
auditif. 

L’annulaire,  deuxième  cartilage,  roulé  en  anneau, 
unit  le  conchinien  au  conduit  auditif. 

Le  sculiforme  est  un  cartilage  irrégulier,  qui  est 
destiné  à  transmettre  à  la  conque  l’action  de  quelques 
muscles. 

Les  trois  pièces  cartilagineuses  de  la  conque  sont 
mises  en  mouvement  par  dos  muscles  nombreux  qui 
permeltont  à  l’oreille  de  se  porter  en  avant,  en  arrière, 


en  dehors,  en  dedans,  et  leur  font  éprouver  un  mou¬ 
vement  de  rotation  assez  prononce. 

Ces  muscles  sont  le  zygomato-auricidairc  qui  tire 
l’oreille  en  avant; 

Le  temporo-auriculaire  externe  qui  la  porte  en  de¬ 
dans  ; 

Le  scuto-auriculaire  externe  qui  lui  fait  exécuter  un 
mouvement  de  rotation ,  et  porte,  de  dehors  en  avant, 
Fouverture  de  la  conque  ; 

Les  cervico-auriculaires,  au  nombre  de  trois,  qui 
sont  chargés  du  mouvement  de  rotation: 

Le  parotide-auriculaire  qui  est  un  inclinateur  en 
dehors  ; 


Le  temporo-auriculaire  qui  est  un  élcvatour  en 


Enlin,  le  mastoïdo-auriculaire  qui  est  chargé  de  rac¬ 
courcir  le  conduit  formé  par  F  annulaire  et  le  canal  in- 
fundil)uliforme. 

En  avant  de  la  base  de  la  conque  existe  un  coussi¬ 
net  adipeux,  persistant,  qui  facilite  le  jeu  des  muscles 
et  des  pièces  cartilagineuses- 

La  peau  de  la  conque  est  recouverte  de  deux  sortes 
de  poils.  Ceux  qui  garnissent  Fintéricur  de  Foreille 
ont  des  fonctions  spéciales. 

Physiologie,  —  L’oreille  reçoit  les  impressions  pro¬ 
duites  par  les  vibrations  que  les  corps  éprouvent  et 
communiquent  î\  l’atmosphère. 

Dès  que  les  ondes  sonores  parviennent  aux  organes 
de  Fouïe,  elles  sont  rassemblées,  transmises  aux  divi¬ 


sions  du  nerf  acoustique  et  de  lîi  au  cerveau. 

Les  corps  solides,  liquides  et  gazeux  sont  sonores  ù 
des  degrés  différents. 


Les  molécides  des  corps,  on  vertu  tle  leur  élaslicité. 
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éprouvent  un  déplacement  oscillatoire  qui  engendre 
les  vibrations.  Les  ondes  sonores  sont  le  résultat  des 
vibration&’i  elles  peuvent  se  propager  dans  Fair  avec 
une  vitesse  de  trois  cent-quarante  mètres  par  seconde. 

Tous  les  mouvements  vibratoires  ne  sont  pas  suscep¬ 
tibles  d’impressionner  le  sens  de  Fouie.  Quand  ils 
sont  trèsilents,  ils  n’ont  plus  de  sonorité. 

Voyons  en  quelques  mots,  le  mécanisme  do  Faudi- 
tion  : 

L’oreille  externe  ou  le  pavillon  reçoit  les  ondes  so¬ 
nores,  les  rassemble  et  les  transmet  au  conduit  audi¬ 


tif;  ce  dernier  les  dirige  sur  la  membrane  du  tympan, 
d’où  elles  se  communiquent  d’une  part  à  la  chaîne 
des  osselets,  et  de  Fautre,  ù  Fair  de  la  cais* .  La 


chaîne  des  osselets  propage  ces  ondes  à  la  fenêtre 
ovale,  et  par  suite  aux  liquides  des  parties  molles  du 
vestibule;  de  là,  elles  s’étendent  aux  canaux  demi- 
circulaires  et  au  limaçon.  L’air  de  la  cavité  tym- 
panique  les  transmet  à  la  membi’ane  de  la  fe¬ 
nêtre  ronde,  qui,  à  son  tour,  les  fait  passer  au 
liquide  du  limaçon  d’abord,  puis  à  celui  des  autres 
parties  du  labyrinthe  qui  communiquent  toutes  entre 
clics.. 


Les  ondes  sonores,  une  fois  arrivées  aux  liquides  du 
labyrinthe,  agissent  sur  les  ramifications  nerveuses 
distribuées  en  nombre  infini  dans  le  labyrinthe  mem¬ 
braneux.  Enfin,  de  cette  impression  résulte  la  sensa¬ 
tion  auditive. 

La  sensation  produite  par  les  ondes  sonores  dé¬ 
pend  donc  des  ébranlements  communiqués  aux  nerfs 
auditifs  par  les  fluides  du  labyrinthe.  Ces  ébranle¬ 
ments  varient  à  l’infini  et  constituent  les  nuances  si 


variées  du  son. 


it 
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L’audition  est  le  point  de  départ  des  diverses  sensa¬ 
tions  pénibles  ou  agréables  ;  elles  ont  une  influence 
excessivement  marquée  sur  le  port  des  oreilles  du 
cheval. 


Exiérimr.  —  Au  point  de  vue  de  Texte  rieur,  les 
oreilles  représentent  deux  cônes,  véritables  cornets 
acoustiques  destinés  à  rassembler  les  ondca  sonores  ; 
elles  sont  placées  sur  les  parties  latérales  les  plus 
élevées  de  la  tête,  afin  de  mieux  remplir  leurs  fonc¬ 
tions  et  d’aller,  pour  ainsi  dire,  à  la  découverte  des  vi¬ 
brations  aériennes  qui  peuvent  arriver  de  tous  côtés, 
de  les  réunir  et  de  les  diriger  aussitôt  vers  le  conduit 
auditif. 


Les  oreilles  et  les  yeux  sont  les  parties  qui  donnent 
le  plus  de  mobilité,  le  plus  d’expression  à  la  tôle  du 
chevaL 


Les  sens  de  Touïe  et  de  la  vue  se  prêtent  un  mu¬ 
tuel  secours  dans  quelques  circonstances.  Métapho¬ 
riquement,  on  dit  que  le  cheval  aveugle  cherche  à 
voir  avec  les  oreilles,  comme  le  chien  voit  avec  son 


nez. 

Les  oreilles  sont  circonscrites  par  le  toupet,  la 
nuque,  les  parotides  et  les  tempes. 

Bans  leur  étude,  il  faut  tenir  compte  de  leur  lon¬ 
gueur,  de  leur  épaisseur,  de  leur  position,  de  leur 
écartement,  de  leur  direction  et,  enlin,  de  leurs  mou¬ 
vements. 


La  zoologie,  dit  M,  de  Curnieu,  nous  apprend 
que  plus  une  oreille  est  Îoiîgue  et  mobile,  plus 
ranimai  qui  la  porte  est  timide.  Le  cheval  dont 
Toreille  est  courte  est  rarement  sujet  à  s’épou¬ 
vanter. 


sait  qu'une  étude  séi’ieuse  de  Toreille  serait  fort  inté¬ 
ressante,  et  pourrait  souvent  donner  des  indices  cer¬ 
tains  sur  ies  caractères,  la  forme  et  les  mœurs  des 
individus  des  différents  ordres,  «  On  voit,  dit-il,  que 


ceux  qui  n’ont  d’autre  moyen  de  défense  et  d’échap¬ 
per  à  leurs  ennemis  que  la  fuite,  ont  un  grand  déve¬ 
loppement  du  cornet  acoustique  ' et  de  son  appareil 
musculaire.  Tel  est  le  lièvre  et  les  espèces  si  nom¬ 
breuses  d'antilopes.  Ces  animaux  servant  de  pâture 
aux  carnassiers  qui  habitent  les  mômes  pays  qu’eux,  en 
avaient  besoin  pour  percevoir  en  tous  sens  le  moindre 
bruit,  et  prendre  la  fuite  au  besoin  ;  l’éléphant  qui, 
par  sa  force  musculaire  prodigieuse  est  à  l’abri  de 
toute  attaque,  a  des  oreilles  qui  ressemblent  à  deux 
larges  tabliers  rabattus  et  pendants  sur  les  côtés  de  la 
tète  et  de  l’encolure.  » 

La  longueur  et  la  brièveté  des  oreilles  ont  leurs 
partisans  et  leurs  détracteurs,  absolument  comme  les 
diverses  formes  de  tôte  ont  eu  les  leurs,  h  une  certaine 
époque . 

A  propos  de  la  longueur  des  oreilles,  Bourgelat 
faisait  remarquer  qu’étant  une  portion  de  la  tète, 
l’oreille  devait  être  de  toute  nécessité  en  proportion 


avec  clic. 


Quoi  qu’il  en  soit,  s’il  fallait  s’en  rapporter  exclusi¬ 
vement  à  la  zoologie,  il  en  résulterait  que  la  longueur 
de  l’oreille  serait  l’image  fidèle  de  la  timidité. 

Aujourd’hui  que  les  formes  du  cheval  ne  suivent 
plus  le  caprice  de  la  mode,  les  amateurs  sérieux  dé¬ 
sirent  que  les  oreilles  ne  soient  pas  trop  longues,  et 
s'harmonisent  avec  les  autres  régions  de  la  tète.  En 
effet,  trop  de  longueur  de  l’organe  enlève  à  la  physio- 
.nomie  ce  cachet  particulier  do  distinction  si  prononcé 
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chez  le  cheval  arabe,  et  chez  la  plupart  des  animaux  de 
pure  race. 

La  brièveté  de  l’oreille  est  fort  recherchée,  quand 
elle  est  accompagnée  d’une  grande  linesse  ;  qu’elle  est 
parfaitement  plantée,  et  qu’elle  jouit  d’une  excessive 
mobilité. 

L’oreille  du  cheval  anglais  de  pur  sang  est  plus 
longue  que  celle  de  l’arabe,  mais  elle  possède  tant 
d’autres  qualités,  qu’elle  ressemble  presque  à  l’oreille 
de  la  biche,  comme  le  dit  le  vulgaire. 

Certes,  si  l’on  ne  devait  considérer  l’oreille  qu’au 
point  de  vue  de  l’acoustique,  la  beauté  résiderait  dans 
son  grand  développement  et  l’on  pourrait  partager 
l’opinion  deM.  Richard,  qui  suppose  que  la  plus  belle 
oreille  est  celle  qui  réunit  les  meilleures  conditions 
d’acoustique,  pour  bien  recevoir  les  sons  et  les  trans¬ 
mettre  aux  organes  internes  de  l’ouïe. 

Cependant,  si  cette  conformation  est  une  beauté  ab¬ 
solue  pour  l’animal  sauvage,  abandonné  à.  ses  propres 
instincts,  il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  le  cheval 
perfectionné,  nous  voulons  dire  amélioré  au  point  de 
vue  de  son  utilisation,  et  complètement  sous  la  dépen¬ 
dance  de  l’homme.  C’est  pourquoi  on  recherche  gé¬ 
néralement,  du  moins  pour  le  cheval  de  selle  et  de 
luxe,  la  brièveté  de  l’oreille  se  rapprochant  de  celle  du 
renard,  dont  elle  porte  alors  le  nom. 

Et  puis,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  l’oreille  est  non- 
seulement  un  instrument  d’acoustique,  mais  encore 
une  espèce  de  miroir  sur  lequel  viennent  se  peindre 
les  sensations  et  les  passions  diverses  qui  animent  le 
cheval. 

Il  ne  faut  pas  qu’elle  ait  trop  d’épaisseur,  car  cela 
indique  la  présence  d’un  tissu  cellulaire  abondant, 
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souvent,  infiltré ,  recouvert  par  une  peau  épaisse ,  k 
poils  nombreux  et  grossiers.  Cet  empâtement  fie 
Foreille  est  souvent  un  défaut  particulier  aux  animaux 
d’une  constitution  molle,  de  race  commune,  nés  et 
élevés  dans  les  pays  froids  et  humides.  C’est  princi¬ 
palement  au  milieu  de  la  conque,  que  de  nombreux 
poils  durs  se  font  remarquer  ;  aussi  les  marchands  pour 
donner  une  apparence  de  finesse  â  l’oreille  du  cheval 
dégénéré,  font-üs  une  sorte  de  toilette  qui  consiste  à  la 
dégarnir  des  productions  pileuses  nécessaires  pour 
empêcher  l’introduction  de  corps  étrangers,  et  même, 
dit-on,  pour  tamiser  les  ondes  sonores,  toilette, 
comme  on  le  devine,  la  plus  anti-hygiénique  qu’il 
soit  possible  d’imaginer. 

L’oreille  doit  donc  être  sèche,  mince,  recouverte 
par  une  peau  fine,  très-vasculaire,  garnie  de  poils 
rares,  fins  et  soyeux ,  comme  on  peut  l’observer  sur 
les  chevaux  de  sang  natifs  des  provinces  méridionales, 
ïl  faut  aussi  qu’elle  soit  bien  plantée,  hardie,  dirigée 
en  avant  et  un  peu  rapprochée  par  sa  pointe  de  celle 
du  coté  opposé,  dispositions  qui  lui  donnent  un  air  de 
franchise,  de  vigueur,  très-remarquable  pendant  l’ac¬ 
tion . 

Le  rapprochement  de  ces  appendices  modifie  désa¬ 
gréablement  la  physionomie,  et  donne  â  l’animal  un 
aspect  hébété,  d’autant  plus  prononcé  que  les  oreilles 
sont  plus  longues.  Du  reste,  cette  disposition  indique 
l’étroitesse  du  crâne,  du  front,  du  chanfrein,  etc.,  et 
partant,  le  manque  d’intelligence  et  le  peu  d’ampleur 
de  la  cage  thoracique.  Les  têtes  busquées  et  mouton¬ 
nées  présentent  presque  toujours  cette  défectuosité. 

Si,  au  contraire,  les  oreilles  sont  trop  écartées, 
elles  sont  disgracieuses,  coiffent  mal  le  cheval,  elle 
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rendent  oreillard.  Parfois  meme  elles  sont  tellement 
inclinées,  quelles  deviennent  transversales,  comme 
celles  du  bœuf. 

Les  anciens  supposaient  que  les  chevaux  qui  avaient 
de  telles  oreilles  étaient  ardents  au  travail,  mais  c’est 
lîi  une  simple  hypothèse  que  rien  ne  confirme.  Les 
marchands  cherchent  k  excuser  cette  défectuosité,  en 
citant  ce  vieux  dicton  :  oreille  pendante,  pied  léger! 

On  supposait  autrefois  le  cheval  oreillard,  d'un 
grand  travail,  écrit  M.  de  Curnicu,  peut-être  h  cause 
de  l’expression  occupée  que  donne  cette  conformation 
pendant  la  marche. 

Ce  qu’on  appelle  oreille  de  cochon  n’est  que  l’exagé¬ 
ration  de  la  précédente  ;  néanmoins  elle  est  pendante, 
plus  épaisse,  chargée  de  poils  nombreux  et  gros¬ 
siers,  très-mal  ouverte  et  exécute  un  mouvement  de 
va-et-vient  pendant  la  marche.  C’est  l’oreille  du  cheval 
claband  des  hippiatres  d’autrefois. 

Les  animaux  qui  ont  une  telle  oreille,  sont  parfois 
sans  énergie,  usés,  et,  dans  tous  les  cas,  d’origine  com¬ 
mune. 

11  est  encore  très-important  d’examiner  les  oreilles 
sous  le  rapport  de  leur  attitude  et  de  leurs  mouve¬ 
ments  qui  dénotent  h  la  fois  l’énergie  ou  la  faiblesse, 
les  vices  ou  les  qualités  morales  des  animaux. 

Le  cheval  chatouilleux,  rétif  ou  méchant  qui  se  dis¬ 
pose  h  frapper  ou  fi  mordre,  couche  les  oreilles  en 
arrière,  lorsqu’il  est  abandonné  h  lui-même;  ce  port 
des  oreilles  est  un  avertissement  pour  celui  qui  le 
visite  et  Foxamine. 

Le  cheval  qui  aune  mauvaise  vue  ou  qui  est  aveugle 
agite  sans  cesse  les  oreilles  dans  tous  les  sens  ;  elles 
sont  inquiètes,  incertaines,  ceimiTie  on  a  coutume 
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de  le  dire,  afin  de  s^enquérir  de  la  nature  même  des 
sons. 

Il  cherche  à  voir  par  Touïe,  comme  le  dit  M.  IL  Bou- 
ley,  faisant  une  juste  application  de  l’ingénieuse  idée 
de  Buffbn,  à  propos  de  la  perfection  de  Todorat  dans  le 
chien. 

Les  oreilles  du  cheval  aveiicfle  ont  des  mouvements 
qui  lui  donnent  un  air  d’indécision  particulier,  à  tel 
point  qu’on  devine  la  cécité,  rien  que  par  la  seule 
inspection  du  faciès.  M.  Richard  dit  avec  raison  que 
les  chevaux  aveugles  sont  en  général  très-attentifs  et 
très-obéissants  à  la  voix  de  leur  maître,  comme  à  celle 
de  tous  les  aides. 

Cette  attention  soutenue  donne  à  la  position  de  leur 
tête  et  à  celle  de  leurs  oreilles  une  attitude,  un  indice 
de  bonne  volonté,  qui  change  tout  à  fait  leur  phvsio- 
nomie. 

La  peur  fait  redresser  convulsivement  les  oreilles. 
Si  elles  sont  inquiètes  et  agitées  en  differents  sens,  on 
peut  soupçonner  que  l’animal  est  ombrageux. 

Le  pou  de  mobilité  de  ces  parties  accompagne  sou¬ 
vent  la  surdité. 

Dans  ce  dernier  cas,  l’oreille  est  constamment 
tournée  du  côté  où  le  regard  se  trouve  dirigé.  Il  n’est 
pas  rare  d’acheter  un  cheval  sourd  et  de  ne  s’en  aper¬ 
cevoir  que  plusieurs  jours  après. 

On  entend  dire  chaque  jour  qu’un  cheval  hoiie  de 
roreUle,  quand  les  mouvements  de  l’oreille  coïncident 
avec  ceux  du  membre  boiteux. 

a 

Les  hippiâtres  appelaient  moineau  le  cheval  qui 
avait  été  bretaudé,  autrement  dit,  qui  avait  eu  les  deux 
oreilles  taillées.  11  était  appelé  coîtr/aî/d  si ,  en  même 
temps,  la  queue  était  coupée.  Toutes  ces  dénomina- 
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lions  de  l’aulro  siècle  n'ont  plus  cours  dans  le  monde 
liippique  actuel. 

On  peut  tailler  les  oreilles  quand  elles  sont  trop 
longues.  Cette  opération  faite  avec  adresse  sur  un 
cheval ,  d’ailleurs  bien  conformé ,  n'olfre  pas  le 
moindre  inconvénient. 

Aujourd’hui  on  ne  tente  plus  l’ablation  du  muscle 
parotido-auriculaire,  dans  le  but  de  redresser  une 
oreille  pendante.  C’est  une  opération  aussi  inutile 
qu’absurde,  et  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus 


graves . 


On  essaie  encore  moins  cette  autre  qui  consistait  à 
retrancher  une  portion  de  peau,  entre  les  deux  oreilles, 
afin,  croyait-on,  de  favoriser  leur  rapprochement. 

On  ne  fend  plus  l’oreille  du  cheval  de  troupe  ré¬ 
formé.  L’État  et  les  acquéreurs  ont  dû  retirer  un  grand 
profit  de  la  suppression  de  cette  opération  quasi- 
bàrbare. 


Dans  quelques  pays,  en  Afrique  particulièrement, 
on  tronque  le  bout  des  oreilles,  ou  bien  on  les  incise. 

Que  ce  soit  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  il  ne 
faut  pas  y  attacher  la  moindre  importance. 

Les  cicatrices  circulaires  qu’on  peut  apercevoir  à  la 
base  des  oreilles,  sont  le  résultat  de  l’application  du 
tord-nez  ou  des  morailles.  Parfois  ces  traces  peuvent 
faire  croire  à.  la  méchanceté  des  .animaux,  mais, 
disonsde,  la  plupart  du  temps,  elles  sont  le  résultat  de 
l’impatience,  de  la  brutalité  des  maréchaux  et  des  ca¬ 
valiers. 

C’est  à  l’aide  du  sens  de  l’ouïe,  que  le  cheval  se 
rend  compte  de  la  nature  des  sons,  et  apprécie  la  dis¬ 
tance  qui  le  sépare  des  corps  qui  les  ont  produits. 
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dans  l’homme  parce  que  sur  elles  viennent  se  montrer 
les  premiers  cheveux  blancs  indiquant  la  vieillesse, 
les  temps.*,  tempora!  Par  analogie  on  a  conserve  la 
même  dénomination  à  ces  régions  de  la  tête  du  cheval, 
bien  que  Tapparition  de  poils  blancs  ne  soit  pas  chez 
lui  un  signe  constant  de  grand  âge. 

Do  même  que  Bourgelat,  M.  Richard  reconnaît  la 
région  des  sourcils,  et  dit  qu’ils  sont  constitués  par  les 
poils  qui  occupent  les  tempes.  C’est  une  erreur,  il  n’y 
a  point  de  sourcils  chez  le  cheval.  Bourgchit  avouait 
naïvement  que  la  longueur  et  la  couleur  des  poils  de 
ces  prétendus  sourcils,  ne  différaient  pas  de  celles  des 
poils  des  autres  parties  du  corps  ;  ce  qui  amène  natu- 
rellement,  comme  l’a  fait  Huzard  père,  â  conclure  que 
le  cheval  ne  possède  pas  les  productions  pileuses  ap¬ 
pelées  sourcils  chez  l’homme. 

Bourgelat  qui  avait  dû  emprunter,  quand  même,  à 
l’anatomie  et  à  la  physiologie  de  l’homme  paraît  fort 
embarrassé  en  pareil  cas  ;  il  est  obligé  de  dire  que  les 
usages  des  sourcils  sont  ignorés,  qu’ils  ne  peuvent 
être  comparés  aux  fonctions  qu’on  leur  a  supposées 
dans  l’espèce  humaine,  et  que  c’est  là  principalement 
une  des  circonstances  où  l’analogie  ne  nous  conduit  à 
rien. 


Les  tempes,  ces  saillies  en  relief  sous  la  peau,  sont 
placées  sur  les  parties  latérales  et  supérieures  de  la 
tète,  limitées  parles  salières,  les  oreilles,  l’œil  et  les 


joues. 


iO 


Elles  ont  pour  base  l’articulation  tomporo-maxiüaire 
et  l’apophyse  zygomatique. 

Pour  etre  belles,  il  faut  qu’elles  soient  assez  sail¬ 
lantes,  sèches  et  très-écartées  Time  de  l’autre.  Il  va 
sans  dire  que  leur  écartement  dénote  la  largeur  de  la 
tête  depuis  la  nuque  jusqu’au  bout  du  nez.  Inutile 
d’insister  sur  les  conséquences  physiologiques  qui  en 
découlent. 

Reste  à  considérer  leur  saillie  due  à  une  proéminence 
osseuse.  Bien  qu’aucune  attache  musculaire  ne  se 
fasse  sur  cette  élévation ,  son  développement  ne 
confirme  pas  moins  cette  loi  harmonique  qui  préside  à 
l’édification  du  squelette.  Et  il  est  évident  que,  si  les 
parties  osseuses  sont  saillantes  ici,  elles  doivent  l’être 
ailleurs ,  ce  qui  démontre  leur  parfaite  aptitude  à  rem¬ 
plir  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues. 

La  peau  qui  recouvre  les  tempes  doit  être  bien  ap¬ 
pliquée  sur  les  saillies  osseuses,  tel  qu’on  peut  le  re¬ 
marquer  dans  les  têtes  sèches;  elle  ne  doit  présenter 
ni  dépilations,  ni  excoriations,  ni  plaies. 

Les  plaies  sont  presque  toujours  graves,  à  cause  du 
voisinage  de  l’articulation. 


Si  r  on  aperçoit  des  excoriations,  il  faut  bien  exa¬ 
miner  le  cheval  ,  car  il  est  permis  de  supposer  qu’il  a 
été  atteint  d’une  maladie  grave,  pendant  laquelle  il 
s’est  longtemps  roulé,  débattu,  ou  qui  a  exigé  qu’il 
restât  couché  sur  le  côté  pendant  un  temps  fort  long. 
A  la  suite  do  coliques  intermittentes,  d’affections  ver¬ 
tigineuses,  d’épilepsie,  de  paraplégie  ou  de  maladies 
graves  du  pied,  etc.,  ces  cicatrices  peuvent  exister 
non-seulement  aux  tempes,  mais  encore  â  l’épaule,  à 
la  face  externe  du  genou,  h  l’angle  de  la  hanche  et  sur 


^  0 

toutes  les  paiiiosoù  la  peau  est  iminédii 
sur  les  os. 

Cela  étant,  on  sait  à  quoi  s’en  tenir,  car  il  peut  ar¬ 
river  qu’un  cheval,  étant  attelé,  tombe  entre  les  ])ran- 
cards  et  s’excorie  les  tempes  en  faisant  des  eftorts  pour 
se  relever. 

La  plupart  des  auteurs  pensent  que  les  poils  blancs 
sur  les  tempes  sont  un  signe  de  vieillesse. 

MM.  de  Curnieu  et  Richard  sont  de  cet  avis.  Vallon 
ajoute  que,  si  après  la  naissance,  un  poulain  a  des 
poils  blancs  à  cette  partie,  on  peut  en  inférer,  qu’à 
l’age  adulte,  il  aura  une  des  robes  dans  lesquelles  en¬ 
trent  les  poils  blancs,  et  peut-être  môme  qu’il  sera 
complètement  blanc. 

D’après  nous,  l’existence  de  poils  blancs  sur  les 
tempes  n’est  pas  un  signe  constant  de  vieillesse,  at¬ 
tendu  qu’un  grand  nombre  de  poulains  naissent  avec 
ces  parties  grises,  et  d’un  autre  côté,  qu’un  certain 
nombre  de  chevaux  adultes  offrent  cette  particularité. 


iternont  placée 


Des  sallcres. 

EilftmloQie.  —  De  ml,  sel. 

Ainsi  appelées,  sans  doute  parce  qu’on  a  cru  leur 
trouver  quelque  ressemblance  avec  ces  pièces  de  vais¬ 
selle  où  l’on  met  le  sel  sur  la  table.  Ce  sont  deux 
excavations  plus  ou  moins  profondes  situées  au-dessus 
de  l’orbite,  au-dessous  de  l’oreille,  en  arrière  du  front, 
et  en  avant  des  tempes. 
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Anatomiquement,  les  salières  sont  circonscrites,  en 
avant,  par  le  contour  supérieur  et  postérieur  de  l’or¬ 
bite;  en  arrière  par  la  partie  antérieure  du  crotaphite  ; 
sur  les  côtés,  en  dedans,  par  la  face  bombée  du 
frontal,  en  dehors,  par  la  saillie  osseuse  des  tempes. 
Au  fond  des  salières  existent  le  globe  de  l’œil  et  un  cous¬ 
sinet  adipeux  recouvert  par  du  tissu  cellulaire  assez 
abondant. 

Le  plus  ou  moins  de  distance  d’une  salière  à  l’autre 
a  les  mêmes  conséquences  que  l’écartement  des 
tempes,  et  la  profondeur  de  ces  cavités  est  un  indice 
de  vieillesse  ou  dénote  l’origine  des  animaux. 

Pour  être  bien  conformées,  les  salières  ne  doivent 
être  ni  trop  profondes  ni  trop  pleines.  Elles  seront 
légèrement  concaves  et  bien  sèches,  de  façon  à  pouvoir 
arrêter  la  sueur,  l’eau  ou  la  poussière  qui  pourraient 
impressionner  trop  subitement  l’organe  de  la  vision, 
et  laisser  un  bord  saillant  qui  rende  l’œil  plus  proémi¬ 
nent. 

Dans  aucune  circonstance  la  salière  ne  sera  pleine, 
comme  l'exige  Bdurgelat.  Elle  ne  doit  pas  se  trouver 
de  niveau  avec  les  parties  environnantes.  En  pareil 
cas,  on  disait  anciennement  que  l’œil  était  gras  et  très- 
sujet  à  la  fluxion  périodique. 

Il  n’est  pas  utile  de  relever  cette  opinion,  basée  sur 
un  simple  préjugé.  Mais  ce  qui  est  moins  probléma¬ 
tique,  c’  est  que  ce  gonflement  est  le  résultat  de  l’in¬ 
filtration  du  tissu  cellulaire  placé  au-dessus  du  cous¬ 
sinet  adipeux,  infdtralion  qui  peut  également  se  faire 
observer  dans  les  autres  parties  du  corps.  Les  ani¬ 
maux  lymphatiques,  peu  énergiques,  nés  et  élevés 
dans  les  pays  Immiflos  et  marécageux,  présentent  fort 
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souvent  cet  empâtement  des  formes,  dû  à  la  cause  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Si ,  au  contraire ,  la  salière  est  trop  creuse ,  la  tète 
paraît  amaigrie,  et  n’est  pas  aussi  gracieuse. 

Bourgelat  n’est  point  de  cet  avis,  et  il  n’a  pas  tout 
à  fait  tort,  puisque  ce  défaut  existe  maintes  fois  chez 
les  jeunes  animaux  qui  doivent  le  jour  à  de  jeunes 
étalons. 


La  concavité  prononcée  de  la  salière  se  remarque 
toujours  sur  les  chevaux  maigres,  épuisés,  qui  ont 
longtemps  souifert,  et  chez  lesquels  le  tissu  adipeux  a 
pu  être  en  partie  résorbé. 

La  salière  creuse,  d’après  certains  auteurs,  annonce 
un  grand  âge  chez  l’individu  ou  chez  ses  ascendants, 
ou  un  tempérament  sec.  C’est  souvent  une  qualité  au¬ 
tant  qu’un  défaut.  Telle  est  l’opinion  qui  prédomine 
aujourd’hui. 

Les  maquignons  de  mauvaise  foi,  insufflent  de  l’air 
dans  la  salière,  après  avoir  percé  la  peau  et  dilacéré 
en  tous  sens  le  tissu  cellulaire  à  l’aide  d’une  épingle, 
dans  le  but  de  faire  disparaitre  le  creux  trop  prononcé 
de  cette  partie.  C’est  une  opération  insignifiante,  qui 
ne  peut  tromper  que  les  ignorants,  et  dont  reffet  n’est 
pas  de  longue  durée. 

Les  charlatans  pratiquaient  autrefois  une  opération 
plus  grave,  afin  de  remédier,  prétendaient-ils,  à  la 
fluxion  périodique  ;  ils  dégraissaient  l’œil  par  le  haut. 
Cette  barbare  et  ridicule  coutume  a  dû  disparaître 
avec  le  progrès. 


Des  joacw. 


ymoiOQie.  • —  Otm,  yîwç. 

DélifiUion.  —  Circoiiscriptiou,  —  Les  parties  latérales 
de  la  face  constituent  les  joues;  elles  sont  entourées 
par  les  yeux,  le  chanfrein,  les  naseaux,  les  commissures 
des  lèvres,  la  barbe,  les  ganaches  et  les  tempes.  Les 
joues  relient  toutes  les  parties  qui  les  entourent. 

On  peut  leur  reconnaître  deux  parties  distinctes  au 
double  point  de  vue  de  l’organisation  et  de  l’extérieur  : 
l’une,  supérieure,  constituée  parle  plat  de  la  joue  est 
presque  quadrilatère,  l’autre,'  inférieure,  allongée 
forme  la  poche  de  la  joue.  La  première  répond  au 
masséter,  la  deuxième  a  pour  base  principale  l’alvéolo- 
labial. 

Anatomie.  —  Le  masséter  (zygomato-maxillaire)  est 
appliqué  contre  la  face  externe  de  la  branche  maxil¬ 
laire;  c’est  un  muscle  puissant,  large,  court  et  d’une 
organisation  très-complexe.  C’est  l’élévateur  par  excel¬ 
lence  de  la  mâchoire  inférieure. 

Entre  la  peau  et  ce  moteur  de  la  mâchoire  existe  un 
tissu  cellulaire  lâche,  abondant  qui  facilite  les  glis¬ 
sements  de  la  peau  et  la  rend  d’une  mobilité  extrême. 

Le  muscle  alvéolo-labial ,  qui  occupe  ia  portion 
inférieure  de  la  joue,  correspond  au  buccinateur  de 
l’homme  ;  il  est  placé  sur  les  côtés  de  la  face,  et  sert  à 
ramener  continuellement  les  aliments  sous  les  dents 
molaires,  pendant  l’acte  de  la  mastication.  Sa  partie 
supérieure  est  cachée  sous  le  masséter,  ce  qui  fait  que 
les  deux  portions  de  la  joue  sont  parfaitement  distinctes; 
sa  partie  interne  est  tapissée  par  la  muqueuse  de  la 
l)ouche  à  laquelle  il  adlière  très-intimetrient. 
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Le  nerf  facial  se  rend  aux  muscles,  et  les  divisions 
de  la  cinquième  paire  à  la  peau. 

Physiologie,  —  Le  volume  du  massé  ter,  le  nombre 
de  scs  fibres  et  sa  composition  complexe  dénoncent 
non-seulement  une  grande  force,  si  nécessaire  pour  le 
rapprochement  des  mâchoires,  mais  encore  une  puis¬ 
sance  proportionnelle  de  tout  le  système  musculaire. 

Le  relief  de  Talvéolo-labial  témoigne  de  son  apti¬ 
tude  à  bien  remplir  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues 
pendant  la  trituration  des  aliments.  La  saillie  des  nerfs 
prouve  que  la  peau  est  fine  et  que  l’animal  a  du  sang. 

Extérieur,  —  Les  joues  doivent,  pour  être  belles, 
offrir  un  développement  musculaire  en  rapport  avec 
les  aptitudes  des  chevaux.  Le  masséter  et  le  biiccina- 
teur  seront  donc  saillants,  résistants,  séparés  par 
un  sillon  bien  prononcé  et  recouverts  par  une  peau 
souple  et  fine.  Chez  les  animaux  distingués,  à  tête 
carrée,  les  joues  seront  sèches  et  non  empâtées, 
comme  cela  s’observe  sur  quelques  sujets  communs 
et  lourds  auxquels  cela  n’enlève  pas  de  valeur.  L’ani¬ 
mal  noble  a  la  peau  fine,  les  muscles  de  la  face  moins 
volumineux,  mais  composés  de  fibres  serrées,  sépa¬ 
rées  par  des  intersections  aponévrotiques  très-résis¬ 
tantes. 

Lorsque  la  sécheresse  est  trop  prononcée,  la  tête 
est  dite  décharnée,  défaut  assez  rare  chez  l’animal 
distingué,  mais  plus  commun  sur  les  sujets  manqués, 
faibles  et  disproportionnés,  Aussi  n’est-il  pas  rare  de 
voir  réunis  à  la  tête  décharnée,  une  encolure  grêle, 
des  membres  faibles,  des  jointures  peu  épaisses,  un 
rein  long,  etc.  Souvent  sont  ainsi  fabriqués  les  che¬ 
vaux  avant  tête  de  vieille. 

Dans  le  sillon  qui  sépare  les  joues,  on  doit  ])ion 
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distinguer  le  tronc  de  Tartère  glosso-faciale  et  ses 
deux  divisions  :  Tune,  se  dirigeant  vers  l’œil  ;  l'autre, 
descendant  du  côté  de  Taile  externe  du  naseau.  — 
Enfin,  les  filets  nerveux  eux-mêmes  doivent  apparaî¬ 
tre  distincts  sous  la  peau. 

La  partie  inférieure  ou  poche  de  la  joue,  légèrement 
bombée,  ne  doit  pas  présenter  trop  de  volume. 

de  Curnieu  veut  une  joue  large  en  rapport  avec 
une  tête  large  du  haut  et  mince  du  bas;  il  apprécie  les 
chevaux  dont  les  joues  offrent  un  ressaut  marqué  un 
peu  au-dessus  de  la  commissure  des  lèvres;  ce  que 
beaucoup  d’amateurs  blâment,  dit-il,  et  qui  n’a  d’autre 
inconvénient  que  de  forcer  à  ployer  en  dehors  les 
branches  du  mors  dans  la  partie  supérieure  aux 
fonceaux. 


ÎS^ous  ne  partageons  pas  plus  l’idée  de  cet  écrivain, 
en  pareil  cas,  que  lorsqu’il  fait  l’apologie  de  l’animal 
qui  peut  boire  dans  un  verre.  Nous  avons  indiqué  les 
raisons  physiologiques  qui  militent  contre  le  raison¬ 
nement  spécieux  de  l’auteur. 

La  largeur  des  joues,  ou  Tcspacc  compris  entre  la 
région  gauche  et  celle  de  droite,  implique  forcément 
une  ampleur  des  premières  voies  respiratoires  et  du 
cerveau,  c’est-à-dire  de  la  force  et  de  l’intelligence. 

On  peut  observer  sur  certains  chevaux  une  tumé¬ 
faction  longitudinale ,  comme  bosselée,  placée  préci¬ 
sément  sur  l’étendue  occupée  par  le  buccinateur  ;  c’est 
surtout  après  les  repas  qu’elle  se  fait  remarquer.  Elle 
est  due  à  raccumulation  des  aliments  dans  l’espace 
qui  existe  entre  la  face  interne  de  la  joue  et  l’arcade 
dentaire,  ce  qu’on  exprime  en  disant  que  le  cheval 
fait  grenier  ou  magasin  ;  cela,  non-seulement  est  dis¬ 
gracieux,  mais  encore  indique  que  l'animnl  a  les  dents 
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très-iiTégulières  ou  cariées,  ou  bien  qu’il  est  faible; 
en  résumé,  que  l’alvéolo-labial  n’a  pas  assez  de  force 
pour  repousser  les  aliments  qui  le  distendent.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  celte  défectuosité,  il  en  résulte 
que  ces  aliments  une  fois  entassés,  excitent  une  sé¬ 
crétion  continuelle  de  salive  qu’ils  absorbent  en 
pure  perte,  qu’ils  se  décomposent  au  contact  de  l’air 
et  exhalent  une  odeur  infecte. 

Il  faut  se  méfier  des  animaux  qui  ont  la  bouche 
fétide,  et  qui  ont  des  rides  longitudinales  sur  la  poche 
de  la  joue  ;  car  le  magasin  a  pu  être  vidé  par  le  mar¬ 
chand,  la  bouche  lavée  et  détergée  avec  des  injections 
d’eau  vinaigrée,  de  façon  à  pouvoir  vendre  un  cheval 
ayant  ce  défaut. 

Si  l’on  se  doutait  de  la  ruse,  il  faudrait  faire  manger 
le  cheval  devant  soi , 

Près  des  ganaches  et  sur  la  partie  large  des  joues , 
peuvent  exister  des  traces  de  séton  mis  dans  le  cas 
de  fluxion  périodique  ou  de  jetage  suspect  ;  on  doit 
examiner  de  près,  l’œil,  la  pituitaire,  l’auge  et  même  la 
poitrine.  Enfin,  mais  plus  rarement,  on  peut  décou¬ 
vrir  une  fistule  salivaire. 


Des  naseanx* 

Étymologie.  —  Nasus,  nez.  —  Naris,  narine,  pî>'. 

w 

Déjîmtion. —  Circomcriptioii. —  Lesmseaiix,  au  nom¬ 
bre  de  deux,  séparés  par  le  bout  du  nez,  entourés  par 
le  chanfrein,  les  joues  et  la  lèvre  supérieure  répondent 
aux  ouvertures  inférieures  des  fosses  nasales. 
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Chaque  ouverture  est  circonscrite  par  des  lèvres  ou 
ailes  mobiles,  disposées  dans  une  direction  oblique  et 
courbées  dans  le  sens  de  .leur  longueur.  Le  point  de 
jonction  de  ces  lèvres  constitue  les  commissures,  l’une 
supérieure,  Tautre  inférieure  ;  la  commissure  infé¬ 
rieure  est  arrondie,  beaucoup  plus  large  que  la  supé¬ 
rieure,  qui  correspond  à  l'angle  formé  par  Tépine  na¬ 
sale  et  le  petit  su  s -maxillaire.! 

Anatomie,  —  Les  naseaux  ont  une  base  cartilagi¬ 
neuse  que  mettent  en  mouvement  des  muscles  particu¬ 
liers;  il  entre  aussi  dans  leur  composition  des  vais¬ 
seaux  et  des  nerfs,  le  tout  recouvert  par  la  membrane 
tégumentaire.  L’aile  interne  de  chaque  naseau  est 
formée  par  un  cartilage  ayant  la  forme  d'une  virgule, 
c’est-à-dire  dont  la  partie  large  est  en  haut  et  la  pointe 
dirigée  en  bas  se  prolongeant  jusqu’à  l'extrémité  infé¬ 
rieure  de  l'aile  externe. 

Le  tissu  cartilagineux,  quoique  résistant,  jouit  néan¬ 
moins  d’une  certaine  élasticité  pour  maintenir  cons¬ 
tamment  ouvertes  les  cavités  nasales,  tout  en  leur  per¬ 
mettant  les  changements  de  forme  nécessités  par  les 
mouvements  divers. 

Seuls,  des  muscles  dilatateurs  s'implantent  sur  cette 
charpente  cartilagineuse,  pour  agrandir  au  besoin  les 
orifices  de  ce  premier  conduit  aérien,  qui  reviennent 
à  leur  position  première  par  le  fait  de  la  disposition  et 
de  l’élasticité  de  leurs  cartilages. 

Ces  muscles  sont  :  le  naso-transversal,  le  grand 
sus-maxillo-nasal  (pyramidal  du  nez),  le  petit  sus- 
maxillo-nasal  et  le  sas-naso-labial. 

Les  deux  premiers  sont  des  dilatateurs  directs,  le 
troisième  agit  plus  spécialement  sur  la  fausse  na¬ 
rine;  quant  au  dernier,  le  sus-naso-labial,  il  relève  îa 
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lèvre  supérieure  et  écarte  à  la  fois  Taile  externe  du 
naseau. 

En  définitive,  il  n*y  a  point  de  muscles  chargés  de 
fermer  les  naseaux  des  solipèdes,  comme  cela  a  lieu 
chez  les  animaux  amphibies;  il  n’y  a  que  des  dila¬ 
tateurs.  La  physiologie  nous  dira  pourquoi. 

La  peau  recouvre,  enfin,  cette  base  cartilagineuse 
elmusculaire  ;  elle  est  pourvue  de  deux  sortes  de  poils  : 
les  uns  d’autant  plus  fins  et  soyeux  qu’ils  se  rappro¬ 
chent  davantage  des  ouvertures  nasales:  les  autres 
ressemblant  à  de  longs  crins  effilés,  roides,  espèces 
de  tentacules  remplaçant  chez  le  cheval  les  organes 
du  touclier  et  l’avertissant  de  l’approche  des  corps 
étrangers,  surtout  pendant  la  nuit.  Ces  crins  sont 
d'autant  plus  courts  et  rares  que  les  animaux  sont  de 
race  plus  distinguée  :  aussi  les  marchands,  dans  le 
but  de  donner  un  certain  cachet  aux  chevaux  qu’ils 
mettent  en  vente,  ont-ils  grand  soin  de  tailler,  de  brûler 
ou  d’arracher  ces  productions  pileuses,  si  utiles  cepen¬ 
dant  dans  quelques  circonstances. 

Physiologie,  —  Chez  les  solipèdes,  le  passage  de 
l’air  qui  se  rend  aux  poumons  ne  peut  avoir  lieu  par 
la  bouche,  comme  cela  s’exécute  chez  l’homme  et 
d’autres  animaux,  par  suite  du  grand  développement 
du  voile  du  palais,  qui  ferme  complètement  la  cavité 
buccale  du  côté  du  pharynx.  —  C’est  donc  par  les  na¬ 
seaux  exclusivement  que  la  colonne  aérienne  peut 
s’introduire  dans  les  voies  pulmonaires  ;  et  c’est  pour 
ce  motif,  bien  certainement,  que  la  nature  leur  a  donné 
une  capacité  très-grande,  et  qu’elle  a  permis  que  des 
muscles  flilatateurs,  seulement,  vinssent  s’opposer  h 
leur  occlusion,  même  momentanée. 


En  effet,  cc  dernier  cas  échéant,  la  mort  par  asphyxie 
eût  été  imminente. 

Ce  grand  développement  du  premier  conduit  de 
rappareil  respiratoire  indique  nécessairement  l’am¬ 
pleur  du  poumon  et  une  grande  activité  dans  le  centre 
circulatoire.  U  est  certain  que  si  le  poumon  peut  con¬ 
tenir  une  grande  quantité  d’air,  la  sanguification  est 
forcément  plus  complète  et  les  réparations  organiques 
plus  parfaites. —  Donc,  des  naseaux  bien  ouverts  et  de 
vastes  fosses  nasales  seront  la  mesure  presque  rigou¬ 
reuse  de  la  capacité  pectorale,  puisque  tout  s’en¬ 
chaîne  et  s’harmonise  dans  l’organisation  animale. 

M.  Richard,  qui  a  traité  cette  question  en  savant 
hippologue,  propose  l’expérience  suivante  dans  le  but 
de  confirmer  la  thèse  que  nous  venons  de  soutenir  : 
«  Que,  par  un  procédé  quelconque,  on  empêche  la  di- 
«  latation  des  naseaux  d’un  cheval  déjà  éprouvé,  il 
«  n’aura  ni  le  fonds  ni  la  vitesse  qu’on  lui  connaît;  il 
«  les  reprendra  immédiatement  si  l’on  fait  cesser  la 
«  cause  de  ce  changement  subit.  » 

Cette  question  d’anatomie  physiologique  nous  paraît 
tellement  nette,  qu’elle  pourrait  être  résolue  aussi 
rigoureusement,  croyons-nous,  qu’une  question  d’hy¬ 
drostatique.  —  Le  calibre  d’un  tuyau  de  conduite,  en 
effet,  ne  doit-il  pas  être  exactement  en  rapport  avec  la 
capacité  d’un  bassin  à  remplir,  dans  un  temps  doruu? 

«  Pour  l’homme  ou  les  autres  animaux,  tels  que  le 
«  bœuf,  le  mouton  et  le  cliien,  dit  encore  M,  Richard, 
«  le  plus  ou  moins  d’ouverture  des  naseaux  est  de  peu 
«  d’importance,  parce  qu’ils  peuvent  respirer  par  la 
«  bouche  et  suppléer  ainsi  à  leur  défaut  de  dimension, 
«  même  dans  le  cas  où  les  cavités  nasales  sont  obs- 
«  truécs.  Le  cheval,  au  contraire,  meurt  asphyxié  immé- 


—  86  — 

«  diatement  si ,  par  suite  de  quelque  opération  ou  de 
«  maladie,  T  air  ne  peut  pas  s'introduire  dans  les  pou- 
«  mons  par  d’autres  voies.  » 

On  peut  encore  citer  l’exemple  des  chevaux  cor- 
neurs,  qui  sont,  la  plupart  du  temps,  incapables  de 
fournir  une  course  longue  et  rapide  ;  l’obstacle  nasal 
qui  peut  en  être  la  cause  gêne  la  respiration  de  la 
même  manière  que  les  naseaux  trop  étroits. 

Ce  qui  prouve  que  l’ouverture  des  cavités  nasales 
influe  sur  les  allures  accélérées,  c’est  que  l’âne  et  le 
mulet  ont  des  naseaux  moins  dilatés,  et  sont  moins 
propres  aux  rapides  mouvements  progressifs.  On  peut 
en  dire  autant  du  bœuf,  qui,  d’ailleurs,  peut  respirer 
en  partie  par  la  bouche. 

Extérieur.  —  Dans  l’étude  des  naseaux,  envisagés 
au  point  de  vue  de  l’extérieur,  il  faut  prendre  en  consi¬ 
dération  écartement ,  leur  ouverture,  l’état  de  la  mu¬ 

queuse  qui  les  tapisse,  V aspect  et  la  nature  du  mucus  que 
la  pituitaire  sécrète,  et,  enfin,  Végalitê  de  la  colonne  d’air 
qui  sort  de  ces  orifices. 

Pour  être  beaux,  les  naseaux  doivent  être  bien  écar¬ 
tés  l’un  de  l’autre,  bien  ouverts  et  très-dilatables. 
Tous  les  hippologues  sérieux  sont  d’accord  sur  ce 
point. 

Uêcartement,  dénoncé  par  la  largeur  du  bout  du  nez, 
indique  l’ampleur  des  fosses  nasales  et  celle  du  pou¬ 
mon.  —  Cette  conformation  se  retrouve  dans  la  tête 
carrée,  chez  beaucoup  de  chevaux  de  race  pure.  La 
tête  conique,  qui  rappelle  l’expression  pittoresque, 
tant  goûtée  par  M.  de  Curnieu,  de  boire  dans  un  verre, 
offre,  au  contraire,  un  rapprochement  défectueux  des 
naseaux  s'opposant  à  ce  qu’un  cheval,  ainsi  conformé, 
puisse  courir  vite  et  longtemps.  On  peut  en  dire  au- 
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tant  des  têtes  busquées,  moutonnées  ou  étroites  anté¬ 
rieurement. 

La  dilatation  de  l’ouverture  nasale  peut  être  nutîtrelle 
ou  conviiîsive. 

Pendant  le  repos,  alors  que  la  respiration  est  calme 
et  que  la  circulation  est  ralentie,  les  ailes  du  nez  sont 
à  peu  près  immobiles,  l’air  entre  librement,  sans 
effort,  et  suffit  à  l’hématose;  mais  pendant  un  exer¬ 
cice  violent,  ou  après  une  course  longue  et  rapide,  les 
naseaux  se  dilatent  considérablement  pour  livrer  pas¬ 
sage  à  une  colonne  d’air  plus  forte  et  plus  précipitée. 
M.  de  Curnieu  voudrait  que,  dans  ce  dernier  cas,  les 
naseaux  fussent  à  peu  près  immobiles. 

«  Augurez  toujours  bien,  dit-il,  du  cheval  qui , 
«  après  avoir  été  vite  et  longtemps,  a  encore  les  na- 
«  seaux  et  le  flanc  comme  à  récurie.  » 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  combattre  une  proposi¬ 
tion  aussi  anti-physiologique  qu’illogique  ;  il  suffit  de 
l’exposer  pour  qu’elle  tombe  d’elle-même  ;  et  puis, 
cet  écrivain  ne  s’est  pas  rappelé  ce  qu’il  avait  écrit 
tout  précédemment  ;  «  que  les  naseaux  en  se  dilatant 
raccourcissent  la  tête  (on  ne  sait  trop  à  l’aide  de  quel 
mécanisme)  et  lui  donnent  de  l’expression.  » 

D’après  la  teneur  de  ces  deux  citations,  diamétra¬ 
lement  opposées,  on  arrive  à  dire  que  :  pour  bien  au¬ 
gurer  d’un  cheval,  il  faut  que  la  tête  n’ait  pas  d’ex¬ 
pression. 

La  dilatation  des  naseaux  n’est  pas  toujours  natu¬ 
relle;  il  arrive  souvent  que  des  chevaux  atteints  de 
vieilles  maladies  de  poitrine  ou  de  pousse  ont  une 
respiration  difficile ,  qui  se  traduit  par  une  dilata¬ 
tion  convulsive  toute  particulière  des  ailes  du  nez.  — 
Les  animaux  cherchent  instinctivement  à  introduire 
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une  plus  grande  quantité  d'air  dans  leurs  poumons 
malades,  afin  de  faciliter  l'hématose. 

D'après  ce  qui  précède,  il  faut  donc  que  les  naseaux 
soient  non-seulement  très-écartés ,  mais  encore  que 
leur  dilatation  n’ait  rien  de  contracte  ni  d'anormal. 
Cette  dilatation  doit  être,  dans  tous  les  cas,  en  rapport 
parfait  avec  les  mouvements  du  flanc,  qui,  lui  aussi , 
est  un  autre  miroir  de  la  poitrine. 

La  couleur  de  la2)ituiîaire  doit  être  examinée  au  re¬ 
pos  et  pendant  l’exercice . 

Au  repos,  elle  affecte  une  teinte  rosée  sur  laquelle  se 
dessinent  des  traînées  bleuâtres  reflétant  les  sinus  vei¬ 
neux  sous-jacents,  et  qu'on  doit  bien  se  garder  de 
prendre  pour  un  état  morbide. 

Après  l'exercice,  cette  muqueuse  peiitoffrir  une  teinte 
très-foncée ,  par  suite  du  gonflement  insolite  des 
arborisations  vasculaires;  dans  quelques  circonstances, 
elle  peut  même  avoir  une  couleur  bleuâtre  violacée, 
comme  on  peut  l’observer  sur  des  chevaux  de  course. 

Dans  l’état  pathologique,  la  pituitaire  peut  afïécter 
diverses  teintes  pâles,  blafardes,  rouges,  violacées, 
jaunâtres  ou  livides,  etc.  Dans  le  cas  de  morve,  des  ul¬ 
cérations  caractéristiques  existent  à  sa  surface  ,  et  il 
n'est  pas  possible  de  confondre  ces  chancres  avec  l’ori¬ 
fice  du  conduit  lacrymal,  parfois  double,  placé  à  la 
face  interne  de  la  commissure  inférieure  du  naseau,  et 
qui  est  taillé  comme  avec  un  emporte-pièce. 

Le  rmciis  qui  sert  à  lubrifier  la  membrane  mu¬ 
queuse  doit  se  présenter  sous  l'aspect  d'un  vernis  lui¬ 
sant. — C’est  par  l’intermédiaire  de  ce  fluide  visqueux 
que  les  molécules  odorantes  dont  l’air  est  chargé  sont 
dissoutes  et  viennent  impressionner  les  papilles  ner¬ 
veuses,  destinées  à  percevoir  la  sensation  olfactive. 
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comme  nous  l’avons  exposé  dans  la  physiologie  de 
cette  partie. 

Si ,  au  lieu  d’être  humide ,  la  muqueuse  est  sèche , 
c’est  toujours  un  symptôme  dhme  maladie  générale  ou 
partielle  de  l’appareil  respiratoire. 

Quand  on  examine  la  muqueuse,  il  ne  faut  pas  se 
contenter  du  coup  d’œil,  il  faut  encore  la  toucher  et 
constater  qu’elle  glisse  bien  sous  les  doigts  et  ne  con¬ 
tient  point  de  tiihercules. 

Au  mucus  nasal  viennent  souvent  se  joindre,  sous 
forme  de  gouttelettes,  des  larmes  qui  s’écoulent  du 
conduit  lacrymal.  Les  anciens  hippiatres  et  les  mar¬ 
chands  avaient  l’habitude  d’exprimer  cette  réunion  des 
larmes  au  mucus,  près  du  pourtour  des  naseaux ,  par 
l’expression  bizarre  de  frimasser. 

L’écoulement  des  larmes  a  lieu  principalement 
quand  la  conjonctive  est  irritée  ou  lorsqu’un  corps 
étranger  s’est  introduit  sous  les  paupières. 

Le  mucus  nasal  doit  être  visqueux  ,  limpide ,  et  ne 
point  s’attacher  aux  ailes  du  nez.  Il  sera  plus  ou  moins 
abondant  suivant  les  saisons  et  l’état  de  l’atmosphère. 
Quand  il  est  blanc,  jaunâtre,  verdâtre,  rouillé,  etc., 
il  indique  toujours  un  état  maladif  général  ou  une  af¬ 
fection  quelconque  du  conduit  aérien.  Si  l’écoulement 
de  ce  liquide  n’a  lieu  que  d’un  côté,  il  peut  être  un 
symptôme  de  la  morve. 

Il  est  facile  de  démasquer  la  ruse  des  marchands 
qui  consiste  à  déguiser  un  jetage  suspect,  en  compri¬ 
mant  successivement  les  naseaux  et  la  gorge. 

Dans  l’examen  d’un  cheval  qu'on  suspecte,  il  faut 
également  s’assurer  de  ïégalité  de  la  colonne  d'air  qui 
s'échappe  des  naseaux,  pendant  l’expiration.  Pour  cela 
taire,  on  n’a  qu’à  placer  les  mains  devant  les  cavités  na- 
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sales,  et  à  bien  s'assurer  si  elles  sont  également 
impressionnées.  Il  est  inutile  de  recourir  à  ce  moyen 
en  hiver,  puisque  l’air  expiré  est  chargé  de  vapeurs 
aqueuses  qui  s'échappent  des  ouvertures  nasales  sous 
une  forme  nuageuse,  et  bientôt  se  condensent.  En  se 
plaçant  sur  le  côté  du  cheval,  on  peut  aisément  com¬ 
parer  le  volume  et  la  longueur  des  deux  colonnes  va¬ 
poreuses.  Cet  examen  n'est  pas  sans  utilité,  car  il  peut 
advenir  qu’un  obstacle  s’oppose  à  la  libre  sortie  de 
l'air  par  l’un  des  naseaux,  soit  qu’il  existe  des  polypes, 
ou  des  ulcérations  volumineuses  à  bords  indurés,  soit, 
ce  qui  doit  être  fort  rare,  que  les  marchands ,  pour 
masquer  un  jetage,  aient  placé  une  éponge  dans  la  ca¬ 
vité  malade.  Il  suffit  de  faire  tousser  l’animal  pour 
dévoiler  cette  ruse  grossière. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  que  la  colonne  d'air, 
inodore,  s'échappe  sans  bruit  des  naseaux.  Dans  le 
cas  contraire,  on  dit  qu’il  y  a  si/llage,  cornage,  halley 
et  le  cheval  est  dit  corneiir. 

Avant  de  terminer  l’étude  des  naseaux ,  il  est  utile 
de  dire  quelques  mots  de  la  fausse  narine,  cette  espèce 
de  cul-de-sac  constitué  par  un  repli  de  la  peau,  placé 
à  la  face  interne  de  la  commissure  supérieure ,  et  dont 
l’usage  n'est  pas  encore  parfaitement  déterminé. 


DE  LA  FAUSSE  NARINE. 

C'est  une  cavité  qui  occupe  l’espace  triangulaire 
lormé  par  l’épine  sus-nasale  et  le  biseau  du  petit  sus- 
maxillaire  ;  elle  sécrète  une  matière  sébacée  d’un  gris 
plus  ou  moins  foncé.  Bourgelat  a  supposé  qu’elle  agis¬ 
sait  en  divisant  la  colonne  d'air,  dans  les  fortes  inspi¬ 
rations,  et  qu’elle  pouvait  retenir  en  même  temps  une 
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partie  des  molécules  odorantes  lorsque  ces  dernières, 
trop  nombreuses,  étaient  capables  d’impressionner 
péniblement  la  pituitaire* 

D’après  ce  savant  vétérinaire,  la  fausse  narine  serait 
placée,  à  l’entrée  du  conduit  pulmonaire,  comme  un 
gardien  chargé  de  diviser  une  colonne  aérienne  trop 
tumultueuse,  et  d’atténuer  l’action  des  odeurs  concen¬ 
trées  et  irritantes  qui  auraient  pu  rendre  l’olfaction 
confuse. 

«  Quelques  peuples,  écrit  le  même  auteur,  pour 
«  donner  de  rbaleine  à  leurs  chevaux,  et  surtout  pour 
a  les  empêcher  de' hennir,  leur  fendent  les  naseaux  à 
I  «  leurs  orifices.  » 

Celte  pratique,  approuvée  par  Bourgelat,  alors  qu’il 
I  s’agit  de  chevaux  de  cavaliers  chargés  d’aller  sur¬ 
prendre  l’ennemi,  a  pour  but  de  détruire  les  obstacles 
qui  peuvent  s’opposer  à  la  libre  circulation  de  l’air 
dans  les  cavités  nasales ,  et  de  prévenir  toute  espèce 
de  bruit. 

Nous  ne  croyons  pas,  comme  le  fondateur  des  écoles 
vétérinaires,  que  cette  opération  puisse  procurer  plus 
d’haleine  aux  chevaux.  Si  le  fonds  vient  k  manquer , 
certes  il  faut  en  rechercher  la  cause  ailleurs.  Mais,  ce 
qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  qu’en  Orient  et  en  Afrique, 
on  fend  non-seulement  les  fausses  narines  des  ânes, 
pour  atténuer  le  braiment,  mais  encore  celles  des 
chevaux  entiers,  dans  le  but  d’amoindrir  le  hennisse¬ 
ment, 

Yallon  n’a  pas  bien  compris  Bourgelat,  qui  ne  parle 
nullement  de  la  section  de  la  fausse  narine,  mais  bien 
de  l’incision  des  orifices  ;  ce  qui  n’est  pas  tout  à  fait  la 
même  chose. 

Il  dit  que  le  hennissement  se  produit  dans  le  la- 


rynx,  car,  en  pratiquant  une  ouverture  à  la  trachée, 
l’air  ne  passant  plus  par  cét  organe,  ce  bruit  cesse  d’a¬ 
voir  lieu,  tandis  qu’il  se  reproduit  quand  on  bouche 
l’ouverture  trachéale. 


Singulière  preuve  en  vérité  ! 

Comment  veut-il  prouver  qu’il  ii’a  pas  lieu  dans  les 
fosses  nasales  s’il  n’y  laisse  pas  pénétrer  l’air?  C’est 
absolument  comme  s’il  voulait  prouver  que  l’olfac¬ 
tion  a  lieu  dans  le  larynx,  puisqu’aprcs  la  trachéoto¬ 
mie,  ce  sens  est  aussi  complètement  aboli  et  que  les 
animaux,  ne  pouvant  plus  apprécier  la  qualité  des  ali¬ 
ments,  mangent  indifteremment  lés  bons  et  les  mau¬ 
vais  î 


Rigot  rappelait,  dans  ses  intéressantes  et  savantes 
leçons  sur  l’extérieur,  que,  dans  certains  pays,  en 
Hongrie  notamment,  on  fend  la  fausse  narine  des  che¬ 
vaux  entiers  de  la  cavalerie,  afin  de  modérer  le  son 
aigu  produit  par  le  hennissement.  —  Il  peut  arriver, 
assurait-il,  que  les  lambeaux  résultant  d.e  cette  sec¬ 
tion  puissent  modifier  et  amoindrir  les  vibrations  de 

15  * 

air. 

Avant  de  réfuter  la  critique  de  Dubroca  sur  l’opé¬ 
ration  précitée,  disons  ce  qu’on  entend  par  le  mol 
hennissement  :  c’est  la  voix  ou  plutôt  le  cri  du  cheval 
rendu  par  une  succession  d’ondulations  sonores,  gra¬ 
ves  ou  aiguës,  saccadées,  toujours  distinctes  et  Jiruyan- 
tes,  ou  variant  suivant  les  passions,  l’âge  et  le  sexe. 
Le  cheval  hongre  hennit  moins  souvent,  moins  fort 
que  le  cheval  entier,  et  les  sons  produits  sont  moins 
cadencés  et  moins  retentissants. 

C’est  comme  dans  l’homme; — l’eunuque  a  une  voix 
douce  qui  rappelle  celle  de  la  femme  ;  ce  qui  dénote, 
chez  l’homme  comme  chez  les  animaux,  la  corréla- 
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lion  intime  qui  existe  entre  l’influence  testiculaire  et 
les  motliücalions  des  organes  destinés  à  produire  la 
voix . 

Dubroca  rapporte,  bien  ù  tort,  que  l’étroitesse  des 
naseaux  est  très-remarquable  dans  les  chevaux  hon¬ 
grois  ;  c’est,  prétend-il,  ce  qui  a  fait  imaginer  k  ce 
peuple  de  faire  une  incision  entre  les  deux  ailes  du 
nez,  et  supérieurement,  pour  en  agrandir  l’ouverture, 
rendre  ainsi  la  respiration  plus  facile,  et  non  poiir 
les  empêcher  de  hennir,  comme  on  l’a  prétendu,  la 
voix  s’opérant  et  étant  ondulée  dans  le  larynx  ;  deuxième 
erreur,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

Il  faut  d’abord  rappeler  que  les  chevaux  de  la 
cavalerie  hongroise  sont  entiers,  et  ont  généralement 
la  tête  légère.  Ce  n’est  pas  pour  agrandir  l’ouverture 
nasale  que  l’opération  dont  il  s'agit  est  pratiquée, 
car  ce  serait  absurde ,  mais  bien  pour  affaiblir  le  cri 
des  animaux,  comme  cela  se  pratique  dans  plusieurs 
contrées. 

Ce  fait  rétabli,  nous  observerons,  en  outre,  que 
Dubroca  a  oublié  que  la  voix  peut  non -seulement 
être  ondulée  dans  le  larynx,  mais  est  encore  suscep¬ 
tible  d’éprouver  diverses  modifications  en  traversant 
plusieurs  parties  du  tuyau  vocal ,  enfermées  dans  la  bou¬ 
che  et  les  fosses  nasales.  Chez  l’homme,  la  glotte  peut 
aussi  imprimer  au  son  une  signification  spéciale. 

Sans  suivre  M.  Segond  dans  l’intéressant  chapitre 
qui  traite  de  la  parole,  nous  rappellerons  que,  dans 
l’homme,  le  tuvau  vocal  donne  aux  sons  trois  ordres  de 
modifications,  auxquels  se  rapportent  trois  catégories  de 
lettres  :  les  vovelîes,  les  consonnes  soutenues  et  les 
consonnes  proprement  dites. 

Comme  dans  le  cheval,  le  voile  du  palais  ferme 
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complètement  la  partie  gutturale  de  la  bouche,  la  mo¬ 
dification  du  son  ne  peut  s'opérer  que  dans  les  fosses 
nasales,  et  se  trouve  constituée  par  une  succession  de 
sons  saccadés,  aigus  d'abord,  puis  graves,  nets  et 
éclatants  ;  variables ,  enfin,  suivant  une  foule  de  cir¬ 
constances. 

«  Dans  rhomme,  toujours  d’après  M.  Segond,  une 
«  voyelle  quelconque  étant  produite,  si  on  interrompt 
«  son  passage  à  travers  la  bouche  par  une  contrac- 
«  tion  du  voile  du  palais,  de  manière  à  engager  le  son 
a  dans  les  fosses  nasales,  on  a  un  son  composé  de  la 
«  nature  des  sons  exprimés  par  nw,  in,  on,  tm . » 

Il  nous  semble  que  dans  le  hennissement,  mais  sur¬ 
tout  dans  le  braiment,  la  nature  des  sons  modulés 
dans  les  cavités  nasales,  et  non  dans  le  larynx,  comme 
l’a  supposé  Dubroca,  n’est  autre  que  celle  reconnue 
par  M,  Segond  dans  l’espèce  humaine  :  an,  in,  on, 

ZtrTtm  *  m  w  * 


De  l’ocil. 

L’œil  est  l’organe  immédiat  de  la  vision.  C’est  à 
l’aide  de  ce  sens,  qu’il  est  permis  à  l’homme  et  aux 
animaux  de  se  rendre  compte  de  l’existence  des 
objets  qui  les  environnent,  de  juger  de  leur  forme,  de 
leurs  proportions,  de  leur  couleur  et  de  la  distance 
qui  les  sépare  d’eux. 

L’œil,  a  dit  M.  Richard,  est  un  assemblage  admi¬ 
rablement  conçu  et  très -ingénieux,  d’instruments 
de  physique  et  de  leurs  accessoires  !  II  frappera  tou¬ 
jours  d’admiration  ceux  qui  l’étudieront  et  réfléchiront 
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sur  l’ensemble  des  phénomènes  d’optique  qui  s'y 
passent,  et  qui  constituent  le  sens  de  la  -vue. 

Logé  dans  la  cavité  orbitaire,  l’œil  a  la  forme  d’un 
sphéroïde  composé  de  plusieurs  membranes  renfer¬ 
mées  les  unes  dans  les  autres,  et  contenant  des  hu- 
meurs  transparentes  destinées  surtout  à  réfracter  les 
rayons  lumineux  qui,  perçus  par  une  membrane  ou 
expansion  du  nerf  optique,  vont  de  là  impressionner 
le  cerveau. 

Pour  faciliter  l’étude  importante  et  fort  difficile  de 
cet  organe,  on  a  eu  recours  à  plusieurs  divisions  :  ainsi 
quelques  physiologistes  reconnaissent  :  1"  des  organes 
de  protection  (orbite,  gaine  fibreuse,  paupières);  2“  des 
organes  de  lubrifaction  (glande  lacrymale,  caroncule 
lacrymale,  glande  de  Harderus);  3“  des  organes  de 
locomotion  (muscles  droits,  obliques,  etc.);  4*^  enfin, 
un  organe  essentiel  (le  globe  oculaire).  Quant  à  nous, 
nous  préférons  la  division  ancienne,  qui  est  la  plus 
simple,  et  qui  reconnaît  des  parties  essentielles  et  des 
parties  accessoires. 

Nous  aurions  voulu  renvoyer  nos  lecteurs  aux  trai¬ 
tés  d’anatomie,  de  physiologie  et  d’optique,  afin  qu’ils 
pussent  avoir  des  renseignements  très-étendus  sur  la 
fonction  qui  va  nous  occuper,  et  afin  surtout  d’abréger 
les  longueurs  de  cet  article  ;  mais,  après  réflexion , 
nous  avons  pensé  qu’il  était  de  toute  utilité  de  possé¬ 
der  par  avance  les  connaissances  spéciales  sans  les¬ 
quelles,  croyons-nous,  on  ne  saurait  se  prononcer  net¬ 
tement  sur  la  valeur  d’un  animal.  C’est  sans  doute 
ce  qui  avait  fait  dire  aux  anciens  qu’il  fallait  qu'un 
cheval  eût  bon  pied,  bon  œil.  C’est,  au  surplus,  ce  qui 
donne  un  avantage  immense  à  l’homme  initié  aux 
secrets  de  l’organisation,  sur  le  simple  amateur,  fût-il 
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très-habile  cavalier.  Ici,  comme  dans  Texamen  des 
régions  extérieures,  nous  allons  passer  du  simple  au 
composé,  c’evSl-ù-diro  étudier  d’abord  l’œil  sous  le  rap¬ 
port  de  sa  structure  anatomique,  avant  de  faire  Tap- 
plication  des  lois  de  la  lumière  à  la  vision.  Avant  de 
voir  les  rouages  en  action,  nous  désirons  faire  con¬ 
naître  leur  agencement,  leurs  rapports  et  leur  nature 
intime.  Certain  auteur,  qu’il  est  inutile  de  nommer, 
adopterait,  à  n’en  pas  douter,  une  marche  contraire,  et 
étudierait  d’emblée  les  phénomènes  de  la  vision,  avant 
d’examiner  les  dilTérentes  pièces  d’optique  renfermées 
dans  le  globe  oculaire  ;  ce  cjui  le  conduirait  tout 
droit  au  chaos. 


r.MlTIES  ESSENTIELLES  DE  L  ŒIL. 

Les  parties  essentielles  du  globe  de  l’œil  sont  des 
membranes  et  des  humeurs. 

En  examinant  les  membranes  d’avant  en  arrière, 
on  trouve  :  IMa  sclérotique  ;  2°  la  cornée  lucide  ;  3*^  la 
choroïde;  4®  le  cercle  ou  ligament  ciliaire;  5“  l’iris; 
6“  les  procès  ciliaires  ;  la  rétine. 

Les  humeurs  ou  milieux  sont:  I®  rhumeur aqueuse; 
2*^  le  cristallin;  3"  l’humeur  vitrée  ou  hvaloïde. 

Le  globe  oculaire  est  sphéroïdal,  un  peu  aplati 
dans  son  diamètre  antéro-postérieur,  chez  le  cheval; 
— le  contraire,  paraît-il,  a  lieu  dans  l’homme.  —  En 
avant,  il  est  fermé  par  la  cornée  lucide  ;  en  arrière,  il 
communique  avec  le  cerveau,  au  moyen  du  nerf  opti¬ 
que,  et  sur  tous  les  autres  points  il  est  entouré  par  la 
sclérotique.  —  L’œil  est  divisé  en  deux  parties  iné¬ 
gales  par  une  espèce  d’écran  qu’on  appelle  iris,  et  qui 
offre  une  petite  ouverture  centrale. 


r  Sclérotique  {sclerofica,  de  <rK>.»poç,  dur).  —  La 
sclérotique  ou  cornée  opaque  est  une  espèce  de  coque 
fibreuse,  blanchâtre,  fort  résistante,  entourant  l'œil 
dans  les  4/5  de  son  étendue,  et  donnant  attache  aux 
muscles  qui  le  font  mouvoir.  Par  sa  face  interne,  la 
sclérotique  est  en  rapport  continu  avec  la  choroïde  et 
le  cercle  ciliaire. 

Unie  à  la  cornée  lucide,  cette  coque  fibreuse  consti¬ 
tue  l’enveloppe  protectrice  de  l’organe  oculaire  :  aussi 
est-elle  très-résistante  et  supporte-t-elle  de  fortes 
pressions  sans  se  rompre.  On  ne  sait  trop  pourquoi 
son  épaisseur  est  plus  grande  en  arrière  qu’en  avant, 
et  moindre  au  milieu  de  sa  circonférence.  Des  vais¬ 
seaux  et  des  nerfs  la  traversent  pour  se  rendre  aux 
organes  internes. 

A  sa  partie  antérieure,  elle  donne  attache  au  cercle 
ciliaire,  présente  une  ouverture  ovalaire  ou  plutôt  ellip¬ 
soïde  dont  le  bord  est  taillé  en  biseau  aux  dépens  de 
la  lame  interne,  ce  qui  permet  à  la  cornée  lucide  de 
s’y  enchâsser  à  l’instar  d’un  verre  de  montre  sur  sa 


drageoire. 

2'’  Cornée  lucide  (cornea  lucida,  de  corneuSf  corné). 
—  La  cornée  lucide  ou  transparente,  appelée  encore 
vitre  de  l’œil,  complète  en  avant  la  coque  du  globe 
organique  dont  elle  occupe  environ  la  cinquième  par¬ 
tie.  —  Nous  avons  dit  comment  elle  s’enchâssait  dans 


l’espèce  de  drageoire  que  lui  offre  la  sclérotique.  C’est 
comme  le  segment  d’une  petite  sphère ,  disait  Bour- 
gelat,  qu’on  aurait  ajouté  à  un  segment  d’une  sphère 
plus  grande. 

La  cornée  lucide  est  d’une  transparence  et  d’un 
poli  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  pour  permettre  aux 
rayons  lumineux  de  la  traverser  sans  éprouver  d’alté- 
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ration.  Sa  l’ace  externe  est  convexe  comrne  une  len¬ 
tille,  afin  de  faire  converger  la  lumière  vers  la  pu¬ 
pille;  elle  est  recouverte  par  la  conjonctive,  réduite, 
en  ce  point,  à  une  très-mince  pellicule.  Quoique  plu¬ 
sieurs  anatomistes  aient  cherché  à  nier  son  existence 
à  cet  endroit,  ils  sont  contraints  de  se  rendre  ïi  Tévi- 
derice  lorsque  des  ai’borisations  .vasculaires  viennent 
s’y  former  dans  certains  cas  pathologiques,  et  d’ailleurs 
n’arrive-t-il  pas  que  des  plaques  dermoïdes  pileuses 
s’y  montrent  quelquefois  et  impliquent,  par  leur  pré¬ 
sence,  Texistence  de  cette  muqueuse  sur  la  vitre  de 
Tceil?  * 

La  face  interne,  nécessairement  concave,  est  en 
rapport  avec  l’humeur  aqueuse  de  la  chambre  anté¬ 
rieure. 

La  cornée  transparente  offre  une  grande  épaisseur, 
qui  ne  provient  pas,  comme  quelques  auteurs  Tad- 
mettent,  de  la  superposition  de  plusieurs  lames,  unies 
par  un  tissu  cellulaire  très-fin  et  très-serré.  —  Ces 
prétendues  lames  sont,  en  effet,  de  production  toute 
artificielle.  Enfin,  cette  membrane  possède  une  pro¬ 
priété  endosmotique  fort  remarquable  ,  comme 
l’ont  prouvé  les  expériences  de  M.  Gosselin,  qui 
tendent  à  faire  admettre  le  passage  des  larmes  dans  la 
chambre  antérieure,  tant  pour  entretenir  la  transpa¬ 
rence  de  la  cornée  que  la  réplétion  continuelle 
des  chambres  de  l’œil.  —  Ce  qui  paraît  fortifier 
cette  opinion,  c’est  que,  dès  que  la  vision  cesse, 
la  cornée  devient  opaque  et  s’épaissit  considéra¬ 
blement. 

3“  Choroïde  (choroideaf  de  lo  chorion  et 

sïiToçy  forme). —  A  la  face  interne  de  la  cornée  opaque 
se  trouve  la  choroïde,  membrane  vasculaire,  mince,  de 
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couleur  noirâtre  ou  brunâtre  provenant  d’un  pigmen- 
lum  cpii  manque  chez  l’albinos. 

Par  sa  face  externe,  la  choroïde  est  unie  à  la  sclé^ 
rôti  que  au  moyen  de  vaisseaux,  de  nerfs  et  d’un  tissu 
cellulaire  assez  lâche,  excepté  en  avant  et  en  arrière  ; 
par  sa  face  interne,  elle  est  en  relation  avec  la  rétine. 
Vers  le  fond  de  l’œil,  elle  présente  une  teinte  particu^ 
hère  variable  suivant  l’espèce  animale,  mais  bleuâtre, 
avec  reflet  métallique  chez  le  cheval  ;  c’est  le  tapis  ou 
tapétum  correspondant  exactement  à  la  surface  où 
se  forme  l’image  dans  la  chambre  obscure  des  physi¬ 
ciens.  Tout  le  monde  sait  qu’en  réfléchissant  les 
rayons  lumineux  dans  l’obscurité,  ce  tapétum  donne 
parfois  un  éclat  très-brillant  aux  yeux  de  certains  ani¬ 
maux. 

Le  bord  antérieur  de  la  choroïde  est  ellipsoïde ,  et 
s’unit  très-intimemenl  au  ligament  ou  cercle  ciliaire. 
La  partie  postérieure  présente  une  ouverture  destinée 
au  passage  du  nerf  optique. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  choroïde  fait  de  i’œil 
une  véritable  chambre  noire  dont  la  pupille  est  l’ou¬ 
verture  et  le  cristallin  la  lentille.  Le  pigmentum  qui 
forme  sa  couche  noire  sert  à  absorber  les  rayons  lumi¬ 
neux  inutiles,  qui  auraient  pu  jeter  de  la  perturbation 
dans  les  phénomènes  de  la  vision, 

4®  Cercle  ou  ligament  ciliaire.  —  Ce  ligament  est  une 
sorte  d’anneau  grisâtre,  de  nature  pulpeuse,  qui  unit 
la  choroïde  à  l’iris,  et  qui  est  placé  un  peu  en  arrière 
du  point  de  jonction  de  la  cornée  lucide  avec  la  scléro¬ 
tique. —  C’est  une  partie  vers  laquelle  toutes  les  autres 
semblent  pour  ainsi  dire  se  donner  rendez-vous.  Quel¬ 
ques  anatomistes  ont  consridéréle  cercle  ciliaire  comme 
un  ganglion  nerveux:  «Centres  ont  supposé  que  c’était 
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un  muscle  chargé  d'imprimer  des  modificalions  à  la 
forme  de  rœil. 

D’après  Brücke/cet  anneau  serait  formé  de  fibres 
convergentes  d’avant  en  arrière,  et  de  fibres  circu¬ 
laires  au  niveau  de  la  jonction  de  la  cornée  et  de  la 
sclérotique  ;  ce  sont  des  fibres-cellules.  —  Il  servi¬ 
rait  h  tendre  la  rétine  et  la  choroïde  autour  du  corps 
vitré. 


b’’  Vins.  —  L’iris  est  une  membrane  circulaire 
placée  en  avant  du  cristallin ,  et  en  arrière  de  la  cor¬ 
née  lucide,  dont  il  est  séparé  par  l’humeur  aqueuse  ; 
c’est  une  cloison,  un  diaphragme  partageant  la  cavité 
antérieure  du  globe  en  deux  chambres,  fune  anté¬ 
rieure,  l’autre  postérieure ,  et  dont  la  partie  centrale  est 
percée  d’une  ouverture  connue  sous  le  nom  de  pupille, 
espèce  de  modérateur  de  la  lumière,  dont  la  forme  et 
la  grandeur  varient  suivant  les  différentes  impressions 
produites  par  les  rayons  lumineux,  M.  Richard  fait 
observer  avec  raison  que  c’est  l’iris  qui  juge  de  la 
quantité  d’espace  que  doit  avoir  la  fenêtre  de  sa  cham¬ 
bre  noire,  afin  de  conserver  à  peu  près  funiformité 
de  la  clarté  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  Ibnc- 
tionner. 

L’iris  a  deux  faces  et  deux  circonférences. 


La  face  antérieure,  de  couleur  variable,  ce  qui  a 
valu  sans  doute  le  nom  d’im  à  ce  diaphragme,  est  or¬ 
dinairement  brune  chez  le  cheval,  excepté  le  cas  où 
il  a  les  yeux  vairons;  elle  constitue  la  paroi  postérieure 
de  '  la  première  chambre  de  l’œil  ;  elle  présente  des 
fibres  rayonnées,  nombreuses,  qui  vont  converger 
vers  la  pupille,  et  d’autres  libres  circulaire  ment  pla¬ 
cées  autour  do  cette  ouverture-  Celte  face  est  tapissée 
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jusqu’à  Tou verture  pupillaire  par  un  épilhclium  sem- 
lilable  à  celui  qu’on  retrouve  sur  la  cornée  lucide. 

La  face  postérieure  qui  forme  la  paroi  antérieure  de 
la  deuxième  chambre  est  recouverte  d’un  enduit  noir, 
épais,  appelé  uvée,  qui  sert  à  compléter  la  chambre 
noire. 

La  grande  circonférence  de  Firis  est  ellipsoïde,  in¬ 
timement  liée  au  cercle  ciliaire,  qui  la  met  en  rapport 
avec  la  choroïde,  les  procès  ciliaires  et  la  rétine. 

La  petite  circonférence,  ou  pupille,  présente  une 
ouverture  ellipsoïde  plus  ou  moins  allongée  dans  le 
sens  transversal-  Il  existe  parfois  sur  ses  bords  des 
flocons  de  matière  colorante  nommés  graim  de  suie, 
et  dont  Futilité  n'est  pas  encore  bien  démontrée^  quoi 
qu’en  ait  dit  Dugès,  qui  a  supposé,  à  tort  ou  à  raison, 
qu’ils  concouraient  à  amoindrir  Fouverture  pupillaire, 
alors  que  la  lumière  était  trop  vive. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nature  du 
tissu  de  Firis;  les  uns  le  regardent  comme  muscu¬ 
leux,  d’autres  comme  érectile.  —  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’est  que  cette  membrane  est  un  régulateur  de  la 
lumière  qui  doit  être  introduite  dans  Fœil. 

Les  différentes  formes  de  la  pupille  sont,  à  n’en  pas 
douter,  appropriées  aux  variantes  de  la  vision  des 
animaux,  comme  l’indique  M.  Colin,  et  on  ne  saurait 
préciser  leur  utilité.  Il  est  difficile  de  concevoir  que 
les  ruminants  et  le  cheval,  avec  leur  pupille  ovale,  ne 
verraient  point  devant  eux,  comme  l’observe  Dugès , 
si  elle  était  ronde. 


Procès  ciliaires.  —  Ce  sont  des  rayons  d’un  noir 
bleuâtre,  très-vasculaires,  s’échappant  de  la  circonfé¬ 
rence  de  la  choroïde,  à  son  insertion  au  ligament 
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ciliaire,  et  qui  viennent  adhérerpar  leur  face  postérieure 
au  pourtour  du  cristallin  et  du  corps  vitré. 

On  distingue  des  procès  ciliaires  clioroïdiens  et  des 
procès  ciliaires  du  corps  vitré. 

Ces  rayons,  par  leur  ensemble,  représentent  le 
corps  ciliaire  qui,  entourant  le  cristallin,  le  place 
au  milieu  de  fleurons  semblables  à  ceux  d’une  fleur 


On  a  supposé  que  cet  appareil  vasculaire ,  ce  qu’il 
est  permis  de  ne  pas  adopter ,  maintenait  le  cristal^ 
lin  et  lui  faisait  opérer  des  mouvements  en  avant  ou 
en  arrière. 


7"  lîétlne  de  rete,  réseau,  lacis).  —  La  rétine 

est  la  membrane  la  plus  interne  de  la  coque  oculaire. 
—  Expansion  de  la  substance  môme  du  nerf  optique, 
d’après  les  anatomistes,  elle  forme  une  toile  légère, 
mince,  peu  consistante,  de  couleur  opaline,  partant  du 
nerf  optique  et  s’étalant  graduellement  entre  la  cho¬ 
roïde  et  le  corps  vitré,  sans  contracter  d’adhérences, 
pour  aller  se  terminer  aux  procès  ciliaires,  au  point 
de  jonction  de  l’iris  avec  la  choroïde. 

La  rétine  est  l’organe  immédiat  de  la  vision,  le  foyer 
de  cette  fonction  seiîso riale,  chargé  de  transmettre 
au  cerveau  l’impression  de  l’image  formée  sur  le  ta¬ 
pétum. 

MILIEUX  OU  HUMEURS  UE  l/ORIL. 


L’œil  est  partagé  en  deux  compartiments  très- 
inégaux,  par  la  cloison  à  laquelle  on  a  réservé  le 
nom  d’iris  ;  le  premier  compartiment  constitue  la 
chambre  antérieure  et  contient  riuimeur  aqueuse;  le 
deuxième  est  occupé  en  grande  partie  par  riiumeur 
vitrée  en  avant  de  laquelle  est  comme  enchâssé  le 


I 
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cristallin.  L'espace  fort  limité  qui  existe  entre  cette 
lentille  et  la  face  postérieure  de  l’iris  représente  la 
chambre  postérieure  occupée,  de  même  que  l’anté- 
rieure,  par  l’humeur  aqueuse. 

Ces  trois  humeurs  ou  milieux  diaphanes  plus  ou 
moins  liquides,  sont  destinés  à  réfracter  la  lumière  et 
à  maintenir  la  forme  spliéroïdale  du  globe  oculaire. 

Humeur  aqueuse.  —  Ressemblant  à  feau  pure  et 
limpide,  cette  humeur  est  contenue  dans  les  chambres 
antérieure  et  postérieure.  Sa  plus  ou  moins  grande 
quantité  est  capable  de  faire  varier  la  convexité  do  la 
cornée  lucide.  Comme  cette  dernière,  elle  réfracte  les 
rayons  lumineux  et  les  dirige  vers  l’ouverture  pupil¬ 
laire. 

Lorsqu’à  la  suite  d’un  accident  ou  d’une  opération, 
a  eu  lieu  l’écoulement  de  cette  humeur,  elle  peut  se 
reformer  assez  promptement  après  la  cicatrisation. 
Suivant  certains  physiologistes,  elle  serait  sécrétée 
par  une  membrane  mince  qui  tapisse  la  chambre 
antérieure  et  qui,  paraît-il,  doit  se  prolonger  dans  la 
postérieure. 

L’humeur  aqueuse  est  un  peu  plus  dense  que  Teau, 
renferme  surtout  de  la  gélatine,  de  ralburaine  et  quel¬ 
ques  sels  à  base  de  chaux. 

2“  CristaUin.  —  Le  cristallin  est  cette  lentille  bi¬ 
convexe  placée  en  arrière  de  la  pupille,  et  en  avant 
du  corps  vitré,  au  centre  duquel  elle  est  logée  comme 
dans  un  chaton.  Elle  a  pour  usage  de  continuer  l’ac¬ 
tion  convergente  des  ravons  lumineux,  de  les  réunir  et 
de  les  diriger  sur  la  rétine. 

Le  cristallin,  plus  convexe  en  arrière  qu’en  avant, 
est  contenu  dans  une  enveloppe  spéciale  transparente, 
appelée  capsule  cristalline  dont  il  paraît  être ‘le  produit 
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de  sécrétion.  Sa  circonférence,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  est  maintenue  par  les  procès  ciliaires. 

Le  cristallin  est  d’autant  plus  dense  et  sa  forme 
sphérique  est  d’autant  plus  prononcée  qu’on  l’examine 
plus  à  son  centre. 

3'’  Humeur  vitrée  ou  hyalokîe.  —  L’humeur  vitrée 
ou  hyaloïdc,  appelée  aussi  corps  vitré,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  verre  fondu,  constitue  une  masse 
sphéroïdale  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du  globe 
oculaire. 

Le  corps  vitré  logeant  le  cristallin  en  avant,  est  en 
rapport  avec  la  rétine,  mais  sans  y  adhérer,  par  toute 
sa  partie  postérieure.  —  Il  est  contenu  dans  la  mem¬ 
brane  hyaloïde,  qui  le  divise  en  une  foule  de  petites 
masses,  renfermées  dans  des  cellules  analogues  à 
celles  du  tissu  cellulaire.  Quelques  anatomistes  nient 
l’existence  de  ces  cellules. 

A- 

La  membrane  hyaloïde,  on  le  suppose,  entoure  le 
cristallin,  le  soutient  et  s’oppose  à  son  déplacement, 
de  concert  avec  les  procès  ciliaires.  L’humeur  vitrée 
est  moins  dense  que  le  cristallin,  mais  elle  l’est  plus 
(|ue  l’humeur  aqueuse. 

Phljsiologie.  —  Le  globe  de  l’œil,  avons-nous  déjà 
dit,  est  l’agent  de  la  vision  ;  il  constitue  un  merveil¬ 
leux  appareil  d’optique,  disposé  de  telle  sorte  qu’il 
peut  percevoir  les  objets,  les  apprécier,  les  transmet¬ 
tre  au  cerveau,  qui  les  juge  en  dernier  ressort. 

La  physique  nous  a  parfaitement  expliqué  le  méca¬ 
nisme  de  cette  fonction  sensoriale,  nous  a  fait  con¬ 
naître  les  lois  qui  régissent  la  marche  des  rayons 
lumineux  dans  l’intérieur  de  l’œil,  et  nous  a  prouvé 
que  CCS  lois  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  qui 
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s’appliquent  h  certains  appareils  d’optique  dont  la 
science  dispose. 

En  effet,  le  cristallin  n’est-il  pas  une  véritable  len¬ 
tille  par  sa  forme  et  scs  propriétés?  Qu’est-ce  que  la 
cornée  lucide  elle-même?  C’est  une  autre  lentille  pos¬ 
tée  en  avant  de  l’œil.  —  Les  humeurs  aqueuse  et 
vitrée  ne  sont-elles  pas,  enfin,  des  milieux  réfrin¬ 
gents  ? 

Si  à  cela  vous  ajoutez  qu’au  fond  de  l’œil  existe 
une  membrane  qui  communique  avec  le  cerveau,  sur 
laquelle  se  forme  et  se  perçoit  l’image,  vous  verrez 
■que  l’analogie  est  évidente,  et  que  l’œil  est  une  véri¬ 
table  chambre  noire. 

Ces  premières  données  étant  connues  et  admises, 
appliquons  donc  les  lois  de  la  physique  pour  la  dé¬ 
monstration  de  la  vision. 

L’impression  produite  sur  Fœil  s’effectue  par  l’in- 
lerrnédiaire  de  la  lumière  émanée  des  corps,  sous 
forme  de  rayons  divergents  marchant  constamment 
en  ligne  droite.  Ces  rayons  sont  réfléchis  s’ils  rencon¬ 
trent  un  corps  opaque  et  poli  ;  ils  sont  absorbés  si  la 
surface  de  ce  corps  est  noire  et  non  polie. 

Comme  nous  ne  voulons  ici  examiner  que  d’une 
façon  très-sommaire  les  principales  lois  de  l’optique 
appliquées  à  la  vision,  nous  parlerons  surtout  de  celles 
qui  ont  trait  à  la  réfraction. 

Quand  un  rayon  lumineux  arrive  perpendiculai¬ 
rement  à  la  surface  d’un  milieu  transparent,  il  le  tra¬ 
verse  sans  changer  de  direction.  S’il  y  arrive  ol^li- 
quenient,  il  éprouve  une  déviation  ou  7'éfractmi. 

La  déviation  a  lieu  de  telle  façon  que  ce  rayon  se 
rapproche  de  la  perpendiculaire,  s’il  passe  d’un  milieu 
moins  dense  dans  un  milieu  plus  dense;  tandis  qu’il 
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s’éloigne  de  cette  ligne  dans  des  circonstances  oppo- 
secs.  —  La  brisure  apparente  d’un  bâton  plongé 
obliquement  dans  Teau  nous  fournit  un  exemple  de  ce 
phénomène  d’optique. 

La  lumière  ne  traverse  pas  tous  les  corps  avec  la 
même  vitesse,  ce  qui  fait  que  le  degré  de  l’angle  de 
réfraction  est  toujours  en  rapport  avec  la  densité  et  lu 
forme  des  milieux  qu’elle  parcourt. 

On  admet  que  la  surface  d’une  lentille  est  constituée 
par  un  grand  nombre  de  surfaces  planes. 

Si  les  rayons  lumineux  partent  d’un  point  placé  à 
une  distance  limitée  delà  lentille,  iis  arrivent  en  diver¬ 
geant  à  la  surface  de  cette  dernière,  mais  ils  sont  réfrac¬ 
tés  de  la  même  manière  que  s’ils  étaient  parallèles. 

Lorsque  les  rayons  parlent  d’un  corps  plus  ou  moins 
étendu,  leur  réfraction  s’effectue  suivant  les  mêmes 


lois. 

.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’image  est  renversée. 

Citons  un  exemple  pour  faire  une  application  de 
ces  données  d’optique  à  la  vision  : 

Supposons  une  tlèche  placée  à  une  certaine  distance 
de  l’œil. — Une  première  réfraction  va  s’opérer  par  l’in¬ 
termédiaire  de  la  cornée  lucide,  réfraction  rendue  assez 
forte  par  la  courbure  et  la  densité  de  cette  membrane. 
Une  deuxième  a|  lieu  en  traversant  l’humeur  aqueuse 
des  deux  chambres ,  et  la  troisième  qui  s’opère  dans 
le  cristallin  est  encore  plus  prononcée  ;  enfin  celle  du 
corps  vitré  est  intermédiaire  aux  deux  précédentes. 

Tous  les  rayons  qui  arrivent  en  dehors  de  la  pupille 
sont  réfléchis,  traversent  la  chambre  antérieure  et 
la  cornée  lucide  en  sens  inverse.  Us  ont  servi,  dans 
tous  les  cas,  à  faire  connaître  la  couleur  de  l’iris  qui 
est  celle  de  l’œii. 
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Les  images  se  peignent  renversées  dans  le  fond  de 
l’œil,  comme  il  est  facile  de  le  prouver  expérimenta¬ 
lement,  de  la  même  manière  que  dans  les  appareils 
d’optique  ;  cependant  les  objets  sont  vus  droits. 

La  physiologie  n’a  pas  encore  donné  une  explication 
satisfaisante  de  ce  phénomène;  elle  se  contente  de  dire 
que  le  cerveau  se  charge  de  cette  rectification.  Peut- 
être  que  l’entrecroisement  des  nerfs  optiques  n’est  pas 
étranger  à  ce  redressement. 

L’œil  rassemble  les  rayons  lumineux,  les  concentre 
sur  la  rétine  et  jouit  de  la  propriété  de  voir  à  des  dis¬ 
tances  variables. 

Plusieurs  écrivains  ont  supposé  que  l’œil  était  chro¬ 
matique,  c’est-à-dire  que  les  rayons  lumineux,  en  le 
traversant,  arrivaient  avec  leurs  couleurs  naturelles  à 
son  fond  ;  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  instruments 
d’optique  et  contraint  les  expérimentateurs  à  employer 
des  verres  de  forces  réfringentes  différentes. 

Ârago  a  démontré  que  c’était  là  une  erreur  et  que 
l’œil  n’était  nullement  chromatique.  Pour  le  prouver, 
il  suffit  de  regarder  une  étoile  brillante  à  travers  un 
prisme  tenu  horizontalement,  de  manière  que  l’arête 
soit  en  haut.  On  constate  alors  que  les  diverses  cou¬ 
leurs  ne  se  trouvent  pas  en  même  temps  au  foyer.  11  en 
résulte  que  les  rayons  en  traversant  l’œil  arrivent  au 
fond  de  l’organe  avec  leurs  couleurs  naturelles,  pro¬ 
priété  due  à  la  structure  et  à  la  disposition  du  cris¬ 
tallin  qui  se  conAitue  en  lentille  chromatique. 

L’œil  est  encore  exempt  de  l’aberration  de  sphéricité 
qui  existe  dans  les  lentilles,  et  force  les  opticiens  à 
placer  au-devant  de  ces  dernières  des  diaphragmes 
opaques  ayant  une  ouverture  par  laquelle  passent  seu¬ 
lement  les  rayons  du  centre.  I)ans  l’animal,  c’est  l’iris 
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qui  supprime  les  rayons  marginaux  et  les  enipêche 
d'aller  sur  la  rétine. 

Enfin  il  y  a  deux  images  produites  au  fond  des  yeux, 
une  dans  chaque  œil,  et  cependant  la  vue  ne  repro¬ 
duit  qifun  seul  objet ,  sans  doute  parce  que  les 
mêmes  impressions  sont  transformées  par  le  cerveau 
en  une  seule  sensation. 

Le  cheval  se  rend  parfaitement  compte  des  distances, 
ce  qui  semble  produit  par  des  déplacements  du  cris¬ 
tallin  et  par  les  modifications  de  forme  qu'il  éprouve 
sous  l’influence  de  l’action  des  muscles  du  globe  ocu¬ 
laire,  Néanmoins  il  y  a  des  chevaux  myopes  et  des  che¬ 
vaux  presbytes. 

Ceux  qui  sont  myopes  n’aperçoivent  distinctement 
les  objets  que  si  ces  derniers  sont  placés  à  une  faible 
distance  de  l’œil. — Quand  les  objets  sont  loin,  ils  ne  les 
voient  que  d’une  manière  confuse  ;  ce  qui  les  rend  sou¬ 
vent  peureux  ou  ombrageux.  Dans  ce  cas,  la  cornée  est 
trop  convexe  et  proéminente,  les  humeurs  de  l’œil  sont 
abondantes,  la  densité  et  le  trop  de  convexité  du  cris¬ 
tallin  font  que  les  rayons  lumineux  se  réunissent  trop 
tôt,  par  suite  du  pouvoir  réfringent  trop  grand  des 
membranes  et  milieux  de  l’œil. —  C’est  un  défaut  com¬ 
mun  chez  les  jeunes  chevaux. 

La  presbytie  est  le  défaut  opposé  à  la  myopie,  elle 
accompagne  toujours  la  vieillesse- — Le  défaut  de  con¬ 
vexité  de  la  cornée  et  du  cristallin,  le  faible  pouvoir 
réfringent  des  milieux  de  l’œil  en  sont  les  causes  les 

plus  ordinaires. 

¥ 

PARTIES  ACCESSOIRES  DE  l’œIL. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  ces  diffe¬ 
rentes  parties,  en  procédant  de  l’extérieur  à  l’intérieur. 
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DES  PAUPIKRKS. 

Les  paupières  forment  deux  voiles  membraneux, 
mobiles,  qui  protègent  le  globe  de  l’œil,  le  recouvrent 
suivant  le  besoin,  et  le  cachent  complètement  pendant 
le  sommeil.  On  distingue,  une  paupière  supérieure  et 
une  inférieure.  Par  leur  réunion  elles  forment  deux 
angles,  un  interne  ou  nasal,  plus  grand,  et  un  externe 
ou  temporal, 

La  paupière  supérieure  est  plus  étendue  et  plus  mo¬ 
bile  que  l’inférieure  :  elles  sont  toutes  deux  garnies  à 
leur  bord  libre  de  cils  qui  abritent  l’œil,  s’opposent  à 
l’entrée  des  corpuscules  et  des  insectes  qui  existent 
dans  l’air,  et  modèrent  l’action  des  rayons  lumineux. 
Les  cils  de  la  paupière  supérieure  sont  plus  longs  et 
chargés  plus  spécialement  de  ces  fonctions,  chez 
l’homme,  comme  chez  le  cheval.  Les  cils  sont  encore 
des  espèces  d’organes  tactiles,  chargés  d’avertir  l’ani¬ 
mal  de  l’approche  des  corps  étrangers,  lorsqu’il  est 
dans  l’obscurité. 

Les  paupières  sont  recouvertes,  en  dehors,  par  une 
peau  fine,  souple,  et  sont  tapissées,  en  dedans,  par  la 
muqueuse  conjonctive,  qui  va  même  s’épanouir  sur 
la  cornée  lucide. 

Entre  ces  deux  couches  existent  des  muscles  dont 
Tun  représente  un  large  et  mince  sphincter,  appelé 
orbiculaire  des  paupières. — La  paupière  supérieure 
possède,  en  outre,  l’expansion  tendineuse  de  son  re- 
leveurou  orbito-palpébral. 

Toutes  ces  parties  sont  unies  par  un  tissu  cellulaire 
lin  et  serré ,  toujours  dépourvu  de  graisse,  afin  de 
pouvoir  fonctionner  librement  dans  toutes  les  circon- 
slances. 
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Le  bord  libre  des  paupières  possède  une  charpente 
cartilagineuse  spéciale  qui  s’oppose  à  leur  froisse¬ 
ment,  charpente  représentée  par  les  cartilages  tarses. 

Les  glandes  de  Meïbomius,  situées  à  la  face  interne 

O 

de  ces  cartilages ,  sécrètent  une  humeur  grasse, 
onctueuse,  destinée  à  faciliter  le  jeu  de  ces  voiles 
membraneux  sur  le  globe  de  l’œil.  Cette  humeur 
donne  naissance  à  la  chassie  qui  agglutine  les  cils, 
alors  que  les  glandes  sont  le  siège  d’une  affection 
quelconque. 


CORPS  CUGNOTAXT. 

Encore  appelé  troisième  paupière,  ce  corps  est  placé 
dans  Tangle  nasal  oculaire  ;  il  a  pour  base  une  petite 
pièce  très-irrégulière,  assez  épaisse,  composée  de  tissu 
fibro-cartilagineux,  amincie  vers  sa  partie  libre ,  adaptée 
admirablement  à  la  surface  du  globe  de  l’œil  qu’elle  doit 
essuyer  au  besoin,  et  reposant  par  sa  base  sur  un 
coussinet  graisseux. 

D’après  les  anatomistes,  voici  comment  ce  petit  ap¬ 
pareil,  qui  n’a  pas  de  moteur  spécial,  agit  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  contraction  des  muscles  droits  :  l’œil 
étant  tiré  vers  le  fond  de  l’orbite,  exerce  une  com¬ 
pression  sur  le  coussinet  graisseux,  qui  à  son  tour,  et 
pour  reprendre  sa  position  normale^  pousse  le  corps 
clignotant  sur  la  surface  de  la  cornée  lucide. 

O 

Le  corps  clignotant  est  une  pièce  qui  remplace  le 
doigt  de  l’homme  et  a  pour  usage  d’essuyer  la  surface 
du  globe  oculaire,  quand  des  corps  étrangers,  des 
insectes,  ont  pu  s’attacher  à  lui  ou  se  loger  sous  les 
paupières. 
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On  devine  que  le  corps  clignotant  n'esl  qu’à  l’étal 
rudimentaire  chez  l’homme  »  le  singe  et  les  onguicu¬ 
lés,  mais  que  son  développement  doit  s’accroître  chez 
les  solipècles,  incapables  de  se  servir  des  membres  tho¬ 
raciques  pour  remplir  les  fonctions  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Chez  les  oiseaux,  ce  troisième  voile  membraneux 
peut  recouvrir  complètement  le  globe  de  l’œil  ; 
mais  chez  eux,  il  sert  principalement  à  atténuer  l’in¬ 
tensité  des  rayons  lumineux  lorsqu’ils  planent  dans 
les  airs. 

Ce  qui  semble  prouver  qu’il  remplace  bien  le  doigt 
liumain,  chez  le  cheval,  c’est  que  dans  les  conjoncti¬ 
vites  aiguës  et  d’autres  maladies  de  l’œil,  il  passe  et 
repasse  sans  cesse  sur  le  globe,  comme  le  ferait  un 
doigt  qui  chercherait  à  éloigner  des  corps  étrangers. 

Si  l’on  exerce  une  pression  sur  l’œil,  le  corps  cligno¬ 
tant  apparaît  et  se  maintient  à  sa  surface  comme  pour 
le  protéger  et  chasser  l’obstacle.  JL  lUchard,  qui  sait 
si  bien  attirer  l’attention  du  lecteur  sur  les  choses  les 
plus  simples,  établit  que  les  paupières  et  leurs  dépen¬ 
dances  sont  de  véritables  rideaux  à  franges,  dont  la 
nature  a  eu  soin  de  pourvoir  les  organes  essentiels  de 
la  vue  des  mammifères. 

a  Au  dehors,  dit-il,  ils  sont  formés  d’une  étoffe 
forte  et  résistante  pour  intercepter  au  besoin  les  rayons 
lumineux  et  protéger  Fœil  ;  au  dedans,  ils  sont  dou¬ 
blés  d’une  étoffe  satinée,  de  couleur  rose,  extrême¬ 
ment  fine  et  souple,  ce  qui  était  commandé  pour  son 
usage.  L’appareil  qui  doit  servir  à  fermer  ou  ouvrir 
les  rideaux,  suivant  le  besoin,  sc  retrouve  entre  ces 
deux  tissus  différents.  » 
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CONJONCTIVE. 

L’étymoiogie  de  ce  mot  indique  que  celle  fine  e 
délicate  membrane  muqueuse  est  destinée  à  joindre 
Il  réunir  le  globe  de  Toeil  à  ses  partiés  accessoires 
En  effet,  la  conjonctive,  semblable  à  la  doublure  fin 
d'une  étoffe,  tapisse  la  face  interne  des  paupières 
enveloppe  le  corps  clignotant,  et  se  replie  pour  aile 
recouvrir  toute  la  surface  antérieure  du  globe  ocu¬ 
laire  ,  ce  qui  est  prouvé  par  la  pathologie.  —  Elle  v 
encore  se  prolonger  dans  les  voies  lacrymales  et  s 
réunir  à  la  pituitaire,  sur  laquelle  elle  se  termine  pa 
une  ou  deux  ouvertures. 

Cette  muqueuse  sert  non-seulement  à  réunir  toute 
ces  parties,  mais  encore  favorise  leur  glissement 
l’aide  d'^un  mucus  qu’elle  sécrète,  et  qui  s’oppose  ei 
même  temps  au  dessèchement  produit  par  Faction  cl 
Fair  et  le  frottement  incessant. 

Mais  ce  mucus  ne  suffit  pas  toujours  pour  lubrifie 
le  globe  oculaire,  pour  faciliter  le  glissement  des  par¬ 
ties  et  prévenir  leur  dessèchement  :  aussi  est-il  secondi 
par  le  produit  de  la  glande  lacrymale. 

APPAUEIL  LACRYMAL. 

■ 

Cet  appareil,  cpii  commence  sous  Farcade  orbital Pf 
par  la  glande  lacrymale,  va  se  terminer  dans  les  fos¬ 
ses  nasales;  il  ressemble  à  tout  un  système  d’irri¬ 
gation.  La  glande  lacrymale  est  la  source  d’oi 
s’écoulent  les  larmes  indispensables  aux  fonctions 
de  la  vision.  Ces  larmes  s’échappent  par  de  pe¬ 
tits  canaux  étroits  s’ouvrant  à  l’angle  temporal  des 
paupières,  c’est-îi-dirc  dans  la  région  la  plus  élevée, 
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arrosent  la  surface  de  l’œil,  viennent  se  rendre  aux 
parties  les  plus  basses,  entraînant  avec  elles  tous  les 
corps  étrangers  qui  auraient  pu  irriter  l’organe,  modi- 
lier  la  vision,  et  neutralisent  par  leur  abondance  l’ac¬ 
tion  de  certaines  odeurs  ou  de  gaz  irritants. 

Arrivées  à  l’angle  nasal,  elles  rencontrent  la  caron¬ 
cule  lacrymale,  petit  mamelon  noirâtre  ou  marbré, 
recouvert  par  la  conjonctive,  qui  les  dirige  vers  les 
points  lacrymaux;  elles  passent  dans  les  conduits  du 
même  nom  qui  les  versent  dans  le  sac  lacrymal,  et  de  là 
elles  vont  se  rendre  dans  les  cavités  nasales  par  l’inter¬ 
médiaire  du  canal  lacrymal. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  la  conjonctive  tapisse 
toutes  ces  cavités  et  ces  conduits  de  l’appareil. 

Comme  on  a  dû  s’en  apercevoir,  les  larmes,  pendant 
tout  leur  parcours,  ont  été  utilisées  comme  les  eaux 
d’une  source  destinées  à  l’irrigation  ;  ainsi,  avant  de 
pénétrer  dans  les  points  lacrymaux,  elles  ont  été  intro¬ 
duites  par  endosmose  dans  la  chambre  antérieure  de 
l’œil,  afin  de  conserver  la  convexité  de  la  cornée  lucide, 
et  dans  le  but  d’en  maintenir  la  transparence.  A  leur 
sortie  des  voies  lacrymales,  les  larmes  vont  encore  être 
utilisées  à  humecter  et  à  rafraîchir  l’ouverture  des 
conduits  aériens. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  rapidement  les 
enveloppes  osseuses  et  fibreuses  du  globe  oculaire, 
ainsi'  que  les  agents  moteurs  de  cet  organe. 

Il  est  logé  dans  la  cavité  orbitaire  ;  celle-ci  est  cir¬ 
conscrite  par  le  frontal,  le  zygomatique,  le  lacrymal  et 
l’apophyse  zygomatique  du  temporal  ;  ainsi  une  cavité 
osseuse,  c’est-à-dire  très-résistante,  enveloppe  l’œil  et 
le  protège. 

Une  membrane  libreuse,  comme  sous  le  nom  de 


I 


—  iU  — 

gaine  oculaire,  se  détache  du  pourtour  de  Fhiatus  orbi¬ 
taire  et  complète  en  arrière  cette  cavité  osseuse. 

Le  cône  formé  contient,  outre  le  globe  oculaire,  ses 
agents  moteurs.  Ils  sont  au  nombre  de  sept  :  cinq 
désignés  sous  le  nom  de  muscles  droits,  et  deux  appelés 
obliques. 

Le  muscle  droit  postérieur  s’étend  du  trou  optique 
à  la  partie  postérieure  de  la  face  externe  de  la  scléro¬ 
tique,  il  est  fascicule;  on  peut  le  séparer  en  quatre 
portions  régulières  :  une  supérieure,  une  intérieure, 
une  interne  et  une  externe.  En  se  contractant,  il  tire 
le  globe  de  l’œil  au  fond  de  l’orbite. 

Appliqués  longitudinalement  sur  le  précédent,  et  le 
répétant  exactement,  ainsi  sont  disposés  les  muscles 
connus  sous  le  nom  de  droits  supérieur,  inférieur, 
externe  et  interne. 

En  tous  points  semblables,  ils  ont  pour  fonction, 
agissant  seul  à  seul,  ou  deux  par  deux,  ou  encore  tous 
ensemble,  de  faire  décrire  à  l’œil  tous  les  mouvements 
dans  l’intérieur  de  la  cavité  orbitaire  ;  ils  tournent 
de  cette  façon,  la  cornée  transparente  du  côté  des 
rayons  lumineux,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  soit  en 
dehors,  soit  en  dedans,  ou  bien  dans  toutes  les  posi¬ 
tions  intermédiaires. 

Le  grand  oblique  part  du  fond  de  l’orbite,  se  dirige 
en  avant  contre  la  paroi  interne  de  cette  cavité,  se 
coude  sur  une  bride  fibro-cartilagineusc,  se  réfléchit 
en  dehors  et  va  s’insérer  sur  la  sclérotique  ;  grâce  k  sa 
disposition,  il  fait  pivoter  le  globe  de  l’œil  dans  la 
cavité  orbitaire,  de  dehors  en  dedans,  et  de  bas  en 
haut.  Le  petit  oblique  se  porte  en  dehors,  de  la  fossette 
lacrymale  à  la  sclérotique.  Il  est  antagoniste  du  pré¬ 
cédent  quant  h  son  action. 
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Enfin,  la  cavité  orbitaire,  dans  son  fond,  loge  encore 
le  coussinet  graisseux  qui  continue  le  corps  clignotant. 

Extérieur.  —  L’étude  de  l’œil,  au  point  de  vue  de 
l’extérieur,  est  de  la  plus  haute  importance,  comme  on 
a  pu  s’en  convaincre  d’après  les  détails  que  nous 
avons  donnés  précédemment  sur  le  rôle  de  ce  mer¬ 
veilleux  appareil  d’optique. 

Les  beautés  de  l’œil  sont  toujours  absolues.  Peu  im¬ 
porte  l’origine  du  cheval  et  le  travail  auquel  on  doit  le 
soumettre,  il  faut  toujours  qu’il  ait  un  bon  œil. 

L’œil  véritablement  beau  est  grand  et  bien  ouvert, 
— ses  paupières  minces,  souples,  à  contours  s’harmo¬ 
nisant  parfaitement  avec  les  parties  voisines,  sont  gar¬ 
nies  de  longs  cils,  de  poils  courts,  et  décrivent  un  arc 
de  cercle  d’une  parfaite  régularité. 

La  cornée  est  modérément  convexe  et  bien  transpa¬ 
rente,  de  même  que  les  humeurs  sont  d’une  grande 
limpidité.  L’iris  est  ^très-mobile. 

Cette  belle  conformation  de  l’œil,  et  de  ses  parties 
accessoires,  donne  de  la  hardiesse  au  regard,  de  la  viva¬ 
cité  à,  la  physionomie ,  témoigne  de  l’énergie  de  l’a¬ 
nimal,  et  constitue  l’attribut  des  races  distinguées. 

Mais  l’œil  n’est  pas  toujours  ainsi  conformé. 

Il  peut  être  petit  (œil  de  cochon),  couvert,  rond, 
gras,  comme  dit  le  vulgaire,  etc. 

Ces  défectuosités,  quand  d’ailleurs  le  globe  oculaire 
est  bien  conformé,  n’exercent  aucune  influence  sur  la 
vue  ;  elles  déprécient  l’animal  au  point  de  vue  physio- 
nomique,  et  peuvent  même,  jusqu’à  un  certain  point, 
faire  préjuger  de  son  tempérament,  de  son  origine 
ot  de  ses  qualités. 

L’œil  gros  (de  bœuf)  accuse  la  convexité  plus  pro¬ 
noncée  de  la  cornée,  et  partant  la  myopie. 
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Enfin  l’inégalité  des  yeux  est  à  prendre  en  considé¬ 
ration  . 

L’œil  cerclé,  dans  lequel  la  sclérotique  est  toujours 
apparente,  n’offre  pas  la  moindre  importance  au  point 
de  vue  pratique. 

» 

La  structure  si  compliquée  de  cet  organe  rend  son 
examen  assez  difficile,  car  l’observateur  doit  pouvoir 
se  rendre  compte  de  l’intégrité  actuelle"  des  diverses 
parties  du  globe  oculaire,  ainsi  que  de  leur  prédispo¬ 
sition  k  contracter  certaines  maladies,  dont  les  consé¬ 
quences  les  plus  ordinaires  sont  l’affaiblissement,  sou¬ 
vent  même  la  perte  de  la  vue. 

Les  dérangements  de  la  vision  ne  sont  pas  toujours 
le  résultat  d’altérations  morbides;  ils  peuvent  être  aussi 
produits  par  le  manque  d’harmonie  des  parties  consti¬ 
tuantes  de  cet  appareil  organique.  C’est  ainsi  que  la 
myopie  est  le  résultat  d’un  excès  de  convexité  de  la 
cornée,  comme  la  presbytie  est  la  suite  du  défaut  de 
convexité  de  cette  première  membrane.  Ces  deux  dé¬ 
fauts,  ne  permettant  pas  k  l’animal  déjuger  exactement 
de  la  nature  des  objets,  peuvent  le  rendre  ombra¬ 
geux. 

Gela  dit,  jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  con¬ 
formations  diverses  et  les  signes  qui  permettent  de 
prévoir  l’imminence  de  la  maladie  et  la  gravité  des 
affections  existantes. 

De  toutes  les  maladies  des  yeux,  la  lluxioa pérmüqm 
est  sans  contredit  la  plus  grave.  Elle  modifie  les  hu¬ 
meurs  et  les  membranes,  peut  entraîner  l’opacité  du 
cristallin,  et  par  suite  la  cécité. 

Moins  commune  aujourd’hui  que  parle  passé,  grâce 
aux  progrès  de  la  zootechnie  et  de  l’iiygiène,  cette  af- 
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fection  se  fait  remarquer  de  préférence  dans  certaines 
localités  et  sur  certaines  races. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  que  les  chevaux  à 
tempérament  lymphatique ,  nés  et  élevés  dans  les  pays 
à  sol  humide,  marécageux  ou  argileux,  sont  les  plus 
fréquemment  atteints  d’ophthalmie  intermittente.  On 
croit  que  l’œil  petit,  couvert,  gras,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  est  plus  sujet  à  cette  affection.  Ce  quil 
y  a  de  plus  positif,  c’est  que  l’œil  'grand  et  bien  ou¬ 
vert  est  le  plus  rarement  malade. 

Voici  sommairement  quels  sont  les  principaux  symp- 
tomes  de  cette  affection  qui  se  manifeste  par  accès  plus 
ou  moins  rapprochés. 

Au  début  il  est  difficile  de  dire  si  on  a  affaire  à 
la  fluxion,  car  on  ne  constate  que  les  symptômes  d’une 
véritable  ophthalmie.  —  Cependant,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  il  se  forme  un  épanchement  dans  la  cham¬ 
bre  antérieure,  espèce  de  dépôt  purulent,  appelé 
hypopion,  qui  est  le  symptôme  véritablement  caracté¬ 
ristique  de  la  maladie.  Ce  dépôt,  disposé  en  croissant, 
et  d’un  jaune  verdâtre,  disparait  par  résorption  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long,  en  troublant  de  nouveau 
l’humeur  de  la  chambre  antérieure ,  et  l’œil  reprend 
bientôt  sa  transparence  normale. 

Plus  la  maladie  est  ancienne ,  plus  les  accès  sont 
fréquents,  surtout  quand  l’animal  n’a  pas  émigré.  Le 
premier  accès  laisse  fort  peu  de  traces,  mais  après  le 
troisième,  le  plus  ordinairement  on  remarque  une  di¬ 
minution  de  volume  du  globe  qui  semble  comme  ré¬ 
tracté  dans  le  fond  de  l’orbite,  et  une  brisure  particu¬ 
lière  de  la  paupière  supérieure  vers  l’angle  nasal. 

Si  les  accès  ont  été  plus  fréquents,  l’iris  et  le  fond 
de  l’œil  reflètent  une  teinte  feuille-morte,  appelée 
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glaiicôme  (1)  ;  la  pupille  se  resserre  et  a  uioius  de  mobi¬ 
lité  ;  le  cristallin  perd  sa  transparence  et  présente  des 
taches  blanches,  principes  de  cataracte.  Puis  les  pau¬ 
pières  se  dégarnissent  de  leurs  cils,  et  une  dépilation, 
qui  se  prolonge  sur  le  chanfrein,  est  le  résultat  de 
^écoulement  des  larmes.  Enfin,  les  derniers  accès  exa¬ 
gèrent  ces  désordres  et  produisent  une  cécité  com¬ 
plète,  suite  de  cataracte  ou  d’amaurose, 

Vamaiirose  est  caractérisée  par  rimmobilité  de  la 
pupille,  que  cette  dernière  soit  resserrée  ou  dilatée 
comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement.  Dans  la  di¬ 
latation,  le  contour  de  l’ouverture  pupillaire  peut  être 
parfaitement  régulier,  ou  offrir  des  irrégularités. 

Lorsque  l’amaurose  existe,  avec  resserrement  de  la 
pupille,  il  est  facile  de  s’en  apercevoir  en  examinant 
l’œil  dans  l’obscurité  et  à  la  lumière. 

La  terminaison  la  plus  ordinaire  de  la  fluxion  pé¬ 
riodique  est  la  cataracte,  qui  consiste  dans  une  opacité 
partielle  ou  complète  du  cristallin,  suivant  que  les  ac¬ 
cès  ont  été  plus  ou  moins  nombreux. 

Chez  l’homme,  ces  nuances  sont  d’un  certain  inté¬ 
rêt,  mais  chez  le  cheval  autant  vaut  la  perte  de  l’œil 
qu’une  demi-cécité  qui  le  rend  ombrageux. 

Enfin,  dans  la  fluxion,  on  peut  observer  sur  la  cornée 
des  nuages,  des  taies,  voire  môme  des  ulcérations. 

Il  existe  encore  d’autres  maladies  du  domaine  de  la 
pathologie,  plutôt  que  de  l’extérieur  :  ainsi  l’œil  peut 
être  atteint  d’hydropisie  (hydrophthalmie),  détermi¬ 
nant  une  exagération  de  la  convexité  de  la  cornée. 

L’encanthis  est  l’hypertrophie  squirrheuse  de  la  ca¬ 
roncule  lacrymale. 


(1)  Ce  qui  a  fitit  donner  û  la  maladie  le  nom  de  cataracte  verte. 
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Le  trichiasis  est  le  renversement  des  cils  en  dedans 
de  la  paupière,  d'où  résulte  une  irritation  continue, 

La  lippitude  est  une  sécrétion  anormale  des  glan¬ 
des  de  Meïbomius. 

L'onglet,  affection  du  corps  clignotant. 

Les  plaies  des  paupières  avec  perte  de  substance, 
changent  la  physionomie  du  cheval ,  sont  difficiles  à 
guérir  et  occasionnent  souvent  des  conjonctivites  re¬ 
belles. 

Nous  bornons  là  Ténumération  des  maladies,  fort 

nombreuses,  d’ailleurs,  qui  peuvent  être  observées  sur 
l’œil. 


EXAMEN  PRATIQUE  DE  l’oEIL- 

Quand  on  se  rappelle  que  l’ouverture  pupillaire  sc 
dilate  dans  l’obscurité  et  se  resserre  sous  l’influence 
d’une  lumière  vive,  lorsqu’on  sait  que  la  cornée 
lucide  doit  être  modérément  convexe,  que  les  humeurs 
doivent  présenter  une  limpidité  parfaite,  rien  n’est 
plus  facile  que  de  juger  de  l’intégrité  de  la  vue.  Il 
suffit  de  placer  alternativement  le  cheval  dans  les  con¬ 
ditions  que  nous  venons  d’indiquer  pour  obtenir  ce 
résultat.  En  effet,  qu’on  examine  l’œil  dans  un  lieu 
sombre,  on  verra  la  pupille  se  dilater,  de  même  que  si 
on  expose  l’animal  au  grand  jour,  la  contraction  de 
celte  ouverture  sera  en  rapport  avec  l’intensité  des 
rayons  lumineux  perçus. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter:  ou  la  cécité  est  le 
résultat  de  lésions  apparentes,  telles  que  cataracte, 

amaurose,  etc . ;  ou  bien  elle  est  produite  par  un 

état  pathologique  que  n’accuse  aucun  signe  objectif. 
C’est  dans  celte  dernière  circonstance  qu’il  faut  non- 
seulement  interroger  l’œil  par  tous  les  moyens  gêné- 
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râlement  usités,  mais  encore  consulter  certains  sens 
qui  suppléent  jusqu’à  un  certain  point  celui  qui  n’existe 
plus.  Ainsi  l’inquiétude  des  oreilles,  le  poser  parti¬ 
culier  du  pied,  l’attitude  des  membres,  l’exagération 
de  l’odorat  sont  autant  de  preuves  de  la  cécité. 

Un  vieux  moyen  qui  consiste  à  abandonner  le  cheval 
au  milieu  d’une  cour  n’est  pas  h  dédaigner,  car  s’il  y  a 
cécité  complète,  l’animal  se  heurte  contrôles  obstacles. 


parotide!». 

Etijmotoijie,  —  de  proche,  et  oSîj 

wToç,  oreille. 

CirconscHptmn . — Les  parotides,  placées 
entre  la  tête  et  l’encolure,  s’étendent  de  la  base  des 
oreilles  jusqu’à  la  gorge  ;  elles  sont  limitées  en  avant 
par  les  ganaches,  en  haut  par  l’apophyse  transverse  de 
l’atlas  et  la  nuque,  en  bas  par  la  gorge,  et  en  arrière 
par  l’encolure. 

Elles  ont  pour  base  les  glandes  salivaires  du  même 
nom. 

Anatoirm  et  physiologie.  —  Ces  glandes  sont  situées 
entre  le  bord  postérieur  du  maxillaire  et  l’apophyse 
transverse  de  l’atlas  ;  en  avant,  elles  sont  unies  d’une 
manière  très-intime  avec  le  bord  maxillaire,  en  arrière 
elles  sont  séparées  de  l’atlas  par  le  tendon  terminal  du 
mastoïdo-’huméral.  Leur  bifurcation  supérieure  em¬ 
brasse  la  base  de  la  conque.  A  leur  surface  externe 
s’étendent  les  muscles  parolido-auriculaire  et  peau- 
cier.  Les  conduits  de  la  salive  ou  canaux  de  Sténon  se 
détachent  de  leur  partie  inférieure. 


Dêfmition 


Les  parotides  sécrètent  une  abondante  salive  non 
visqueuse.  M.  Colin  a  prouvé  qu’elles  sont  inactives 
chez  les  solipèdes  pendant  Tabstinence. 

Il  suffit  de  rappeler  ici  que  cette  salive  est  indispen¬ 
sable  à  la  trituration  et  à  la  déglutition  des  aliments  ; 
qu’elle  rend  la  gustation  plus  parfaite  ;  qu’elle  dissout 
les  matières  sucrées,  mucilagineuses,  et  la  plupart  des 
sels;  qu’enfin,  elle  transforme  en  sucre  les  principes 
amylacés. 

Exlérieur.  —  On  doit  remarquer  une  légère  dépres¬ 
sion  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  gorge,  en  avant  des 
parotides,  lorsque  la  tête  est  bien  attachée.  Lorsque 
cette  délimitation  existe,  les  assouplissements  sont  plus 
faciles,  et  l’animal  devient  plus  maniable.  Il  ne  faut 
cependant  pas  que  cette  dépression  soit  trop  pronon¬ 
cée,  car  la  tête  ayant  trop  de  liberté  pourrait  battre  à 
la  main,  ce  qui  est  fort  désagréable  pour  le  cavalier  ; 
on  dit,  dans  ce  cas,  que  la  tête  est  mal  attachée,  ou 
détachée,  et  les  ganaches  sont  alors  en  relief. 

Si,  au  contraire,  les  parotides  semblent  surplomber 
les  parties  environnantes ,  on  dit  que  la  tête  est  pla¬ 
quée;  autre  inconvénient,  puisqu’on  parvient  plus  dif¬ 
ficilement  à  rassembler  l’animal  et  à  le  diriger,  les  mou¬ 
vements  de  la  tête  sur  l’encolure  étant  moins  libres. 
La  tête  plaquée  n’offre  pas  le  moindre  désavantage 
pour  le  cheval  de  trait,  d’ailleurs  bien  établi,  tandis 
qu’elle  est  disgracieuse  pour  le  cheval  de  selle  —  et 
puis  cela  peut  faire  présumer  que  les  ganaches  ne  sont 
pas  assez  écartées. 

Quand  on  remarque  des  traces  de  feu  sur  une  des 
parotides,  c’est  le  cas  d’examiner  si  la  jugulaire  fonc¬ 
tionne  bien,  et  si  elle  n’est  pas  oblitérée  du  côté  où 
ces  traces  existent  ;  non  pas  que  ranimai  ne  puisse 
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rendre  encore  un  bon  service  aux  allures  lentes,  mais 
parce  que  cet  accident  diminue  singulièrement  sa 
valeur. 

On  peut  apercevoir  sur  les  parotides  des  indurations 
et  des  cicatrices  qui  sont  les  suites  d'une  opération 
stupide  pratiquée  par  les  ignorants  dans  le  cas  de  co¬ 
liques. 

C'est  ce  que  les  anciens  liippiatres  appelaient  battre 
les  avives.  Cette  barbare  coutume  est  aujourd’hui  à 
peu  près  abandonnée. 


l>e  la  gfor^e» 

Étymologie.  —  de  gitrgest  gouffre. 

La  gorge  est  placée  en  arrière  de  l’auge,  c’est  la 
partie  supérieure  de  la  région  trachélienne  de  l’enco¬ 
lure,  qui  a  pour  base  le  larynx  et  les  premiers  cer¬ 
ceaux  de  la  trachée. 

La  beauté  de  la  gorge  réside  tout  entière  dans  son 
ampleur,  puisqu'elle  annonce  un  grand  développement 
de  tout  le  système  pulmonaire.  U  est  utile,  cepen¬ 
dant,  que  son  volume  soit  en  rapport  avec  Técarte- 
ment  des  maxillaires  et  T  excavation  de  l’auge.  Nous 
renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  en  étudiant  ces  deux 
régions.  Lorsqu’on  veut  s’assurer  de  l'état  des  organes 
pulmonaires,  on  a  riiabitude  de  comprimer  la  gorge 
pour  déterminer  la  toux  qui  offre  des  variantes  souvent 
fort  utiles  pour  juger  le  cheval  qu’on  désire  acheter. 
Quand  la  toux  est  forte,  sonore  et  facile,  on  doit  bien 
augurer  de  l’état  des  viscères  thoraciques. 

^  On  peut  remarquer  des  traces  de  vésicatoires  ou  de 
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sinapismes,  qui  indiquent  que  le  cheval  a  été  traité 
pour  une  angine  plus  ou  moins  grave*  Les  dépilations 
sont  des  tares  toujours  fâcheuses  pour  les  animaux  de 
race  et  d’un  grand  prix,  car  elles  nuisent  à  la  vente. 

M.  le  général  Morris  recommande  d’observer  si  les 
anneaux  apparents  de  la  gorge  ne  sont  pas  noyés  dans 
la  masse  des  muscles  de  l’encolure,  ou  bien  étrangrés 
à  leur  entrée  dans  l’angle  de  la  ganache. 

D’après  l’analyse  très-détaillée  de  toutes  les  régions 
de  la  tête,  que  nous  venons  de  donner  précédemment, 
il  résulte,  qu’au  point  de  vue  anatomique,  la  tête  est 
formée  par  diverses  pièces  osseuses  étroitement  unies 
et  mênie  soudées  ensemble  ;  ' 

Qu’elle  peut  être  divisée  en  deux  parties  bien  dis¬ 
tinctes,  le  crâne  et  la  face  ; 

Que  le  crâne,  situé  à  la  partie  supérieure  et  posté¬ 
rieure,  contient  les  principaux  agents  de  l’innervation 
(encéplmle)  ; 

Que  sept  os  concourent  à  constituer  la  boîte  crâ¬ 
nienne,  le  frontal,  le  pariétal  en  avant  ;  le  sphénoïde 
en  arrière,  l’occipital  en  haut,  l’ethmoïde  en  bas,  et 
les  deux  temporaux  sur  les  côtes; 

Que  le  développement  de  la  face  est  en  raison  in¬ 
verse  de  celui  du  crâne  ; 

Que  la  face  comprend  deux  parties  appelées  mâ¬ 
choires,  réunies  à  leur  extrémité  postérieure  par  une 
articulation  condylienne  ; 

Que  la  mâchoire  supérieure,  ou  syncrânienne,  com¬ 
prend  dix-neuf  os  :  deux  grands  sus  -  maxillaires , 
deux  petits  sus- maxillaires,  deux  sus-naseaux,  deux 
lacrymaux,  deux  zygomatiques,  deux  palatins,  deux 
ptérygoïdieiis,  quatre  cornets  et  le  vomer  ; 


I 


« 


y 


1 


“  iU  — 

Que  la  mâchoire  inférieure,  ou  diacrànierme  est 
formée  par  un  seul  os,  le  maxillaire  inférieur  ; 

Que  la  face  présente  à  peu  près  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  irrégulière  à  quatre  pans,  dans  l’épaisseur  de 
laquelle  se  trouvent  diverses  cavités,  les  unes  affectées 
aux  organes  des  sens,  les  autres  destinées  à  augmen¬ 
ter  les  surfaces,  afin  d’assurer  la  résistance  des  par¬ 
ties,  et  cela,  sans  augmenter  le  poids  général. 

La  charpente  osseuse  est  recouverte  par  un  grand 
nombre  de  muscles,  qui  concourent  avec  elle  à  don¬ 
ner  à  la  tête  sa  configuration  extérieure  :  les  uns  sont 
destinés  à  imprimer  aux  mâchoires  les  mouvements 
nécessaires  pour  la  mastication  ;  d’autres  font  mouvoir 
les  lèvres;  il  en  est  qui  servent  à  dilater  les  naseaux; 
certains  appartiennent  à  des  appareils  annexés  à  la 
tête,  comme  ceux  des  oreilles,  des  veux,  etc... 

La  tête,  enfin,  est  unie  â  la  colonne  cervicale  au 
moyen  d’une  double  articulation  qui  lui  permet  d’exé¬ 
cuter  tous  les  mouvements  possibles. 

Physiologie.  —  Bien  que  le  cheval  ne  possède  pas,  à 
un  degré  aussi  élevé  que  l’homme,  la  faculté  d’expri¬ 
mer  ce  qu’il  ressent  par  le  jeu  de  sa  physionomie,  il  a 
cependant  été  facile  de  constater,  d’après  les  diffé¬ 
rents  détails  que  nous  avons  donnés,  que  cet  animal  a 
bien  un  langage  particulier  pour  rendre  ce  qu’il 
éprouve  dans  maintes  circonstances — témoin  l’expres¬ 
sion  de  ses  veux,  de  ses  lèvres,  de  son  faciès  dans  le 

(H 

cas  de  vives  souffrances  ;  témoin  encore  le  port  de  ses 
oreilles,  la  vivacité  de  ses  yeux,  et  le  jeu  de  ses  lèvres 
lorsqu’il  se  prépare  à  attaquer  ou  à  se  défendre. 

Les  yeux  seuls,  par  leur  situation ,  leur  saillie,  leur 
volume,  leur  mobilité,  leur  éclat, jet  par  l’aspect  des 
paupières  contribuent  à  donner  à  la  face  une  exprès- 
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sion  des  plus  variées;  ainsi  les  yeux  peignent  tour  à 
tour  la  douceur,  la  vivacité,  rabattement,  la  tristesse, 
la  souffrance,  et  peuvent  donner  au  cheval  un  air  sau¬ 
vage  ou  menaçant,  une  physionomie  intelligente  ou 
stupide.  La  position  des  yeux  influe  non-seulement 
sur  l’expression  de  la  physionomie,  mais  indique  en¬ 
core  jusqu’à  un  certain  point  le  degré  d’intelligence  du 
sujet.  L’œil  haut  placé  donne  un  air  stupide  au  cheval, 
et  témoigne  du  peu  de  développement  du  cerveau.  C’est 
pourquoi  les  vrais  connaisseurs  recherchent  un  front 
vaste  et  de  petites  mâchoires. 

On  le  voit,  la  face  est  une  sorte  de  miroir  sur  le¬ 
quel  viennent  se  réfléchir  le  caractère  du  cheval,  son 
énergie  elles  diverses  émotions  qu’il  éprouve. 

La  tête,  placée  à  l’extrémité  du  levier  cervical,  exerce 
une  grande  action  sur  les  déplacements  si  variés  du 
«‘entre  de  gravité,  soit  dans  les  mouvements  sur  place, 
soit  dans  les  difterentes  allures,  comme  nous  allons  le 
démontrer  à  l’instant  à  l’article  Encolure, 

Presque  tous  les  hippologues  qui  ont  adopté  des 
proportions ,  depuis  Bourgelat,  ont  pris  la  tête  comme 
unité  de  mesure,  devant  servir  à  l’appréciation  harmo¬ 
nique  des  différentes  régions  du  corps.  Dans  plu¬ 
sieurs  circonstances  déjà,  nous  avons  fait  connaître 
notre  opinion  et  n’avons  pas  cru  devoir  accepter  des 
proportions  trop  absolues  :  — non  pas  qu’il  nous  ré¬ 
pugne  d’admettre  certaines  règles,  mais  parce  qu’on 
les  a  établies  sur  des  principes  complètement  faux,  et 
qu’on  n’a  pas  tenu  compte  de  la  conformation  diffé¬ 
rente  des  animaux,  suivant  les  races  et  les  aptitudes 
variées. — Il  faudrait  non-seulement  une  anatomie  des 
races,  mais  encore  des  proportions  applicables  aux 
groupes  différents  «i’individus. 
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En  agissant  autrement,  on  arrive  fatalement  à  com¬ 
mettre  les  plus  graves  erreurs.,  et  pour  n"en  citer 
qu'un  exemple  :  Bourgelat  voulait  que  la  longueur 
horizontale  de  la  croupe  eût  deux  tiers  de  la  longueur 
de  la  tête;  or,  dans  un  cheval  distingué,  la  tête  étant 
généralement  courte,  il  en  résulte  que  la  croupe  de¬ 
vrait  être  très-courte. —  Par  contre,  le  cheval  com¬ 
mun,  qui  a  la  tête  longue,  aurait  une  croupe  en  rap¬ 
port  avec  elle,  et  réunirait  les  meilleures  conditions  de 
bonté. 

Il  en  est  de  même  de  T  encolure  qui,  d’  après  le 
même  auteur,  ne  doit  avoir  qu’une  tête,  du  sommet  du 
garrot  à  la  partie  postérieure  de  la  nuque.  Et  cepen¬ 
dant  tout  le  monde  est  d’avis  que,  pour  favoriser 
la  rapidité  des  allures,  l’encolure  doit  être  très-lon¬ 
gue  ! 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  presque  à 
rinfini,  s’il  s'agissait  de  prouver  sur  quelle  base  fausse 
repose  la  théorie  des  proportions. 

Loin  de  nous  de  prétendre  que  les  proportions  soient 
inutiles;  nous  croyons,  au  contraire,  comme  M.  le 
général  Morris,  qu’elles  sont  nécessaires ,  indispensa¬ 
bles,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  de  tomber  dans  les 
égarements  du  goût,  des  habitudes  et  surtout  de  l’i- 
enorance. 

Mais  ce  que  nous  voulons,  ce  sont  des  proportions 
variées,  applicables  aux  animaux  appelés  à  exécutei' 
des  travaux  différents. 

On  ne  peut  approuver  la  critique  du  passage  suivant 
de  Bourgelat,  faite  par  M.  Richard;  le  fondateur  des 
Écoles  est  dans  le  vrai  lorsqu’il  dit  :  «  Quoique  la 
«  beauté  naisse  des  proportions,  on  ne  peut  pas  soii- 
«  tenir  que  les  hommes  aient  su  quelles  sont  les  pro- 
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«  portions  des  objets  avant  d’en  avoir  aperçu  la  beauté. 
«  Au  contraire,  c’est  sur  la  beauté  des  corps  qu’on  a 
((  imaginé  d’arrêter  les  proportions.  Dans  la  musique, 
«  après  avoir  trouvé  les  propriétés  des  sons  capables 
<f  de  produire  ce  que  nous  appelons  harmonie,  par 
«  l’attention  que  l’on  a  faite  h  ceux  qui  étaient  les  plus 
«  agréables  à  l’oreille,  on  les  a  proportionnés,  on  les  a 
«  unis,  et  on  les  a  séparés  par  de  justes  intervalles. 
«  Dans  la  peinture,  on  a  observé  l’eft'et  du  clair-obscur 


«  et  des  ombres,  et  en  s’arrêtant  à  la  stature  d’un 
«  homme  qui,  d’un  accord  général,  pouvait  être  beau, 
«  on  a  pour  ainsi  dire  deviné  ce  qui  plaisait  si  fort  en 
«  lui,  et,  des  différentes  combinaisons  qui  ont  été 
«  faites  on  a  tiré  les  règles  de  proportions  qui  forment 
«  aujourd’hui  les  règles  du  dessin.  » 

Bourgelat  aurait  encore  pu  ajouter  que  les  règles  de 
l’éloquence  (rhétorique),  ne  furent  établies  qu’après 
l’étude  des  grands  orateurs.  —  L’éloquence  dut 
nécessairement  précéder  les  règles.  —  C’est  ce  qui  fit 
dire  à  Cicéron  ;  Non  eloquentia  ex  artificio,  sed  artifî- 
cium  ex  eloquentiâ. 

Bourgelat,  comme  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
proportions,  a  d’abord  dû  examiner,  étudier  les  plus 
beaux  modèles,  les  mesurer,  les  comparer  afin  d’en 
tirer  des  inductions  plus  ou  moins  rigoureuses. 

S'il  y  a  un  reproche  à  adresser  à  la  plupart  des  hip- 
pologues,  c’est  de  n’avoir  pas  établi  des  proportions 
relatives,  selon  les  races  et  les  aptitudes  diverses. 

M.  Richard  trouve  que  le  rapprochement  établi  par 
Bourgelat,  entre  l’homme  et  le  cheval,  n’est  pas  heu¬ 
reux.  —  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis,  et  avons 
déjà  dit  pourquoi  dans  notre  Introduction. 


Et  puis!  on 


ne  saurait  trop  le  répéter,  M. 
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a  le  tort  immense  de  croire  que  la  beauté  du  cheva 
est  basée  sur  des  règles  mathématiques  invariables,— 
que  le  cheval  est  une  locomotive  avec  tous  ses  acces¬ 
soires,  —  y  compris  Tinflux  nerveux  qui,  s’il  fallai 
l’cn  croire,  se  mesurerait  comme  les  tensions  de  h 


vapeur. 

Il  nous  serait  facile  de  citer  d’autres  hippologue^ 
qui  ont  critiqué  Bourgelat,  et  n’ont  proposé  riei 
de  mieux.  —  Ils  ont  démoli,  mais  n’ont  pas  cherché  i 
reconstruire.  —  Ils  n’ont  laissé  que  des  ruines  î 


Dans  l’étude  très-détaillée  des  différentes  régions 


do  la  tête,  nous  avons  reconnu  des  beautés  absoluet 
et  des  beautés  relatives,  variant  suivant  les  races  et  les 


divers  types  propres  à  la  selle  ou  au  trait. 

En  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet,  on 
arrive  à  démontrer  que  les  beautés  absolues  de  la  tête 


sont  : 

La  largeur  du  crâne,  du  front,  du  chanfrein  et  des 
parties  postérieures  ;  le  volume,  la  mobilité,  le  'bril¬ 
lant  de  l’œil  et  son  éloignement  de  la  nuque  ;  la  mo¬ 
bilité,  la  brièveté,  la  finesse  et  la  hardiesse  de  l’oreille, 
Enhn,  il  faut  encore  que  les  naseaux  soient  bien  fen¬ 
dus  et  mobiles,  et  que  la  bouche  soit  parfaitement 
conformée,  surtout  chez  le  cheval  de  selle, 

La  largeur  du  crâne,  est-il  besoin  do  le  dire?  té¬ 
moigne  en  faveur  du  moral  de  l’animal,  commande 
en  même  temps  la  capacité  des  régions  antérieures  et 
postérieures  de  la  tête  et,  partant,  le  développement 
très-grand  des  viscères  thoraciques,  respiratoires  ou 
circulatoires.  Nous  avons  suffisamment  insisté  sur  ces 
questions,  croyons-nous,  pour  qu’il  nous  soit  permis 
de  ne  plus  y  revenir  ici. 

Les  lieaulés  relatives  varient,  pour  ainsi  dire,  siii- 
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vanl  chaque’service.  La  légèreté  de  la  tête,  qui  peut 
être  une  grande  qualité  pour  le  manège,  devient  un 
défaut  pour  le  cheval  de  gros  trait. 

Pour  la  selle,  on  recherche  généralement  la  tête  dite 
carrée,  parce  qu’elle  se  rapproche  le  plus  du  type  orien¬ 
tal,  ayant  nuque  saillante,  oreilles  de  renard,  front 
vaste,  chanfrein  large  vers  le  haut  principalement, 
naseaux  bien  fendus  et  mobiles,  joues  étendues  et 
sèches ,  auge  profonde,  large,  ganaches  peu  chargées, 
appareil  buccal  disposé  le  mieux  possible  pour  Tem- 
bouchure,  œil  saillant,  mobile,  brillant  et  expressif  ; 
peau  de  la  face  souple,  fme,  laissant  apparaître  en 
relief  les  vaisseaux  et  même  les  nerfs. 

Pour  le  gros  trait,  le  volume  de  la  tête  est  une  qua¬ 
lité  quand  il  accompagne  une  encolure  épaisse,  un 
corps  massif  et  des  membres  solidement  établis.  Néan¬ 
moins,  chez  le  cheval  de  trait,  on  recherche  la  lar¬ 
geur  des  lignes  antérieures  et  postérieures  de  la  tête. 
11  va  de  soi  qu'on  est  moins  sévère  pour  les  oreilles  et 
tout  l’appareil  de  la  bouche. 

Cela  étant  bien  établi  et  reçu ,  nous  allons  passer 
on  revue  les  différentes  conformations  que  peut  pré¬ 
senter  cette  partie  importante  du  corps. 

Anciennement  la  forme  de  la  tête  variait  suivant  les 
caprices  du  jour  et  subissait  l’influence  des  modes,  ab¬ 
solument  comme  les  divers  accoutrements  féminins  de 
notre  époque.  Vers  1010,  par  exemple,  la  tête  légère 
et  sèche,  que  vantait  tant  Laurent  Ruzé,  devenait  ridi¬ 
cule  quelques  années  plus  tard;  en  1600,  on  méprisait 
le  front  de  bélier  ou  bombé,  et  l’on  recommandait  le 
front  égal  et  moyennement  large. 

A  une  certaine  époque,  les  fronts  camus  étaient 
l’apanage,  croyait-on,  des  animaux  Iravaillours,  mais 
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liers  et  malins.  Les  tètes  biisquées ,  moutonnées  et  de 
vielle  ont  été  tour  à  tour  prônées  ou  rejetées  impitoya¬ 
blement.  Enfin,  la  tête,  tellement  conique  que  le  che¬ 
val  pouvait  boire  dans  un  verre,  fut,  à  une  certaine 
époque,  fort  goûtée  des  amateurs  capricieux. 

Aujourd’imi,  la  zootechnie  a  fait  justice  de  toutes 
ces  erreurs,  et  on  ne  construit  plus  les  bestiaux  ou  les 
chevaux  qu’en  vue  des  services  qu’on  est  en  droit 
d’exiger  d’eux.  Si  on  recherclie  la  tête  carrée  plutôt 
qu’une  autre,  ce  n’est  pas  pour  suivre  la  mode,  comme 
([uelques  rares  hippologues  le  supposent  ; — mais  parce 
qu’avec  cette  tête,  le  conduit  aérien  est  droit  et  large, 
que  la  colonne  d’air  entre  et  sort  sans  collision  et 
sans  vibrations. 

» 

M.  de  Curnieu  est  certainement  l’écrivain  qui  a  fait 
l’étude  la  plus  originale  de  la  tête  du  cheval;  il  a  com¬ 
pulsé  tous  les  auteurs  depuis  Louis  XIII  jusqu’à  nos 
jours  et  a  suivi,  avec  l’esprit  d’investigation  qui  le  dis¬ 
tingue,  Thistorique  du  passage  de  rengoucment  pour 
les  têtes  sèches  à  l’engouement  pour  les  têtes  bus¬ 
quées.  Voici  en  quelques  mots  ce  qu’il  dit  :  Le  prince 
de  Galles  aimait  les  chevaux  à  tête  longue,  étroite  et 
liardie;  il  les  trouvait  vigoureux,  fidèles  à  la  main, 
ardents  et  durs. 


Le  grand 'Frédéric  recherchait  les  fronts  bombés, 
à  peu  près  comme  Ilélîogabale  avait  adopté  pour 
garder  sa  personne,  des  hommes  à  nez  aquilin,  à  front 
étroit  et  fuyant,  signe  d’un  courage  plus  dévoué  qu’in¬ 


telligent. 


M.  de  Xestier,  le  prince  de  Lambesc,  dit-il,  sa¬ 
vaient  bien  retrouver  dans  la  tête  de  vielle  du  genêt 
d’Espagne ,  l’image  dégénérée  du  type  arabe.  Perur 
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faire  comme  eux,  on  s’est  arraché  les  chevaux  à  tête 
busquée. 

Passant  ensuite  aux  modifications  que  subit  lé  che¬ 
val  arabe,  transporté  hors  de  son  pays  chaud  et  sec, 
il  les  étudie  successivement,  et  démontre  l’influence 
,  du  climat,  du  régime  et  de  l’éducation  sur  leur  déve- 
'  lopperaent. 

ü  termine  l’examen  des  tvq)es  principaux  en  com¬ 
parant  chaque  profil  de  cheval  à  un  profd  analogue 
dans  l’espèce  humaine.  Ainsi,  la  tête  arabe  répond 
aux  belles  lignes  du  visage  caucasique  ;  la  tête  camuse 
est  analogue  au  profil  du  calmouck  ;  la  tête  bombée 
avec  le  front  irlandais,  correspond  au  visage  humain 
chez  lequel  le  front  est  très-developpé  par  rap¬ 
port  à  la  face;  la  tête  ronde  sans  interruption  ni  res¬ 
saut  de  la  nuque  aux  lèvres,  a  de  l’analogie  avec  le  nez 
romain, 

La  tête  ronde  et  allongée  correspond  au  nez  aqui- 
lin,  etc.,  etc. 

Enfin,  la  tête  busquée  est,  d’après  lui,  l’apogée  de 
la  dégénération. 

Après  ces  citations,  il  est  utile  de  bien  s’entendre 
sur  les  noms  qu’on  donne  généralement  aux  formes  si 
variées  de  la  tête. 

On  sait  que  la  tête  arabe  ou  carrée  passe  à  bon  droit 
pour  le  type  le  plus  parfait. 

La  tête  camuse  ou  camarde  ressemble  un  peu  à  la 
première,  elle  est  courte  du  bas,  large  du  crâne,  légè¬ 
rement  déprimée  sur  le  chanfrein  au  bas  du  front. 
Elle  caractérise  le  cheval  tartare,  et  se  retrouve,  çâ  et 
là,  en  Bretagne,  en  Corse  et  même  en  Orient.  La  tête 

camuse  donne  un  air  décidé  et  indépendant  à  l’a¬ 
nimal. 


La  tête  dite  de  rhinocéros  se  rencontre  quelquefois 
sur  des  animaux  communs  et  dégénérés,  mais  rare¬ 
ment  sur  les  chevaux  de  selle.  L’usage  du  caveçon  peut 
déterminer  à  la  longue  une  dépression  du  chanfrein 
qui  n'a  aucune  importance  quand  les  os  sus-nasaux 
sont  intacts,  et  que  les  cavités  nasales  ont  conservé 
toute  leur  ampleur.  C'est  sur  les  chevaux  de  manège 
qu'on  remarque  le  plus  souvent  cette  dépression  du 
chanfrein. 

La  tête  peut  être  plus  ou  moins  busquée —  quand  la 
courbure  antérieure  n’est  pas  exagérée,  alors  elle  est 
arrondie  et  constitue  la  tête  de  vielle  (et  non  de  vieillé), 
si  commune  en  Italie,  en  Espagne,  en  Algérie.  Dans 
cette  circonstance,  ce  n'est  point  un  défaut,  mais  plu¬ 
tôt  un  caractère  d'origine.  La  race  barbe,  dit  M.  le 
général  Morris,  s'est  répandue  dans  la  Perse,  l'Egypte, 
la  Nubie  et  dans  l'Afrique,  —  Les  Romains  ont  ren¬ 
contré  la  tête  busquée  à  Carthage.  Depuis  longtemps 
elle  avait  passé  en  Espagne.  —  Annibal  lui  fit  fran¬ 
chir  les  Pyrénées.  Le  cheval  barbe  est  le  père  de  l’An- 
dalous  et  des  races  du  midi  de  l’Europe.  Les  chevaux 


danois  étaient  venus  dans  les  pays  du  nord  à  la  suite 
des  armées  de  Charles-Quint. — Notre  cheval  normand 
conserve  encore,  malgré  les  derniei's  croisements  avec 
la  race  anglaise,  le  type  barbe  et  tous  ses  caractères. 

Très-certainement,  l’opinion  de  M.  le  général  Mor¬ 
ris  e.st  irréfutable.  Elle  est  d’ailleurs  parfaitement  en 
harmonie  avec  ce  qu’a  dit  le  savant  Pariset  sur  cette 
importante  question. 

La  tête  du  cheval  barbe  a  éprouvé,  après  son  intro¬ 
duction  dans  les  contrées  froides  et  humides,  de  gran¬ 
des  modifications;  sa  courbure  s’est  prodigieusement 
accentuée,  ses  surfaces  untérieure  et  postérieure  se 
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sont  rétrécies  et  allongées  aux  dépens  du  volume  du 
crâne,  d'où  la  tête  véritablement  busquée  et  très- 
défectueuse  des  chevaux  danois,  allemands  et  nor¬ 
mands. 

Il  y  a  des  écrivains  modernes  qui  croient  que  les 
chevaux  à  tète  busquée  sont  prédisposés  à  la  morve  ! 

La  tête  moutonnée,  qui  a  eu  ses  beaux  jours,  diffère 
de  la  précédente  en  ce  que  la  courbure  ne  commence 
qu’au  chanfrein;  elle  est  au  moins  aussi  défectueuse. 
—  En  1802,  Huzard,  en  parlant  du  cheval  anglais, 
disait  que  sa  tête  était  bien  faite  et  moutonnée,  si  tou¬ 
tefois  la  tête  moutonnée  est  une  tête  bien  faite. 

Bans  la  tête  de  lièvre,  qui  a  de  l’analogie  avec  les 
précédentes,  les  oreilles  longues  et  rapprochées,  Toeil 
près  du  crâne,  l’étroitesse  des  naseaux,  donnent  à  l’a¬ 
nimal  une  physionomie  stupide. 

La  tête  de  brochet,  qui  est  longue ,  effilée  et  étroite, 
n’est  pas  aussi  laide  qu’on  a  bien  voulu  le  dire  ;  —  si 
l’œil  était  placé  moins  haut,  elle  ne  serait  pas  disgra¬ 
cieuse. 

La  tête  de  vielle  est  caractérisée  par  son  émacia¬ 
tion,  sa  longueur  et  sa  ressemblance  avec  celle  des 
vieux  chevaux  ruinés  et  amaigris. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  position  de  la  tète,  et 
cependant  tous  les  les  hippologues  sont  très-loin  d’être 
d’accord  sur  ce  point. 

Bourgelat,  qui  avait  pris  le  cheval  de  manège,  dans 
la  position  du  ramener ,  comme  sujet  de  son  étude 
extérieure,  voulait  que  la  direction  de  la  tête  fût  ver¬ 
ticale,  pour  que  le  mors  eût  plus  d’action  sur  les  bar¬ 
res,  et  que  le  centre  de  gravité  fût  reporté  plus  en 
arrière,  dans  le  but  d’alléger  l’avanl-main.  Bans  ce 
cas,  il  pouvait  avoir  raison,  puisque  l’animal  était 
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monlé  et  ramené;  mais  lorsque  ce  dernier  était  aban¬ 
donné  à  lui-mcme,  la  direction  de  la  tête  redevenait 
semblable  à  celle  de  rdpaulc  et  à  celle  de  la  région 
phalangienne*  Rien,  en  eifct,  ne  saurait  détruire  cette 
règle.  —  On  peut  sans  doute  ramener  provisoirement 
la  tête  à  l’aide  des  assouplissements,  mais  dès  que  ces 
moyens  artificiels  cessent,  la  tête  reprend  aussitôt  sa 
position  première, 

Bourgelat  savait  fort  bien  que  la  position  verticale 
ne  convient  que  pour  le  manège,  et  non  pour  la 
course  ;  il  n’ignorait  point,  comme  plusieurs  sont  por^ 
tés  à  le  croire,  que  le  report  du  centre  de  gravité  en 
arrière  favorise  les  allures  cadencées  du  manège,  et 
non  la  propulsion  rapide. 

Rigot,  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui,  ont  pro- 
posé  un  moyen  terme,  et  ont  établi  que  la  direction 
de  la  tête  devait  être  oblique,  c’est-à-dire  qu’une  ligne 
tangente  à  la  face  antérieure  devait  former  avec  l’hori¬ 
zon  un  angle  de  45^  à  peu  près. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  bonne  direction  de  la  tête, 
selon  Rigot,  il  suffisait  de  prendre  pour  guide  la  dia¬ 
gonale  d’un  parallélogramme. 

MM.  Richard  et  Vallon  partagent  cette  opinion,  et 
croient  qu’avec  cette  direction  de  la  tête ,  la  respira¬ 
tion  est  facilitée  ainsi  que  l’action  du  mors. 

M.  le  général  Morris  est  d’avis  que  la  direction  à  4o® 
est  le  milieu  possible  des  mouvements  ordinaires  de  la 
Icte,  car  elle  peut  devenir  parallèle  à  l’horizon 
le  cheval  est  abandonné  à  toute  sa  vitesse,  ou  être 
ramenée  h  la  verticale  par  l’efîet  de  la  main. 

On  a  deviné  noire  pensée,  lorsque  nous  avons  dit 
que  la  direction  de  l’épaule  indiquait  celle  de  la  tête, 
qui  pouvait  être  provisoirement  modifiée.  Or,  si  la  ver- 
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licalo  convient  parfois  pour  le  manège*  si  Tobliquité 
(le  45^  est  utile  pour  le  service  ordinaire,  il  est  certain 
que,  chez  le  cheval  coureur,  on  doit  préférer  une  tête 
dirigée  encore  plus  obliquement  et  se  rapprocliant  plus 
de  l’horizontale,  absolument  comme  l’épaule  des  che¬ 
vaux  destinés  à  courir  sur  les  hippodromes. 

La  direction  de  l’épaule  est  non-seulement  une 
espèce  de  régulateur  de  la  position  de  la  tête,  mais 
encore  un  guide  certain  pour  la  conservation  normale 
du  levier  phalangien.  Nous  insistons  sur  ce  point  qui 
n’a  encore  été  indiqué,  que  nous  sachions,  par  per¬ 
sonne.  Ce  régulateur  souche,  si  on  peut  ainsi  dire,  est 
préférable  à  toutes  ces  lignes  d’aplomb  indiquées  par  la 
plupart  des  hippologues.  Ainsi,  en  comparant  la  direc¬ 
tion  des  phalanges  à  celle  de  l’épaule,  on  voit  aussitôt 
si  un  cheval  est  bien  ou  mal  ferré. 

On  dit  que  le  cheval  porte  au  vent,  quand  la  direction 
de  la  Ic'qe  se  rapproche  de  l’horizontale.  On  a  coutume 
de  répéter  que  cette  position  favorise  la  respiration,  le 
canal  aérien  étant  alors  sans  courbure,  et  permettant  à 
la  colonne  d’air  d’arriver  dans  les  poumons  sans 
obstacle.  On  ajoute  même  que,  le  centre  de  gravité 
étant  placé  plus  en  avant,  l’équilibre  devient  plus  insta¬ 
ble.  —  Or,  comme  l’instabilité  est  la  mesure  de  la 
vitesse,  les  allures  n’en  sont  que  plus  accélérées. —  On 
n’a  pas  réfléchi  que  ranimai  qui  porte  au  vent  a  très- 
souvent  une  encolure  de  cerf  qui  facilite  plutôt  le  rejet 
du  centre  de  gravité  en  arrière  qu’en  avant  ;  il  en 
résulte  que  la  course  peut  être  désordonnée,  mais 
jamais  aussi  rapide  qu’avec  l’encolure  allongée  du 
coureur.  Le  cheval  qui  porte  au  vent  et  qui  a  une  en¬ 
colure  renversée  est  toujours  fort  dangereux  sous  plus 
d’un  rapport. 
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On  dit  que  l’animal  s’encapuchonne  lorsque  la  di¬ 
rection  de  la  tête  dépasse  la  verticale  et  se  rapproche 
du  poitrail.  —  On  devine  que  les  allures  peuvent  être 
enlevées  et  gracieuses,  mais  jamais  aussi  rapides, 
comme  on  pourra  s’en  convaincre  à  l’article  Encolure, 
Enfin,  on,  dit  que  la  tête  est  bien  attachée,  quand  il 
existe  une  légère  dépression  depuis  la  nuque  jusqu’à 
la  gorge;  elle  est  dite  détachée  ou  mal  attachée,  quand 
cette  dépression  est  trop  profonde  et  que  la  tête  s’as¬ 
socie  d’une  façon  disgracieuse  avec  l’encolure.  Si  la 
région  des  parotides  semble,  au  contraire,  surplomber 
les  parties  voisines,  la  tête  est  dÜQ  plaquée.  Nous  ren¬ 
voyons  aux  Parotides  pour  l’apprcciation  de  ces  divers 
modes  d’attache  de  la  tête. 


Ile  l’encolure. 


Étymologie.  —  Du  mot  français  col,  dérivé  de  col- 


htm,  cou. 


Définition. 
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gion  intermédiaire  entre  la  partie  antérieure  du  tronc 
et  la  tête  qu’elle  supporte,  correspond  au  cou  de 
l’homme. 


L’encolure,  espèce  de  balancier,  à  forme  pyrami¬ 
dale,  est  bornée  vers  la  tête  par  la  nuque,  les  paro¬ 
tides  et  la  gorge  ;  circonscrite  à  sa  partie  inférieure  et 
postérieure  par  le  garrot,  les  épaules  et  le  poitrail. 

Anatomie.  —  Elle  a  pour  base  osseuse  les  sept  ver¬ 
tèbres  cervicales,  fort  distinctes  des  autres  pièces  os¬ 
seuses  de  la  tige  spinale,  par  leur  plus  grand  dévelo))- 
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peiTienl,  la  solidité  de  leur  modo  d’union,  résultant 
de  remboîtement  de  têtes  articulaires,  très-détachées 
dans  de  profondes  et  larges  cavités. 

Les  apophyses  articulaires  et  transverses  très-pro¬ 
noncées  olfrent  des  points  d’implantation  étendus  et 
nombreux  aux  puissances  qui  viennent  s’y  fixer. 

Le  ligament  cervical  remplace  à  la  partie  supérieure 
les  apophyses  épineuses  qui  n’existent  qu’à  l’état  ru¬ 
dimentaire. 

Comme  les  deux  premières  vertèbres  présentent 
une  conformation  toute  particulière,  qui  implique  des 
usages  spéciaux,  nous  allons  les  étudier  séparément. 

La  première,  l’atlas,  supporte  la  tête,  comme  le 
géant,  de  mythologique  mémoire,  soutenait  le  ciel  sur 
scs  épaules  (1)  ;  elle  a  un  diamètre  transversal  consi¬ 
dérable,  et  offre,  au  lieu  d’une  tête  saillante  en  avant, 
deux  cavités  diarthrodiales  appropriées  aux  condyles 
de  l’occipital.  Sa  cavité  postérieure  augmentée  des 
lacettes  articulaires  de  ses  apophyses  transverses, 
forme  une  grande  surface  diarthrodiale  très -bien 
disposée  pour  recevoir  l’apophyse  odontoïde  de  Taxis, 
tout  en  lui  permettant  un  jeu  facile  et  étendu. 

La  deuxième  vertèbre,  axis  (axis,  essieu),  ainsi  ap¬ 
pelée  parce  que  son  apophyse  sert  pour  ainsi  dire  de 
pivot  aux  mouvements  de  la  tête,  est  la  plus  longue 
des  vertèbres  cervicales  ;  sa  tête  est  remplacée  par  Ta- 
pophyse  odontoïde  revêtue  d’une  surface  articulaire 
s’adaptant  à  merveille  à  la  cavité  postérieure  dans 
laquelle  elle  tourne,  comme  une  porte  sur  ses  gonds.  A 
cette  conformation  spéciale,  il  faut  ajouter  la  courbe 


(1)  G  etio  comparaison  est  plus  exacte  pour  rtioinine,  qui  a  ht  tète 
placée  inïmédiatenicnt  sur  l’allas. 
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Irès-proéminentc  de  son  apophyse  épineuse,  et  le  peu 
de  relief  de  ses  apophyses  transverses. 

L^union  des  autres  vertèbres  n’offre  rien  de  remar¬ 
quable,  et,  comme  ailleurs,  présente  des  conditions 
de  force  et  de  souplesse  dues  à  la  présence  des  liga¬ 
ments  sus-épineux,  inter-épineux,  capsulaires  et  inter¬ 
lamellaires.  Ces  pièces  osseuses  s’articulent  par  am- 
phiarthrose,  tandis  que  les  deux  premières  présentent 
de  véritables  diarthroses  :  ainsi  les  deux  condvles  de 
Foccipital  sont  reçus  dans  les  cavités  antérieures  de 
l’atlas  et  y  sont- entourés  et  maintenus  par  un  ligament 
capsulaire,  quelque  peu  élastique,  qui  recouvre  à  la 
fois  deux  capsules  synoviales,  une  pour  chaque  con- 
dvle. 

t/ 

L’articulation  de  l’atlas  avec  Taxis  est  le  résultat  de 
la  réception  de  l’apophyse  odontoïde  dans  la  cavité 
diarthrodiale  de  l’atlas  ;  elle  est  consolidée  par  quatre 
ligaments  qui  sont  :  le  ligament  odontoïdien  ;  2'"  le 
ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur  ;  3®  le  ligament 
axoïdo-atloïdien  supérieur;  4'’  le  ligament  capsulaire. 
Enfin  une  membrane  synoviale  vient  faciliter  le  glisse¬ 
ment  et  les  mouvements  des  surfaces  articulaires. 

Ces  diarthroses  permettent  à  la  tête,  non-seulement 
des  mouvements  de  flexion  et  d’extension  sur  le  rachis, 
mais  encore  des  mouvements  d'inclinaison  latérale  et 
de  rotation.  Ce  qui  n’a  lieu  évidemment  qu’à  cette 
partie  de  la  région  cervicale. 

Vingt-huit  paire  s  musculaires  viennentse  grouper  au¬ 
tour  de  cette  espèce  de  chaîne  osseuse  ;  les  unes  font 
mouvoir  les  vertèbres  sur  elles-mêmes  ou  la  tête  su  ri’ en¬ 
colure;  les  autres  font  agir  rencolurc  sur  le  tronc,  et 
servent  encore  d’une  manière  remarquable  à  la  pro- 
a’ressioii  des  membres  antérieurs. 
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Nous  ne  voulons  pas  nommer  ici  tous  les  petits  mus¬ 
cles  qui  sont  des  moteurs  particuliers,  mais  seulement 
nous  occuper  de  ceux  qui  constituent  la  masse  principale 
de  Tencolure  et  en  déterminent  les  formes  extérieures. 
Laissant  donc  de  côté  le  petit  complexus,  le  transver¬ 
saire  épineux,  les  inter-cervicaux,  Tatloïdo-mastoï- 
dien,  Tatloïdo-occipital ,  Taxoïdo-occipital,  Faxoïdo- 
atloïdien  ;  nous  allons  indiquer  le  nom  des  muscles  les 
plus  longs,  les  plus  épais  et  dont  Faction  varie  suivant 
que  les  régions  qu’ils  sont  chargés  de  mouvoir  doi- 
vent -rester  fixes  ou  changer  de  position  en  obéissant  à 
la  contraction  musculaire. 

Ainsi,  que  Fa  observé  M.  H.  Bouley,  dans  son 
article  fort  remarquable  sur  Fencolure  :  «  Le  cervico- 
acromien,  le  cervico-sous-scapulaire,  le  trachélo-sous- 
scapulaire  et  le  mastoï do-huméral  sont  des  agents  très- 
importants  des  mouvements  des  membres  antérieurs; 
quand  leur  point  fixe  est  à  la  tige  cervicale,  leur  con¬ 
traction  a  pour  effet  le  déplacement  dans  un  sens  dé¬ 
terminé  de  F  épaule  ou  du  bras.  Jlais  quand  les  mem¬ 
bres  sont  immobiles,  ces  mêmes  muscles,  entrant  en 
action,  deviennent  alors  des  moteurs  de  Fencolure. 
D’autres  muscles  du  cou  sont  exclusivement  destinés 
à  cette  dernière  fonction  :  ce  sont  les  splénius  qui,  sui¬ 
vant  qu’ils  agissent  de  concert  ou  isolément ,  ou  bien 
étendent  directement  Fencolure  et  la  tête,  ou  Inen  les 
inclinent  de  côté  ;  les  grands  complexus,  qui  ont  les 
mêmes  usages; — les  sterno-maxillaires,  grands  droits 
antérieurs,  scalènes  et  long  du  cou,  qui  sont  fléchis- 
seurs  communs  de  Fencolure  et  de  la  tête.  » 

Le  ligament  cervical  vient  en  aide  aux  nulscles 
extenseurs,  comme  un  véritable  appareil  mécanique  de 
suspension  analogue  à  la  tunique  abdominale  qui  fait 
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constamment  etïbrt  par  son  élasticité  et  sa  résistance 
au  poids  de  la  masse  intestinale. 

Ce  ligament  composé  de  tissu  fibreux  jaune,  élastique 
et  résistant,  contrebalance  sans  cesse  le  poids  de  la 
tête,  d’autant  plus  considérable,  qu’elle  est  placée  à 
l’extrémité  d’un  long  bras  de  levier,  sorte  de  balancier 
destiné  à  faire  opérer  la  plupart  des  mouvements  pro¬ 
gressifs.  Il  prête  un  appui  solide  aux  extenseurs  et  les 
empêche  d’être  dans  une  contràction  permanente. 

«  Par  cette  heureuse  combinaison  ,  dit  M.  H.  Bou- 
ley,  une  force  toute  physique,  qui  jamais  ne  se  lasse, 
vient  en  aide  à  la  contractilité,  force  active  qui,  s’épui¬ 
sant  par  son  action  même,  ne  doit  entrer  en  jeu  que 
par  intermittence,  sans  quoi  les  organes  qui  en 
sont  les  agents  ne  tarderaient  pas  à  perdre  leurs  apti¬ 
tudes  fonctionnelles.  » 

C’est  sans  doute  pour  rendre  la  même  idée,  que 
M.  Richard  cherche  à  nous  prouver  que  le  ligament 
cervical  est  chargé  du  soutien  de  l’encolure  et  de 
la  tète.  C’est  un  problème  résolu  depuis  fort  long¬ 
temps. 

On  distingue,  dans  le  ligament  cervical,  une  partie 
lamellaire,  et  une  partie  funiculaire  ou  corde  qui  n’est, 
à  proprement  parler ,  que  la  continuité  du  ligament 
dorso-lombaire,  maintient  la  tête  dans  sa  position 
oblique  au  sommet  du  levier  cervical,  et  donne  attache 
aux  muscles  cervico-sous-scapulaire,  au  splénius  et 
au  trapèze. 

La  partie  lamellaire  constitue  un  tout  avec  la  corde, 
d’où  elle  émane  ;  elle  comprend  deux  lames  distinctes 
qui  s’adossent  et  forment  une  cloison  à  peu  près 
triangulaire.  Les  fibres  qui  la  composent  partent  de 
la  partie  funiculaire  et  vont  s’attacher  par  des  bande- 
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lelles  isolées,  aux  apophyses  épineuses  des  six  derniè¬ 
res  vertèbres  du  cou. 

Enfin  le  conduit  trachéal,  placé  sous  le  corps  des 
vertèbres,  dont  il  suit  les  contours,  part  du  larynx  et 
pénètre  dans  la  cage  thoracique  ;  il  forme  un  bord 
arrondi  qui  élargit  Tencolure  à  cette  partie.  On 
ne  sait  pourquoi  îSlM.  Lecoq  et  Vallon  ont  désigné  la 
région  trachélienne  de  l’encolure  sous  le  nom  de  go¬ 
sier.  Ce  n’est,  certes,  pas  l’analogie  qui  a  pu  leur 
faire  commettre  cette  erreur,  puisque  le  gosier  de 
l’homme  correspond  à  l’arrière-bouche  ou  pharynx. 
C’est  donc  une  dénomination  impropre. 

Le  bord  inférieur  est  formé  par  le  tube  trachéal  qui 
est  entouré  à  sa  partie  moyenne  et  inférieure  par  les 
muscles  fléchisseurs  (sterno-maxillaires ,  sterno-hyoï- 
diens  et  thyroïdiens,  sous-scapulo- hyoïdiens,  les  sca- 
lènes  et  les  peauciers  du  cou). 

La  trachée  est  accompagnée  par  l’œsophage  placé 
;i  sa  gauche  à  partir  du  milieu  de  son  trajet  cervical  ; 
puis  de  chaque  côté,  et  en  arrière,  par  les  jugulaires 
et  les  carotides  ;  enfin,  le  pneumo-gastrique,  le  récur¬ 
rent  et  le  grand  sympathique  suivent  la  direction  des 
artères. 

Telles  sont,  sommairement,  toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  anatomique  de  l’enco¬ 
lure. 

Physiologie.  —  L’encolure  ne  doit  pas  être  consi¬ 
dérée  comme  un  simple  support  de  la  tête,  mais  plutôt 
comme  un  long  balancier  destiné  à  exercer  une  très- 
grande  influence  sur  les  déplacements  si  variés  du 
centre  de  gravité  qui  ont  lieu  dans  les  différentes 
allures,  dans  les  mouvements  sur  place  et  dans  les  di¬ 
verses  altitudes. 
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On  peut  encore  regarder  cette  région  c(jmme  un 


gouvernail  charge  de  la  direction  de  la  machine  anl 


male. 


Quelques  physiologistes  ont  comparé  le  levier  cer¬ 
vical  à  la  tige  d'une  balance  romaine,  car,  plus  elle  a 
de  longueur  et  plus  elle  est  capable  d’imprimer  des 
mouvements  étendus  au  corps,  par  suite  des  déplace¬ 
ments  qu  elle  imprime  au  centre  de  gravité.  En  outre, 
sa  grande  mobilité,  due  au  mode  d’articulation  des 
pièces  osseuses,  ainsi  qu’à  ses  nombreux  muscles,  la 
rend  très-propre  à  remplir  ses  fonctions.  Il  est  évi- 
dentqucsi  l’encolure  était  inilexible,  comme  le  dit  M.  Ri¬ 
chard,  le  cheval  ne  pouvant  s’en  servir  pour  modifier 
le  centre  de  gravité  de  son  corps,  perdrait  les  dix-neuf 
vingtièmes  de  ses  moyens  d’action* 

Les  expériences  tentées  par  M,  le  général  Morris, 
MM,  Baucher  et  Bellanger,  ont  jeté  une  certaine 
lumière  sur  cet  important  sujet,  et  nul  doute,  qu’après 
son  élucidation  parfaite,  on  n’arrive  à  en  tirer 
d’excellents  enseignements  pour  la  cavalerie,  soit 
pour  le  paquetage  ou  pour  la  position  du  cavalier,  soit 
enfin,  pour  la  bonne  répartition  de  la  charge  en  route 
et  en  campagne. 

Quand  on  saura  positivement  où  se  trouve  placé 
ce  centre,  —  car  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  démon¬ 
tré  rigoureusement  la  position  exacte  de  la  ligne  de 
gravitation  ;  —  lorsqu’on  pourra  apprécier  ses  dépla¬ 


cements  et  leur  inlluence  sur  les  attitudes  et  les  mou¬ 
vements  progressifs,  il  sera  facile  alors  d’indiquer  la 
dispersion  approximative  du  poids  sur  l’avant-main 
ou  l’arrière-main . 

D’après  M.  le  général  Morris ,  le  poids  de  l’avant- 
main  l’emporte  à  peu  près  d’un  neuvième  du  poids 
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total  sur  celui  de  Tarrière-main.  —  Et  le  changement 
de  position  de  la  tête  fait  varier  le  poids  de  10  kilog. 
de  l'avant-main  sur  T  arrière-main. 

Les  expériences  que  nous  avons  pu  faire^  jusqu'à  ce 
jour,  ne  nous  ont  pas  conduit  tout  à  fait  aux  mêmes 
résultats,  mais  elles  s’en  rapprochent  sous  plus  d’un 
rapport.  —  Dans  tous  les  cas,  comme  elles  ne  sont 
ni  assez  nombreuses,  ni  assez  décisives,  nous  remet¬ 
tons  à  une  autre  époque  nos  conclusions  sur  cette  inté¬ 
ressante  question. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer,  c’est  que  Texcé- 
dant  de  poids  de  Tavant-main  des  chevaux  à  encolure  • 
longue  et  bien  musclée  ne  dépasse  jamais  le  neuvième 
du  poids  total  ;  tandis  que  celui  des  animaux  à  encolure 
courte,  renversée,  grêle,  ne  donne  qu’un’  dixième,  et 
souvent  moins. 

Du  reste,  il  nous  a  été  possible  de  constalerque.ee 
poids  varie  suivant  la  longueur,  le  développement 
musculaire  et  la  direction  de  l’encolure,  suivant  enfin, 
la  direction,  la  longueur  et  le  volume  de  la  tète. 

C’est  sans  doute,  en  raison  de  ces  considérations, 
que  nos  résultats  ne  sont  pas  identiques  à  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  les  expérimentateurs  qui  nous  ont 
précédé. 

Et  puis,  ce  qui  contribue  encore  à  établir  cette  diffé¬ 
rence,  c’est  que  le  centre  de  gravité,  tel  que  nous  le 
plaçons,  n’occupe  pas  le  point  indiqué  par  certains 
auteurs,  c’est-à-dire  un  peu  plus  bas  que  la  moitié  de 
la  hauteur  du  tronc,  plus  près  des  membres  antérieurs 
que  des  postérieurs,  ou,  en  d’autres  termes,  à  peu 
près  à  la  réunion  des  deux  tiers  postérieurs  avec  le 
tiers  anlérieui'  du  rectangle  formé  par  les  quatre  mem- 
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bres  sur  le  sol,  et  environ  à  la  réunion  des  deux  tiers 
supérieurs  avec  le  tiers  inférieur  du  corps. 

11  nous  semble  impossible  qu’on  puisse  fixer  le  cen¬ 
tre  de  gravité,  d’après  ce  raisonnement  et  l’évaluation 
approximative  du  poids  des  différentes  régions,  comme 
le  supposait  Vallon.  C’est  par  l’expérience  et  des  faits 
bien  constatés,  concluants,  qu’on  arrivera  seulement 
à  ce  résultat.  Sans  doute  que  la  diversité  des  formes, 
l’inéplité  de  poids  des  différentes  régions,  l’état  de 
vacuité  ou  de  plénitude  du  tube  digestif,  la  mobilité 
très-grande  de  la  tète  et  de  l’encolure,  et  surtout  les 
oscillations  répétées  que  les  mouvements  respiratoires 
impriment  sans  cesse  aux  viscères  abdominaux,  peu¬ 
vent  rendre  les  recherches  fort  difficiles  ;  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que,  rexpérimentation  seule,  peut  ré¬ 
soudre  ce  problème  de  statique  animale. 

Malgré  les  quelques  différences  qu’il  nous  a  été  per¬ 
mis  de  noter,  nous  admettons  comme  M.  le  général 
Morris  que  T  avant-main  est  plus  pesant  que  l’arrière- 
main,  non  pas  précisément  en  se  basant  sur  le  poids 
intrinsèque  de  ces  deux  grandes  •  parties  du  corps , 
mais  à  cause  de  l’action  que  l’encolure  peut  exercer 
sur  les  déplacements  si  nombreux  et  si  varies  du  cen¬ 
tre  de  gravite.  Ce  qui  fait  que  les  déplacements  de  la 
machine  animale  peuvent  s’opérer,  sans  que  le  cheval 
ait  recours  à  une  autre  puissance  que  celle  produite 
par  cet  excédant  de  poids  de  T  avant-main. 

Les  oscillations  du  centre  de  gravité,  comme  cause 
déterminante  des  mouvements  progressifs  et  des  mou¬ 
vements  sur  place,  étaient  parfaitement  connues  des 
anciens  écuyers,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en 
lisant  leurs  ouvrages. 

11  est  certain  que  le  cavalier,  suivant  qu’il  porte  son 


poids  en  avant ,  en  arrière,  à  gauche  ou  à  droite,  ac¬ 
célère,  ralentit  Tallure  du  cheval ,  le  fait  tourner  à 
droite  ou  à  gauche;  — de  même  qu’il  peut  activer  ou 
retarder  les  allures,  suivant  qu’il  porte  Fencolure  en 
avant  ou  qu’il  la  ramène  et  rapproche  la  tête  de  la  ver¬ 
ticale. 

Les  essais  de  M.  le  général  Morris  n’ont  pas  été  in¬ 
fructueux  (!2®  éd.,  p.  42),  et  ont  démontré  que,  dans  la 
position  ordinaire  de  l’encolure,  la  tête  plutôt  basse 
qu’élevée,  l’avant-main  d’un  cheval  d’un  poids  de 
384  kilog,,  pèse  36  kilog.  de  plus  que  rarrière-main  ; 

Que ,  si  le  bout  du  nez  arrive  à  la  hauteur  du  poi¬ 
trail,  cette  différence  est  de  32  kilog. 

Que  si,  au  contraire,  la  tête  est  relevée  k  la  hauteur 
du  garrot,  la  différence  n’est  plus  que  de  28  kilog. 

Ce  qui  prouve  clairement  que  plus  la  tête  est  élevée, 
plus  son  poids  et  celui  de  l’encolure  sont  répartis  éga¬ 
lement  sur  les  extrémités. 

Des  expériences  d’un  autre  genre  vinrent  confir¬ 
mer  celles  que  nous  venons  d’exposer.  M.  Baucher 
monte  un  cheval ,  se  tient  dans  une  position  acadé¬ 
mique,  et  répartit  son  poids  (04  kilog.)  de  la  manici'e 
suivante  :  avant -main  41  kilog.;  arrière-main 
23  kilog. 

S’étant  assis  davantage  en  portant  le  haut  du  corps 
en  arrière,  il  fit  passer  10  kilog.  de  plus  sur  rarrière- 
main;  puis,  ramenant  la  tête  du  cheval,  suivant  sa 
méthode,  il  surchargea  encore  l’arrière-main  d’un  poids 
de  8  kilog.;  total  18  kilog. 

De  telle  sorte  que,  le  cavalier  et  le  cheval,  étant  d’un 
poids  total  de 448  kilog.,  il  n’y  avait  plus  qu’une  dift'é- 
rence  de  18  kilog,  en  excès  sur  l’avant-main. 

En  se  portant,  au  contraire,  sur  les  étriers,  le  poids 
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de  l’avant-main  se  trouva  surchargé  de  42 
kilogrammes. 

D’après  cet  exposé  expérimental,  on  peut  juger  di 
quelle  importance  est  l’action  du  levier  cervical. 

La  position  à  cheval  de  M.  Baucher  et  de  ses  élèvei 
doit  singulièrement  aider  la  répartition  de  cet  excès  d( 
poids  de  l’avant -main  sur  rarrière-main.  Le  contrain 
doit  arriver  quandles  jambes  du  cavalier  sont  dirigées 
plus  en  avant,  et  même  lorsqu’il  est  placé  sur  les  étriers, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  courses  plates.  —  Dan; 
ce  dernier  cas,  l’avant-main  est  considérablement  sur¬ 
chargé,  l’équilibre  devient  plus  instable  et  la  vitess( 
en  est  une  conséquence  inévitable.  Dans  Je  ramener, 
avec  la  position  de  M.  Baucher,  la  vitesse  est  forcé¬ 
ment  ralentie.  Si  à  cela  on  ajoute  le  mode  d’action  dif¬ 
férent  des  muscles  extenseurs,  on  devine  qu’avec  le 
ramener  et  les  assouplissements,  on  ralentit,  et  qu’en 
suivant  les  préceptes  de  l’école  du  vicomte  d’Aure, 
on  accélère,  on  précipite  les  allures.  Nous  dirons 
pourquoi  en  parlant  des  différentes  formes  d’enco¬ 
lure  . 

Nôtre  intention  n’est  pas  ici  de  prôner  ou  de  criti¬ 
quer  telle  méthode  ou  tel  système,  car  chacun  a  ses 
avantages  et  ses  inconvénients,  mais  de  démontrer 
l’action  plus  ou  moins  puissante  qu’exerce  l’encolure 
dans  les  mouvements  sur  place,  les  attitudes  cl  les  al¬ 
lures. 

Le  ramener  du  cheval  n’est  autre  chose  que  la 
répartition  régulière  du  poids  de  l’avant-main  sur  l’ar¬ 
rière-main,  répartition  qu’on  obtient  à  l’aide  du  ba¬ 
lancier  cervical.  C’est  ce  qu’avaient  parfaitement  com¬ 
pris  les  écuyers  de  l’ancienne  écolo  qui  voulaient,  de 
même  que  Ch.  Thirmix,  que  la  tête  fût  perpendicu- 
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laire  au  sol,  et  le  milieu  du  chanfrein  à  la  hauteur  du 
garrot. 

Ce  ramener  est  aussi  celui  de  Baucher  et  de  la  plu¬ 
part  de  ses  élèves. 

«  Une  fois  pour  toutes,  a  dit  Bauchm%  que  le  cava- 
«  lier  comprenne  donc  bien  que  le  cheval  ramené  est 
«  le  cheval  léger  à  la  main  ou  en  équilibre  :  de  cette 
«  position  dépendent  la  grâce  et  la  facilité  des  mouve- 
<(  rnents,  » 

Nous  sommes  de  cet  avis,  alors  qu'il  s’agit  de  sou¬ 
plesse,  de  grâce  et  de  facilité  des  mouvements  ;  plus 
loin,  nous  dirons  pourquoi. 

M.  Baucher  continue  :  «  Le  cheval,  c’est  l’homme 
«  au  physique  comme  au  moral,  puisque  ses  mouve- 
«  ments  et  sa  promptitude  de  conception  dépendent 
«  entièrement  du  cavalier  ;  mais  pour  que  ce  principe 
«  soit  une  vérité ,  il  faut  que  le  cheval  soit  dans  un 
«  état  de  ramener  parfait...  N’est-ce  pas  avec  des 
«  translations  de  poids  dans  un  sens  quelconque  que 
«  l’on  obtient  sûrement  le  mouvement?  » 

D’après  cet  habile  écuyer,  le  rassembler  consiste  h 
réunir  au  centre  les  forces  du  cheval,  pour  alléger  ses 
deux  extrémités  et  les  livrer  complètement  à  la  dispo¬ 
sition  du  cavalier.  L’animal  se  trouve  alors  transformé 
en  une  sorte  de  balance  dont  le  cavalier  est  l’aiguille. 
Le  moindre  appui  sur  l’une  ou  l’autre  des  extrémités  qui 
représentent  les  plateaux  les  déterminera  immédiate¬ 
ment  dans  la  direction  qu’on  voudra  leur  imprimer.  Le 
ramener  d’abord  et  les  attaques  ensuite  rendent  facile 
au  cavalier  et  au  cheval  cette  belle  exécution  du  ras¬ 
sembler  qui  donne  à  l’animal  le  brillant,  la  grâce  et 
la  majesté  (/Jicf.  d’équitation). 

La  tète  et  rencolure  exercent,  comme  nous  l’avons 
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déjà  dit,  une  grande  influence  sur  les  mouvements  sur 
place  et  les  allures;  aussi,  le  cheval  sait-il  tirer  instincti¬ 
vement  un  grand  parti  de  la  disposition  de  cette  espèce 
de  balancier.  Dans  la  ruade,  par  exemple,  il  Tutilise 
pour  surcharger  Tavant-raain,  dégager  les  membres 
postérieurs  qui  s’enlèvent  alors  facilement,  par  une 
contraction  brusque  et  énergique. 

Dans  le  cabrer,  il  porte  la  tête  et  T  encolure  en 
arrière,  afin  de  soulager  les  membres  antérieurs,  de 
reporter  le  centre  de  gravité  vers  farrière-train  qui 
soutient  la  masse  dans  un  équilibre  parfois  tellement 
instable  que  l’animal  peut  se  renverser. 

Pour  exécuter  le  saut  vertical,  le  cheval  rapproche 
ses  membres  du  centre  de  gravité,  les  fléchit,  élève 
aussitôt  la  tête  et  fencolure  afin  de  rejeter  le  plus  pos¬ 
sible  la  masse  en  arrière. 

Pour  le  saut  des  obstacles  en  avant ,  c’est  encore  à 
l’aide  de  l’encolure  et  de  la  tête  que  les  membres  an¬ 
térieurs  sont  allégés. 

Ces  deux  régions  ont  enfin  une  action  puissante 
dans  les  différentes  allures. 

Dans  le  pas,  par  leur  déplacement  continuel,  traduit 
par  une  espèce  de  balancement  de  droite  à  gauche  ou 
de  gauche  à  droite,  elles  allègent  le  pied  qui  doit  se 
lever,  en  reportant  le  poids  du  côté  de  celui  qui  est  à 
l’appui.  Le  cheval  veut-il,  par  exemple,  entamer  l’al¬ 
lure  par  le  pied  droit,  il  relève  le  levier  cervical  qu’il 
porte  en  arrière  et  à  gauche. 

Dans  le  galop  ordinaire,  le  cheval  rejette  son  centre 
dè  gravité  en  arrière  en  élevant  sa  tête  et  son  encolure 
de  manière  à  surcharger  le  bipède  qui  est  à  l’appui. 

Dans  le  galop  à  deux  temps  ou  de  course,  l’encolure 
et  la  tête  sont  presque  sur  un  plan  horizontal.  Les 
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membres  postérieurs  moins  chargés  que  les  antérieurs 
chassent  plus  facilement  le  corps  en  avant;  les  anté¬ 
rieurs,  auxquels  la  charge  incombe,  sont  d'autant  plus 
pressés  d’agir  que  le  levier  cervical  rend  l’équilibre 
très-instable,  et,  qu’une  chute  serait  inévitable,  s’ils 
apportaient  le  moindre  retard  dans  l’accomplissement 
de  leur  fonction. 

C’est  à  l’aide  de  ce  même  balancier  que  le.  cheval 
couché  peut  facilement  se  relever  en  le  portant  succes¬ 
sivement  en  arrière  et  en  haut,  puis  en  bas  et  en 
avant. 

Nous  avons  dit  que  la  position  de  l’encolure  influe 
sur  la  rapidité  des  allures,  suivant  qu’elle  est  ramenée 
ou  tenue  horizontalement.  Ce  résultat  ne  provient 
pas  seulement  des  déplacements  différents  du  centre 
de  gravité,  comme  quelques  demi-connaisseurs  peu¬ 
vent  le  croire  ;  mais  bien  encore  du  mode  d’action  des 
puissances  musculaires  qui,  partant  de  la  tête  et  des 
vertèbres  du  cou,  vont  agir  sur  l’épaule  et  le  bras. 

Nous  sommes  complètement  de  l’avis  de  M.  H.  Bon- 
ley  quand  il  dit  :  «  Lorsque  l’encolure,  ramenée ^  est 
maintenue  en  position  qui  se  rapproche  de  la  perpen¬ 
diculaire,  il  est  clair  que  le  mastoï do-huméral,  par 
exemple,  l’un  des  agents  les  plus  puissants  de  la  pro¬ 
jection  du  membre  antérieur  en  avant,  doit  tendre , 
par  son  raccourcissement,  à  entraîner  le  rayon  auquel 
il  s’insère  dans  le  sens  de  la  direction  qu’il  aflecte 
actuellement,  et  que  conséquemment,  le  mouvement 
imprimé  au  membre  sera  par  ce  fait  plus  élevé  qu’é¬ 
tendu;  tandis  que  si  l’encolure  est  horizontale,  la 
contraction  du  même  muscle  aura  pour  effet  de  dépla¬ 
cer  le  rayon  huméral  d’arrière  en  avant,  dans  le  sens 
de  la  longueur  du  corps,  d’où  résultera  la  projection 
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du  membre  en  avant  dans  un  champ  plus  étendu, 
conséquemment  un  effet  utile  plus  accusé  au  point  i 
vue  de  la  locomotion,  car  dans  ce  dernier  cas, 
n  y  a  aucune  déperdition  de  la  force  motrice,  elle  e 
toute  entière  employée  à  faire  parcourir  aux  membr 
le  plus  grand  espace  qu’ils  peuvent  embrasser.  » 

Extérieur. —  Pour  faciliter  T  étude  de  l’encolure,  c 
lui  reconnaît  généralement  deux  bords,  deux  faces 
deux  extrémités . 

Le  bord  supérieur  sert  de  base  à  la  crinière,  q 
peut  être  simple  ou  double  suivant  le  sexe  et  l’origii 
du  cheval. 

Le  bord  inférieur  ou  trachéal  est  arrondi  et  pli 
volumineux  que  le  supérieur. 

Les  faces  latérales  offrent  deux  sillons,  s^étendar 
de  la  tête  au  poitrail,  appelés  gouttières  des  jugu 
lai  res. 

L’extrémité  supérieure  est  séparée  do  la  tête  par  1 
gorge,  les  parotides  et  la  nuque. 

L’extrémité  inférieure,  qui  forme  la  base  de  Tenco 
colurc,  est  circonscrite  par  le  garrot,  Fépaule  et  le  poi 
trail. 

« 

Nous  allons,  tout  d’abord,  jeter  un  coup  d’œil  su 
les  différentes  parties  de  cette  région,  avant  d’indi 
quer  ses  ])eautés  absolues  et  ses  beautés  relatives. 

Bord  supérieur,  —  Ce  bord  s’étend  de  la  nuque  ai 
garrot,  il  doit  être  sec,  ferme  et  résistant  à  la  pressioi 
de  la  main  ;  le  tissu  cellulaire  sous-jacent  ne  doit  paj 
être  infiltré  ni  transformé  en  tissu  fibro-graisseux  qu 
finissant,  tôt  ou  tard,  par  rendre  l’encolure  lourde  e' 
tombante,  expose  les  chevaux  de  trait  à  être  blessés  pai 
suite  de  la  compression  exercée  par  le  collier  sur  cette 
masse  lardacée.  La  peau  qui  recouvre  ce  bord  ne  doit 


« 
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être  ni  épaisse,  ni  couverte  de  rides  transversales 
indurées  qui  pourraient  exposer  les  animaux  à  des 
blessures. 

La  plupart  des  vieux  chevaux  entiers  qui  n'ont  pas 
sailli,  ou  qui  sont  mal  soignés,  sont  exposés  h  contrac¬ 
ter  une  gale  appelée  rouvieux,  d’autant  plus  difficile 
à  guérir  que  les  acares  vont  se  cacher  au  milieu  des 
sillons  irréguliers  et  profonds  que  laissent  entre  eux 
les  plis  de  la  peau. 

La  crinière  est  plantée  sur  ce  bord,  depuis  le  garrot 
jusqu'à  la  nuque ,  d’où  elle  se  continue  entre  les  deux 
oreilles  pour  aller  fournir  en  avant  cette  mèche  flottante 
qu’on  appelle  toupet. 

Cet  ensemble  de  crins  est  non-seulement  un  orne¬ 
ment  de  r encolure,  une  très-utile  parure,  mais  encore 
une  partie  d’une  certaine  importance  au  point  de  vue 
commercial, 

«  La  crinière  est  à  l’encolure,  fait  observer  M.  Bou- 
ley,  ce  qu’est  un  chapiteau  à  la  colonne  qu’il  sur¬ 
monte,  elle  l’embellit,  en  dissimulant  sous  ses  touf¬ 
fes  ondoyantes,  l’angularité  de  son  bord  supérieur,  et 
liii  donne  ainsi  un  aspect  gracieux  que  ses  formes  trop 
abruptes  ne  comportent  pas,  » 

La  crinière  donne,  il  est  vrai,  un  air  de  noblesse 
et  d’énergie  à  l’animal,  mais  là,  assurément,  ne  se 
bornent  pas  ses  usages  ;  elle  semble  destinée  aussi  à 
fournir  un  point  d’appui  au  cavalier,  quand  il  veut 
enjamber  sa  monture.  D’après  quelques  auteurs,  la 
crinière  est  une  garniture  défensive  que  le  cheval  sau¬ 
vage  oppose  aux  griffes  et  à  la  dent  des  animaux  car¬ 
nassiers;  elle  aurait  ainsi  une  certaine  analogie  avec 

la  crinière  des  casques,  destinée  à  parer  un  coup  de 
sabre. 


« 


La  crinière  ne  présente  pas  le  même  aspect,  ni  les 
mêmes  propriétés  physiques  chez  les  chevaux  des  diffé¬ 
rentes  races;  dans  ceux  de  race  pure  comme  les 
anglais  et  les  arabes  notammenl,  elle  est  fine,  lourde, 
soyeuse  et  brillante.  Néanmoins,  le  cheval  anglais  a  les 
crins  moins  longs  et  moins  soyeux  que  l’arabe.  —  Le 
barbe  possède  une  crinière  plus  fournie,  plus  pesante 
et  parfois  très-longue,  mais  moins  fine  et  moins  bril¬ 
lante  que  celle  de  l’arabe. 

Si  la  finesse  des  crins  est  un  caractère  de  race,  leur 
volume,  leur  dureté  et  leur  abondance  indiaucnt  cons- 

A 

lamment  Torigine  commune  de  l’animal . 

Les  juments  et  les  chevaux  hongres  ont  les  crins  plus 
fins  que  les  animaux  entiers. 

La  crinière  peut  être  simple  ou  double.  ■ —  Dans  le 
premier  cas,  elle  peut  pendre  du  côté  droit  ou  du  côté 
gauche.  En  France,  on  a  rhabitude  de  l’abattre  du 
côté  gauche  pour  donner  un  point  d’appui  au  cavalier 
quand  il  se  met  en  selle;  en  Algérie,  les  indigènes  ne 
donnent  aucune  direction  aux  crins,  attendu  qu’ils 
montent  indifféremment  à  cheval,  à  droite  ou  à  gauche. 

Lorsque  la  crinière  est  abondante,  elle  retombe  sur 

les  deux  faces  du  cou,  et  constitue  la  crmière  double  si 

commune  chez  les  chevaux  entiers  de  trait.  Cet  amas 

■ 

considérable  de  crins  exige  de  grands  soins  de  pro¬ 
preté,  si  on  veut  éviter  l’apparition  de  certaines  affec¬ 
tions  cutanées  fort  difficiles  à  faire  disparaître. 

En  France,  on  coupe  quelquefois  les  crins  des 
poulains  et  ceux  des  chevaux  de  petite  taille  connus 
sous  le  nom  de  poneys.  —  On  dit  alors  que  la  crinière 
est  en  brosse,  en  vergette  ou  à  la  hussarde. 

En  Algérie,  presque  tous  les  poulains,  jusqu’à  l’âge 
de  quatre  ans,  ont  les  crins  de  la  crinière  et  de  la  queue 
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coupés  Ircs-courls,  afin  de  les  rendre  plus  épais  et  plus 
longs . 

M.  Cardini  rapporte  que  les  anciens  coupaient  la 
crinière  très-court,  aux  chevaux,  en  signe  de  deuil  ;  à 
la  mort  d’Ephestion,  Alexandre  voulut  que  toute  Tar- 
niée  portât  le  deuil,  y  compris  les  chevaux,  auxquels  il 
fit  couper  les  crins. 

Bord  inférmir.  — Ce  bord  encore  appelé  trachéal,  et 
Irèsdmproprement  gosier,  par  MM.  Lecoq  et  Vallon, 
doit  être  large,  arrondi,  résistant  à  la  pression  et  élas¬ 
tique  à  la  fois.  ■ 

La  largeur  annonce  un  grand  diamètre  du  conduit 
trachéal  destiné,  comme  on  le  sait,  à  livrer  passage  à 
la  colonne  d’air  qui  se  rend  aux  poumons.  C’est  tou¬ 
jours  en  vertu  de  cette  loi  harmonique  à  laquelle,  déjà, 
nous  avons  eu  si  souvent  recours,  qu’on  est  amené  à 
juger  de  la  perfection  d’un  appareil  d’organes,  rien 
(|ue  par  le  simple  examen  de  l’une  de  ses  parties.  Tel, 
un  vaste  front  dénote  l’intelligence;  telle,  une  large 
articulation  indique  l’étendue  d’action  des  puissances 
musculaires  ;  telle,  enfin,  une  vaste  trachée  est  l’expres¬ 
sion  exacte  du  grand  développement  de  la  poitrine  et 

du  svslème  circulatoire.  «  Et,  comme  le  dit  M.  Boulev, 

*!■  ^  ^ 

toutes  les  parties  de  la  machine  étant  construites 
d’après  un  plan  d’ensemble  très-logiquement  coor¬ 
donné,  on  peut  induire,  de  la  disposition  d’un  des 
instruments  d’un  appareil  fonctionnel,  celle  que  doi¬ 
vent  présenter  les  autres  organes  destinés  à  coopérer 
au  même  usage.  » 

Le  bord  trachélien  est,  pour  des  motifs  opposés, 
peu  développé  chez  les  sujets  à  côtes  plates,  à  poitrine 
étroite,  à  membres  grêles  et  dont  le  front  et  le  chan¬ 
frein  ont  peu  de  largeur. 


154 


Le  bord  inférieur  de  Tencolure  doit  être  très-large, 
et  en  même  temps  demi-cylindrique.  Dans  quelques 
circonstances,  il  peut  être  aplati  d’avant  en  arrière  ; 
cette  déformation,  on  le  devine,  nuit  beaucoup  à  la 
respiration, — D’autrefois,  ce  meme  bord  présente  d’au¬ 
tres  déformations,  espèces  de  dépressions  irrégulières 
qui  sont,  ou  le  résultat  d’anciennes  lésions  traumati¬ 
ques,  ou  des  cicatrices  consécutives  à  Topération  de  la 
trachéotomie,  qui  consiste  à  établir  une  ouverture  arti¬ 
ficielle  au  tube  trachéal,  dans  le  but  de  faciliter  Fenfrée 
de  Fair,  quand  les  premières  voies  respiratoires  sont 
dans  un  état  d’occlusion  pathologique.  C’est  là  un 
grave  inconvénient  qui  doit  arrêter  Facheteur,  car 
souvent  le  cornage  est  le  résultat  du  travail  de  cicatri¬ 
sation  des  cerceaux  du  tube  respiratoire. 

Faces  latérales.  —  Ces  faces  de  Fcncolure  doivent 
offrir  un  plus  grand  volume  à  leur  centre,  qui  cor¬ 
respond  à  la  tige  cervicale  et  témoigne  de  la  saillie 
très-prononcée  des  apophyses  trachéliennes  sur  les¬ 
quelles  les  puissances  musculaires  viennent  prendre 
de  nombreux  et  solides  points  d’implantation,  et  s’in¬ 
sérer  de  la  manière  la  plus  favorable  à  leur  action 
contractile. 

Dans  toute  leur  longueur,  ces  faces  sont  creusées 
d’une  sorte  de  canal  appelé  gouttière  de  la  jugulaire, 
nom  rappelant  celui  do  la  veine  superficielle  qui  suit 
cette  direction  et  sur  laquelle  on  pratique  le  plus  ordi¬ 
nairement  la  saignée.  Cette  gouttière  d’autant  plus 
apparente  que  l’encolure  est  plus  infléchie,  disparaît 
en  grande  partie  quand  cette  région  est  redressée  et 
que  les  muscles  extenseurs  sont  contractés.  C’est  dans 
ce  sillon  qu’on  a  l’habitude  d’exercer  une  pression 
afin  de  s’assurer  de  l’intégrité  de  la  jugulaire,  abso- 


lument  de  la  même  manière  que  si  on  désirait  pra¬ 
tiquer  une  saignée. 

Extrémité  sitpérmire  de  r encolure,  —  Cette  extrémité 
doit  se  réunir  à  la  tête  très-distinctement,  c’est-à-dire 
qu’entre  elles  deux,  il  doit  exister  une  dépression 
placée  en  arrière  des  parotides,  au-dessous  du  rebord 
saillant  des  ailes  de  l’atlas,  de  façon  que  le  bord  refoulé 
du  maxillaire  soit  bien  dessiné  sous  la  peau  et  comme 
en  relief. — On  dit  alors  que  la  tête  est  bien  attachée, — 
Cette  conformation  est  un  caractère  propre  aux  che¬ 
vaux  de  race,  et  prouve  que  Tappareil  respiratoire 
fonctionne  librement.  Dans  tous  les  cas,  cet  écar¬ 
tement  des  branches  maxillaires  dénote  un  grand  déve¬ 
loppement  de  la  boîte  crânienne. 

Lorsque  la  tête  semble  se  confondre  avec  l’encolure, 
on  dit  qu’elle  est  plaquée.  Outre  que  celte  disposition 
est  peu  harmonieuse,  elle  rend  encore  les  mouvements 
difficiles  et  la  conduite  du  cheval  pénible. 

Avec  M.  fiouley  nous  croyons,  malgré  l’avis  con¬ 
traire  de  quelques  cavaliers  habiles,  qu’on  a  raison  de 
considérer  comme  une  défectuosité  l’effacement  du 
relief  des  ganaches,  qui  doit  faire  supposer  qu’elles 
sont  trop  rapprochées  l’une  de  l’autre  et  que,  partant, 
le  larynx  est  trop  à  l’étroit  dans  l’espace  ménagé  entre 
elles.  —  Il  n’est  pas  rare  de  voir  le  cornage  accom¬ 
pagner  une  semblable  conformation,  surtout  quand  on 
rassemble  le  cheval  à  l’aide  de  moyens  puissants. 

M.  de  Curnieu  n’est  pas  de  cet  avis;  il  dit  que 
M.  Baucher  a  démontré  que  le  ramener  n’était  qu’une 
opération  de  dressage  dont  la  difficulté  tient  à  des  con¬ 
ditions  d’ensemble  et  non  à  ce  détail  de  conformation. 
—  Il  ajoute  que  le  cheval  dont  l’auge  est  étroite  res¬ 
pire  très-bien  ramené ,  aux  petites  allures,  et  que  la 


position  nécessaire  à  un  grand  train  laisse  loujours 
l’auge  et  les  ganaches  en  ligne  droite  et  parfaitement 
à  Taise. 

En  étudiant  Tauge,  nous  avons  dit  ce  que  nous  pen¬ 
sions  de  ce  raisonnement  spécieux. 

L’extrémité  inférieure  de  Tencolure  doit  s’adapter 
aux  régions  qui  la  circonscrivent  sans  démarcations 
trop  brusques  ni  disgracieuses. —  On  dit  qu’elle  est 
bien  sortie,  quand  elle  s’harmonise  avec  les  parties 
antérieures,  que  le  relief  du  bord  antérieur  du  scapu- 
lum  n’est  pas  trop  prononcé,  et  que  T  union  de  cette 
partie  au  garrot  est  à  peine  sensible. 

L’encolure  fausse  ou  mal  sortie,  fichée  dans  le  tho¬ 
rax,  est  celle  dont  les  points  d’union  sont  moins  har¬ 
monieux,  soit  qu’elle  forme  un  angle  trop  prolongé 
avec  le  poitrail,  soit  qu’elle  s’unisse  trop  brusquement 
avec  les  épaules  ou  soit  séparée  du  garrot  par  un  sil¬ 
lon  trop  profond.  Cette  dernière  conformation  consti¬ 
tue  le  coup  de  hache  qui  est  particulier  à  certaines 
races  ayant  Tencolure  de  cerf  ou  renversée. 

Certains  auteurs  pensent  qu’il  n’y  a  point  de  raison 
physiologique  qui  puisse  faire  repousser  une  telle 
union  de  Tencolure  avec  les  parties  qui  T  environ¬ 
nent  ;  que  ce  n’est  là  qu’une  question  de  goût,  d’har¬ 
monie. 

M.  de  Curnieu  va  plus  loin  et  prétend  qu’il  n’y  a 
pas  de  position  naturelle  à  tel  ou  tel  cheval,  et  que  là 
où  le  vulgaire  trouve  des  différences  de  conformation, 
le  connaisseur  ne  voit  que  des  diversités  d’attitude.  Il 
n’y  a  point,  dit-il,  d’encolures  rouées,  d’encolures  de 
cerf,  d’encolures  fausses,  etc.  Depuis  Vardm  cerrix 
d’Horace,  et  Tencolure  hardie  de  Rosset,  jusqu’au  joli 
bout  de  devant  et  à  Tavant-main  ressorti  des  maqui- 


gnons,  toutes  ces  expressions  pittoresques  sont  con¬ 
damnées  à  disparaître  devant  l’analyse  froide  et  simple 
de  ce  qui  est. 

Il  va  sans  dire  qu’une  semblable  manière  de  voir 
n’a  pas  besoin  d’être  réfutée,  et  que  M.  de  Curnieu  a 
confondu  les  attitudes  avec  les  conformations  diver¬ 
ses  ;  car  les  écuyers  les  plus  célèbres  et  les  vétérinai¬ 
res  les  plus  autorisés,  depuis  Bourgelat,  ont  parfaite¬ 
ment  reconnu  des  conformations  spéciales  de  l’enco¬ 
lure  qui  caractérisent  certaines  races,  et  cela  est  telle¬ 
ment  vrai  qu’en  ne  voyant  que  celte  région  de  ranimai, 
foutes  les  autres  étant  cachées,  il  est  possible  de  dire  : 
voilà  un  cheval  anglais,  arabe,  andalous,  barbe,  bre¬ 
ton,  etc.  Sans  doute,  qu’à  l’aide  des  assouplissements 
et  du  ramener,  on  peut  modifier  momentanément  la 
forme  de  l’encolure  ;  mais  dès  que  le  cheval  sera  aban¬ 
donné  à  lui-même,  elle  reprendra  sa  position  natu¬ 
relle  commandée  par  la  conformation  des  pièces  osseu¬ 
ses,  leur  agencement,  par  la  longueur  et  la  direction 
des  masses  musculaires ,  absolument  comme  un  res¬ 
sort  revient  à  sa  forme  primitive  dès  que  cesse  l’etïbrt 
qui  l’a  distendu. — L’encolure  allongée  ou  pyramidale 
ne  deviendra  jamais  renversée,  pas  plus  que  l’encolure 
épaisse  ne  prendra  les  contours  du  cou  de  cygne,  pas 
plus,  enfin,  que  l’encolure  courte  ne  deviendra  rouée 
ou  allongée.  C’est  même  en  tenant  compte  de  ces  di¬ 
verses  conformations  qu’il  est  permis  d’indiquer  par 
avance  les  aptitudes  du  cheval.  —  C’est  ce  que  M.  de 
Curnieu  a  méconnu.  Il  nous  a  dit  que  mille  causes  di¬ 
verses  influent  sur  les  attitudes  que  prend  l’encolure. 
—  Tout  le  monde  est  de  cet  avis.  —  Mais  ce  qu’on  ne 
saurait  admettre,  c’est  que  les  formes  diverses  soient 
aussi  fugaces  que  cet  auteur  le  suppose. 
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Si  cet  écuyer  avait  étudié  Tanatornie  et  la  physio¬ 
logie  des  différentes  races,  il  aurait  facileinent  vu  son 
erreur.  C'est  à  n'en  pas  douter  ce  qui  est  la  cause  de 
la  diversité  des  opinions  en  matière  d’équitation,  et  ce 
qui  prouve,  mieux  que  tous  les  raisonnements,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  un  seul  système  :  que,  par  exemple, 
si  la  méthode  Baucher  convient  pour  le  cheval  de 
manège,  elle  ne  saurait  être  adoptée  pour  le  dressage 
du  cheval  de  course,  etc. 

Maintenant  se  présente  cette  question  fort  impor¬ 
tante  : 

Quelles  sont  les  beautés  de  l’encolure  ? 

Il  n'y  a  pas  une  partie  du  corps  du  cheval  qui  ait 
plus  fourni  matière  à  discussion  et  autant  divisé  les 
vétérinaires  et  les  amateurs  d’équitation. 

Rien  n'est  plus  facile  à  expliquer  que  cette  scission, 
quand  on  se  rappelle  que  chacun  a  voulu  systématiser 
à  son  profit,  et  qu'on  n’a  pas  su  faire  la  part  de  ce  qui 
revenait  aux  chevaux  destinés  à  des  travaux  différents; 
ce  qui  nous  amène  à.  dire  que  l’encolure  a  des  beautés 
absolues  et  des  beautés  relatives. 

M.  Richard  n'a  jamais  vu  d’encolure  trop  longue, 
et  le  cas  échéant,  il  n'y  voit  point  d’inconvénient. 
Mais  cet  hippologue  trouve  une  foule  de  défauts 
aux  encolures  courtes.  Certes,  il  pourrait  être  dans  le 
vrai,  s’il  s'agissait  de  chevaux  de  course  ou  de  luxe, 
car  on  recherche  alors  un  grand  développement  du 
levier  cervical,  afin  de  rendre  l’équilibre  instalile  et  la 
vitesse  plus  grande;  mais  îi quoi  peut  servir  aux  che¬ 
vaux  de  trait  ou  de  trait  léger  l’excessive  longueur  de 
celte  partie,  eux  qui  sont  souvent  appelés  à  vaincre 
les  résistances  autant  par  leur  poids  que  par  leur  éner¬ 
gie  musculaire. 
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A  quoi  bon  l’encolure  allongée  du  cheval  de  course, 
si  on  le  destine  à  exécuter  dans  un  espace  circonscrit, 
des  mouvements  plutôt  souples,  gracieux,  élevés,  <]ue 
rapides  et  en  ligne  droite. 

M.  de  Curnieu  est  d’avis  que  Tencolure  un  peu 
courte  (l®*"  V.,  p.  225)  est  la  plus  favorable  pour  un 
cheval  de  selle,  qu’on  emploie  au  manège,  à  la  guerre 
ou  à  la  chasse.  • 

M.  Lccoq  prétend  que  l’encolure  longue  rend  le 
cheval  pesant  à  la  main  et  d’un  aspect  désagréable. — 
Il  préfère  une  encolure  moyenne  ! 

La  longueur  de  l’encolure,  d’après  nous,  doit  donc 
être  en  rapport  avec  le  genre  de  service  auquel 
l’animal  est  destiné.  Il  est  évident  que,  pour  le  cheval 
d’hippodrome,  il  faut  toujours  rechercher  une  extrême 
longueur  du  balancier  cervical ,  d’abord  parce  que 
ce  dernier  a  plus  d’action  sur  les  déplacements  du 
centre  de  gravité,  et  ensuite  parce  que  les  muscles 
extenseurs,  alors  qu’ils  ont  leur  point  fixe  à  la  tête, 
agissent  d’une  manière  plus  directe  sur  les  rayons  su¬ 
périeurs  du  membre  antérieur,  le  dirigent  plus  rapi¬ 
dement  en  avant,  ensuite  parce  que  ces  muscles  étant 
plus  allongés  ont  une  étendue  de  contraction  bien  plus 
considérable  que  s’ils  étaient  courts. 

Comme  MM.  Richard  et  H.  Boulcy,  nous  repous¬ 
sons  impitoyablement  les  proportions  assignées  par 
Bourgelat  h  l’encolure.  La  longueur  de  l’encolure, 
a-t-il  écrit  (p.  85,  8®  édition),  doit  être  propor¬ 
tionnée  au  corps  et  elle  sera  telle  si  elle  égale 
celle  de  la  tête.  —  On  voit  dans  quel  travers  on 
tomberait,  si  l’on  suivait  de  tels  préceptes,  car  le 
cheval  de  course  ayant  une  tête  petite  devrait  avoir, 
d’après  Bourgelat,  une  encolure  fort  courte,  ce  qui  ne 
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lui  fournirait  pas  le  moyen  d’arriver  le  premier  au 
poteau. 

Au  reste,  pour  avoir  une  idée  de  la  forme  et  de  l’é¬ 
tendue  de  l’encolure  du  cheval  vite,  il  suffit  de  se 
rappeler  la  conformation  des  grands  coureurs,  et 
d’examiner  ceux  qui  disputent  les  prix  sur  les  hippo¬ 
dromes. 

Les  Arabes,  eux  qui  n’ont  que  des  chevaux  de 
selle,  recherchent  également  cette  longueur,  et  disent 
(d’après  M.  le  général  Daumas)  que,  si  en  allon¬ 
geant  l’encolure  et  la  tête  pour  boire  dans  un  ruisseau 
qui  coule  à  fleur  de  terre,  le  cheval  reste  bien  d’aplomb, 
sans  replier  l’un  des  membres  antérieurs,  on  peut  être 
assuré  qu’il  a  des  qualités  et  que  toutes  les  parties 
de  son  corps  sont  en  harmonie. 

Mais,  j’ai  dit  qu’en  Afrique,  les  Arabes  ne  devaient 
rechercher  qu’une  seule  beauté,  puisqu’ils  ne  pos¬ 
sèdent  pas  de  chevaux  de  trait, 

M.  Richard  désire  que  la  longueur  de  l’encolure  soit 
en  harmonie  avec  le  reste  du  corps.  —  Il  aurait  dû 
ajouter  :  et  avec  le  genre  de  service. 

On  croit  généralement  qu’une  belle  encolure  doit 
avoir  des  muscles  épais.  C’est  une  exagération  contre 
laquelle  il  faut  se  prémunir.  Le  développement  muscu¬ 
laire  est  en  effet  relatif,  et  s’il  constitue  une  qualité  ïi 
rechercher  pour  le  trait  ou  le  trait  léger,  il  ne  saurait 
convenir  pour  le  coureur  qui  doit  avoir  ses  fibres  con¬ 
tractiles  plutôt  longues  que  volumineuses.  On  dit  même 
que  le  cheval  a  de  la  lame,  quand  son  encolure,  d’ail- 
le.urs  très-étendue  depuis  le  poitrail  jusqu’au  garrot,  est 
mince  de  droite  à  gauche.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
que  ses  muscles  fussent  trop  grêles,  et  fissent  paraître 
la  tête  trop  grosse,  car  cela  serait  un  signe  de  faiblesse, 
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et,  dans  tous  les  cas,  une  conformation  peu  harmo¬ 
nieuse.  —  Ce  défaut  n’est  pas  rare  chez  les  animaux 
manqués,  décousus  ou  ficelles,  comme  le  disent  les 
éleveurs,  et  se  trouve  souvent  associé  au  manque 
d’aplomb,  à  l’étroitesse  de  la  poitrine,  à  la  longueur 
des  flancs  et  à  Texiguïté  des  parties  tendineuses  et 
musculaires  des  membres. 

M.  de  Curnieu  suppose  qu’une  encolure  longue,  par 
cela  même  qu’elle  a  plus  de  puissance,  donne  à  la 
main,  quand  la  main  est  indiscrète,  et  elle  l'est  sou¬ 
vent,  une  si  grande  domination  sur  toute  sa  machine 
que  le  cheval  est  obligé  de  se  remettre  par  un  à-coup 
pour  éviter  d’être  écrasé. 

Qu’est-ce  que  cela  prouve?  Tout  simplement  le  peu 
d’expérience  de  celui  qui  le  monte. 

Cet  écrivain  n’admet  pas  que  l’encolure  longue 
puisse  servir  à  couvrir  le  cavalier.  —  Tout  ce  qu’on 
peut  lui  répondre,  c’est  que,  s’il  s’était  trouvé  dans 
une  mêlée,  il  est  probable  qu’il  tiendrait  un  autre  lan¬ 
gage.  Tous  les  officiers  de  cavalerie  recherchent  avec 
raison  une  telle  disposition  de  l’encolure  qui  peut,  à 
l’occasion,  les  préserver  de  graves  dangers. 

Les  anciens,  comme  les  hippologucs  modernes,  ont 
constamment  apprécié  l’ attitude  élevée  de  l’encolure. 
C’est  un  caractère  des  races  nobles,  nul  ne  saurait  le 
contester. 

Buffon  disait  à  ce  propos  :  «  Le  cheval  semble  vou¬ 
loir  se  mettre  au-dessus  de  son  état  de  quadrupède  en 
élevant  sa  tête;  dans  celte  noble  attitude,  il  regarde 
l’homme  face  à  face.  » 

La  brièveté  de  l’encolure  a  de  tous  temps  été  consi¬ 
dérée  comme  une  défectuosité. — Bourgelat  fait  remar¬ 
quer  que  les  encolures  courtes  sont  ordinairement 
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épaisses,  chargées  et  rendent  le  cheval  pesant  à  la 
main . 

M.  de  Curnieu  croit  que  l'encolure  à  la  fois  courte 
et  mince  rend  le  cheval  difficile  à  arrêter,  long  à 
dresser  et  d'un  usage  méticuleux. 

Les  encolures  courtes,  dit  M.  Richard,  sont  roides, 
parce  que  les  vertèbres  sont  plus  courtes,  et  les  mus¬ 
cles  plus  développés  en  général  ;  elles  ont  ce  double 
inconvénient  d'avoir  des  mouvements  moins  étendus 
et  d’offrir  moins  de  secours  au  cheval  pour  ses  dépla¬ 
cements,  parce  que  ce  balancier  est  trop  court. 

M,  Richard  est  dans  le  vrai  ;  car  si  ce  levier  est  grêle 
et  manque  de  longueur,  il  a  moins  de  force  et  d'action 
sur  les  déplacements  du  centre  de  gravité;  si,  au  con¬ 
traire,  il  est  court  et  épais,  il  est  disgracieux,  rend  les 
mouvemênts  difficiles,  peu  étendus.  —  Les  chevaux 
ayant  une  pareille  encolure  sont  à  éloigner  du  manège 
comme  de  l'hippodrome. 

M.  H.  Bouley,  qui  est  de  cet  avis,  fait  cependant 
cette  restriction  :  «  Il  se  rencontre  des  chevaux  dont 
l’encolure  pèche  par  un  défaut  de  longueur  et  qui, 
malgré  cela,  sont  remarquables  par  la  rapidité  de  leurs 
allures  ;  c’est  que  chez  eux  la  vitesse  résulte  moins  de 
l’étendue  des  mouvements  que  de  leur  multiplicité. 
Les  pas  de  l’animal  sont  plus  courts,  mais  plus  répétés, 
et,  en  résultat  dernier,  il  peut  parvenir  à  parcourir 
l’espace  avec  autant  de  rapidité  qu'un  cheval  mieux 
conformé  pour  la  vitesse.  —  Mais  ce  sont  là  des  faits 
exceptionnels.  » 

On  peut  citer  un  exemple  à  Fappui  de  cette  obser¬ 
vation  :  c'est  Bayadère,  remarquable  dans  les  courses 
au  trot  et  si  souvent  victorieuse  sur  les  hippodromes 
de  Normandie. 
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Cela  prouve  ensuite  Tinfluence  de  ce  facteur  qu’on 
ne  peut  apprécier  qu’à  Tusage  :  le  système  nerveux  ! 

Pour  le  cheval  de  trait,  la  brièveté  de  l’encolure  n’est 
pas  un  défaut,  surtout  si  elle  est  associée  à  des  muscles 
épais  et  énergiques.  —  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi. 

Il  nous  reste  à  étudier  les  différentes  directions 
qu’affecte  l’encolure  et  qui  caractérisent  des  confor¬ 
mations  particulières  à  certaines  races. 

Mettant  donc  de  côté,  sans  plus  de  façon,  l’opinion 
paradoxale  de  M.  de  Curnieu,  nous  reconnaîtrons  des 
encolures  droites,  rouées,  de  cygne,  des  encolures 
renversées,  fausses,  etc. 

L’encolure  droite  ou  pyramidale  est  la  plus  estimée 
pour  la  rapidité  des  allures  ;  elle  se  rencontre  chez  les 
chevaux  anglais  et  français  propres  à  la  course.  Ses 
deux  bords  s’étendent  en  ligne  droite,  de  la  base 
au  sommet,  qui  supporte  la  tête  dans  une  position 
oblique. 

L’encolure  droite  est  très-longue  chez  les  coureurs, 
ce  qui  explique  la  vélocité  qu’ils  déploient  dans  les 
courses  de  vitesse. 

L’encolure  rouée,  d’après  son  sens  étymologique, 
est  celle  dont  le  bord  supérieur  est  convexe  et  le  bord 
inférieur  plus  ou  moins  concave,  La  tête,  dans  ce  cas, 
est  ramenée  naturellement  et  se  rapproche  de  la  ver¬ 
ticale. 

On  sait  que  cette  conformation  est  à  rechercher 
pour  le’ manège;  elle  caractérise  certaines  races  fort 
estimées  (andalous,  navarrins,  etc.). 

L’encolure  renversée  ou  de  cerf  offre  une  confor¬ 
mation  diamétralement  opposée  à  la  précédente  : 
convexité  inférieure,  concavité  supérieure  et  coup  de 
hache  à  la  partie  antérieure  du  garrot.  Cette  encolure 
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rappelle  assez  bien  celle  du  cerf;  elle  se  rencontre 
presque  toujours  chez  les  sujets  énergiques  et  de 
bonne  race.  On  lui  reproche  cependant  de  maintenir 
la  tête  horizontalement  et  de  faire  porter  l’animal 
au  vent  ;  ce  qui  est  peut-être  dù  à  la  prépondérance 
d’action  des  muscles  extenseurs.  Avec  l’encolure  de 
cerf,  ranimai  peut  s’ emporter  plu  s  facile  ment  et  donner 
des  coups  de  tête  à  son  cavalier  dans  les  mouvements 
brusques  et  étendus  qu’il  exécute  en  arrière.  Il  se  cabre 
avec  une  grande  facilité  en  reportant  le  centre  de  gra¬ 
vité  vers  le  train  postérieur. 

L’encolure  de  cygne  est  celle  qui  a  de  l’analogie  avec 
le  cou  souple  et  gracieux  de  ce  palmipède;  elle  est 
renversée  à  la  base,  gracieusement  contournée  en  Iiaut 
et  maintient  la  tête  dans  un  état  de  ramener  poussé  au 
plus  haut  degré.  Par  avance,  on  devine  qu’une  telle 
encolure  répond  on  ne  peut  mieux  aux  besoins  du 
manège.  On  retrouve  cette  conformation  chez  quelques 
chevaux  algériens  et  andalous. 

En  résumé,  la  beauté  de  l’encolure,  loin  d’être 
absolue,  est  complètement  relative  au  travail  que  doit 
exécuter  le  cheval;  il  n’est  donc  pas  juste  de  dire  avec 
M.  Richard  que  la  direction  droite  est  celle  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux,  comme  à  tous  les  leviers  possibles. 
L’encolure  rouée  sera  préférable  pour  le  manège, 
et  se  prêtera  mieux  aux  assouplissements  et  au  rame¬ 
ner. —  C’est  la  conformation  qui  convient  aux  mou¬ 
vements  gracieux,  cadencés  et  souples  de  l’équitation 
savante. 

L’encolure  droite  et  longue  est  indispensable  pour  la 
course. 

Chez  le  cheval  de  cavalerie  elle  se  rapprochera  le 
plus  possiltle  de  celle  du  cheval  de  chasse. 


Le  cheval  de  trait  peut  avoir  une  encolure  courte, 
pourvu  qu’elle  soit  fortement  musclée. 

Maladies  et  tares  de  1* encolure,  —  Les  traces  de  sétons 
sur  les  parties  latérales  du  cou  doivent  inviter  l’ache¬ 
teur  à  examiner  sérieusement  les  yeux,  l’auge  et  les 
naseaux.  On  met  des  sétons  pour  combattre  la  fluxion 
périodique,  les  affections  vertigineuses,  les  jetages 
rebelles  et  de  mauvaise  nature. 

Les  cicatrices  et  les  traces  de  feu  dans  la  gouttière  de 
la  jugulaire  indiquent  que  le  cheval  a  eu  une  maladie 
qui  a  pu  se  terminer  par  l’oblitération  de  cette  veine. 
C’est  un  accident  qui  devient  plus  grave  si  les  deux 
veines  sont  oblitérées.  —  Il  est  rare  qu’on  se  décide  à 
faire  l’acquisition  d’un  tel  animal.  Les  cicatrices  vers 
le  bord  supérieur  ou  les  faces  latérales  peuvent  faire 
supposer  que  le  ligament  cervical  a  été  atteint  de  carie. 
C’est  une  tare  grave. 

Nous  avons  dit  ce  qu’on  devait  penser  des  cicatrices 
ou  des  déformations  du  bord  inférieur  de  l’encolure. 
Le  cornasse  est  à  craindre  dans  F  un  et  l’autre  cas. 

P  ^ 

Enfin,  on  peut  constater  la  gale  et  d’autres  affections 
cutanées. 


Dn  {garrot* 

Étymologie.  —  De  l’espagnol  garrote. 

Définition.  —  Circonscription.  —  Celte  partie  est 
limitée  en  avant  par  l’encolure,  en  arrière  par  le  dos, 
et  en  bas  par  les  épaules. 

Le  garrot  offre  un  grand  intérêt  à  cause  de  l’in¬ 
fluence  qu’il  exerce  sur  les  attitudes  de  l’encolure,  do 
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la  tête,  sur  les  mouvements  des  épaules  et  rexécution 
des  allures. 

Anatomie,  —  La  structure  anatomique  du  garrot  est 
fort  compliquée  et  exige  quelques  développements.  La 
base  osseuse  est  représentée  par  les  apophyses  épi¬ 
neuses  des  huit  ou  neuf  premières  vertèbres  dorsales, 
la  première  exceptée.  Les  cinquième  et  sixième  for¬ 
ment  le  sommet  de  cette  région.  Toutes  ces  apophyses 
sont  réunies  par  le  ligament  sus-épineux  qui  va  se  pro¬ 
longer  jusqu’au  sacrum^  et  de  là,  se  perdre  dans  la 
région  coccygienne. —  Il  est  continué  en  avant  par  la 
corde  du  ligament  cervical. 

sf 

Sur  cette  charpente  osseuse  et  ligamenteuse  sont 
disposés  plusieurs  plans  musculaires  qui  donnent  au 
garrot  sa  configuration  particulière. 

Le  plan  le  plus  profond  est  occupé  par  le  transver¬ 
saire  épineux  et  l’inter-épineux.  Sur  le  second  plan,  et 
plus  superficiellement,  on  découvre  le  muscle  le  plus 
épais  et  le  plus  complexe  de  l’économie  :  c’est  l’ilio- 
spinal,  qui  va  prendre  des  points  d’implantation  sur  les 
apophyses  épineuses  de  toutes  les  vertèbres  dorsales. 
Au-dessus  de  ce  muscle,  on  rencontre  le  rliomboïde  ou 
dorso-sous-scapulaire,  servant  à  attacher  fépaule  au 
tronc  par  l’intermédiaire  du  cartilage  de  prolon¬ 
gement  du  scapulum.  Enfin,  sur  le  dernier  plan  se 
montrent  deux  muscles,  le  dorso  et  le  ccrvico-acro- 
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miens  (trapèzes).  Entre  eux  et  le  rhomboïde,  est  inter¬ 
posé  le  cartilage  du  scapulum  qui  concourt  aussi  à 
former  la  base  du  garrot. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  sommet  des  apophyses 
des  premières  vertèbres  dorsales  sert  de  point  d’atta¬ 
che  fixe  à  la  corde  du  ligament  cervical,  ainsi  qü’à 
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trois  des  principaux  extenseurs  de  la  tête  :  le  splénius, 
le  grand  et  le  petit  complexus. 

Pkysiohgie, — Le  garrot,  avons-nous  dit,  influe  d*une 
manière  remarquable  sur  le  port  de  Lencolure  et  de  la 
tête,  ainsi  que  sur  les  mouvements  des  épaules.  Voyons 
donc  dans  quelle  mesure  s’exerce  son  action. 

Les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  qui 
forment  la  base  du  garrot  doivent  être  considérées 
comme  les  bras  de  leviers  des  puissances  qui  viennent 
s’y  fixer. — On  peut  ajouter  :  et  comme  la  base  fixe  du 
ligament  suspenseur  de  la  tête.  C’est  une  loi  générale 
sur  laquelle  nous  avons  déjà  appelé  l’attention,  en 
parlant  de  la  nuque  et  des  apophyses  trachéliennes  des 
vertèbres  cervicales  :  que  pour  donner  plus  de  puis¬ 
sance  aux  muscles,  pour  favoriser  l’énergie  de  leur 
contraction,  la  nature  avait  cherché  à  détruire  par  tous 
les  moyens  possibles  le  parallélisme  qui  pouvait  exister 
entre  eux  et  les  résistances  qu’ils  sont  appelés  à  vaincre  ; 
que,  parfois,  c’était  une  poulie  de  renvoi,  comme  les 
sésamoïdes;  ailleurs,  une  éminence  osseuse  capable 
de  faire  dévier  la  puissance,  de  façon  qu’elle  pût  agir 
■plus  perpendiculairement  sur  son  bras  de  levier. 

Voyons  donc  quels  sont  les  muscles  dont  l’attache 
fixe  est  à  ces  apophyses. —  Précédemment,  nous  avons 
nommé  les  principaux  extenseurs  de  la  tête  et  de  l’en¬ 
colure,  puis  le  rhomboïde,  les  trapèzes,  l’ilio-spinal, 
le  transversaire  épineux  et  le  ligament  sus-épineux 
cervical . 

Le  ligament  cervical,  véritable  soutien  de  la  tête, 
qui  empêche  les  muscles  extenseurs  d’être  dans  une 
contraction  permanente,  sera  d’autant  plus  favorisé 
dans  l’accomplissement  de  ses  fonctions  qu’il  viendra 
s’insérer  moins  obliquement  sur  son  bras  de  levier 
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représenté  par  les  apophyses  épineuses  des  premières 
vertèbres  dorsales.  —  A  l’aide  d’une  démonstration 
graphique,  il  serait  facile  d’en  fournir  une  preuve 
indiscutable  ;  mais,  sans  avoir  recours  à  ce  moyen,  il 
suffit,  comme  l’indique  M.  Richard,  d’exarnîner  la 
direction  de  l’encolure  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en 
avant,  d’élever  sur  elle  par  la  pensée,  et  sur  tel  point 
qu’on  voudra,  une  perpendiculaire  ;  de  tirer  une 
seconde  ligne  de  ce  même  point  au  sommet  du  gar¬ 
rot,  et  on  verra  que  celle-ci  se  rapprochera  d’autant 
plus  de  celle-là  que  le  garrot  sera  plus  élevé,  que 
les  apophyses  qui  en  forment  la  base  seront  plus  lon¬ 
gues.  Il  va  de  soi  que  le  contraire  aura  lieu  si  le  garrot 
est  bas. 

Ceci  admis,  on  devine  facilement  quel  rôle  joue  le 
garrot  relativement  à  l’attitude  du  balancier  cervical 
et  au  mode  d’action  des  puissances  dont  nous  allons 
spécifier  rapidement  les  fonctions. 

Le  splénius  et  les  complexus  soutiennent  la  tête  et 
l’étendent  sur  l’encolure. 

Les  trapèzes  attachent  l’épaule  au  tronc,  la  soulèvent 
'  et  la  font  basculer  en  avant  ou  en  arrière,  suivant  leur 
mode  d’action. 

Le  rhomboïde  élève  directement  l’épaule. 

Le  transversaire  épineux  étend  la  colonne  verté¬ 
brale. 

L’ilio-spinal,  qui  prend  son  point  fixe  aux  vertèbres 
dorsales,  est  l’agent  principal  du  cabrer. 

Or,  plus  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  qui 
forment  la  base  du  garrot  sont  développées,  plus  elles 
favorisent  l’action  de  toutes  les  puissances  que  nous 
venons  de  passer  en  revue.  On  est  surpris  de  voir  Bour- 
gelat  recommander,  dans  ses  proportions,  de  recîlicr- 
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cher  un  garrot  ayant  les  2/9  de  la  longueur  totale  de  la 
tête. 

Il  est  certain  que  Télévation  des  apophyses  épineu¬ 
ses,  tout  en  favorisant  Tinsertion  des  puissances,  indh 
quera  encore  un  plus  grand  développement  des  fibres 
contractiles  du  rhomboïde,  des  trapèzes  et  de  Tilio- 
spinal,  et  partant,  une  liberté  et  une  étendue  plus  con- 
sidérables  des  mouvements  de  l’épaule. 

Avec  un  garrot  élevé,  les  épaules  seront,  d’ailleurs, 
plus  longues  et  plus  obliques.  —  On  peut  remarquer 
que  les  animaux  aux  allures  rapides  sont  ceux  chez 
lesquels  le  garrot  offre  le  plus  d’élévation.  L’âne  et 
le  mulet  sont  loin  de  pouvoir  galoper  aussi  légèrement 
et  aussi  vite  que  le  cheval.  M.  Richard  rappelle  que  le 
porc,  qui  n’a  que  la  trace  du  garrot,  ne  peut  se  cabrer 
et  marcher  avec  ses  seuls  membres  postérieurs , 
comme  notre  solipède  domestique.  Sans  réfuter  la 
comparaison  de  cet  hippologue,  on  peut  lui  faire 
observer  que  le  sanglier  et  l’âne  sauvage  (onagre)  galo¬ 
pent  vite  et  longtemps. 

Enfin,  l’élévation  du  garrot  correspond  presque  tou¬ 
jours  à  une  belle  conformation  du  corps  et  des  mem¬ 
bres.  Un  garrot  bas  et  empâté  n’accompagne  jamais 
une  épaule  longue  et  oblique,  une  croupe  étendue,  une 
poitrine  vaste,  des  articulations  larges,  et  cela,  d’après 
cette  loi  harmonique  que  nous  rappelons  constamment 
pour  prouver  la  corrélation  qui  existe  entre  toutes 
les  parties  de  l’organisation  animale.  C’est  ce  que 
MM.  H.  Bouley  etlligot  avaient  remarqué  depuis  très- 
longtemps,  et  ce  qui  a  fait  répéter  à  MM.  Richard  et 
Vallon  que  le  garrot  a  quelque  analogie  avec  la  tête, 
puisque  l’étude  de  sa  conformation  peut  guider  l’homme 
qui  possède  bien  la  science  du  cheval,  dans  l’apprc- 
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dation  de  son  degré  de  noblesse ,  comme  dans  celle 
de  sa  valeur. 

11  est  rare,  dit  M.  Richard,  qu’un  beau  garrot  ne  soit 
pas  accompagné  d’une  belle  épaule,  d’une  poitrine 
profonde,  etc. 

Extérieur, —  La  beauté  du  garrot  n’est  pas  absolue  ; 
elle  varie  suivant  le  genre  de  service,  suivant  qu’on 
désire  de  la  vitesse  ou  de  l’énergie  simplement. 

Pour  le  cheval  de  selle,  destiné  aux  allures  rapides, 
on  demande  un  garrot  élevée  sec  et  bien  évidé. 

'L’élévation  du  garrot  est  une  grande  qualité  pour  la 
rapidité  des  allures.  —  Il  suffit  de  rappeler  ici  que 
cette  élévation  favorise  les  puissances  qui  soutien¬ 
nent  ,  étendent  la  tête  et  l’encolLire ,  font  mouvoir 
les  épaules,  et  donnent,  enfin,  plus  de  grâce  et  de  sou¬ 
plesse  à  r avant-main,  tout  en  favorisant  l’étendue  des 
mouvements. 

Avec  un  garrot  élevé,  le  muscle  ilio-spinal  exerce 
une  action  plus  grande  sur  les  mouvements  du  rachis 
et  les  déplacements  des  colonnes  osseuses. 

Toutes  ces  propositions  ressortent,  du  reste,  de  nos 
considérations  physiologiques. 

La  saillie  du  garrot  doit  se  prolonger  aussi  loin  que 
possible  en  arrière,  sans  que  la  démarcation  soit  trop 
sensible,  car  ce  serait  aux  dépens  de  la  hauteur  des 
apophyses  épineuses  qui,  vers  la  région  dorsale,  repré¬ 
sentent  les  bras  de  leviers  du  muscle  ilio-spinal. 

M.  Richard  avoue  n’avoir  jamais  vu  de  garrot  élevé, 
à  la  fois  arrondi  et  charnu,  cette  dernière  particularité 
né  pouvant,  d’après  lui,  s’observer  que  dans  les  garrots 
bas. 

Voici  sur  quel  raisonnement  il  s’appuie  pour  com¬ 
battre  l’opinion  des  anciens  hippologucs  : 
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«  Que  ies  apophyses  du  dos  soient  longues  ou  cour¬ 
tes,  elles  n’en  servent  pas  moins  d’origine  ou  d’in¬ 
sertion  îi  la  même  quantité  de  muscles  ou  de  ligaments  ; 
or,  plus  ces  apophyses  sont  courtes,  plus  les  muscles 
et  les  ligaments  qui  y  aboutissent  ou  en  partent  sont 
groupés,  amoncelés  en  quelque  sorte,  ce  qui  détermine 
la  grosseur,  la  forme  arrondie  du  garrot.  » 

Vallon  a  .reproduit  textuellement  et  a  adopté  cette 
idée,  sans  plus  ample  informé. 

Il  n’était  pas  utile,  ce  nous  semble,  d’avoir  recours 
k  cette  explication,  rien  moins  que  rigoureuse,  pour 
démontrer  ce  fait.  II  est  évident  que  le  garrot  élevé  est 
un  signe  de  race,  de  vigueur,  et  un  des  éléments  puis¬ 
sants  de  la  vitesse  des  allures;  d’un  autre  côté,  comme 
l’étendue  des  mouvements  est  plutôt  le  résultat  de  la 
longueur  des  fibres  musculaires  que  de  leur  épais¬ 
seur,  on  ne  devait  pas  admettre  que  cette  forme 
arrondie  était  due  à  l’entassement  des  muscles  et  des 
ligaments. 

Ne  voit-on  pas  journellement  des  garrots  bas  qui 
sont  aplatis? 

Le  garrot  bas,  arrondi  et  volumineux,  n’est  pas  un 
défaut  chez  le  cheval  de  trait. — Chez  lui,  cet  excès  de 
volume  provient  de  la  grande  quantité  de  fibres  qui 
composent  les  muscles. 

En  adoptant  cette  fausse  interprétation  de  ces  deux 
vétérinaires ,  on  devrait  croire  qu’un  avant  -  bras 
court  doit  être  charnu  et  arrondi,  parce  que  la  même 
quantité  de  muscles,  de  tendons  et  de  ligaments  sont 
amoncelés  dans  cette  région  ;  on  sait  parfaitement  qu’il 
n’en  est  pas  ainsi,  et  que  souvent  un  avant-bras  court 
peut  être  mince  et  grêle.  La  brièveté  d’une  région 
n’implique  pas  forcément  son  épaisseur.  Dans  tous  les 
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cas,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  même  de  la  fibre 
contractile,  dans  ces  sortes  d’appréciations. 

Donc,  si  le  cheval  de  trait  a  le  garrot  plus  volumi- 
neux,  c’est  tout  simplement  parce  que  les  muscles  sont 
constitués  par  une  plus  grande  quantité  de  fibres,  né¬ 
cessaires  pour  produire  une  contraction  énergique,  et 
non  pour  déterminer  des  mouvements  très-étendus,  et 
puis,  il  faut  bien  le  dire,  la  grande  élévation  des  apo¬ 
physes  épineuses  du  garrot,  chez  le  cheval  destiné  au 
tirage  aux  allures  lentes,  n’a  pas  sa  raison  d’être. 

Outre  l’élévation,  le  garrot  du  cheval  de  selle  doit 
être  encore  sec  et  bien  évidé.  Il  est  sec  lorsqu’il  est  bien 
dessiné,  net  et  exempt  d’empâtement  dû  à  Tabondance 
du  tissu  cellulaire  et  à  son  infiltration. 

Il  ne  faut  cependant  pas  que  cette  partie  soit  tran¬ 
chante,  comme  on  le  voulait  autrefois;  elle  doit  offrir 
une  certaine  épaisseur  vers  son  sommet. 

Vallon  croyait,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  que  le  gar¬ 
rot  pouvait  pécher  par  excès  d'élévation.  —  Jamais  ce 
développement  des  apophyses  épineuses  n’a  été  consi¬ 
déré,  par  qui  que  ce  soit,  comme  une  défectuosité, 
notamment  quand  il  s’agit  du  cheval  rapide. 

Un  garrot  ayant  trop  d’élévation  et  peu  d’épaisseur 
serait  sans  doute  un  défaut  pour  un  cheval  de  trait. — 
Mais  cela  ne  prouverait  qu’une  chose  :  c’est  que  cet 
animal  est  déclassé  et  ne  convient  nullement  au  service 
auquel  il  est  employé. —  C’est  ce. qui  arrive  fréquem¬ 
ment  quand  on  met  en  limon  un  cheval  réformé  de  la 
cavalerie.  Encore  une  fois,  cela  ne  détruit  pas  le  prin¬ 
cipe,  et  prouve  tout  bonnement  l’ignorance  du  pro¬ 
priétaire;  car  il  est  souverainement  ridicule  d’em¬ 
ployer  le  cheval  léger  au  roulage. 

Le  garrot  est  bien  évidé  quand  on  observe  à  sa 
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)ase  une  légère  dépression  qui  le  sépare  du  som- 
net  de  l’épaule;  il  est  empâté  quand  cette  délimitation 
l’existe  pas.  ce  qui  tient  à  l’infiltration  du  tissu  cellu- 
aire. 

Le  garrot  peut  être  empâté  et  bas.  C’est  toujours  un 
jrand  défaut  pour  le  cheval  de  selle  :  non  pas,  comme 
ilusieurs  le  croient,  parce  qu’il  ne  peut  maintenir  la 
ielle  en  place,  car  jamais  elle  ne  doit  s’appuyer  sur 
ui,  mais  parce  que  cette  conformation  est  propre  aux 
îhevaux  communs,  sans  vigueur  et  n’ayant  pas  de 
grandes  allures. 

Vallon  est  dans  le  vrai  lorsqu’il  dit  que  chez  les 
ihevaux  hauts  du  derrière,  le  garrot  a  beau  être  bien 
ïOrti,  il  n’empêche  pas  la  selle  de  se  porter  en  avant. 
En  eftet,  on  n’a  qu’à  voir  ce  qui  se  passe  chez  la  plu¬ 
part  des  grands  coureurs,  très-puissants  de  l’arrière- 
main;  la  selle  tend  toujours  à  se  porter  en  avant, 
malgré  la  grande  élévation  du  garrot.  Le  même  incon¬ 
vénient  se  présente  lorsque  le  rein  est  élevé,  large,  et 
que  le  garrot  est  étroit. 

On  n’a  pas  besoin  de  rappeler  que  les  juments  ont 
généralement  le  garrot  plus  bas  que  les  chevaux,  ce 
qui  fait  paraître  l’avant-main  moins  élevé  et  moins 
gracieux.  — Du  reste,  cette  région  présente  de  nom¬ 
breuses  variations  suivant  les  races  et  les  diverses  épo¬ 
ques  de  la  vie.  Dans  les  races  distinguées  d’Angleterre 
et  (le  Franco,  le  garrot  n’apparaît  guère  qu’à  dix-huit 
mois  ou  deux  ans,  et  n’est  complet  que  vers  l’âge  de 
six  ans.  Les  races  orientales,  on  le  sait,  sont  plus  pré¬ 
coces. 

Tares  et  inaîadies.  —  Le  gari’ot  peut  être  taré  ou 
offrir  différentes  maladies  plus  ou  moins  graves,  et 
presque  toujours  difficiles  à  guérir,  soit  à  cause  de  son 
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organisation  complexe,  soit  parce  qu’il  est  le  centre 
de  mouvements  multiples  et  incessants. 

Cors,  phlegmons,  abcès,  fistules,  caries,  kystes, 
cicatrices  simples  ou  indurées,  échancrures  du  bord 
supérieur,  traces  de  feu,  etc. 


Da  dos. 


Étymologie,  —  dos,  vwtoç. 

Déjînition.  —  Cirmmcnption.  —  Le  dos  est  placé  en 
arrière  du  garrot,  en  avant  du  rein  et  au-dessus  des 
côtes.  Extérieurement,  il  n’est  pas  facile  de  détermi¬ 
ner  les  limites  antérieures  de  cette  région,  puisqu’elles 
sont  subordonnées  au  prolongement  plus  ou  moins 
étendu  du  garrot  sur  la  région  dorsale.  En  arrière,  la 
délimitation  est  plus  facile,  attendu  que  le  rein  et  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  dernière  côte  sont  des  guides  cer¬ 


tains. 

Anatomie, — En  étudiant  le  garrot,  il  a  été  dit  que 
son  sommet  correspondait  aux  cinquième  et  sixième 
vertèbres  dorsales,  et  qu’il  se  prolongeait  jusqu’k  la 
neuvième  environ,  en  décrivant  une  légère  courbe  qui 
allait  se  confondre  avec  la  ligne  du  dos. 

Le  dos  a  donc  pour  charpente  osseuse  les  neuf  der¬ 
nières  vertèbres  dorsales,  et  les  côtes  correspondantes 


qui  ne  s’appuient  sur  le  sternum  qu’à  l’aide  de  carti¬ 
lages  constituant  un  cercle  appelé  hypochondre, 

•  Entre  le  sommet  des  apophyses  épineuses  et  la 
courbure  supérieure  des  côtes  on  remarque  un  es¬ 
pace  à  peu  près  triangulaire  qui  loge  la  partie 
moyenne  de  l’ilio-spinal,  ce  long  muscle  qui  s’étend 
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iu  bord  antérieur  de  l’ilium  jusqu'au  milieu  de  la 
*égion  cervicale,  et  dont  le  volume  peut  faire  varier  la 
brrne  du  dos,  comme  on  le  verra  en  extérieur. 

L’aponévrose  du  dorso-huméral  recouvre  la  portion 
iorsalc  de  Tilio-spinal. 

Les  vertèbres  de  cette  partie  sont  unies  entre  elles 
lu  moyen  de  fibro-cartilages  placés  entre  leur  tête  et 
a  cavité  qui  la  reçoit,  et  par  les  ligaments  sus-épineux 
jui  les  fixent  solidement,  enfin  par  les  capsules  fi¬ 
breuses  articulaires. 

« 

Ainsi  associées,  les  vertèbres  dorsales  présentent  à 
a  fois  des  conditions  de  solidité  et  de  flexibilité. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  côtes,  en  s’appuyant 
jur  les  vertèbres,  à  la  manière  d’un  contre-fort,  aug- 
naentent  singulièrement  leur  force  de  résistance. 

Physiologie.  —  On  a  comparé  avec  raison  la  dispo¬ 
sition  du  rachis  à  la  voûte  d’un  pont  dont  les  piliers 
seraient  représentés  par  les  membres.  Ce  qui  contribue 
surtout  à  corroborer  celte  opinion,  c’est  la  disposition, 
la  direction  des  apophyses  épineuses  exactement  sem¬ 
blables  à  celles  des  pièces  d’une  voûte.  —  En  effet,  les 
douze  premières  apophyses  sont  dirigées  d’avant  en 
arrière  et  de  bas  en  liaut  ;  les  six  apophyses  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  et  les  cinq  dernières  dorsales  offrent 
une  disposition  contraire,  de  telle  sorte  qu’en  parta¬ 
geant  l’arche  osseuse,  depuis  la  deuxième  dorsale 
jusqu’à  la  dernière  lombaire,  on  arrive  à  trouver  la  clef 
de  voûte  vers  la  treizième  dorsale,  qui  est  droite  et 
n’incline  pas  plus  en  avant  qu’en  arrière. 

En  mesurant  l’étendue  de  l’arche  dorso-lombaire, 
et  tenant  compte  du  plus  grand  espace  occupé  par  les 
vertèbres  du  rein,  on  constate  que  la  clef  de  voûte  n’a 
pas  la  même  quantité  de  pièces  en  avant  qu’en  arrière. 
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Il  en  serait  de  même  (Fime  voûte  qui  aurait  de 
pierres  plus  longues  d’un  côté  que  de  l’autre,  et  don 
la  clef  ne  cesserait  pour  cela  d'occuper  le  milieu  de  1 
courbe. 

Cette  disposition,  qui  n’a  pas  été  signalée  jusqu’ici 
que  nous  sachions,  d’une  manière  aussi  rigoureuse 
offre  cependant  un  grand  intérêt,  car  elle  indique  pré 
cisément  le  point  sur  lequel  la  selle  et  la  charge  doiven 
être  placées,  afin  d'être  réparties  le  plus  régulièremen 
possible  sur  les  extrémités. 

C’est  à  tort  que  MM.  Richard  et  Vallon,  partisans  i 
outrance  des  rapprochements  mécaniques  et  loco- 
motifs,  comparent  la  ligne  dorso-lombaire  à  une  tig< 
horizontale  qui  sera  d’autant  plus  solide  qu'elle  aun 
moins  de  longueur. 

11  n’y  a  pas  beaucoup  d’analogie  entre  une  tigt 
droite  et  l’arche  rachidienne  :  aussi  sommes-nous  loir 
d’adopter  la  manière  de  voir  de  ces  écrivains,  quanc 
ils  avancent  que  la  brièveté  du  dos  est  la  plus  grandf 
beauté  de  cette  région. 

Dans  une  voûte,  une  pression  exercée  sur  un  poini 
quelconque  se  distribue  aussitôt  sur  toute  son  éten¬ 
due,  à  moins  cependant  que  le  poids  soit  tellement  fort 
qu’il  détermine  son  affaissement,  voire  même  sa 
rupture;  tandis  que,  dans  une  tige  droite,  il  est 
évident  que,  plus  elle  sera  longue,  moins  elle  aura 
de  solidité. 

On  peut  ajouter  que  la  disposition  des  apopliyses 
épineuses,  que  l’élasticité  et  la  ténacité  des  ligaments 
rachidiens  s’opposent  encore,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  à  l’affaissement  trop  considérable  de  la 
colonne  dorso-lombaire,  de  telle  façon  que  plus  les 
pressions  à  supporter  sont  fortes,  plus  les  apophyses 


se  rapprochent  par  leur  sommet,  s’arc-boutent  et  of¬ 
frent  une  grande  résistance.  —  Ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  pour  une  tige  droite,  maintenue  par  des 
liens  qui  deviendraient  bientôt  insufïisants. 

La  voûte  dorso-lombaire  avait  besoin  d’une  grande 
solidité,  pour  remplir  convenablement  ses  importantes 
fonctions  ;  elle  est  destinée  à  supporter  non-seulement 
la  masse,  souvent  très-pesante,  des  viscères  thora¬ 
ciques  et  abdominaux,  mais  encore  le  poids  du  cava¬ 
lier  et  de  la  charge.  C’est  aussi  par  son  intermédiaire 
que  les  membres  postérieurs  communiquent  Teffort 
impulsif  aux  parties  antérieures  du  corps. 

Pour  bien  fonctionner,  cette  voûte  dorsale  devait 
réunir  des  conditions  de  solidité,  et  à  la  fois  de  flexi¬ 


bilité  ,  afin  d’amortir  les  chocs  et  de  préserver  les 
viscères  qu’elle  soutient,  des  tiraillements  qui  eussent 
pu  être  nuisibles  à  leur  fonctionnement. 

La  flexibilité  dorsale  est  limitée  par  le  jeu  assez  res¬ 
treint  des  petites  surfaces  des  apophyses  articulaires, 
et  latéralement  par  les  côtes,  principalement  en  avant, 
où  elles  prennent  un  point  d’appui  solide  sur  le  ster¬ 
num.  —  Cependant,  en  arrière,  les  mouvements  de 
latéralité  sont  favorisés  par  la  disposition  et  la  struc¬ 
ture  cartilagineuse  du  cercle  costal. 

D’après  ce  qui  précède,  on  peut  dire  que  la  voûle 
dorso-lombaire  réunit  la  solidité  et  la  flexibilité,  soit 
pour  transmettre  l’eftort  impulsif  des  membres  al)do- 
minaux,  soutenir  tous  les  viscères,  supporter  les  di¬ 
verses  charges,  soit  pour  adoucir  les  chocs  et  les 
pressions. 

«  A  premier  aperçu,  il  semble,  dit  M.  II.  Bouley, 

«  que  la  flexibilité,  si  limitée  qu’elle  soit,  doive  être 

fl  une  condilion  défavorable  pour  l’exécution  com- 
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«  plète  de  inaction  impulsive,  et  entraîne  nécessaire- 
((  ment  une  déperdition  de  forces,  et  la  production 
«  d'un  effet  moindre  que  celui  qui  serait  obtenu  si  la 
<f  colonne  dorsale  était  tout  à  fait  inflexible;  mais  il 
«  faut  considérer  qu'au  moment  où  commence  Faction 
«  motrice  des  membres  postérieurs,  les  longs  muscles 
«  qui  entourent  la  tige  rachidienne  entrent  en  jeu 
«  simultanément,  et  qu'en  se  faisant  équilibre  par 
a  leur  contraction,  ils  donnent  alors  à  la  colonne  dor- 
«  sale  le  degré  de  rigidité  qui  lui  est  nécessaire  pour 
((  la  transmission  intégrale  de  Fimpulsion  qui  lui  est 
«  communiquée.  » 

Exiérieur, — D'après  l'exposé  physiologique  que  nous 
venons  de  faire,  il  est  facile  de  voir  que  la  beauté  du 
dos  doit  être  subordonnée  à  certaines  conditions  de 
solidité  et  d'élasticité.  Cependant,  on  exige,  en  gé¬ 
néral,  que  le  dos  soit  aussi  droit  que  possible,  et  très- 
peu  incliné  d’arrière  en  avant  dans  les  chevaux  rapi¬ 
des  ;  qu'il  soit  large  et  légèrement  oblique  de  son  som¬ 
met  à  la  région  costale.  Quant  à  la  longueur  de  cette 
partie,  elle  n'a  rien  d'absolu  ;  elle  est  complètement 
en  rapport  avec  le  travail  que  doit  exécuter  le  cheval. 

On  s'assure  de  la  direction  du  dos,  en  l'examinant 
de  profil  ;  il  doit  être  droit  à  partir  de  la  base  du  garrot 
jusqu'à  la  région  du  rein.  Si  Fou  s’en  rapportait  au 
coup  d'œil,  comme  le  font  les  amateurs  qui  ne  pé¬ 
nètrent  pas  au  delà  de  la  peau,  on  pourrait  croire  que 
ce  plan  horizontal  est  en  rapport  parfait  avec  la  char¬ 
pente  osseuse  du  dos  ;  il  n’en  est  rien  cependant,  la 
voussure  normale  n’en  existe  pas  moins,  et  si  elle  ne 
se  traduit  pas  extérieurement  par  une  courbure  corres¬ 
pondante,  c'est,  comme  l’indique  M,  H.  Bouley,  parce 
que  les  apophyses  épineuses  antérieures  et  posté- 
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rieures  de  la  région  dorso-lombaire,  étant  générale¬ 
ment  plus  hautes  que  celles  du  centre,  Varéte  qu  elles 
forment  par  leur  succession  dissimule  supérieurement, 
à  la  manière  du  remblai  d’un  pont,  la  convexité  de 
l’arche  qui  les  soutient. 

Il  y  a  des  hippologues  instruits  qui  ont  comparé 
celte  voûte  à  une  tige,  et  qui  supposent  que  sa  recti¬ 
tude  est  la  meilleure  condition  qui  puisse  faciliter  la 
transmission  de  l’action  impulsive  ;  —  repoussant 
toute  autre  conformation  qui,  d’après  eux,  pourrait 
amener  une  décomposition  de  la  force  et  troubler  le 
résultat  de  sa  puissance.  —  M.  Richard,  partant  de  ce 
principe  faux,  arrive  fatalement  à  une  conclusion  rien 
moins  que  rigoureuse,  à  savoir  :  qu’une  tige  appuyée 
horizontalement  sur  deux  points  d’appui  à  ses  extré¬ 
mités  et  chargée  d’un  poids  donné,  est  d’autant  plus 
tlexible  et  plus  faible  qu’elle  est  plus  longue.  Selon 
lui,  le  dos  du  cheval  ne  serait  autre  chose  qu’une 
tige  placée  dans  ces  conditions. 

L’anatomie  et  la  physiologie  nous  ont  démontré 
surabondamment  que  la  colonne  dorso-lombaire  est 
construite  exactement  comme  une  arche,  et  non  comme 
une  tige  droite,  et,  conséquemment,  que  le  mode 
d’action  des  pressions  ne  peut  être  le  même,  puisque 
le  poids  est  réparti  régulièrement  sur  une  voûte 
qu’il  alïermit,  alors  qu’il  ne  dépasse  pas  certaines 
limites. 

Vallon  a  adopté  les  mêmes  principes  que  M.  Richard, 
el,  partant,  commis  les  mêmes  erreurs. 

M.  Lecoq  désire  que  le  dos  présente  dans  sa  lon¬ 
gueur  une  légère  concavité.  11  n  a  pas  dit  pourquoi. 

Au  lieu  d’oftrir  une  direction  droite,  le  dos  peut 
êlre  plus  ou  moins  CArnvm,  comme  cela  se  fait  remar- 
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quer  chez  Tane  el  le  mulet.  De  là,  le  nom  de  dos  de 
mulet  qu’on  a  réservé  à  cette  tournure  rachidienne. — 
Plusieurs  auteurs  appellent  dos  de  carpe  celui  dont  la 
voussure  est  encore  plus  prononcée.  Les  anciens 
liippiatres  employaient  indifféremment  ces  deux 
expressions  ;  Huzard  père  trouvait  qu’il  était  plus 
exact  de  dire  dos  de  carpe,  puisque,  pensait-il,  on  a  pu 
comparer  le  dos  du  cheval  à  celui  de  la  carpe  long¬ 
temps  avant  l’existence  du  mulet.  Sic! 

Cette  exagération  de  la  voussure  rachidienne  décèle 
une  plus  grande  force  de  résistance,  car  toutes  les  vertè¬ 
bres  et  leurs  apophyses  épineuses  se  rapprochent,  se 
consolident  et  se  prêtent  un  mutuel  secours  sous  l’effort 
des  pressions  ;  mais  cet  effet  est  obtenu  aux  dépens  de 
la  souplesse,  puisque  l’action  impulsive  se  communi¬ 
quant  plus  immédiatement  par  les  os,  les  réactions 
deviennent  dures,  et,  d’autant  plus,  que  les  liga¬ 
ments  ne  participent  à  l’effort  actif  que  dans  une  très- 
faible  limite. 

C’est  donc  là  une  conformation  qui  n’est  pas  à  re¬ 
chercher  pour  le  cheval  de  selle,  les  chocs  étant  trop 
vivement  ressentis,  et  le  jeu  des  rayons  postérieurs 
ne  pouvant  s’exécuter  que  dans  un  espace  très-borné 
en  rapport  avec  le  peu  d’étendue  de  la  région.  Par 
contre,  le  dos  de  mulet  doit  être  préféré  pour  les  ani¬ 
maux  qu’on  destine  au  bat  ou  au  limon. 

Presque  toujours,  le  cheval  qui  a  le  dos  de  mulet 
est  plus  ou  moins  droit  sur  ses  membres  et  court- 
jointe,  tandis  que  celui  qui  a  le  dos  long  etensellé  est 
parfois  bas-jointé  ;  en  vertu  de  ce  rapport  d’ensemble 
qui  existe  dans  toutes  les  parties  de  l’économie  ani¬ 
male,  et  que  Vallon  semble  n’avoir  pas  bien  saisi, 
quand  il  a  écrit  :  que,  si  le  cheval  ensellé  a  quelquefois 


les  réactions  douces,  cela  tient  à  un  ensemble  de  con¬ 
ditions  particulières  (paturons  longs  et  bas-jointés, 
angles  articulaires  coudés,  etc...)  et  non  exclusivement 
à  la  conformation  du  dos. 

La  ligne  dorsale  peut  présenter  une  disposition  in¬ 
verse,  c’est-à-dire  une  concavité  au  lieu  d’une  con¬ 
vexité,  de  là  les  noms  de  dos  ensélléy  dos  creux,  cheval 
ensellé. 

Chez  les  chevaux  de  course,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  le  train  postérieur  un  peu  plus  élevé  que  l’anté¬ 
rieur,  ce  qui  fait  paraître  le  dos  bas.  On  dit  dans  ce 
cas  qu’il  est  plongé  ou  plongeant.  C’est  une  disposition 
organique  qui  favorise  l’étendue  du  cercle  que  sont 
appelés  à  parcourir  les  membres  postérieurs,  mais  qui 
fait  que  la  selle  est  sans  cesse  rejetée  vers  le  garrot,  et 
que  l’avant-main  est  surchargé.  Dans  quelques  cir¬ 
constances,  le  dos  plongeant  est  le  résultat  du  manque 
de  hauteur  des  parties  antérieures  du  corps,  inconvé¬ 
nient  assez  grave  pour  le  cheval  de  selle,  qui  est  ex¬ 
posé  à  butter,  à  forger  et  à  avoir  le  garrot  entamé 
lorsque  l’arcade  de  la  selle  est  peu  élevée. 

Donc,  si  le  dos  est  concave,  l’animal  est  dit  ensellé, 
ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  dos  plongeant. 

L’ensellement  est  presque  constamment  un  défaut 
qui  annonce  la  faiblesse  et  le  peu  d’aptitude  du  sujet  à 
supporter  de  fortes  pressions.  Dans  les  poulains,  il  ne 
faut  pas  tenir  un  compte  trop  sévère  de  la  concavité 
dorsale,  qui  dépend  autant  de  l’élévation  de  la  croupe 
que  du  peu  de  saillie  du  garrot,  encore  à  l’état  de  for¬ 
mation.  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  plutôt  là  un  dos 
oblique  qu’ensellé. 

Les  hippologues  sont  loin  d’être  d’accord  .sur  la 
cause  et  les  effets  de  rensellement.  Les  uns  croient 
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que  cette  conformation  est  plutôt  apparente  que  réelle, 
et  provient  de  la  grande  élévation  du  garrot  et  de  la 
croupe  ;  d’après  eux,  la  voussure  dorso-lombaire  n’é¬ 
prouve  jamais  la  moindre  modification  en  semblable 
cas.  —  Bourgelat,  lui-même,  en  parlant  du  dos  creux, 
professait  que  les  chevaux  ensellés  avaient  l’encolure 
haute  et  relevée,  la  tête  bien  placée ,  l’avant-main 
beau,  qu’ils  avaient  de  la  légèreté,  etc. 

Vallon  assure  avoir  fait  un  certain  nombre  d’au¬ 
topsies  de  chevaux  ensellés,  et  n’avoir  presque  jamais 
constaté  de  changement  de  direction  dans  Taxe  du 

corps  des  vertèbres  dorsales,  et  toujours,  il  lui  a  été 
permis  de  remarquer  que  la  voussure  régulière  était 
■  parfaitement  conservée  vol.,  p.  343). 

Si  cet  auteur  était  réellement  convaincu  de  ce 
qu’il  a  écrit,  on  est  plus  qu’étonné  de  le  voir  soutenir 
cette  autre  thèse  si  peu  en  rapport  avec  ses  premières 
observations. 

Vallon,  en  effet,  s’est  inscrit  contre  cette  opinion, 
qui  établit  que  les  chevaux  ensellés  ont  des  réactions 
moins  dures  que  ceux  dont  le  dos  est  droit,  et  qui  sont 
plus  propres  aux  services  réclamant  des  allures  dou¬ 
ces  ;  avec  M,  de  Curnieu,  il  s’efforce  de  nous  prouver 
que  l’ensellement  est  une  des  causes  de  la  dureté  des 
réactions. 

Ce  dernier  auteur  ne  cherclie  pas  la  preuve  rigoureuse 
de  ce  qu’il  avance,  il  s’en  rapporte  à  la  décision  des 
cavaliers  qui  ont  pu  s’en  assurer  expérimentalement. 
Vallon  va  plus  loin,  il  invoque  les  lois  de  la  mécani¬ 
que,  inacceptables  dans  cette  circonstance,  et  tombe 
dans  l’erreur  que  nous  avons  signalée  précédemment. 
—  En  comparant  le  dos  à  une  tige  droite,  qui  décom¬ 
pose  d’autant  moins  les  forces  qu’elle  olfre  moins  de 
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déviation,  il  est  en  contradiction  flagrante  avec  lui- 
même,  et  il  n'est  pas  en  droit  d’aflirmer  que  la  colonne 
dorsale  voussée  en  contre-bas  ne  peut  avoir  des  réac- 
lions  aussi  douces  que  celle  qui  est  rectiligne. 

Ce  raisonnement  est  d’autant  plus  faux  que  la  voûte 
dorsale  n'est  jamais  droite,  mais  toujours  voûtée , 
ainsi  que  nous  l’avons  démontré,  et  comme  Vallon 
lui-nïéme  dit  l’avoir  observé  dans  toutes  les  autopsies 
qu'il  a  faites. 

Nous  en  sommes  donc  réduit  à  nous  demander 
pourquoi  cet  écrivain  s’évertue  de  reconnaître  des 
défauts  à  une  conformation  qu’Ü  n’a  jamais  pu  dé¬ 
couvrir. 

Rigot,  ce  savant  professeur  d’Âlfort,  dans  ses  très- 
intéressantes  leçons  sur  l’extérieur,  disait  que  l’en- 
sellement  pouvait  être  naturel  ou  acquis,  qu’en  mon¬ 
tant  les  poulains  de  deux  àtrois  ans,  on  déterminait  par¬ 
fois  un  aflaissement  de  la  colonne  dorso-lombaire , 
par  suite  du  développement  incomplet  des  apophyses 
épineuses  et  du  peu  de  résistance  des  fibro-cartilages 
inter-vertébraux  qui  cédaient  sous  la  pression. 

Rigot  avait  constamment  observé  que  les  dos  creux 
étaient  plus  longs,  plus  flexibles,  mais  moins  résis¬ 
tants  ;  qu’ils  se  rencontraient  chez  les  chevaux  longs 
et  bas-jointés ,  ce  qui  contribuait  k  rendre  les  réac¬ 
tions  fort  douces.  Il  ajoutait  que  le  dos  creux  perdait 
quelquefois  sa  forme  voûtée,  et  que  les  pressions 
s’exerçaient  principalemcntsurles  ligaments  dorso-lom¬ 
baires  qui  soutenaient  alors  le  rachis ,  comme  les  fils 
de  fer  maintiennent  le  tablier  des  ponts  suspendus  ; 
que  ces  sortes  de  dos  transmettaient  incomplètement 
à  l’avant-main  les  efforts  des  colonnes  motrices  pos¬ 
térieures;  qu’enfin,  les  chevaux  ensellés  ne  conve- 
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naient  que  pour  le  service  très-léger  de  la  selle,  mais 
surtout  pour  celui  des  voitures  légères  à  quatre  roues. 

M.  Richard  admet  que  le  dos  creux  est  plus  faible, 
mais  moins  dur  pour  le  cavalier. 

M.  de  Curnieu  est  d’un  avis  opposé.  Il  n’a,  paraît-ih 
jamais  vu  les  chevaux  ensellés  que  très-durs,  et  a 
monté  au  contraire  des  chevaux  bombés  fort  liants  et 
fort  agréables,  (Suam  cuigtw  spomam  !) 

On  ne  sait  trop  pourquoi  Vallon  a  partagé  l’opinion 
de  cet  habile  écuyer, 

M.  H.  Bouley  est  l’auteur  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a  le 
mieux  compris  et  traité  cette  question.  Il  reconnaît  un 
ensellement  vrai  et  un  cnsellement  apparent  ;  dans  le 
premier  cas,  la  colonne  dorso-lombaire  est  droite  ou 
réellement  voussée  en  contre-bas  ;  dans  le  second,  la 
concavité  n’est  qu’apparente,  ce  qu’il  attribue  à  l’élé¬ 
vation  des  apophyses  du  garrot  et  à  la  hauteur  de  la 
croupe. 

Quand  l’animal  est  véritablement  ensellc,  les  corps 
des  voussoirs  vertébraux,  d’après  ce  savant,  au  lieu  de 
se  soutenir  réciproquement,  sont  appendus  les  uns  aux 
autres  à  la  manière  des  grains  d’un  chapelet;  l’épine 
rachidienne  ne  remplit  plus  alors  l’office  d’une  voûte, 
mais  bien  celui  d’une  soupente,  et  toute  la  masse  qui 
lui  est  suspendue  exerce  nécessairement  son  effort, 
non  pas  sur  les  os,  mais  sur  les  appareils  ligamenteux. 
Les  chevaux  ensellés  ont  toujours  la  colonne  vertébrale 
trop  longue,  et  ne  conviennent  guère  que  pour  un 
service  où  il  faut  du  liant  et  de  la  souplesse  dans  les 
mouvements,  des  réactions  douces  en  un  mot. 

Il  fait  observer  que  les  chevaux  qui  paraissent  en¬ 
sellés,  et  qui  ont  la  colonne  vertébrale  bien  établie, 
font  preuve  d’une  grande  force  qui,  à  première  vue,  ne 
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paraissait  pas  compatible  avec  rimpcrfcction,  fonda¬ 
mentale  en  apparence,  de  leur  structure. 

Comme  nous  Tavons  établi,  il  ne  suffit  pas  que  le 
dos  soit  droit,  il  faut  aussi  qidil  soit  large.  En  effet,  la 
largeur  indique  que  les  côtes  sont  bien  développées, 
bien  cerclées,  et  circonscrivent  une  vaste  poitrine,  pré¬ 
cisément  à  la  partie  postérieure  qui  est  l’endroit  où  se 
trouve  le  plus  grand  diamètre  de  l’organe  respiratoire. 
11  va  sans  dire  que  les  côtes  plates,  l’exiguïté  de  la 
poitrine  et  la  faiblesse  des  membres,  sont  une  consé¬ 
quence  de  l’étroitesse  du  dos,  ou  plutôt  impliquent 
l’étroitesse  de  cette  région. 

Comme  tous  les  organes  ci  viscères  sont  en  rapport 
harmonique  constant  avec  tous  les  autres  tissus,  il  en 
résultera  que  les  muscles  qui  recouvrent  un  dos  large, 
l’ilio  -  spinal  notamment,  seront  bien  développés, 
devront  concourir  très-activement  au  soutien  de  la 
masse  et  à  sa  projection  en  avant. 

On  dit  que  le  dos  est  double,  quand  les  muscles  sont 
très-saillants  de  chaque  côté,  et  sont  plus  élevés  que 
les  apophyses  épineuses,  qui  semblent  comme  noyées 
au  milieu  d’un  sillon  plus  ou  moins  profond.  Cette 
exagération  de  volume  des  fibres  musculaires  témoi¬ 
gne  de  leur  énergie  de  contraction ,  et  constitue 
une  grande  qualité  pour  le  cheval  de  gros  trait.  Mais 
on  devine  que  c’est  là  une  beauté  toute  relative,  et 
qu’on  ne  doit  pas  rechercher  chez  le  cheval  duquel  on 
prétend  exiger  des  mouvements  rapides  et  étendus. 
Et  puis,  ce  grand  volume  des  muscles  démontre  clai¬ 
rement  que  les  apophyses  épineuses  n’ont  pas  une 
hauteur  convenable  pour  remplir  le  rôle  de  leviers  fa¬ 
vorisant  la  vitesse. 

Chez  le  cheval  de  noble  orimne,  au  contraire,  la 
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ligne  médiane  répondant  aux  apophyses  épineuses  est 
saillante,  et  rend  le  dos  comme  trancJmnt.  C"est  une 
beauté  quand  cette  conformation  coïncide  avec  l’in¬ 
curvation  prononcée  des  côtes,  l’ampleur  de  la  poi¬ 
trine,  et  que,  d’ailleurs,  la  voûte  dorsale,  bien  cons¬ 
truite,  réunit  toutes  les  conditions  de  force  et  de 
solidité. 

Maintenant  se  présente  le  dernier  problème  à  ré¬ 
soudre  :  il  s’agit  de  déterminer  quelle  doit  être  la  îon- 
gueiir  du  dos. 

C’est  ici,  principalement,  qu’il  importe  d’établir  la 
distinction  qui  existe  entre  les  beautés  relatives  et  les 
beautés  absolues,  car  c’est  pour  avoir  méconnu  cette 
différence  que  la  plupart  des  hippologiies  ont  fait 
fausse  route. 

Pendant  longtemps  on  a  répété  que  le  dos  devait 
être  aussi  court  que  possible.  —  Il  est  très-certain  que 
cette  brièveté  est  fort  à  rechercher  pour  quelques  ser¬ 
vices  spéciaux,  mais  qu’elle  est  à  repousser  impitoya¬ 
blement  pour  d’autres  non  moins  importants. 

Rigot,  Vallon,  MM.  Lecoq,  Richard,  et  d’autres 
qu’il  est  inutile  de  rappeler  ici,  estiment,  avant  tout, 
la  brièveté  du  dos.  En  comparant  la  voûte  dorsale  à 
une  tige  droite,  il  est  clair  qu’au  point  de  vue  de  ces 
auteurs,  plus  cette  tige  sera  courte,  plus  elle  sera  ca¬ 
pable  de  supporter  de  grandes  pressions.  Mais  là  est 
l’erreur.  Nous  l’avons  combattue  anatomiquement  et 
physiologiquement. 

Le  dos  long,  dit  M.  Richard,  est  plus  flexible  et 
peut  être  recherché  par  ceux  qui  ne  demandent  au 
cheval  ni  résistance  ni  force,  mais  la  souplesse  et 
la  douceur  des  réactions.  Nous  allons  voir  à  l’ins¬ 
tant  que  cet  écrivain  n’est  pas  dans  le  vrai,  et  a  admis 
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trop  facilement  les  vieilles  idées  qui  se  sont  propagées 
depuis  un  grand  nombre  d’années. 

Vallon  suppose  que  le  dos  est  d’autant  plus  beau 
qu’il  est  plus  court,  et  il  ajoute  que,  si  le  dos  est  court, 
■par  suite  de  la  brièveté  du  corps  des  vertèbres  dorsales, 
il  rend  les  réactions  très-dures,  et  ne  convient  alors 
qu’aux  animaux  de  bât. 

Vallon  a  oublié  qu’il  venait  de  dire  h  l’instant  que 
les  réactions  dures  étaient  constamment  produites  par 
un  dos  long  et  ensellé.  Ainsi,  il  résulterait  donc, 
d’après  lui,  que  l’ensellement,  comme  la  rectitude  du 
dos,  rendrait  également  les  réactions  peu  souples. 
—  Il  est,  on  le  voit,  en  contradiction  manifeste  avec 
ses  principes. 

Comme  M.  Richard,  il  repousse  le  dos  long  pour 
tous  les  services  qui  exigent  de  la  solidité  et  de 
l’énergie. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  complètement  de  l’avis 
de  M.  H.  Bouley,  et  nous  pensons  qu’on  aurait  grand 
tort  de  vouloir  se  servir,  dans  l’appréciation  du  dos, 
d’une  mesure  invariable  pour  tous  les  animaux,  quels 
que  soient  leur  race ,  leur  provenance ,  leur  taille  et 
l’usage  auquel  leur  conformation  les  rend  propres. 

Que  la  brièveté  dorsale  soit  à  rechercher  pour  les 
chevaux  destinés  â  traîner  de  lourds  fardeaux  ou  à 
supporter  de  fortes  charges,  nous  sommes  de  cet  avis  ; 
mais  nous  pensons  que,  pour  les  chevaux  destinés  aux 
allures  vives,  cette  conformation  est  plutôt  un  défaut 
qu’une  qualité,  puisqu’elle  implique  un  raccourcis¬ 
sement  dans  les  mouvements.  Pour  se  convaincre  de 
cette  vérité,  il  suffit  d’étudier  la  structure  des  grands 
trotteurs  et  celle  des  sujets  rapides  à  la  course  :  ils  ont 
un  corps  long,  supporté  par  de  longs  membres  suscep-  ' 
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tibles  creinbrasser  à  chaque  pas  une  grande  étendue 
de  terrain.  On  ne  verra  que  très-rarement  un  cheval 
vite  avec  un  dos  très-court.  D’ailleurs,  comme  le 
fait  observer  M.  IL  Bouley,  un  rachis  plus  allongé 
peut  se  fléchir,  dans  une  certaine  limite,  à  la  manière 
d’un  arc,  au  moment  où  les  membres  postérieurs, 
arc-boutés  contre  le  sol,  impriment  le  mouvement  à 
l’avant-main  ;  puis,  cette  impulsion  donnée,  il  se  dé¬ 
tend  comme  un  ressort  et  contribue  ainsi,  mécanique- 
>ment,  à  donner  à  la  machine  un  plus  grand  élan,  en 
même  temps  que  le  jeu  de  son  élasticité  concourt  à 
amortir  l’énergie  des  contractions. 

En  résumé,  pour  le  bât  et  le  limon,  il  faut  un  dos 
droit,  court  et  large.  —  Pour  le  service  ordinaire  de 
la  selle,  cette  région  supporte  un  peu  plus  de  longueur 
sans  offrir  les  saillies  musculaires  aussi  fortes  ;  enfin, 
pour  les  grandes  allures,  une  certaine  longueur  du  dos 
est  une  condition  indispensable. 

Comme  le  garrot,  le  dos  peut  offrir  des  blessures 
plus  ou  moins  graves.  (Voy.  ce  qui  a  été  dit  à  rarlicle 
Garrot.) 


JDii  rein* 

Étymologie.  — Tîew,  rems,  les  reins,  vi^^poç. 

Dêjiiiilioii.  —  Circonscyriplion,  —  Le  rein  fait  suite 
au  dos,  sans  démarcation  extérieure  bien  tranchée,  et 
complète  la  voûte  dorso-lombaire  ;  il  est  placé  en  avant 
de  la  croupe,  au-dessus  des  flancs,  qui  lui  corres¬ 
pondent. 

C’est  à  fort  que  plusieurs  amateurs  ont  appelé 
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reins  les  régions  réunies  du  dos  et  des  lombes.  Un 
simple  coup  d*œil  jeté  sur  le  squelette  aurait  dû  les 
éclairer. 

La  plupart  des  hippologues  ont  dit  que  la  dernière 
côte  et  Tangle  de  la  hanche  pouvaient  guider,  quand 
on  désirait  arriver  à  une  délimitation  rigoureuse  du 
rein.  Rien  n’est  moins  exact  cependant,  attendu  que 
l’arcure  de  la  dernière  côte,  surtout  quand  elle  est 
très-prolongée  en  arrière,  s’avance  parfois  jusqu’au 
niveau  de  la  deuxième  apophyse  transverse  des  lombes, 
et  d’un  autre  côté,  que  le  bord  antérieur  de  l’angle  de 
l’ilium  dépasse  les  deux  dernières  vertèbres  lom¬ 
baires  ;  de  telle  sorte  qu’en  tirant  deux  verticales  des 
limites  antérieures  et  postérieures  du  flanc,  on  arrive  h 
démontrer  que  le  rein  est  bien  plus  long  et  que  ces 
deux  régions  sont  loin  de  se  correspondre  exactement 
en  étendue. 

C’est  parce  qu’on  n’a  pas  tenu  compte  de  cette 
disposition  anatomique  qu’on  a  répété  que  le  rein 
donne  la  mesure  du  flanc,  et  vice  versâ, —  Cette  erreur 
en  a  fait  commettre  une  autre,  à  savoir  :  que  le  rein 
devait  être  le  plus  court  possible  pour  être  beau, 
puisqu’il  impliquait  une  semblable  conformation  du 
flanc.  Nous  verrons,  en  étudiant  les  beautés  .de  ces 
parties,  que  ces  idées  ne  sont  pas  justes  et  font  par¬ 
fois  porter  des  jugements  qui  laissent  singulièrement 
h  désirer. 

Anatomie,  —  Six  vertèbres  forment  la  base  osseuse 
du  rein.  Elles  n’ont  pas  de  supports  latéraux  comme 
les  vertèbres  dorsales,  mais,  en  revanche,  elles  sont 
pourvues  d’apophyses  transverses  très  -  étendues , 
aplaties  de  dessus  en  dessous,  remplaçant  les  côtes  h 
cette  région,  donnant  un  point  d’appui  résistant  et 
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large  aux  muscles  qui  les  recouvrent.  Certains  auteurs 
donnent  à  ces  rudiments  costaux  le  nom  d’apophyses 
costiformes. 

Dans  les  deux  premières  lombaires,  les  apophyses 
transverses  sont  un  peu  inclinées  en  arrière  ;  la  troi¬ 
sième  est  presque  droite,  et  les  dernières  sont  dirigées 
en  avant. 

Ces  vertèbres,  plus  longues  et  plus  larges  que  celles 
du  dos,  ont  des  apophyses  épineuses  courtes,  larges, 
minces  et  rugueuses  à  leur  sommet  ;  les  quatre  anté¬ 
rieures  sont  unies  entre  elles  de  la  même  manière  que 


les  dorsales  ;  les  deux  dernières  ont  des  apophyses 
trans verses  articulées  par  diarthrose  planiforme. 
L’articulation  lombo-sacrée  doit  sa  grande  solidité 
à  l’épaisse  couche  des  fibro-cartilages  et  à  un  mode 
articulaire  particulier  du  bord  postérieur  des  apophy¬ 


ses  transverses  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec 
le  sacrum. 


De  même  que  dans  la  région  du  dos,  il  existe  un  es¬ 
pace  angulaire  destiné  à  loger  le  muscle  ilio-spinal; 
mais,  là,  ce  sont  les  apophyses  transverses  qui  rem¬ 
placent  les  cercles  costaux  et  servent  de  soutien  à  ce 
puissant  et  volumineux  muscle,  ainsi  qu’à  la  pointe 
pyramidale  du  grand  fessier  ;  le  tout  est  recouvert  par 
la  vaste  aponévrose  du  dorso-huméral. 

Enfin,  des  fibro-cartilages  et  des  ligaments  analo¬ 
gues  à  ceux  du  dos  concourent  à  cimenter  runion 

O 

de  la  voûte  lombaire  dans  toute  son  étendue,  et  à  lui 

I 

donner  une  grande  résistance,  tout  en  lui  laissant  une 
certaine  flexibilité. 

Ce  qu’on  ne  doit  pas  oublier  dans  l’étude  anato¬ 
mique  du  rein,  c’est  que  dans  l’àne,  et  souvent  dans  le 
mulet,  animaux  porteurs  par  excellence,  mais  non 
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très-rapides,  on  ne  rencontre  que  cinq  vertèbres  lom¬ 
baires  (1). 

Physiologie.  —  Le  garrot,  le  dos  et  le  rein  sont  trois 
régions  qui  font  partie  d’un  même  tout,  et  dont  l’en¬ 
semble  constitue  l’arche  racliidienne  terminée  en 
arrière  par  le  sacrum. 

Toutes  les  remarques  physiologiques  faites  à  l’article 
précédent  trouvent  ici  leur  place,  car  la  partie  lom¬ 
baire  de  la  colonne  vertébrale  est  -douée  d’une  force 
nécessaire  pour  supporter  le  poids  des  viscères 
appendus  sous  elle,  résister  aux  pressions  et  aux 
charges  plus  ou  moins  foiTes  et  communiquer  en¬ 
core  l’action  impulsive  à  l’avant-main.  (Pour  de  plus 
amples  détails,  nous  renvoyons  donc  à  cet  article.) 

Le  rein,  de  même  que  le  dos,  possède  une  dose  suf¬ 
fisante  d’élasticité  pour  amortir  les  chocs  trop  vio¬ 
lents  qui  auraient  pu  léser  les  viscères  ou  secouer 
trop  violemment  le  cavalier. 

Le  rein  reçoit  directement  les  efforts  impulsifs  qu’il 
communique  à  la  voûte  rachidienne,  car,  on  le  sait, 
les  membres  postérieurs  sont  associés  intimement  au 
squelette  par  l’intermédiaire  du  coxal,  qui  lui-même  est 
soudé  d’une  manière  très-solide  au  sacrum,  et  ces 
mêmes  membres  sont  les  agents  spéciaux  de  la  pro¬ 
jection  de  la  masse  en  avant  et  en  haut. 

Extérieur.  —  La  beanté  absolue  du  rein  réside  dans  sa 
largeur  et  dans  son  mode  d’attache  et  d’union  au  sacrum . 

La  longueur  et  la  direction  ne  sont  que  des  qualités 
relatives . 

(1)  Si  l’existence  de  cinq  vertèbres  rénales,  signalée  par  M.  Sanson, 
cliez  le  cheval  d’Orient,  n’est  pas  constante,  l’excepliou  ne  peut  être 
érigée  en  principe,  à  moins  d’admettre  une  modification  organique 
résultant  d’influences  particuUéres. 
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Tous  les  iiippologues  n*ont  qu’une  voix  pour  de¬ 
mander  la  largeur  du  rein,  que  le  cheval  soit  destiné  l 
la  selle,  au  trait  ou  au  bât. 

Gela  était  tout  naturel,  puisque  la  largeur  de  cette 
partie  est  en  rapport  avec  le  développement  et  la  soli¬ 
dité  des  vertèbres,  qu’elle  annonce  en  outre  que 
ces  anneaux  osseux  sont  pourvus  d’apophyses  costi- 
formes  longues,  résistantes,  et  capables  de  supportei 
des  ilio-spinaux  épais  et  puissants.  Inutile  d’ajoutei 
que  cette  largeur  des  lombes  décèle  une  grande 
étendue  de  la  poitrine  à  sa  base  diaphragmatique. 

Un  rein  large  supporte  plus  facilement  les  pressions 
et  les  charges,  et  transmet  mieux  à  la  voûte  rachi¬ 
dienne  l’action  impulsive  des  rayons  propulseurs  de 
r  arrière-main. 

Le  cheval  de  bât  ne  réunirait  pas  toutes  les  condi¬ 
tions  désirables  de  l’emploi,  si,  à  la  voussure  de  son 
rein,  ne  venait  s’adjoindre  une  suffisante  largeur. 

Cette  ampleur  du  rein  n’est  pas  moins  nécessaire 
pour  le  manège  que  pour  la  course. 

*  Chez  le  cheval  de  gros  trait,  le  grand  développement 
du  rein,  représenté  par  le  relief  de  rilio-spinal  de 
chaque  côté  des  apophyses  épineuses,  constitue  une 
beauté  fort  recherchée,  qu’on  exprime  en  disant  :  que 
l’animal  a  le  rem  double. 

Plus  le  rein  est  large,  dit  M.  le  général  Morris, 
meilleur  il  est  pour  tous  les  usages  possibles. 

M.  de  Gurnieu  estime  fort  un  rein  large,  mais  il  ne 
rejette  pas  complètement  le  rein  étroit,  alors  que  le 
cheval  n’a  rien  à  porter. 

On  exige  avec  raison  que  le  rein  soit  bien  aUaché^ 
bien  soudé  avec  les  parties  postérieures,  qui  lui  trans¬ 
mettent  l’effort  impulsif  ;  il  doit  s’unir  à  la  croupe  sans 
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démarcation  tranchée,  comme  cela  se  remarque  quand 
il  est  droit  et  large.  Néanmoins  il  peut  arriver  qu'un 
bon  cheval  n'ait  pas  le  rein  parfaitement  bien  attaché  : 
c'est  qu' alors,  comme  le  dit  M.  de  Curnieu,  il  existe  une 
compensation  facile  à  apercevoir.  Ce  savant  écrivain 
ajoute  fort  judicieusement  :  «  c'est  toujours  plutôt 
dans  l’application  de  telle  ou  telle  conformation  à  un 
service  qu’elle  comporte,  que  dans  une  manière  de  juger 
absolue  et  inflexible,  que  gît  l’habileté  véritable.  » 
Nous  sommes  complètement  de  cet  avis. 

Quelquefois  le  rein  est  étroit,  amaigri  et  bien  plus 
bas  que  la  croupe  ;  on  dit  alors  qu'il  est  mal  attaché, 
mal  soitdé.  C’est  presque  constamment  un  signe  de 
faiblesse  qui  déprécie  beaucoup,  le  cheval  de  luxe 
et  annonce  qu’il  doit  y  avoir  de  la  difficulté  dans 
les  mouvements.  Il  en  est  de  même  lorsqu’il  se  ter¬ 
mine  par  une  éminence  faisant  saillie  en  avant  de  la 
croupe. 

Examinons  maintenant  les  beautés  relatives. 

Presque  tous  les  auteurs  ont  répété  que  le  rein 
doit  être  court  pour  être  beau.  Vallon,  qui  s’est  si 
souvent  inspiré  des  idées  théoriques  de  M.  Richard, 
a  écrit  que  la  brièveté  du  rein  était  un  indice  de  force 
et  une  conformation  fort  à  rechercher.  Nous  ren¬ 
voyons  à  la  critique  que  nous  avons  faite  de  cette  pro¬ 
position  erronée,  en  étudiant  la  région  dorsale. 

Bourgelat  voulait  que  le  rein  eût  une  longueur  pro¬ 
portionnée. 

M.  Lecoq,  pour  le  service  de  la  selle,  recherche  une 
longueur  moyenne,  afin,  dit-il,  que  le  cheval  réunisse 
la  force  h  la  souplesse  et  présente  un  espace  suffisant 
pour  le  placement  du  portemanteau. 

M.  de  Curnieu  n'admet  pas  le  rein  court.  Pour  quel 
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motif,  lui  qui,  tout  à  l’heure,  repoussait  les  jugements 
absolus  et  inflexibles  ? 

Si  Ton  s’occupait  uniquement  du  cheval  de  course  ou 
de  luxe,  on  pourrait  accepter  sa  manière  de  voir;  mais 
alors  qu’il  s’agit  du  cheval  de  bàt  ou  des  animaux  des- 
tinés  à  porter  de  lourds  fardeaux,  il  est  on  ne  peut 
plus  évident  que  le  rein  court  est  le  plus  convenable, 
on  peut  même  dire  le  seul  acceptable  pour  atteindre  ce 
but.  Il  aurait  suffi  d’un  instant  de  réflexion  à  cet  hip- 
pologue  pour  se  rappeler  que  le  dos  et  le  rein  des 
animaux  de  bât  devaient  être  courts  comme  ceux  de 
l’âne  et  même  du  mulet.  Cela  est  tellement  vrai,  qu’on 
ne  rencontre  que  cinq  vertèbres  lombaires  chez  ces 
animaux,  afin  d’obtenir  encore  une  plus  grande  force 
de  résistance. 

M.  de  Curnieu  suppose  qu’avec  un  rein  court,  les 
viscères  sont  logés  à  l’étroit,  11  nous  dit  que  la  girafe 
manque  de  fonds  parce  que  son  poumon  est  petit,  et 
qu’il  est  petit  faute  d’espace  pour  se  loger.  Cette 
comparaison  n’est  pas  heureuse,  et  cet  auteur  aurait 
dû  se  rappeler  que  la  poitrine  de  cet  animal  est, 
au  contraire,  très*profonde  ;  que  si  ses  allures  ne 
sont  pas  très-rapides,  cela  provient  de  la  prédomi¬ 
nance  des  parties  antérieures  du  corps  sur  les  posté¬ 
rieures,  qui  n’ont  pas  assez  de  force  pour  chasser  les 
premières. 

La  longueur  du  rein  n’a  donc  rien  d’absolu  et  doit 
être  en  rapport  avec  le  service  de  l’animal. 

M.  IL  Bouley  (Maison  nisiiçue)  a  écrit  que,  dans  un 
cheval  de  selle,  la  trop  grande  brièveté  du  rein  a  le 
double  inconvénient  de  laisser  trop  ressentir  au  cava¬ 
lier  les  réactions  du  terrain,  et  en  outre  de  mettre 
obstacle  à  la  célérité  de  ses  allures. 
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Nous  renvoyons,  du  reste,  à  Tétude  du  dos  pour  de 
plus  amples  renseignements  sur  cette  question. 

On  cite  souvent  les  Arabes,  et  on  nous  dit  qu’ils 
placent  le  rein  parmi  les  quatre  régions  courtes  que  le 
cheval  doit  présenter.  Les  Arabes,  il  faut  bien  le  dire, 
ne  sont  pas  des  juges  infaillibles,  tant  s’en  faut;  et 
puis,  on  sait  fort  bien  que  le  cheval  barbe  n’a  pas  des 
allures  très-rapides,  qu’il  est  bâti  pour  aller  longtemps 
sur  des  terrains  accidentés,  mais  ne  saurait  suivre  nos 
sujets  d’hippodromes;  - —  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de 
faire  un  excellent  cheval  de  guerre. 

La  direction  du  rein,  pas  plus  que  celle  du  dos,  n’a 
rien  d’absolu. 

Pour  la  selle,  on  recherche  un  rein  droit,  soutenu 
et  bien  lié  à  la  croupe. 

Le  rein  voussé  convient  mieux  pour  le  bât  et  le 
limon.  Inutile  de  redire  pourquoi. 

En  résumé  :  le  rein  des  animaux  de  bât  et  de  trait 
devra  être  très-large,  court  et  voûté  ;  celui  du  cheval 
de  course  sera  large,  d’une  longueur  proportionnée  à 
la  taille  du  sujet,  droit  et  parfaitement  soudé.  Le  rein 
du  cheval  de  manège  pourra  être  un  peu  moins  long, 
mais  bien  attaché  et  très-ample. 

Dans  l’examen  d’un  cheval,  on  ne  doit  jamais  oublier 
de  s’assurer  de  la  souplesse  et  de  la  sensibilité  nor¬ 
males  de  son  rein,  le  défaut  et  l’excès  de  sensibilité 
étant  toujours  des  symptômes  d’aftections  plus  ou 
moins  graves.  * 

Les  reins  longs,  étroits,  bas,  sont  généralement  fai¬ 
bles,  plus  sujets  aux  efforts  et  aux  tiraillements 
toujours  difficiles  à  guérir  (tour  de  bateau  des  anciens 
hippiatres). 

On  peut  remarquer  sur  le  rein  des  blessures  plus  ou 


moins  graves,  analogues  à  celles  qui  peuvent  exister 
sur  le  dos. 


De  la  queue* 

Étymologie.  —  Cmida,  oupà. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  rappeler  la  position 
de  cette  partie  :  le  coccyx,  qui  en  forme  la  base  osseuse, 
est  composé  de  vertèbres  dégénérées,  dont  le  nombre 
varie  de  12  à  18,  et  dont  le  volume  va  en  diminuant 
graduellement  de  la  première  à  la  dernière.  Quatre 
muscles  font  agir  la  queue  dans  différents  sens  ;  trois, 
contenus  dans  une  gaine  aponév  rôti  que,  longent  et 
enveloppent  les  pièces  osseuses  :  ce  sont  les  sacro-coc- 
cygiens.  Le  premier  est  un  élévateur,  le  deuxième  un 
abaisseur,  et  le  troisième  est  préposé  aux  mouvements 
latéraux. 

Le  quatrième  muscle,  Tischio-coccygien,  exerce 
une  action  générale  sur  la  queue,  qu’il  abaisse. 

Bien  que  Tappendice  caudal  soit  un  ornement  ana¬ 
logue  au  toupet  et  à  la  crinière,  il  a,  de  même  que 
ces  touffes  pileuses,  des  usages  particuliers  qui  ont  une 
certaine  importance  ;  il  sert,  en  effet,  à  chasser  les 
insectes  qui  pourraient  tourmenter  les  animaux,  no¬ 
tamment  les  juments  poulinières,  placées  au  milieu  de 
prairies,  au  voisinage  de  cours  d’eau  et  de  marécages. 
En  outre,  c’est  sur  la  queue  que  viennent  se  peindre, 
pour  ainsi  dire,  les  caractères  de  la  force  et  du  sang. 

Pour  bien  remplir  ses  fonctions,  il  faut  que  cette 
partie  soit  énergique,  et,  par  conséquent,  que  les 
muscles  qui  la  font  agir  soient  doués  d’une  grande 
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force  de  contraction.  Pour  les  connaisseurs  et  les  mar¬ 
chands,  la  queue  est  une  espèce  de  dynamomètre  qui 
a  bien  sa  valeur.  Cela  s'explique  facilement,  car,  en 
vertu  de  cette  loi  harmonique  si  souvent  invoquée,  il 
est  prouvé  que,  si  les  muscles  coccygiens  sont  puis¬ 
sants,  ceux  des  autres  parties  du  corps  doivent  Têtre 
également.  Rien  n'est  incomplet,  tout  a  été  admirable¬ 
ment  prévu,  à  moins  cependant  d'exceptions  très- 
rares,  d’anomalies. 

Nous  avons  déjà  cité  d’autres  exemples  qui  viennent 
corroborer  ce  grand  principe  de  solidarité  qui  existe 
entre  toutes  les  parties  de  l’économie  animale.  — 
Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 
des  oreilles  et  de  la  houppe  du  menton. 

La  beauté  de  la  queue  dépend  de  sa  forme,  de  sa 
position  et  de  la  structure  de  ses  agents  actifs;  plus 
elle  sera  attachée  haut,  plus  ses  muscles  auront  d’é¬ 
nergie,  et  plus  aussi  elle  sera  relevée  pendant  l'action. 
Ce  mode  d’implantation  prouvera  dans  tous  les  cas  que 
la  croupe  affecte  elle-même  une  belle  direction,  et 
qu’elle  doit  remplir  ses  fonctions  avec  facilité.  En  exa¬ 
minant  cette  dernière  région,  nous  insisterons  sur  le 
pourquoi  de  cette  conformation  spéciale  des  chevaux 
de  race  noble. 

Quant  à  la  structure  des  agents  actifs  de  la  queue, 
bornons-nous  à  rappeler  qu'elle  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celle  de  tout  le  système  musculaire  en  gé¬ 
néral  ;  que  la  puissance  des  muscles  est  en  rapport 
direct  avec  la  quantité  de  leurs  fibres  et  l'énergie  de 
leur  contraction. 

C’est  pour  cela  que  les  amateurs  sérieux  n’hésitent 
pas  à  faire  comme  des  marchands  :  à  soulever  la  queue, 
pour  juger  de  son  degré  de  résistance. 


Extérieur.  —  Dans  T  examen  de  cette  partie,  il  faut 
tenir  compte  de  sa  forme,  de  son  attaclw  et  de  son  port. 

Avant  tout,  on  désire  que  le  tronçon  caudal  soit 
plutôt  court  que  long,  et  musculeux  à  sa  base  ;  cette 
brièveté  a  l’avantage  de  moins  fatiguer  les  puissances 
chargées  des  mouvements  d’élévation,  et  par  cela 
même,  de  favoriser  leur  action.  Une  queue  trop  longue 
et  lourde  n’est  jamais  aussi  bien  portée  que  celle  qui 
est  courte  et  plus  légère  ;  et  puis,  trop  chargée  de 
crins,  elle  exige  de  grands  soins  de  propreté,  etembar- 
rasse  dans  maintes  occasions. 

Sous  le  rapport  de  sa  forme,  la  queue  est  dite  à 
tous  crins,  écourtée,  courte-queue,  èn  balai,  en  éven¬ 
tail,  en  catogan  et  en  queue  de  rat. 

La  queue  est  à  tous  ctim,  lorsque  les  crins  et  le 
tronçon  n’ont  subi  aucun  retranchement. 

■J 

Quelques  hippologues,  mais  particulièrement  Vallon 
et  M.  Lecoq,  croient  que  l’ablation  de  quelques  nœuds 
n’empêche  point  la  queue  d’être  h  tous  crins,  oubliant 
que  si  on  retranche  plusieurs  coccygîens,  on  fait  dis¬ 
paraître  en  même  temps  une  certaine  quantité  de  crins  ; 
ce  qui  fait  que  forcément  la  queue  n’est  plus  à  tous 
crins. 

Si  l’extrémité  des  crins  et  deux  ou  trois  nœuds 
seulement  ont  été  coupés,  le  cheval  a  été  écourté. 

Si  une  portion  plus  grande  du  «tronçon  disparaît  et 
que  les  crins  soient  incisés  au  même  niveau,  l’animal 
nsi  courte-queue. 

Aujourd’hui,  on  emploie  rarement  le  mot  hrefauâer 
pour  exprimer  la  double  section  de  la  queue  et  des 
oreilles. 

La  taille  des  oreilles  du  cheval  ne  se  pratique  plus 
que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles. 
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Au  lieu  d’écourter  complètement,  on  peut  ménager 
les  crins  ;  dans  ce  cas  la  queue  a  quelque  ressem¬ 
blance  avec  un  balai  de  bouleau,  et,  comme  le  disait 
Rigot,  les  crins,  de  longueur  différente,  ont  de  l’ana¬ 
logie  avec  les  brins  inégaux  du  balai.  —  De  là  le  nom 
de  quem  m  balai  réservé  à  cette  forme  particulière. 

Dans  la  queue  en  éventail  ou  de  paon,  le  tronçon  est 
intact,  mais  les  crins  sont  coupés  de  telle  façon  qu’ils 
arrivent  à  peu  ■  près  au  niveau  de  la  châtaigne  et 
s’étalent  comme  un  éventail. 

Dans  la  queue  en  catogan,  le  tronçon  et  les  crins 
sont  coupés  très-courts,  excepté  deux  longues  meches 
qu’on  laisse  flotter  à  droite  et  à  gauche,  et  qui  rap¬ 
pellent  assez  bien  l’aspect  des  coiffures  de  l’ancien* 
régime,  appelées  catogans. 

.T,  B.  Hiizard  a  supposé,  à  tort  ou  à  raison,  que 
c’était  lord  Cadogan  qui,  le  premier,  l’avait  mise  à  la 
mode,  et  que  son  nom  lui  était  resté. 

Attache  de  la  qnetie,  —  Lorsque  l’attache  est  trop 
élevée,  disait  Bourgelat,  la  croupe  paraît  pointue; 
quand  elle  est  trop  basse,  la  difformité  est  visible, 
mais  ne  prouve  pas  la  faiblesse  du  rein. 

M.  Lecoq  veut  que  la  queue  parte  de  la  croupe  aussi 
haut  que  possible,  pour  être  bien  attachée.  Cette  po¬ 
sition,  d’après  lui,  ne  peut  exister  que  lorsque  la 
croupe  elle-même  est  horizontale;  de  même  que  la 
queue  est  toujours  basse,  mal  attachée  et  sans  grâce, 
quand  la  croupe  est  avalée  ou  coupée. 

Vallon  partage  l’opinion  de  M.  Lecoq. 

Le  port  horizontal  de  la  queue  sur  une  croupe 
droite  est,  pour  M.  Richard,  un  caractère  de  distinc¬ 
tion  de  race. 

Comme  Bourgelat,  on  peut  dire  que  la  queue  ne  doit 
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être  attachée  ni  trop  haut  ni  trop  bas.  —  La  croupe 
est-elle  horizontale  :  l'attache  élevée  est  de  rigueur; 
la  croupe  offre-t-elle  une  ligne  moins  droite,  sans 
cesser  pour  cela  d’être  belle  :  la  queue  doit  forcément 
être  attachée  plus  bas.  L'attache  de  la  queue,  cela  ne 
saurait  être  autrement,  est  en  rapport  avec  la  confor¬ 
mation  de  la  croupe,  comme  nous  chercherons  à  le 
prouver  plus  loin. 

Port  de  la  queue,  —  Tous  les  hippologues  considè¬ 
rent  le  port  élevé  de  la  queue  comme  un  indice  cer¬ 
tain  de  la  vigueur  de  l’animal,  —  On  dit  alors  que  la 
queue  est  portée  en  trompe  ou  en  panache.  C’est  sur¬ 
tout  pendant  l’exécution  des  allures  vives,  et  sous 
l’influence  d’une  certaine  excitation,  qu’on  voit  la 
queue  s’élever  en  s’incurvant  gracieusement  et  lais¬ 
sant  échapper  de  son  tronçon,  ainsique  le  ditM.  Bou- 
ley,  la  touffe  ondoyante  de  ses  crins. 

Il  faut  encore  que  cette  partie  se  détache  parfai¬ 
tement  de  la  croupe,  et  soit  soutenue  par  un  tronçon 
ferme  et  d’un  volume  en  rapport  avec  la  densité  des 
fibres  musculaires.  Le  tronçon  du  cheval  de  trait 
pourra  être  très-volumineux,  sans  le  moindre  incon- 
vénient  ;  celui  du  cheval  do  sang  sera  dur  et  de  gros- 
seur  moyenne. 

Le  tronçon  par  trop  volumineux,  facile  à  soulever 
et  attaché  bas  est.  un  des  caractères  des  chevaux  com¬ 
muns  qui  ont  une  croupe  courte  et  avalée. 

Chez  les  chevaux  peu  énergiques,  la  queue  est  parfois 
très-mal  portée,  quoiqu’elle  soit  bien  attachée  sur 
une  croupe  assez  belle.  —  Cela  arrive  quand  les 
muscles  releveurs  n’ont  pas  assez  de  force  pour  contre¬ 
balancer  la  résistance  qui  leur  est  opposée  par  les  abais- 
seurs  et  le  poids  même  de  la  queue.  C’est  pour  remé- 
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dier  à  ce  défaut  qu’on  a  imaginé  l’opération  de  la 
queue  à  l’anglaise  et  le  niquetage*  Sans  doute,  on  ne 
procure  pas  plus  de  vigueur  au  sujet  opéré,  mais  on 
pallie  cette  défectuosité  en  donnant  plus  de  grâce  à 
l’arrière-main. 

«  Ils  avaient  bien  compris  l’expression  que  le  port 
«  de  la  queue  donne  à  l’habitude  extérieure  du  corps, 
«  ceux  qui,  pour  imprimer  aux  chevaux  communs  un 
«  cachet  de  distinction,  ont  inventé  l’opération  d’an- 
a  glaiser,  qui  consiste  à  couper  les  muscles  abaisseurs 
«  de  la  queue.  La  résistance  qu’ils  opposaient  à  leurs 
«  antagonistes  se  trouve  ainsi  anéantie,  et  toute  la 
«  force  de  ces  derniers  n’est  plus  alors  contre-ba- 
«  lancée  que  par  le  poids  de  la  queue,  dont  on  dimi- 
«  nue  encore  relfct,  en  retranchant  une  partie  du 
«  tronçon  et  des  crins  (II.  Bouley).  » 

Si  une  queue  mal  attachée  part  d’une  croupe  avalée 
et  courte,  il  va  de  soi  que  l’opération  est  un  contre¬ 
sens,  et,  ainsi  que  le  pense  M.  Richard,  c’est  alors  un 
objet  de  toilette  recherché,  jeté  au  milieu  d’un  accou¬ 
trement  grossier. 

O 

Mais  il  faut  se  hâter  de  dire  que  les  choses  ne  sc 
pratiquent  pas  de  cette  manière,  et  que  les  opérateurs 
ne  cherchent  point  à  procurer  un  port  de  queue  agréable 
à  une  vilaine  croupe. 

Dans  le  niquetage,  on  incise  les  muscles  sans  cou¬ 
per  du  tronçon.  Dans  l’action  d’anglaiser,  au  con¬ 
traire,  on  extirpe  une  portion  des  abaisseurs,  on  re¬ 
tranche  quelques  nœuds  et  une  certaine  quantité  de 
crins. 

Pour  exciter  les  chevaux  à  relever  la  queue  pen¬ 
dant  l’action,  les  marchands,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  ont  l’habitude  de  faire  usage  de  gingembre.  — 


I  • 


i  " 
I  r 


< 


—  202  —  1 

C’est  une  petite  ruse  qui  ne  prouve  rien,  car  si  la  i 
queue  est  mal  attachée  et  la  croupe  mal  faite,  le  dé¬ 
faut  qu’on  désire  cacher  n’en  est  que  plus  saillant. 
D’ailleurs,  si  la  queue  et  la  croupe  ne  laissent  rien  à 
désirer,  si  le  sujet  est  vigoureux,  k  quoi  bon  cette  , 
pratique  ?  C'est  un  moyen  employé  dans  les  meilleures  ; 
écuries  et  par  des  personnes  d’une  grande  honorabilité.  ^ 

C’est  pendant  les  allures  vives,  notamnient,  que  la  [ 
queue  doit  être  portée  haut,  ferme  et  sans  mouve¬ 
ments.  On  a  raison  de  se  méfier  des  mouvements  ré¬ 
pétés  et  comme  convulsifs  de  la  queue  ;  ils  indiquent 
très-souvent  une  grande  irritabilité  du  sujet  ou  une 
susceptibilité  des  organes  génitaux-urinaircs.  Lesju-  ' 
ments  appelées  vulgairement  p/sscuses  offrent  toujours 
cette  agitation  caudale. 

Lorsque  la  queue  fouette  les  fesses  pendant  le  tra¬ 
vail,  c’est  un  signe  de  faiblesse. 

Vallon,  M.  Richard  et  d’autres  hippoîogues  font 

observer  que  le  cheval  menacé  ou  frappé  par  derrière, 

serre  instinctivement  et  vivement  la  queue  contre  les 

fesses.  Les  gens  qui  approchent  les  chevaux  à  chaque 

instant  du  jour  connaissent  tellement  ce  fait ,  qu’ils 

n’hésitent  pas  k  toucher  les  animaux,  même  les  plus  ■ 

« 

difficiles,  en  les  saisissant  par  la  queue. 

Outre  les  traces  de  nîquetage  et  de  l’opération  à 
l’anglaise,  on  peut  rencontrer  des  plaies  fistule  uses 
qui  en  sont  la  suite  ;  puis  d’autres  plaies  produites  par 
la  croupière  ;  enfin,  des  tumeurs  mélaniques  et  de  la 
gale.  Quand  les  poils  sont  hérissés  et  usés,  cela  prouve 
que  l’animal  a  des  démangeaisons  produites  quelque¬ 
fois  par  la  malpropreté. 

La  queue  de  rat,  comme  l’indique  son  nom,  est  dé¬ 
pourvue  en  grande  partie  de  crins,  par  suite  d’une 
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cause  ou  d’une  autre  ;  quelques  rares  mèches  laissent 
voir  une  peau  rugueuse  et  comme  écailleuse.  Malgré 
le  dicton  populaire,  que  jamais  queue  de  rat  n'a  laissé 
mil  maître  dans  l' embarras ^  on  prévoit  que  Tabsence 
d’un  si  bel  ornement  du  train  postérieur  peut  faire 
refuser  un  cheval  de  luxe  d’ailleurs  bien  établi. 

Il  peut  arriver  que  certains  marchands  de  mauvaise 
foi,  dans  le  but  de  masquer  ce  défaut ,  placent  une 
fausse  queue.  Il  ne  faut  pas  s’y  laisser  prendre. 


De  ranas. 

L’anus  est  l’ouverture  postérieure  du  tube  digestif  ; 
il  termine  le  rectum,  et  se  trouve  placé  sous  la  queue. 
Chez  les  solipèdes,  il  forme  un  bourrelet  arrondi,  ré¬ 
sistant,  froncé  comme  l’entrée  d’une  bourse  à  coulant, 
et  continué  en  dedans  par  la  muqueuse  intestinale. 

L’anus,  étudié  de  dedans  en  dehors  ,  présente  : 
fl'’  la  muqueuse  rectale;  2®  le  prolongement  des  fibres 
ûrculaires  et  longitudinales  de  la  couche  charnue 
lu  rectum;  3°  le  muscle  sphincter  qui  reçoit  Fin- 
■^ertion  d’un  rétracteur  ;  4“  une  peau  fine,  dépourvue 
le  poils  et  très- adhérente  aux  parties  qu’elle  re¬ 
couvre. 

Le  sphincter  est  formé  de  fibres  circulaires,  dont 
quelques-unes  se  fixent  sous  la  base  de  la  queue,  et 
lîont  quelques  autres  se  confondent,  en  bas,  avec  les 
inau scies  de  la  région  périnéale.  Ce  muscle  est  dans 
fine  contraction  presque  permanente,  et  ne  se  relâ¬ 
che  que  pendant  l’expulsion  des  matières  fécales. 
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Le  rétracteur  de  l’anus  (ischio-anal)  représente  deux 
larges  bandelettes  qui,  de  chaque  côté,  s’étendent  pa¬ 
rallèlement  du  ligament  ischiatique  au  sphincter,  avec 
lequel  leurs  fibres  se  confondent.  Ce  rétracteur  ramène 
l’anus  en  avant,  le  rétablit  dans  sa  position  normale 
après  la  cessation  de  l’effort  expulsif. 

Lorsque  l’anus  est  ferme,  arrondi,  peu  volumineux, 
bien  marronnéy  suivant  l’expression  vulgaire,  il  indi^ 
que  presque  toujours  que  l’animal  est  énergique.  — 
S’il  est  enfoncé,  flasque,  s’il  ballotte  pendant  la  mar¬ 
che,  c’est  un  très-mauvais  signe.  —  Parfois  il  est: 
béant  chez  les  sujets  faibles,  vieux,  chez  ceux  quii 
sont  épuisés  par  les  fatigues,  qui  sont  atteints  d’af¬ 
fections  chroniques  des  viscères  thoraciques  ou  de  la( 
muqueuse  intestinale.  Lorsque  l’anus  est  béant,  l’ani¬ 
mal  expulse  très-souvent  des  crottins  mal  moulés  avec 
de  nombreux  gaz.  —  C’est  ce  qui  fait  dire  qu’il  esti 
vidard. 

L’anus  peut  présenter  une  ou  plusieurs  fistules  con¬ 
sécutives,  le  plus  ordinairement,  à  l’opération  de  la^ 
queue  à  l’anglaise.  Il  peut  aussi  être  en  partie  obstrucj 
par  des  grappes  mélaniques. 

Nous  ne  dirons  rien  des  fistules  appelées  sifflet,, 
rossignol,  que  les  anciens  maréchaux  et  hippiatreE: 
pratiquaient  dans  le  but  de  guérir  la  pousse. 


Do  périnée  et  dn  raplié. 

Le  périnée  est  l’espace  compris  entre  Fanus  et  IcïJt 
parties  génitales  ;  chez  le  cheval  il  s’étend  jusqu’aux< 
testicules;  chez  la  jument  il  est  interrompu  par  lavulvcr 
et  va  jusqu’aux  mamelles. 


Le  périnée  est  divisé  par  une  ligne  médiane,  espèce 
de  coulure  appelée  raphJ,  qui  se  prolonge  jusqu'au 
Fourreau  dans  le  mâle.  La  peau  dé  cette  partie  est  fine, 
souple  et  recouverte  seulement  d’un  léger  duvet. 

Les  cicatrices  qu’on  peut  apercevoir  sur  le  périnée  de 
quelques  juments  résultent  de  déchirures  survenues 
îOuvent  pendant  une  parturition  laborieuse. 


Dn  poitrail* 

■ 

Jùi/mologie.  — Du  hXm  pectorale,  fait  àt^pecius,  poi¬ 
trine. 

inilion.  —  Circomcription,  —  Le  poitrail  est  si- 
ué  au-dessous  du  bord  trachéal  de  l’encolure,  entre 
es  deux  angles  des  épaules  et  des  bras. 

Anatomie.  —  La  partie  antérieure  du  sternum  forme 
a  charpente  du  poitrail  ;  elle  est  aplatie  d’un  côté  â 
'autre,  incurvée  comme  la  carène  d’un  vaisseau,  et 
lépasse  un  peu  la  première  cavité  articulaire  des 
aces  latérales.  —  C'est  le  prolongement  trachélien  du 
sternum. 

Plusieurs  muscles  disposés  sur  deux  plans  se  dé- 
achent  de  cette  pièce  ostéo-cartilagineuse,  pour  aller 
-le  fixer  aux  membres  antérieurs.  C’est  k  eux  que  le  poi- 
rail  doit  sa  configuration  spéciale. 

Les  muscles  superficiels  et  adducteurs  du  membre 
«ont  :  le  sterno-huméral  et  le  slerno-aponévrotique  ; 
..Is  se  détachent  de  l’extrémité  antérieure  et  du  bord 
I  nférieur  du  sternum,  pour  aller  s’insérer  ensemble  à 
lia  crête  antérieure  de  i’immérus,  confondant  leur  par- 
lie  aponévrotique  avec  celle  du  mastoïdo-humcral. 


«> 
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Les  muscles  profonds,  grand  et  petit  pectoraux,  sel 
trouvent  placés  sur  le  deuxième  plan  :  le  grand  pectoral,^! 
qui  tire  le  membre  en  arrière,  est  volumineux,  allongé 
d'avant  en  arrière,  prend  son  origine  sur  la  tunique 
abdominale  au  moyen  de  faisceaux  aponévrotiques, 
ainsi  que  sur  le  bord  inférieur  du  sternum,  et  va  s'in-  ■ 
sérer  principalement  au  trochin. 

Le  petit  pectoral  tire  Tépaule  en  arrière  et  en  bas  ; 
il  est  allongé  et  situé  en  avant  du  précédent.  —  ïlpart . 

du  sternum  et  va  s'attacher  à  Tanglc  cervical  du  sca-  ■ 

* 

pulum. 

Ces  muscles  sont  entourés  par  un  tissu  cellulaire' 
abondant- 


Physiologie.  —  Le  développement  du  sternum  estJ 
toujours  à  rechercher  pour  tous  les  services,  puisqueî 
c’est  sur  lui  que  viennent  s'implanter  les  muscles  ad-' 
ducteurs  des  membres  antérieurs,  et  qui  les  por-' 
lent  en  arrière.  Or,  plus  il  sera  allongé,  plus  le  poi¬ 
trail  sera  proéminent  et  aura  des  muscles  doués  d'unes 
plus  grande  force  de  contraction.  —  Si  ces  muscles-i 
sont  longs,  ils  détermineront,  comme  on  le  prévoit,  lai; 
.  rapidité  des  mouvements  ;  s'ils  sont  courts  et  épais,  au^ 
contraire,  ils  dénoteront  une  grande  puissance. 

C'est  bien  à  tort  que  certains  auteurs  et  quelquesi 
amateurs,  d'ailleurs  fort  instruits,  croient  que  la  lar-- 
geur  du  poitrail  est  en  rapport  avec  l'ampleur  de  las 
poitrine.  —  Sans  être  aussi  exclusif  que  M.  Richard,., 
nous  pensons,  comme  ce  médecin  et  vétérinaire,  quei 
la  largeui'  de  cette  partie  n'a  rien  de  commun  avec  lai 
capacité  du  poumon,  et  qu’on  ne  saurait  en  tirer  deïî 
inductions  rigoureuses  sur  l’étendue  de  la  cage  pec¬ 
torale.  Du  reste,  nous  chercherons  à  l'instant  à  ré— 

m 

soudre  cette  question,  en  nous  emparant  des  argu— 


k 
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ments  dont  se  sont  servis  les  écrivains  que  nous  allons 
combattre. 

Avant  tout,  rappelons  que  les  deux  ou  trois  pre¬ 
mières  côtes  qui  circonscrivent  Touverture  ovalaire  de 
la  poitrine,  et  qui  limitent  le  poitrail  à  la  partie  su¬ 
périeure,  sont  remarquables  par  leur  brièveté,  leur 
épaisseur,  et  leur  force  de  résistance,  qui  varient 
fort  peu  chex  les  sujets  de  races  différentes,  destinés 
au  trait  ou  à  la  selle  ;  que,  conséquemment,  elles  doi¬ 
vent  exercer  une  influence  excessivement  minime  sur 
le  développement  des  viscères  thoraciques. 

Ajoutons  encore  que  ces  premières  côtes  sont  à  peu 
près  droites,  douées  de  mouvements  très-obscurs,  et 
■qu’elles  remplissent  uniquement  les  fonctions  de  co¬ 
lonnes  de  support. 

D’après  ce  simple  aperçu  anatomique,  il  est  fa- 
icile  de  voir  que  la  largeur  du  poitraü  nc  dépend  point 
■essenliellement,  comme  plusieurs  se  sont  évertués  de 
le  proclamer,  des  dimensions  de  la  base  osseuse,  mais 
'bien  plutôt  du  développement  en  épaisseur  des  mus- 
tcles  pectoraux  dont  il  a  été  question  précédemment. 
[Nous  le  répétons,  Fouverture  antérieure  de  la  cavité 
[pectorale  varie  dans  de  faibles  limites  chez  la  plupart 
)des  sujets  destinés  k  des  travaux  différents.  Plus  tard 
mous  démontrerons  que  c’est  ailleurs  qu’au  poitrail 
iqu’il  faut  rechercher  les  preuves  de  l’ampleur  des 
'voies  respiratoires. 


ieur.  —  La  beauté  du  poitrail  n’a  rien  d’ab- 
îsolu,  et  sa  largeur  n’est  pas,  comme  l’ont  supposé 
[presque  tous  les  hippologues,  la  mesure  exacte  de  la 
>capacilé  du  thorax.  La  largeur  du  poitrail  est  une 
î grande  beauté  pour  le  gros  cheval  de  trait,  destiné  à 
'  vaincre  les  résistances  autant  par  son  poids  que  par 
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l’énergique  contraction  de  ses  masses  musculaires. 
Chez  le  cheval  destiné  à  un  service  accéléré,  à  la  voi¬ 
ture  ou  h  la  selle,  le  poitrail  aura  moins  de  largeur 
afin  que  les  allures  ne  soient  pas  ralenties,  et  que  le 
déplacement  du  centre  de  gravité,  dans  le  sens  hori¬ 
zontal,  puisse  s'effectuer  plus  rapidement.  Chez  le 
coureur  à  grande  vitesse,  le  poitrail  devra  être  haut 
et  allongé,  mais  jamais  large.  —  C’est  là  une  condi¬ 
tion  de  vélocité,  car  le  poitrail  allongé  en  forme  de  ca¬ 
rène  fendra  plus  facilement  la  colonne  aérienne,  et 
possédera  des  muscles  moins  épais,  mais  plus  longs. 
N’en  est-il  pas  de  même  des  groupes  musculaires  des 
avant-bras,  des  épaules,  des  jambes,  etc.  ?  S’ils  sont 
épais  et  courts,  ils  conviennent  aux  violents  efforts 
exécutés  aux  allures  lentes  ;  s’ils  sont  longs,  ils  favo¬ 
risent  singulièrement  les  mouvements  rapides. 

Vallon  et  d’autres  écrivains,  après  avoir  établi  que 
le  poitrail  doit  être  large  et  bien  musclé,  ■ —  puisque, 
disent-ils,  il  annonce  l’ampleur  de  la  poitrine,  la  puis¬ 
sance  des  organes  respiratoires  et  circulatoires, — n’ap¬ 
prouvent  pas  M.  Richard  et  lui  reprochent  d’avoir  dit 
que  sur  les  squelettes  de  deux  chevaux  de  même 
taille,  dont  un  s’est  fait  remarquer  par  le  grand  dé¬ 
veloppement  du  poitrail  et  l’autre  par  l’étroitesse  de 
cette  région,  on  ne  trouve  qu’une  petite  différence 
dans  le  diamètre  transversal  de  leur  lliorax,  mesuré 
entre  les  deux  premières  côtes  sternales. 

Et  cependant,  par  une  contradiction  inexplicable. 
Vallon  avoue  naïvement  que  la  largeur  du  poitrail  nuit 
à  la  rapidité  des  allures.  ïl  déclare  qu’il  rend  la  base 
de  sustentation  plus  large  antérieurement,  et  l’équi¬ 
libre  plus  stable  (p.  354). 

D’après  cet  aveu.  Vallon  s’est  mis  en  opposition  avec 
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son  principe  fondamenlal,  puisqu'il  est  forcé  d’ad¬ 
mettre  que  l’étroitesse  du  poitrail  est  une  conformation 
à  rechercher  pour  les  chevaux,  qui  doivent  avoir  beau¬ 
coup  de  vitesse. 

M.  Lecoq  a  caressé  la  même  idée.  —  11  vante  la 
largeur  de  cette  région,  prétendant  que  l’animal  pos¬ 
sède  alors  une  respiration  plus  étendue,  qu'il  a  plus 
d’haleine  et  de  force. —Mais  il  a  soin  d’ajouter  qu’il  ne 
faut  rechercher  cette  largeur  que  chez  les  chevaux 
destinés  à  traîner  de  lourds  fardeaux. 

Ce  qui  revient  à  dire  :  que  c’est  un  défaut  pour  le 
cheval  de  course.  —  Or,  si  c’est  un  défaut  chez  les 
animaux  destinés  aux  allures  vives,  cette  largeur  est 
loin  d'indiquer  l’haleine  et  la  capacité  du  poumon. 

Et,  plus  loin,  M.  Lecoq  fait  observer  que  plus  l’al¬ 
lure  s’accélérera,  plus  il  faudra  que  la  poitrine  se  rétré¬ 
cisse  ! 

M.  Magne  recommande  la  largeur  du  poitrail, 
comme  étant  très-avantageuse  pour  tous  les  services. 
—  Il  n’y  a  point  de  milieu  pour  lui  :  de  la  largeur 
pour  le  limonier,  de  la  largeur  pour  le  cheval  de  ma¬ 
nège  et  d’hippodrome,  et  toujours  de  la  largeur  !  On 
peut  demander  à  ce  savant  hygiéniste  combien  il  peut 
citer  de  chevaux  au  large  poitrail  vainqueurs  sur  les 
hippodromes . 

Que  dire  de  l’opinion  de  M.  de  Curnieu,  relative¬ 
ment  à  la  capacité  de  la  poitrine?  Cet  habile  écuyer 
mesure  cette  cavité,  du  sommet  du  garrot  à  l’extrémité 
inférieure  du  sternum.  —  Il  suppose  que  le  poumon 
fonctionne  surtout  en  avant,  et  à  tel  point  qu’il  dit  : 
«  Il  est  évident  que  plus  la  poitrine  avance  au  delà 
des  jambes  du  devant  pour  l’homme  qui  regarde  le 
cheval  de  profil,  plus  on  doit  en  tirer  l’augure  favo- 


« 


rable  d’une  poitrine  développée  et  par  conséquent 
de  beaucoup  d’haleine.  » 

.Nous  verrons  plus  loin  que  M.  de  Curnieu  a  commis 
une  grande  erreur  en  peu  de  mots,  et  quoi  qu’il  en 
dise,  pour  être  réellement  connaisseur,  il  faut  possé-  ■ 
der  des  notions  précises  d’anatomie  et  de  physiologie.  î 
Sans  cela,  on  n’est  qu’un  habile  cavalier. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  comme  il  le  dit  ironique¬ 
ment,  de  disséquer  deux  chevaux  pour  savoir  quel  est 

le  meilleur . Cette  opération  se  fait  par  la  pensée  et 

exige  nécessairement  des .  connaissances  que  tout  le 
monde  ne  peut  posséder.  Nous  sommes  néanmoins  de 
son  avis  quand  il  blâme  la  largeur  du  poitrail,  qui  en-  . 
lève  au  cheval  sa  légèreté,  sa  sûreté  et  son  agrément. 

Bourgelat,  qu’on  peut  écouter  dans  une  foule  de 
circonstances,  nous  dit  :  «  La  largeur  du  poitrail  doit 
être  proportionnée  au  volume  et  à  la  masse  du  corps, 
car  il  peut  se  faire  que  dans  tels  chevaux,  la  largeur 
soit  trop  grande,  comme  dans  d’autres,  elle  peut  être 
trop  rétrécie.  » 

En  résumé,  la  largeur  du  poitrail  n’est  qu’une 
beauté  relative  ;  elle  n’indique  pas  toujours  l’étendue 
de  la  cavité  pectorale.  Ceci  est  tellement  vrai,  qu’avec 
un  poitrail  plus  étroit,  le  cheval  de  course  possède  de 
vastes  poumons,  de  l’ haleine  et  du  fonds  ;  tandis  que 
certains  chevaux  de  trait,  au  large  poitrail,  n’ont  pas 
constamment  une  poitrine  longue  et  ample.  Outre  la 
largeur  relative,  un  beau  poitrail  sera  haut  et  proé¬ 
minent. 

Néanmoins,  si  le  poitrail  est  étroit,  si  les  épaules 
sont  trop  rapprochées,  si  surtout  les  côtes  sont  plates, 
ce  sera  toujours  là  un  grand  défaut,  que  le  cheval  soit 
destiné  au  trait  ou  à  la  selle. 


—  2H  — 

Les  chevaux  qui  sont  construits  de  la  sorte  sont 
presque  toujours  faibles,  sans  haleine  et  sans  fonds. 

On  ne  doit  pas  confondre  un  poitrail  étroit  avec  un 
poitrail  tranchant:  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet, 
rémacialion  des  muscles  pectoraux  est  due  soit  à  des 
travaux  trop  rudes,  à  une  alimentation  peu  substan¬ 
tielle  ou  insuffisante,  soit  à  des  maladies  plus  ou  moins 
graves . 

Lorsque  le  poitrail  est  étroite!  enfoncé,  c’est  cons¬ 
tamment  un  signe  de  faiblesse  et  d’usure. 

Le  poitrail  peut  présenter  des  traces  de  sétons,  de 
vésicatoires  ou  de  sinapismes.  Ce  sont  des  tares  peu 
graves  pour  le  cheval  commun,  mais  qui  déprécient 
les  sujets  distingués  et  doivent  engager  l’acheteur  à 
s’assurer  de  l’intégrité  des  organes  thoraciques. 


inter-ars  et  paissagro  «les  isangles. 

•  L’ars  sépare  le  poitrail  de  l’avant-bras.  —  C’est  le 
point  d’union  du  membre  antérieur  avec  le  tronc. 

L’ars  est  constitué  par  les  plîs  d’une  peau  fine 
recouvrant  la  portion  du  grand  pectoral  qui  longe  la 
carène  du  sternum. 

La  mobilité  de  la  peau  est  entretenue  à  cette  partie 
par  un  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant. 

L’ars  n’offre  rien  de  particulier  au  point  de  vue  de 
l’extérieur,  mais  il  peut  arriver,  qu’à  la  suite  de  frot¬ 
tements  violents  et  répétés,  il  s’y  développe  une  irri¬ 
tation  suivie  parfois  d  excoriation,  et  pouvant  gêner 
les  mouvements. — G  est  ce  qu’on  exprime  vulgairement 
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en  disant  que  ranimai  se  fraie  aux  ars.  Ce  léger  acci¬ 
dent  survient  principalement  sur  les  sujets  gras,  pen¬ 
dant  les  fortes  chaleurs  et  sur  les  routes  poussié¬ 
reuses. 

L’inter-ars,  comme  Tindique  son  nom,  est  placé  au 
milieu  du  poitrail,  entre  les  deux  ars.  —  C’est  sur 
cette  partie  qu’on  rencontre  les  tares  telles  que  ;  traces 
de  sétons,  de  vésicatoires,  etc. 

Le  passage  des  sangles,  situe  en  arrière  de  rinter- 
ars,  des  coudes,  au-dessous  des  côtes,  et  en  avant  du 
ventre,  doit  être  bien  descendu,  légèrement  arrondi 
sur  les  parties  latérales.  Lorsque  les  côtes  sont  plates 
et  déprimées,  comme  on  le  remarque  sur  les  chevaux 
à  poitrine  étroite,  le  passage  des  sangles  n’a  pas  cette 
forme  cylindrique  qui  témoigne  de  la  capacité  pul¬ 
monaire. 

Cette  partie  peut  offrir  des  traces  de  vésicatoires, 
de  sétons,  d’autant  plus  graves  qu'elles  sont  accompa¬ 
gnées  de  cicatrices  ou  de  dépilations. 

Chez  les  chevaux  communs,  de  trait,  ces  tares  ont 
moins  d’inconvénients. 

Les  frottements  réitérés  de  sangles  dures  ou  mal 
entretenues  peuvent  déterminer  des  blessures  qui 
rendent  ranimai  indisponible  pendant  un  certain 
temps. 

Les  cavaliers  qui  doivent  faire  de  longues  routes, 
ont  la  précaution ,  pour  prévenir  ces  blessures ,  de 
faire  doubler  les  sangles  avec  de  la  peau  de  mouton, 
quand  celle  partie  est  mal  conformée. 


Côtcis  et  poitrine* 


Étyinologie,  — Côte,  de  Costa  et  de  rsrMvpà.. 

Déf}7iiiion. —  Circonscription. —  La  région  des  côtes 
est  fort  importante  à  étudier,  car  elle  donne  une 
idée  très-exacte  de  l’ampleur  de  la  cavité  thoracique, 
et  cette  dernière,  elle-même,  fournit  les  meilleurs 
renseigneménts  sur  le  volume,  sur  le  jeu  des  princi¬ 
paux  organes  qu’elle  renferme,  et  qui  tiennent  pour 
ainsi  dire  toutes  les  autres  fonctions  sous  leur  dépen¬ 
dance. 

Extérieurement,  les  côtes  sont  circonscrites  par  les 
épaules,  le  dos,  les  tlancs  et  le  ventre. 

Anatomie.  ' —  De  concert  avec  le  sternum  et  le  corps 
des  vertèbres  dorsales,  les  côtes  forment  la  base  de  la 
cage  pectorale,  qui,  semblable  h  un  cône  couché  hori¬ 
zontalement,  et  déprimé  d’un  côté  à  l’autre,  surtout 
vers  sa  partie  antérieure  représentant  son  sommet,  se 
trouve  fermée  à  sabaseparle  diaphragme  qui  la  coupe 
très-obliquement,  de  façon  à  rendre  son  diamètre 
antéro-postérieur  deux  fois  plus  considérable  en  haut 
qu’en  bas. 

Il  Y  a  36  côtes  chez  le  cheval.  18  à  droite  et  autant 
à  gauche,  séparées  par  les  intervalles  intercostaux, 
articulées  en  haut  avec  les  vertèbres  dorsales,  et  fixées 
en  bas,  au  sternum,  à  l’aide  d’un  cartilage  élastique. 

Suivant  qu’elles  sont  en  rapport  direct  ou  indirect 
avec  le  sternum,  les  côtes  sont  dites  sternales  ou  aster- 
nales  ;  les  premières,  au  nombre  de  huit,  se  terminent 
par  un  cartilage  renflé  qui  répond  à  une  cavité  ster¬ 
nale  correspondante;  les  dix  côtes  asternales  s’appuient 
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les  unes  sur  les  autres  au  moyen  de  leurs  prolonge¬ 
ments  cartilagineux,  et  constituent  le  cercle  de  Thy- 
pochondrc. 

Les  côtes  diffèrent  sous  le  rapport  de  la  courbure, 
de  la  longueur,  de  l’épaisseur  et  de  la  largeur  ;  ainsi 
leur  longueur  augmente  de  la  première  à  la  neuvième, 
et  diminue  ensuite  progressivement  jusqu’à  la  der¬ 
nière.  Leur  courbure  augmente  d’autant  qu’on  les 
examine  plus  postérieurement. 

Les  deux  premières  côtes  sont  plus  courtes  que  les 
autres  ;  elles  sont  plus  droites,  plus  épaisses,  et  ser¬ 
vent  exclusivement  de  colonnes  de  soutien  au  rachis. 
Leur  mode  d’articulation  aux  vertèbres  et  au  sternum, 
dit  M.  Richard,  est  en  harmonie  avec  la  nécessité 
commandée  par  leurs  fonctions.  En  effet,  les  premières 
vertèbres  dorsales  qui  leur  servent  en  quelque  sorte 
de  chapiteaux,  sont  pourvues  de  chaque  côté  de  deux 
fortes  apophyses  transverses  qui  reposent  sur  leurs 
sommets;  leurs  têtes,  bien  différentes  de  celles  des 
côtes  qui  les  suivent,  s’engagent  sous  ces  prolonge¬ 
ments  osseux.  —  Telle,  une  colonne  est  placée  sous  le 
corps  qu’elle  supporte. 

Les  côtes  sternales,  qui  font  suite  aux  premières, 
ont  une  certaine  mobilité  qui  leur  permet  de  servir  à 
la  respiration;  elles  sont  plus  aplaties,  plus  longues, 
ont  leurs  têtes  moins  engagées  sous  le  corps  des  ver¬ 
tèbres,  et  possèdent,  enfin,  des  cartilages  de  plus  en 
plus  allongés.  Quant  aux  côtes  asternales,  elles  sont 
plus  courtes,  plus  cintrées  et  surtout  destinées  à  la 
respiration. 

Les  intervalles  des  côtes  sont  remplis  par  les  muscles 
intercostaux  externes  et  internes. 

Les  muscles  grand  et  petits  dentelés,  ainsi  que  le 
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grand  dorsal,  viennent  s’implanter  sur  la  région  costale 

qui  est  cachée  en  avant  par  les  épaules. 

Telle  est  sommairement  la  base  de  la  cage  tho¬ 
racique. 

Voyons  maintenant  la  disposition  qu^elle  affecte 
intérieurement. 

On  lui  reconnaît  six  régions  :  une  supérieure,  limi¬ 
tée  par  le  dos  ;  une  inférieure,  qui  correspond  au  poi¬ 
trail  ;  deux  faces  latérales  concaves ,  constituées 
par  la  face  interne  des  côtes  et  les  muscles  inter¬ 
costaux  profonds,  et  qui  sont  en  rapport  avec  la  face 
externe  du  poumon  dont  elles  ne  sont  séparées  que 
par  les  plèvres. 

La  base  du  cône  thoracique  est  fermée  par  la  face 
convexe  du  diaphragme,  et  se  trouve  circonscrite  exté¬ 
rieurement  par  le  cercle  cartilagineux  costal. 

Vmtrée  ovalaire  du  thorax  est  comprise  entre  les 
deux  premières  côtes. 

La  cavité  pectorale  est  tapissée  dans  toute  son  éten¬ 
due  par  deux  membranes  séreuses  appelées  plèvres. 

Le  poumon,  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  en 
'  partent  ou  qui  s’y  rendent ,  une  partie  de  Toeso- 
phage  et  de  la  trachée,  le  grand  sympathique,  le 
pneumo-gastrique  et  leurs  divisions  sont  logés  dans  la 
cavité  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  est  princi¬ 
palement  circonscrite  par  les  côtes. 

Physiologie.  —  Dans  Tétude  des  divers  organes  qui 
composent  Tappareil  respiratoire,  nous  avons  démon- 
^  tré  tous  les  avantages  qui  ressortent  de  leur  bonne 
confection  et  de  la  liberté  de  leur  jeu;  nous  avons 
souvent  fait  observer  que  de  la  belle  conformation  de 
la  poitrine  dépendaient  Tactivité  des  poumons  et  celle 
du  cœur. — Rappelons  en  quelques  mots  le  rôle  spécial 
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que  jouent  ces  viscères  préposés  à  deux  importantes 
fonctions. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  digestion  a  préparé 
les  matériaux  étrangers  destinés  à  reconstituer  le  fluide 
nutritif,  que  l’absorption  les  a  recueillis  et  entraînés 
dans  les  vaisseaux,  avec  d’autres  matériaux  qui  fai¬ 
saient  déjà  partie  de  Forganisme;  qu’une  troisième 
fonction,  enfin,  doit  donner  à  tous  ces  éléments  hété¬ 
rogènes  des  propriétés  nouvelles,  doit  les  associer  in¬ 
timement  au  sang,  et  imprimer  à  celui-ci  les  qualités 
sans  lesquelles  il  ne  saurait  entretenir  la  vie,  ne  pour¬ 
rait  servir  à  la  nutrition  ni  aux  sécrétions.  Cette  troi¬ 
sième  fonction  est  la  respiration,  dont  les  organes 
essentiels  sont  placés  dans  l’intérieur  de  la  cavité  tho¬ 
racique. 

Mais  voyons  comment  se  passent  les  phénomènes 
respiratoires  :  Fair  est  introduit  dans  la  masse  pulmo¬ 
naire  par  le  jeu  des  parois  du  thorax,  mues  par  les 
muscles  inspirateurs  et  expirateurs  ;  il  est  mis  en  con¬ 
tact  avec  le  fluide  nutritif,  à  travers  la  muqueuse 
du  poumon  ;  il  cède  un  de  ses  éléments,  Foxygène, 
qui  va  se  combiner  avec  le  carbone  et  Fhydrogène  du 
sang  pour  former  de  Feau  et  de  l’acide  carbonique. 
Le  sang  veineux  modifié  par  le  contact  de  Fair  devient 
sang  artériel  après  la  respiration,  il  acquiert  de  nou¬ 
velles  propriétés,  en  vertu  desquelles  il  est  apte  à  four¬ 
nir  tous  les  éléments  des  solides  et  des  autres  liqui¬ 
des  de  l’économie,  à  donner  à  tous  les  tissus  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  développement,  et  aux  organes  sécré¬ 
teurs  les  éléments  de  leur  produit. 

Le  fluide  nuUâtif  est  formé  aux  dépens  des  maté¬ 
riaux  que  l’absorption  a  recueillis  dans  les  voies  diges¬ 
tives,  sur  les  diverses  surfaces  et  dans  la  trame  des 


tissus  ;  la  respiration  lui  a  imprimé  les  modifications 
qui  le  rendent  propre  à  stimuler  les  organes  et  à  leur 
donner  les  éléments  de  leur  nutrition  et  de  leurs  sécré¬ 
tions.  Ce  fluide,  renfermé  dans  des  canaux  nombreux, 
ramifiés  à  Tinfini,  est  soumis  à  une  impulsion  spé¬ 
ciale,  régulière  et  permanente  qui  le  chasse  dans 
toutes  les  parties,  et  le  ramène  dans  les  organes  respi¬ 
ratoires  où  il  reprend  les  propriétés  qu’il  a  perdues 
par  le  fait  du  travail  nutritif  et  sécrétoire.  Le  cœur, 
organe  essentiel  de  cette  double  circulation  arté¬ 
rielle  et  veineuse,  est  aussi  logé  dans  la  cavité  thora¬ 
cique. 

Comme  on  le  voit,  c’est  dans  la  cavité  circonscrite 
par  la  région  costale  que  s’accomplissent  deux  fonc¬ 
tions  étroitement  liées  l’une  à  l’autre  :  la  respiration  et 
la  circulation.  Toutes  les  autres,  quelles  qu’elles 
soient,  sont  sous  leur  dépendance,  et  en  elles  réside  le 
foyer  principal  de  l’activité,  de  l’énergie. 

D’après  la  conformation  du  thorax,  est-il  possible 
de  juger  de  la  structure  des  organes  qu’il  renferme  et 
de  leur  activité? —  Oui,  sans  aucun  doute!  Si  la  cage 
pectorale  est  spacieuse,  il  est  certain  que  le  poumon 
sera  volumineux,  et  inversement  si  le  thorax  a  peu 
d’étendue,  il  ne  pourra  renfermer  que  des  viscères  peu 
développés. 

Gomment  doit-on  s’assurer  de  l’ampleur  de  la  ca¬ 
vité  pectorale? 

C’est  surtout  à  la  partie  postérieure  qu’on  peut 
juger  de  la  capacité  des  voies  aériennes,  mais  non  en 
avant,  comme  une  foule  d’amateurs  le  croient. 

Le  thorax  n’est  formé  en  avant  que  par  l’ouverture 
ovalaire  circonscrite  par  les  deux  premières  côtes. 
?ious  avons  déjà  fait  connaître  ce  que  nous  pensions 
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de  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  cette  région  indi¬ 
que  l’ampleur  de  la  poitrine.  En  parlant  du  poitrail 
nous  avons  dit  que  ces  deux  régions  étaient  indépen¬ 
dantes  l’une  de  l’autre. 

C’est  en  arrière  que  se  trouve  la  capacité  la  plus 
grande  ;  aussi  plus  la  côte  est  ronde  et  longue,  plus 
la  poitrine  est  allongée  d’avant  en  arrière. 

La  hauteur  de  la  poitrine  dépend  de  la  longueur  des 
côtes  et  du  garrot,  mais  ce  n’est  pas  une  preuve 
constante  du  volume  pulmonaire. 

C’est  ce  que  nous  allons  voir  à  l’instant. 

Extérieur,  —  Pour  que  la  poitrine  réunisse  toutes 
les  conditions  de  beauté,  il  est  nécessaire  qu’elle  soit 
longue,  haute  ou  profonde,  large  ou  épaisse,  qu’elle 
soit,  en  un  mot,  le  plus  spacieuse  .possible  afin  de  favo¬ 
riser  la  respiration  et  la  circulation. 

Pour  porter  un  jugement  solide  sur  la  belle  confor¬ 
mation  de  cette  grande  ca\uté  splanchnique,  ce  foyer 
de  la  vie,  de  l’énergie  et  du  fonds  de  l’animal,  il  est 
essentiel  de  se  rappeler  qu’elle  a  une  forme  conique, 
que  sa  base  est  au  diaphragme  et  son  sommet  vers  le 
poitrail. 

Ceci  étant  bien  établi,  il  devient  facile  de  réduire  à 

> 

néant  toutes  les  propositions  erronées  émises  par  cer¬ 
tains  hippologues, 

1°  Longueur  de  la  poitrine, —  Elle  se  mesure  du  poi¬ 
trail  au  flanc,  elle  constitue  une  grande  beauté  pour  le 
cheval  de  selle.  —  Tous  les  auteurs  sont  d’accord  sur 
ce  point,  sans  se  douter,  cependant,  qu’ils  sont  en 
opposition  avec  certains  principes  liarmoniques  établis 
par  eux. 

Il  est  évident  que  la  longueur  du  cône  pectoral  est 
une  preuve  de  l’écartement  des  côtes,  de  leur  arçure 
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plus  grande  et  de  l'ampleur  des  viscères  thoraciques. 
Il  est  toujours  bon,  dit  M.  Richard,  que  la  région  des 
côtes  empiète  sur  les  flancs. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  beauté  est  relative  et 
surtout  à  rechercher  chez  les  animaux  de  grande 

fesse . 

Puisque  la  cage  thoracique  est  limitée  par  la  der¬ 
nière  vertèbre  dorsale,  on  comprend  que,  plus  le  dos 
aura  de  longueur,  plus  cette  cavité  renfermera  un  pou¬ 
mon  à  base  large.  —  Il  s’agit  toujours  ici  du  cheval 
aux  allures  vives.  — On  est  donc  en  droit  d’être  étonné 
que  presque  tous  les  auteurs  recommandent  avec 
instance  la  brièveté  Ru  dos  comme  la  première  con¬ 
dition  à  rechercher  pour  tous  les  services,  sans  s’in¬ 
quiéter  du  paradoxe  qu’ils  proclament  à  leur  insu. 
Est-il  admissible  qu’avec  un  dos  court,  la  poitrine 
puisse  être  longue?  Évidemment  non  ! 

Que  le  dos  du  cheval  de  trait  ou  de  bât  soit  court, 

A 

nous  l’admettons,  car,  chez  lui,  la  poitrine  est  plutôt 
large  que  longue,  sans  le  moindre  inconvénient, 
puisque  son  travail  se  fait  à  des  allures  lentes  ;  mais  il 
faut  absolument  au  coureur  une  poitrine  longue  et  une 
certaine  longueur  de  la  tige  dorso-lombaire  pour  exé¬ 
cuter  des  mouvements  étendus  et  rapides.  Nous  avons 
dit  le  pourquoi  de  cette  façon  d’argumenter  en  étudiant 
le  dos  et  le  rein. 

D’un  autre  côté,  on  doit  se  rappeler  que  nous  avons 
combattu  cette  autre  idée  qui  consiste  à  attribuer  plus 
de  force  à  un  dos  court,  en  le  comparant  à  une  tige 
droite.  Nous  avons  fait  observer,  en  effet,  que  le  dos 
représentait  une  arche  plus  ou  moins  large,  et  non  une 
tige  comparable  à  une  poutre  supportée  par  deux  pans 
de  muraille.  C’est  un  thème  nouveau  que  M.  H.  Bouley 
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a  développé  avec  une  puissante  logique  à  l'article  Dos 
de  son  nouveau  dictionnaire. 

Il  est  surprenant  que  Vallon  etM.  Richard,  qui  prô¬ 
nent,  avec  juste  raison,  la  longueur  de  la  poitrine, 
n'aient  pas  été  conséquents  avec  les  principes  expo¬ 
sés  par  eux.  —  Ce  sont  là  des  contradictions  flagran¬ 
tes  qui  proviennent  de  ce  qu'on  étudie  trop  isolément 
les  régions  extérieures  et  qu'on  ne  s'occupe  pas  assez 
de  l’ensemble.  —  Des  ensembles,  comme  dirait  un 
habile  écrivain  tant  de  fois  cité  par  nous.  —  On  com¬ 
mettrait  une  erreur  semblable  si  on  voulait  placer  un 
cerveau  volumineux  dans  une  boîte  crânienne  étroite. 
La  comparaison  n’a  rien  d’exagéré. 

M.  Magne  a  parfaitement  compris  cette  question, 
alors  qu’il  dit  :  qu’un  prolongement  de  quelques  cen¬ 
timètres  en  arrière  du  cône  thoracique,  augmente 
considérablement  son  étendue.  Il  est  clair  que  cette 
augmentation  de  la  base  pectorale  amène  à  rejeter, 
quand  môme,  la  brièveté  du  dos  pour  certains  ser¬ 
vices,  et  prouve  le  peu  de  solidité  de  ces  prétendues 
lois  invoquées  par  quelques  hîppologues  qui  poussent 
trop  loin  les  comparaisons  physiques  et  mathémati¬ 
ques. 

Dans  tous  les  cas,  la  longueur  de  la  cavité  thora¬ 
cique  témoigne  en  faveur  de  l’étendue  et  de  la  puis¬ 
sance  des  muscles  qui  la  recouvrent. 

2®  La  kauteur  ou  la  profondeur  de  la  poitrine  se  me¬ 
sure  habituellement  du  sommet  du  garrot  à  la  partie 

inférieure  du  sternum. 

-■ 

Il  faut  bien  le  dire,  on  a  singulièrement  exagéré  la 
valeur  de  ce  signe  indicatif  de  la  beauté  thoracique  : 
nous  croyons  même  qu’on  estdansl’erreur  la  plus  grande 
quand  on  affirme  que  la  hauteur  de  cettepartie  compense 
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salargeuretsa  longueur. — M.  Richard  et  Vallon,  n'en 
déplaise  à  certains  amateurs,  sont  dans  le  vrai  alors 
qu’ils  combattent  à  outrance  une  telle  opinion.  Effec¬ 
tivement,  la  hauteur  de  la  poitrine,  du  sommet  du 
garrot  au  sternum,  n’indique  pas  constamment  la  ca¬ 
pacité  du  poumon  ;  mais  très-souvent  coïncide  avec 
l’élévation  du  garrot.  Vallon  a  raison  de  croire  que  la 
puissance  respiratoire  n’est  pas  en  rapport  avec  la 
profondeur  de  la  poitrine,  et  que  les  chevaux  chez 
lesquels  on  l’observe  sont  loin  d’avoir  le  fonds  que  l’on 
croirait  rencontrer  chez  eux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  profondeur  thoracique  doit 
dépendre  principalement  de  la  longueur  et  de  l’arcure 
des  côtes.  —  Toutefois,  nous  le  répétons,  elle  ne 
possède  pas  tous  les  avantages  qu’on  s’est  plu  à  lui 
reconnaître,  puisque  les  premières  côtes  ont  des  mou¬ 
vements  très-bornés,  et  qu’elles  recouvrent  seulement 
les  lobes  antérieurs  du  poumon,  fort  restreints  à  cette 
I  partie.  On  sait  que  la  base  des  viscères  respiratoires 
i  est  en  avant  du  diaphragme,  et  que  là,  seulement,  on 
I  peut  juger  de  l’ampleur  des  voies  pulmonaires. 

Si  la  hauteur  de  la  poitrine  ne  favorise  pas  nota¬ 
blement  la  respiration ,  elle  indique  néanmoins  une 
grande  hauteur  du  garrot,  la  longueur  de  l’épaule,  l’é¬ 
tendue  et  l’énergie  des  puissances  musculaires. 

Nous  ne  partageons  pas  complètement  l’opinion  de 
I  M.  Richard,  qui  suppose  que  la  hauteur  de  la  poitrine 
n’est  due  qu’à  la  longueur  des  premières  côtes  et  à  la 
hauteur  du  garrot,  —  conditions  organiques  qui  peu¬ 
vent  exister  avec  un  thorax  peu  développé. 

On  ne  peut  admettre  cette  proposition  telle  quelle, 
et  il  est  logique  de  croire  que  si  les  premières  côtes 
sont  longues,  les  suivantes  offriront  la  meme  disposi- 
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tîon,  de  telle  façon  que  la  poitrine  aura  réellement  une 
grande  étendue  de  haut  en  bas,  de  la  première  à  la 
dérnière  côte. 

M.  Magne  admet  que  la  poitrine  est  toujours  pro¬ 
fonde  chez  les  chevaux  de  course,  et  que  c’est  à  cause  de 
cette  conformation  qu’ils  obtiennent  des  succès  sur  les 
hippodromes.  Même  avec  une  poitrine  d’une  épais¬ 
seur  peu  grande,  on  devine  ce  qu’il  y  a  d’acceptable 
dans  une  semblable  appréciation. 

Si  la  hauteur  de  la  poitrine  suppose  de  longs  mus¬ 
cles,  propres  aux  grandes  actions,  il  est  évident  qu’elle 
n’est  plus  nécessaire  chez  les  animaux  destinés  aux 
travaux  lents  ;  ce  qu’on  recherche  chez  ces  derniers, 
c’est  plutôt  la  largeur  du  thorax  que  sa  hauteur,  due, 
on  se  le  rappelle,  à  l’élévation  du  garrot. 

M.  de  Curnieu  préfère  la  hauteur  de  la  poitrine  à 
sa  largeur.  On  le  voit ,  cet  écrivain  n’a  en  vue  que 
le  cheval  de  selle. 

3°  La  largeur  ou  épaisseur  de  là  poitrine  est  produite 
par  l’écartement  des  côtes  de  droite  à  gauche,  par  leur 
longueur  et  leur  arcure  plus  ou  moins  prononcée. 

Cette  épaisseur,  qui  est  à  rechercher  pour  tous  les 
services,  est  néanmoins  indispensable  chez  le  cheval  de 
trait.  —  Pour  la  selle,  et  surtout  chez  le  cheval  de 
course,  on  préfère  la  longueur  et  la  hauteur  à  une 
grande  largeur, 

M.  Magne  estime  par-dessus  tout  une  poitrine 
épaisse.  C’est,  d’après  lui,  un  caractère  sans  lequel  on 
rencontre  rarement  d’excellents  chevaux.  Avec  une 
poitrine  épaisse,  fait-il  remarquer,  les  poumons  et  le 
cœur  sont  plus  volumineux  et,  dans  les  coui'ses  préci¬ 
pitées,  alors  que  la  respiration  et  la  circulation  sont 
fortement  accélérées,  ces  deux  organes  peuvent  fonc- 
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tionner  sans  être  embarrassés  par  les  fluides  qui  les 
traversent.  Il  ajoute,  qu’avec  une  poitrine  resserrée, 
fût-elle  longue  et  profonde,  les  poumons  et  le  cœur 
sont  gênés  aussitôt  que  des  efforts  considérables  accé¬ 
lèrent  la  respiration.  —  Les  animaux  manquent  d'ha¬ 
leine  et  de  fonds. 

Si  telle  est  l'opinion  de  M.  Magne,  comment  se 
fait-il  qu’à  la  page  suivante  (Choix  du  cheval,  page  32) 
il  formule  un  avis  contraire  qui  détruit  tout  ce  qu’il  a 
exposé  jusqu' alors,?  car  il  soutient  qu’avec  une  poitrine 
profonde,  d’ailleurs  peu  épaisse,  certains  chevaux 
obtiennent  des  succès  sur  les  hippodromes.  D'un  autre 
côté,  il  assure  que  cette  épaisseur  thoracique  est  la 
cause  du  balancement  qui  a  lieu  pendant  la  marche  et 
qui  nuit  tant  à  la  rapidité  des  allures. 

C’est  avouer  nettement  que  cette  épaisseur,  qu’il  a 
tant  prônée,  est  peu  compatible  avec  la  rapidité  des 
grands  mouvements  I  II  était  bien  plus  simple,  encore 
plus  logique,  ce  nous  semble,  de  citer  la  largeur  pec¬ 
torale  simplement  comme  une  beauté  relative. —  N'en 
est-il  pas  de  même  de  la  largeur  du  poitrail,  très- 
goutée  pour  le  trait,  et  à  rejeter  complètement  pour  la 
course? 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  il  est 
facile  d’expliquer  pourquoi  une  poitrine  étroite,  res¬ 
serrée,  circonscrite  par  des  côtes  courtes,  droites  et 
aplaties,  est  toujours  défectueuse,  quelle  que  soit  l’apti¬ 
tude  du  sujet. 

Dans  une  telle  cavité,  il  n’est  pas  possible  que  des 
poumons  et  un  cœur  vastes  fonctionnent  librement, 
malgré  toute  l'énergie  et  le  sang  que  pourrait  posséder 
l'animal. 

En  résumé,  la  beauté  absolue  de  la  poitrine  dépend 
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tout  d’abord  de  sa  grande  capacité  qui  peut  être  dévoi¬ 
lée  par  sa  hauteur,  sa  longueur  et  sa  largeur. 

Cette  beauté  devient  relative  suivant  les  services  dif¬ 
férents.  Pour  le  trait,  on  ne  tient  pas  un  grand  compte 
de  la  hauteur  et  de  la  longueur*  C’est  l’épaisseur  qu’on 
recherche  conjointement  avec  la  largeur  du  poitrail, 
avec  une  côte  ronde,  bien  espacée,  avec  un  dos  court 
et  large. 

Chez  le  cheval  de  selle,  on  estime  la  hauteur  et  la 
profondeur  thoraciques. 

Quant  au  sujet  qu’on  prépare  aux  luttes  de  l’hippo¬ 
drome,  il  doit  avoir  une  poitrine  très-longue,  un  dos 
plus  allongé,  un  liane  très-court,  et  des  muscles  peu 
épais  mais  fort  longs. 

On  retrouve  sur  la  région  des  côtes  à  peu  près  les 
mêmes  blessures  qu’au  garrot  et  à  la  région  dorso- 
lombaire,  blessures  produites,  la  plupart  du  temps, 
par  le  harnachement  ;  ainsi  ;  des  indurations,  des  cors, 
des  cicatrices,  etc.  Dans  le  cas  d’affections  de  poitrine, 
on  a  pu  placer  des  vésicatoires  et  des  sétons  sur  les 
côtes  qui  doivent  donner  l’éveil  à.  l’acheteur. 


Du  ventre. 


—  Du  latin  venter,  almts,  tLûtxîoL,  syno¬ 
nyme  d’abdomen. 

Çirconscriplion  et  définilion. — Il  est  circonscrit  par  le 
passage  des  sangles,  les  côtes,  les  flancs,  les  organes 
génitaux  du  mâle,  et  les  mamelles  de  la  jument. 

Anaîomie.  —  Le  ventre  ou  abdomen  est  la  plus 
grande  des  cavités  splanchniques;  il  renferme  des 
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organes,  d’autant  plus  importants,  qu’ils  sont  destinés 
àpourvoiraux  besoinsjournaliers  età  entretenir  la  vie. 

La  cavité  abdominale,  située  en  arrière  du  thorax,  en 
est  séparée  par  le  diaphragme  ;  elle  est  placée  au-des¬ 
sous  de  la  région  lombaire  et  en  avant  de  la  cavité 
pelvienne  ;  elle  est  tapissée  intérieurement  par  le  péri¬ 
toine  et  se  trouve  entièrement  remplie  par  les  nom¬ 
breux  viscères  qu’elle  renferme. 

La  région  antérieure  de  l’abdomen  a  pour  base  le 
diaphragme,  qui  a  des  rapports  avec  le  foie,  la  rate, 
l’estomac  et  les  grosses  courbures  intestinales. 

La  région  postérieure  termine  l’abdomen  et  forme 
le  bassin  ;  elle  loge  le  rectum,  la  vessie,  une  partie  des 
organes  génitaux  du  mâle,  le  vagin  et  le  corps  de  la 
matrice,  chez  la  femelle. 

La  région  supérieure  a  pour  base  les  vertèbres  lom¬ 
baires,  les  muscles  psoas  et  l’aponévrose  sous-lom¬ 
baire, 

La  région  inférieure,  la  plus  étendue,  supporte 
presque  à  elle  seule  le  poids  de  la  masse  intestinale. 

Les  cartilages  de  prolongement  des  cotes  consti¬ 
tuent  les  parties  latérales  qu’on  nomme  hypocliondres. 

Les  parois  inférieures  et  latérales  de  l’abdomen 
sont  constituées  par  une  large  enveloppe  musculo- 
aponévrotique  qui  s’appuie  par  sa  périphérie  sur  le 
sternum,  les  côtes,  les  vertèbres loml)airos,  l’ilium,  l’a¬ 
ponévrose  lombo-iliaque  et  enfin  sur  le  pubis.  Celle 
enveloppe  résulte  de  rassemblage  de  quatre  muscles 
pairs  disposés  en  couches  superposées  qui  sont  : 
le  grand  oblique,  le  petit  oblique,  le  grand  droit  et  le 
transverse.  Ces  couches  musculo-aponévrotiquos  s’ap¬ 
puient  sur  une  expansion  de  tissu  fibreux  jaune,  la 
tunique  abilom inale,  qui  les  sé|)are  au  moyen  de  la 
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ligne  blanche,  raphé  médian  qui  s’étend  du  sternum  au 
pubis  ;  elles  soutiennent  la  masse  intestinale,  et  se  prê¬ 
tent,  par  leur  relâchement  et  leur  contraction,  aux 
variations  de  volume  que  le  ventre  peut  éprouver, 

La  peau  qui  recouvre  Tabdomen  n'offre  pas  partout 
les  mêmes  caractères  ;  elle  est  plus  épaisse  et  adhé¬ 
rente  vers  la  région  lombaire  ;  plus  mince,  plus  sou¬ 
ple,  onctueuse  au  loucher,  dégarnie  de  poils  vers  la 
région  inguinale. 

L'intérieur  de  la  cavité  abdominale  est  tapissé  par 
le  péritoine,  membrane  séreuse  qui  sert  d'enveloppe  à 
presque  tous  les  organes,  facilite  leur  glissement,  leur 
expansion,  en  même  temps  qu'elle  leur  fournit  des  re¬ 
plis  ligamenteux  qui  les  unissent  les  uns  aux  autres 
et  leur  servent  à  la  fois  d’appareils  de  suspension. 

Physiologie.  —  C’est  dans  la  cavité  abdominale  que 
s’accomplit  l'acte  digestif,  le  régulateur  par  excellence 
de  toutes  les  autres  fonctions . 

Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que  la  digestion, 
comme  résultat  final,  fournit  les  éléments  du  chyle, 
ce  réparateur  incessant  du  tïuide  sanguin,  qui,  lui- 
même,  est  le  principe  rénovateur  de  toutes  les  par¬ 
ties  vivantes ,  l’indispensable  des  transformations 
organiques  et  des  mutations  diverses  dont  la  vie 


est  le  résultat. 

La  digestion  commande  donc  toutes  les  fonctions  ; 
la  force,  la  puissance,  et  le  fonds  de  la  machine  sont 
étroitement  liés  h  cet  acte  important. 

Les  parois  abdominales  peuvent  se  dilater,  et  l'am¬ 
plitude  qu’elles  prennent  mesure  exactement  celle  des 
intestins.  —  Le  développement  de  la  masse  intesti¬ 
nale  est  corrélatif,  par  le  fiiil  même  de  la  digestion, 
à  la  manière  dont  l’animal  a  été  nourri,  à  son  origine. 


il  son  tempérament,  et  au  genre  de  travail  qu'il  exé¬ 
cute,  etc. 

Les  parois  abdominales  ne  remplissent  pas  seule¬ 
ment  l’olïice  d’un  appareil  de  support  et  de  soutien, 


elles  exercent  encore  sur  les  viscères  contenus  dans 
leur  intérieur  une  pression  continuelle  nécessaire  à 
l’accomplissement  de  leurs  fonctions. 

Les  muscles  abdominaux  jouent  aussi  un  grand  rôle 
dans  le  mécanisme  de  là  respiration,  —  En  se  con¬ 
tractant,  ils  prennent  une  part  considérable  à  la  réduc¬ 
tion  du  diamètre  transverse  de  la  poitrine.  —  La  tu¬ 
nique  fibreuse,  qui  les  renforce  à  l’extérieur,  concourt 
au  même  résultat,  en  vertu  de  l’élasticité  dont  elle 
jouit  au  plus  haut  degré.  —  Tunique  et  muscles  abdo¬ 
minaux,  en  soulevant  les  viscères  et  l’intestin ,  eu 
les  refoulant  vers  le  diaphragme,  deviennent  de  la 
sorte  les  agents  puissants  du  resserrement  longitudi¬ 
nal  du  thorax.  —  Les  muscles  de  l’abdomen  produi¬ 
sent,  enfin,  ou  concourent  à  produire  divers  actes 
fonctionnels  importants,  tels  que  :  reftbrt,  le  vomisse¬ 
ment,  l’expulsion  du  fœtus,  de  l’urine,  etc. 

Exiérieur.  —  La  beauté  du  ventre-  n’a  rien  d’ab¬ 
solu,  et  s’il  est  vrai  que  son  grand  volume  puisse  être 
toléré  chez,  le  gros  cheval  de  trait,  il  est  clair  qu’il  de¬ 
vient  un  grand  défaut  pour  le  cheval  de  luxe  et  de 
Irait  léger. 

Pour  le  manège  et  la  course,  le  ventre  avalé  rendrait 
l’animal  tout  à  lait  impropre  à,  son  service. 

D’un  autre  cote,  le  ventre  retroussé,  qui  accompa¬ 


gne  parfois  les  flancs  levrettes,  se  remarque  presque 
constamment  chez  les  sujets  entraînés  et  chez  ceux 
qui  font  un  service  très-accéléré,  sans  que  cette  con- 
forrnation  puisse  les  déprécier. 
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Le  volume  du  ventre  est,  du  reste,  en  rapport  avec 
l’origine  de  l’animal,  avec  la  nature  des  terrains  sur 
lesquels  il  a  été  élevé,  avec  son  âge,  son  tempérament, 
le  genre  de  service  qu’il  est  appelé  à  faire,  et  enfin 
avec  le  genre  d’alimentation.  Le  sexe  peut  aussi  faire 
varier  ce  volume. 

Bourgelat  voulait  que  le  volume  du  ventre  fût  pro¬ 
portionné  à  la  taille  de  l’animal,  par  conséquent  mé¬ 
diocre  dans  les  chevaux  de  légère  taille,  et  d’une 
grande  étendue  dans  ceux  de  carrosse  et  de  tirage  (sic). 

Les  chevaux  du  Nord  et  de  l’Ouest,  élevés  sur  des  sols 
humides  et  marécageux,  ont  généralement  l’abdomen 
très-dé veloppé  ;  ce  qui  provient  de  la  grande  quantité 
d’herbes  fort  peu  nutritives  qu’ils  ont  dû  introduire 
dans  le  tube  gastro-intestinal,  pour  subvenir  aux  ré¬ 
parations  journalières. 

Les  chevaux  dos  contrées  marécageuses,  à  ventre 
gros  et  descendu,  possèdent  une  ossature  énorme  avec 
des  muscles  peu  volumineux ,  un  tissu  cellulaire 
très-lâche  et  fort,  abondant,  sous  une  peau  épaisse,  re¬ 
couverte  de  poils  nombreux  et  boiu’rus;  ils  ont  aussi 
une  poitrine  peu  spacieuse,  des  flancs  creux,  une  tête 
volumineuse,  un  pied  grand  et  plat;  ils  se  font  remar¬ 
quer  enfin,  par  leur  constitution  molle  et  leur  tempé¬ 
rament  lymphatique. 

Les  chevaux  d’origine  commune  ont  souvent  le 
ventre  très-développé,  surtout  quand  ils  sont  nourris 
à  peu  près  exclusivement  avec  des  herbes  fraîches  ou 
une  grande  quantité  de  fourrages  naturels  ou  arti¬ 
ficiels. 

Les  sujets  d’origine  distinguée,  au  contraire,  ont 
le  ventre  d’autant  moins  proéminent  qu’ils  ont  un 
lempéramenl  sanguin-nerveux,  ci  (ju’ils  sont  nourris 
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avec  tics  aliinciits  contenant  beaucoup  de  principes 
alibiles  sous  un  petit  volume. 

Les  chevaux  orientaux  et  ceux  des  pays  chauds  ont 
plus  rarement  le  ventre  de  vache. 

La  nature  des  terrains  influe  également  d’une  façon 
très-remarquable  sur  le  volume  abdominal.  Ainsi , 
clans  le  Nord,  où  les  herbes  sont  grosses,  aqueuses  et 
moins  toniques  que  dans  le  Midi,  les  animaux  ont  un 
appareil  intestinal  très-développé. 

Les  fourrages  récoltés  sur  les  terrains  secs  des  pays 
méi'idionaux  sont  plus  déliés,  plus  aromatiques,  plus 
nutritifs,  et  doivent  être  distribués  en  moins  grande 
quantité  :  aussi  le  ventre  du.  clieval  de  ces  contrées 
est-il  moins  descendu  et  moins  pesant. 

Les  jeunes  animaux  qui  mangent  beaucoup,  pour 
réparer  les  pertes  et  subvenir  encore  aux  exigences  de 
la  croissance,  ont  l’abdomen  plus  distendu  que  les  su¬ 
jets  adultes.  Les  juments  ont  aussi  le  ventre  plus  spa¬ 
cieux,  notamment  quand  elles  ont  produit. 

C’est  en  supprimant  les  aliments  encombrants  et 
médiocrement  nutritifs  ;  c’est  en  doublant  et  triplant 
même  la  ration  de  grains,  qu’on  parvient  à  débarras¬ 
ser  tous  les  tissus  des  matériaux  inutiles,  qu’on  arrive 
il  amoindrir  la  masse  intestinale  qui  serait  un  obstacle 
à  la  progression  rapide,  et,  qu’en  définitive,  on  pro¬ 
cure  aux  animaux  une  grande  vigueur  et  un  fonds  re¬ 
marquable.  C’est  le  résultat  final  d’un  entraînement 
bien  dirigé. 

On  désire,  en  général,  que  le  ventre  se  confonde 
insensiblement  avec  les  régions  d’alentour,  et  soit 
quelque  peu  cylindrique,  de  telle  sorte  cpi’il  ne  dé¬ 
passe  pas  le  cercle  costal. 

M.  le  général  Morris  accepte  la  rondeur  des  fausses 


ce  qui  est  un 
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côtes  sans  que  le  cheval  soit  pansu,  — 
grand  défaut. 

Certains  hippologues  croient  que  le  cheval  dont  le 
ventre  est  bien  fliit,  a  constamment  un  caractère  doux 
et  facile,  tandis  que  celui  qui  est  impressionnable, 
difficile  et  quinteux,  a  maintes  fois  le  ventre  rétracté 
et  levrette. 

C’est  sans  doute  ce  qui  fait  dire  aux  gens  d’écurie, 
qu’un  semblable  cheval  est  une  bête  à  chagrin  ! 

Il  est  certain  qu’une  belle  conformation  de  f  abdo¬ 
men  semble  prouver  que  les  fonctions  digestives  s’exé¬ 
cutent  normalement,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que, 
sous  l’influence  d’une  bonne  digestion,  le  moral  du 
cheval  s’en  ressentît.  Chez  l’homme,  celte  remarque 
est  souvent  très-exacte,  et  fait  dire  vulgairement  d’une 
personne  enjouée  et  d’un  caractère  égal,  qu’elle  a  un 

bon  estomac. 

Lorsque  l’abdomen  est  trop  volumineux,  il  est  dit 
descendu,  avalé,  tombant,  ventre  de  vache.  C’est  un  grand 
défaut  pour  le  cheval  de  selle,  d’abord,  parce  qu’il 
surcharge  les  membres,  rend  leurs  déplacements  plus 
difficiles,  et  fait  glisser  la  selle  en  avant  ;  ensuite  parce 
qu’il  gêne  la  respiration  et  la  circulation,  ralentit  les 
mouvements,  diminue  l’ haleine  et  le  fonds. 

«  Les  côtes  s’élevant  à  chaque  mouvement  respira¬ 
toire,  nous  dit  M.  Lecoq,  doivent  soulever  la  masse 
intestinale  qu’elles  supportent  par  leurs  extrémités,  et 
ce  mouvement  d’élévation  devient  d’autant  plus  péni¬ 
ble  à  exécuter  que  le  ventre  est  plus  développé.  » 

L’observation  de  M.  Lecoq  est  parfaitement  juste. 
Si  toutes  les  personnes  qui  sont  appelées  à  diriger  le 
travail  des  chevaux  étaient  l)ieii  convaincues  de  celte 
vérité,  elles  ne  feraient  exécuter  les  travaux  pénibles 


et  exigeant  des  allures  accélérées  que  pendant  l’état 
de  vacuité  ou  de  demi-plénitude  du  tube  gastro-intes¬ 
tinal.  Non  pas  parce  que  la  digestion  serait  ralentie, 
puisque  c’est  le  contraire  qui  arrive,  si  l’on  en  croit 
les  belles  expériences  de  Magendie,  mais  parce  que  la 
pression  trop  grande  qu’exerce  la  masse  intestinale 
peut  déterminer  une  grande  gêne  des  viscères  thora¬ 
ciques  et  devenir  même  une  des  causes  puissantes  de  la 
pousse. 

Le  ventre,  au  lieu  d’être  trop  volumineux,  peut  pé¬ 
cher  par  un  défaut  contraire  ;  dans  ce  cas,  l’animal  est 
dit  étroit  de  hoyaux  ou  levrette  ;  défectuosité  qu’il 
faut  éviter  de  confondre  avec  le  ventre  retroussé  des 
chevaux  soumis  à  l’entraînement  ou  qui  doivent  suffire 
à  un  travail  pénible  et  accéléré. 

Le  cheval  étroit  de  bovaux  a  le  ventre  rétracté, 

U  ^ 

quelles  que  soient  l’abondance  et  la  quantité  des  subs¬ 
tances  alimentaires  dont  il  fait  usage.  Les  gens  d’é¬ 
curie  ont  l'habitude  de  dire  qu’il  lui  passe  beaucoup 

d’air  sous  le  ventre,  «  Dans  ce  cas,  dit  M.  H.  Boulev, 

■/ 

les  fonctions  digestives  s’exécutent  mal,  les  aliments 
ne  font  pas  un  assez  long  séjour  dans  le  canal  alimen¬ 
taire  pour  y  subir  l’élaboration  qui  doit  les  transfor¬ 
mer  en  sucs  nutritifs,  et  il  en  résulte  bientôt  un  étal 
de  faiblesse  qui  rend  la  ruine  des  chevaux  d’autant 
plus  inévitable,  qu’en  général  ceux  qui  sont  ainsi  con¬ 
formés  ont  beaucoup  d’ardeur  et  d’énergie,  et  font 
conséquemment  des  pertes  qu’une  mauvaise  nutrition 
ne  répare  qu’incomplétement.  » 

Le  peu  de  volume,  la  rétraction  de  l’abdomen 
n’existent  que  provisoirement  chez  le  cheval  entraîné 
ou  qui  travaille  beaucoup,  et  dont  la  principale  nour¬ 
riture  est  le  grain. 
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Il  est  certains  chevaux  atteints  d’affections  chroni¬ 
ques,  dont  le  ventre  acquiert  un  grand  volume,  pen¬ 
dant  les  repas,  même  les  plus  modestes.  —  C’est  là  un 
signe  qui  doit  constamment  faire  porter  un  jugement 
défavorable  sur  Tétât  de  santé  de  Tanimal. 

On  peut  constater  sur  le  ventre,  comme  sur  les 
flancs,  des  hernies  qui  présentent  la  même  gravité. 


Deisi  orgrane^  g^éBltanx. 

L’examen  des  organes  génitaux  du  cheval  et  de  la 
jument  est  surtout  important,  alors  qu’il  s’agit  d’ani¬ 
maux  destinés  à  la  reproduction.  En  pareil  cas,  l’in¬ 
tégrité  absolue  de  ces  parties  est  de  rigueur. 

Les  organes  génitaux  du  mâle  comprennent  :  les 
testicules,  les  bourses,  la  verge  et  le  fourreau. 

Les  testicules  sont  deux  glandes  suspendues  de 
chaque  côté  de  la  verge,  dans  le  pli  de  l’aine,  où  elles 
occupent  une  poche  séreuse  particulière. 

Chaque  testicule  est  ovoïde,  comprimé  d'un  côté  à 
l’autre,  contenu  dans  le  cul-de-sac  de  la  gaine  vagi¬ 
nale,  et  suspendu  à  Textrémité  du  cordon  testicu¬ 
laire.  Cet  organe  glanduleux  est  composé  d’une  mem¬ 
brane  fibreuse,  d’un  tissu  jaune-grisâtre,  de  vaisseaux 
et  de  nerfs,  le  tout  contenu  dans  une  enveloppe  mem¬ 
braneuse  appelée  bourse. 

Ap  rès  la  naissance,  les  testicules  descendent  géné¬ 
ralement  dans  les  bourses  ;  puis  ils  remontent  pour 
redescendre  du  sixième  au  douzième  mois,  isolément, 
ou  les  deux  en  même  temps,  11  peut  arriver  qu’un  seul 


« 


testicule  soit  apparent,  et  que  l’autre  n’ait  pas  franchi 
ranneau  inguinal  ;  dans  ce  cas,  quelques  hippologiies 
disent  que  le  cheval  est  mouorchide,  —  expression  im¬ 
propre,  puisque  les  deux  testicules  existent  vérita¬ 
blement;  —  ils  appellent  cryptorchide  celui  chez  lequel 
les  testicules  ne  sont  pas  apparents,  et  que  le  vulgaire 
nomme  Ciniillard  ou  bistoiirné.  Ces  chevaux  sont  pres¬ 
que  toujours  difficiles,  dangereux  même  pour  Thomme 
et  les  autres  animaux  ;  ils  doivent  être  refusés  comme 
reproducteurs,  l’expérience  ayant  démontré  qu’ils 
sont  inféconds.  Dans  la  cavalerie  ils  peuvent  causer  les 
plus  graves  accidents,  et  mettent  trop  souvent  le 
désordre  dans  les  rangs. 

O 

Les  testicules  des  étalons  doivent  être  plutôt  gros, 
que  petits  ;  ils  sont  remarquables  par  leur  volume, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  chez  les  chevaux  des 
races  orientales.  On  exige,  avec  raison,  qu’ils  soient 
fermes,  peu  sensibles  à  la  pression,  assez  descendus  et 
bien  roulants.  On  doit  éviter  d’acheter  des  étalons 


ayant  des  testicules  pendants,  petits  ou  rétractés  vers 
l’anneau  inguinal.  Enfin  ces  organes  doivent  être  sains, 
à  peu  près  d’égale  grosseur  ;  le  gauche  est  cependant 
un  peu  plus  descendu  que  le  droit. 

Les  testicules  peuvent  être  le  siège  d’une  inflam¬ 
mation  appelée  orchite,  maladie  résultant  de  frois¬ 
sements,  de  contusions  ou  de  coups,  et  pouvant  se 
terminer  par  induration.  L’orchite  est  d’autant  plus 
grave  qu’elle  peut  déterminer  le  sarcocèle.  Dans  ce 
{lcrnier  cas,  le  testicule  devient  plus  gros,  s’indure, 
pèse  au  bout  du  cordon  et  détermine  de  la  gène,  de  la 
douleur,  voire  même  une  claudication  assez  forte.  Le 
testicule  peut  aussi  s’indurer,  s’atrophier  et  remonter 
vers  l’anneau  inguinal. 
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Toutes  ces  maladies  doivent  faire  refuser  un  étalon. 

Les  bourses,  ou  enveloppes  testiculaires,  sont  de 
véritables  poches  séparées  Tune  de  l’autre,  et  soutien¬ 
nent  les  testicules  à  la  manière  dune  soupente  élastique  ; 
elles  sont  formées  de  plusieurs  couches  qui  entourent 
la  gaine  vaginale.  En  les  examinant  de  dedans  en 
dehors,  on  rencontre  ;  la  tunique  fibreuse;  2®  le 
muscle  crémaster;  3®  le  dartos;  4^  le  scrotum. 

La  tunique  fibreuse  recouvre  complètement  la  gaine 
vaginale,  dans  laquelle  se  trouve  le  testicule,  et  adhère 
très-intimement  à  sa  surface. 

Le  crémaster  est  une  bandelette  d’un  rouge  vif  qui 
s’attache,  en  haut,  à  la  surface  interne  de  Taponé- 
vrose  lombo-iliaque,  enveloppe  seulement  en  dehors 
la  partie  moyenne  de  la  gaine  testiculaire,  et  vient 
s’épanouir,  en  bas,  sur  son  cul-de-sac. 

Le  dartos  est  un  tissu  contractile  qui  forme  une 
poche  au-dessous  de  l’anneau  inguinal,  l’entoure  et 
adhère  aux  parties  environnantes.  Les  deux  poches 
formées  par  la  tunique  dartoïque  sont  simplement 
adossées  et  indépendantes  l’une  de  l’autre. 

Ces  différentes  membranes  sont  entourées  par  une 
enveloppe  générale  comprenant  les  deux  testicules. — 
C’est  le  scrotum,  dont  la  peau  est  mince  et  très-adhé¬ 
rente  au  dartos. 

Les  bourses  doivent  être  souples,  recouvertes  d’un 
duvet  très-fin  ;  elles  doivent  être  onctueuses  et  luisan¬ 
tes,  propriétés  qu’elles  doivent  h  la  présence  de  folli¬ 
cules  sébacés  très-nombreux. 

L’engorgement  des  bourses  peut  dépendre  d’une 
infiltration  séreuse  de  leurs  membranes  ou  d’un  épan¬ 
chement  de  sérosité  dans  la  gaine  vaginale,  souvent 
consécutif  ci  rorcliite  ;  il  porte  alors  le  nom  iVbydrocèk. 
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L’épanchement  vaginal  est  le  résultat  de  froissements, 
succède  à  l’orchite,  ou  encore,  ce  qui  est  plus  sérieux, 
à  une  affection  interne. 

Plus  rarement  la  hernie  inguinale  est  observée  sur 
les  chevaux  mis  en  vente.  —  C’est  un  accident  très- 
grave,  qui  devient  rédiûbitoire,  alors  que  le  mal  est 
intermittent. 

Le  cheval  auquel  on  a  enlevé  les  testicules  est  dit 
hongre,  —  Il  est  utile  de  s’assurer  si  la  castration 
a  été  bien  faite  et  n’a.  laissé  ni  fistule,  ni  champignon, 
ni  induration  du  cordon. 

Le  pénis  ou  la  verge  est  l’organe  de  la  copulation 
chez  le  mâle  ;  il  résulte  de  l’association  du  corps  ca¬ 
verneux  et  de  la  portion  spongieuse  du  canal  de  l’urè- 
Ihre  ;  il  commence  au  niveau  de  l’arcade  ischiale,  des¬ 
cend  entre  les  cuisses,  passe  entre  les  deux  sacs  du 
darlos  qui  longent  les  testicules,  et  va  se  terminer 
sous  le  ventre  par  son  extrémité  libre. 

La  partie  libre  du  pénis,  logée  dans  le  fourreau 
pendant  l’inactivité  de  l’organe,  sort  de  ce  repli  quand 
la  verge  se  gonfle  et  s’allonge  pendant  l’érection  ; 
alors  sa  tête  forme  un  renflement  circulaire  d’un  vo¬ 
lume  assez  considérable,  principalement  au  moment 
de  réjaculation.  Ce  renflement,  que  le  vulgaire  appelle 
dmnpïgnon,  a  pour  ])ase  l’expansion  terminale  du 
tissu  érectile  de  ï’urèthre. 

Le  pénis  doit  être  ferme,  cylindroïde,  lisse  ;  il  doit 
avoir  une  longueur  convenable,  afin  de  faciliter  l’ac¬ 
couplement,  et  de  prévenir  la  perte  de  la  liqueur  sper¬ 
matique.  Cependant  les  étalons  les  plus  ardents  à  la 
saillie  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  la  verge  la  plus  longue 
et  la  plus  grosse. 

Le  pénis  doit  rentrer  et  sortir  du  fourreau  avec  fa- 
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cilité,  soit  pour  la  copulation,  soit  avant  ou  après  ré¬ 
mission  de  Turine.  Quand  il  sort  difficilement  de  son 
enveloppe,  Fanimal  pisse  dam  son  fourreau, 

La  verge  pendante  est  un  signe  de  faiblesse  et  par¬ 
fois  le  symptôme  de  la  paralysie. 

Avant  d’acheter  un  étalon,  il  est  essentiel  de  voir 
s’il  n’y  a  point  de  verrues  ou  d’ulcérations  sur  la  sur¬ 
face  de  l’organe.  Les  plaies  ulcéreuses  peuvent  faire 
supposer  que  l’animal  est  atteint  de  la  maladie  du 
coït  (el-dourine  des  Arabes). 

Le  fourreau  est  ce  repli  de  la  peau  qui  contient  et 
protège  la  partie  libre  du  pénis  pendant  son  état  de 
relâchement,  et  s’efface  au  moment  de  l’érection,  en 
suivant  l’allongement  du  corps  caverneux. 

Le  fourreau  est  recouvert  par  une  peau  line,  dépour¬ 
vue  de  poils  ;  sa  face  interne  est  tapissée  par  une  mem- 
’  brane  irrégulièrement  plissée,  et  tenant  le  milieu  entre 
la  peau  et  les  muqueuses.  —  Cette  surface  est  recou¬ 
verte  de  glandules  destinées  à  sécréter  une  matière 
sébacée,  onctueuse,  espèce  d’enduit  facilitant  le  glis¬ 
sement  des  parties.  — Cette  matière  est  appelée  ram- 
bonis  par  les  gens  de  cheval. 

Le  fourreau  doit  être  plutôt  ample  que  rétréci, 
ferme,  onctueux  et  souple  à  la  fois.  —  Son  étroitesse 
peut  s’opposer  à  la  sortie  de  la  verge,  et  faire  que  l’a¬ 
nimal  ptsse  dans  son  fourreau^  disposition  qui  peut  dé¬ 
terminer  l’ulcération  de  la  face  interne  de  ce  repli  et 
même  de  l’organe  copulateur. 

C’est  à  l’entrée  brusque  de  l’air  dans  le  fourreau 
qu’est  dû  ce  bruit  particulier  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  bruit  de  grenouilles. 

C’est  à  tort  qu’on  le  suppose  occasionné  par  des 
borborygmes. 
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Le  fourreau  doit  être  tenu  dans  un  grand  étal  de 
propreté,  afin  d’éviter  l’irritation  que  produirait  l’ae- 
cumulation  de  la  matière  sébacée. 


OHGAXES  GENITAUX  DE  LA  JUMENT. 


La  vulve  est  l’orifice  extérieur  du  vagin, —  elle  ofïre 
deux  lèvres  recouvertes  par  une  peau  fine,  souple  cl 
onotiieiise.  —  Ces  lèvres  doivent  être  movenneinenl 
développées  et  fendues.  On  a  prétendu,  à  tort  ou  à 
raison,  que  des  lèvres  minces  annoncent  que  les 
juments  sont  stériles,  tandis  que  leur  grosseur,  avec 
accompagnement  de  plis  nombreux,  prouve  que  la 
femelle  fera  une  bonne  poulinière. 

Le  clitoris  est  un  diminutif  du  corps  caverneux  du 
mule,  avec  lequel  il  a  beaucoup  d’analogie  ;  il  constitue 
un  petit  corps  arrondi  placé  vers  la  commissure  infé¬ 
rieure  des  lèvres  de  la  vulve. 

11  est  important  de  visiter  soigneusement  les  juments 
qu’on  destine  à  la  reproduction,  afin  de  s’nssurer  si 
cette  partie  ne  présente  pas  d’ulcérations  caracté- 
ristiques  de  la  maladie  contagieuse  dite  du  coït.  En 
général,  on  évite  d’acheter  une  poulinière  dont  la  vulve 
est  entourée  de  verrues. 

Los  mamelles  sont  des  organes  glanduleux  placés  à 
la  région  inguinale.  A  peine  visibles  dans  le  jeune  âge, 
les  mamelles  ne  prennent  leur  véritable  accrois¬ 
sement  que  vers  la  lin  de  la  gestation  et  pendant  la 
lactation. 


Ces  glandes  forment  deux  éminences  hémisphé¬ 
riques,  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  sillon  médian 
peu  profond  ;  elles  présentent  vers  leur  centre  un  petit 
prolongement  nominé  mamelon  qui,  percé  de  plusieurs 
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orifices,  donne  passage  au  lait  que  le  jeune  sujet  attire 
par  succion. 

Les  maladies  des  mamelles,  notamment  celles  qui  se 
terminent  par  induration  ou  par  atrophie,  rendent  la 
jument  impropre  à  la  reproduction. 


Dos» 


miHon. —  CircomvripHoii. —  Les  lianes  sont  limi¬ 
tés  en  haut  par  le  rein,  en  bas  par  le  ventre,  en  avant 
par  la  dernière  côte,  en  arrière  par  la  hanche  et  la 
cuisse. 

Anatomie. —  Trois  muscles  forment  la  base  du  liane, 
le  grand  oblique,  le  petit  oblique  et  le  transverse  de 
l’abdomen;  ils  occupent  Tespace  compris  enti'e  la  der¬ 
nière  côte  eirilium.  C’est  principalement  le  petit  obli¬ 
que,  ou  ilio-abdominal,  qui  donne  aux  lianes  leurs 
diverses  formes  physiologiques  et  pathologiques. 

Ce  muscle  prend  son  origine  à  Tangle  externe  de 
r ilium,  et  va  s’épanouir  dans  toute  Tétendue  de  la 
région  du  liane  ;  il  se  confond  à  la  partie  supérieure 
avec  l’aponévrose  du  grand  dorsal  ;  en  bas  et  en 
arrièj'e,  il  concourt  à  former  le  trajet  inguinal  ;  enfin, 
Il  la  partie  inférieure,  ce  muscle  va  s’insérer  à  l’aide 
d’une  aponévj’ose  à  la  face  interne  des  derniers  carti¬ 
lages  de  prolongement  des  côtes  asternales,  et  entre¬ 
mêle  des  fibres  avec  celles  du  costo-abdominal  avant 
d’aller  se  terminer  à  la  ligne  blanche.  U  contribue. 
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dit  M.  llîchard,  à  former  le  suspensoir  général  qui 
supporte  la  masse  intestinale. 

C’est  donc  le  petit  oblique  qui  donne  au  flanc  les 
tliverses  formes  qu’il  alïecte  dans  l’état  de  santé  ou 
quand  l’animal  est  malade;  dans  l’état  de  santé  sui¬ 
vant  les  races,  l’age  et  le  genre  de  service  ;  suivant 
que  le  cheval  est  gras  ou  maigre,  a  été  soumis  à  l’en- 
traînement,  a  le  tube  intestinal  gorgé  d’aliments  ou  à 
peu  près  vide;  dans  l’état  de  maladie  suivant  les  affec¬ 
tions  aiguës  ou  chroniques  des  viscères  thoraciques. 

Physiologie.  — ■  Les  muscles  des  flancs  concourent  à 
la  formation  des  parois  abdominales,  au  soutien  de  la, 
masse  intestinale  et  favorisent  aussi  l’inspiration  et 
l’expiration.  C’est  ce  qui  a  fait  considérer  ces  muscles 
comme  respirateurs.  Ils  peuvent  aussi  favoriser  la 
flexion  de  la  voûte  lombaire. 

Mais  c’est  surtout  pendant  l’acte  respiratoire  que 
leur  rôle  est  réellement  important  à  étudier.  Le  flanc 
passe  h  bon  droit  pour  le  miroir  de  la  poitrine.  C’est, 
en  effet,  sur  sa  surface  que  viennent  se  réfléchir  les 
mouvements  d’inspiration  et  d’ expirai io n ,  et  qu’il 
devient  alors  facile  déjuger  de  leur  nombre  et  de  leur 
régularité,  bien  mieux  qu’en  consultant  les  parois 
thoraciques. 

Dans  l’animal  en  santé,  voici  comment  viennent  se 
manifester  les  phénomènes  respiratoires  à  la  région 
du  flanc.  Nous  empruntons  à  M.  IL  Bouley  la  pein¬ 
ture  si  vraie  qu’il  en  faite  : 

«  Au  moment  de  l’inspiration  on  voit  le  ventre  gros¬ 
sir  et  descendre,  le  cercle  de  l’hypochondre  s’efface,  le 
muscle  petit  oblique  est  comme  repoussé  de  dedans  en 
dehors,  dans  la  partie  inférieure  du  flanc,  tandis  qu’ilse 
déprime  d’une  manière  marquée  et  se  creuse  à  sa  partie 


supérieure;  fait  tout  physique  qui  résulte  de  la  pres¬ 
sion  atmosphérique,  dont  Taction  se  fait  sentir  d’au¬ 
tant  plus  dans  celte  région  supérieure  du  lîanc  que 
l’ampleur  accrue  de  la  cavité  abdominale  offre  un 
espace  plus  vaste  aux  organes  qu’elle  renferme,  et  leur 
permet  de  descendre  dans  une  partie  plus  déclive, 
d’où  la  dépressibilité  plus  grande  alors  du  plafond  de 
cette  cavité,  » 

«  Pendant  l’expiration,  l’ordre  de  succession  des 
phénomènes  est  inverse.  Le  ventre  se  rétrécit  et 
remonte  ;  le  cercle  de  l’hypochondre  qu’il  débordait 


tout  b  l’heure  forme  alors  un  relief  très-accusé.  Le  flanc 
se  rétracte  à  sa  partie  inférieure,  et,  de  l’ilium  à  la 
cote,  entre  lesquels  s’épanouit  le  muscle  petit  oblique, 
on  voit  se  dessiner  une  sorte  de  grosse  corde  oblique 
en  bas,  de  l’arrière  à  l’avant,  qui  n’est  autre  chose  que 
la  partie  centrale  de  ce  muscle,  fortement  tendue  et 
formant  relief  entre  ses  deux  points  d’attache.  Au-des¬ 
sus  de  cette  corde,  le  creux  qui  s’était  produit  pendant 
l’inspiration  devient  moins  accusé.  » 

L’examen  de  ces  phénomènes  extérieurs  amène  ù 
constater  que  l’expiration  est  un  peu  plus 
que  l’inspiration  ;  que,  dans  l’élatde  santé  et  au  repos, 
le  cheval  respire  de  douze  à  quinze  fois  par  minute  ; 
que  ce  nombre  augmente  avec  l’exercice  et  se  trouve 
complètement  en  rapport  avec  la  rapidité  des  mou¬ 
vements  et  les  fatigues  supportées,  à  tel  point,  parfois, 
que  les  mouvements  respiratoires  ne  peuvent  plus  être 
comptés,  tellement  ils  sont  rapides  et  saccadés.  C’csl 
ce  qu’on  observe  habituellement  après  les  courses 
fournies  sur  les  hippodromes. 

Cette  différence  dans  les  battements  du  flanc  a  porté 
quelques  physiologistes  à  admettre  une  respiration 
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ordinaire,  une  respiration  grande  et  une  respiration 
forcée;  elle  est  ordinaire  si  les  battements  varient  de 
douze  à  quinze  par  minute  ;  elle  est  grande,  s'ils  s’é¬ 
lèvent  jusqu'à  trente;  elle  est  enfin  forcée,  s’ils  devien¬ 
nent  plus  nombreux  et  même  impossibles  à  distinguer 
à  cause  de  leur  précipitation. 

Les  mouvements  respiratoires  sont  encore  subor¬ 
donnés  au  tempérament,  à  la  race,  à  l’âge  du  sujet,  à 
son  état  d’entraînement  ou  d’obésité,  aux  influen¬ 
ces  atmosphériques,  et  à  l’activité  des  actions  diges¬ 
tives. 

On  sait  que  certaines  substances  excitantes  peuvent 
activer  la  respiration,  et  que  d’autres,  au  contraire, 
peuvent  la  ralentir  ;  ainsi  agissent  l’arsenic,  la  digitale, 
mais  surtout  l’émétique  qui,  d’après  les  curieuses 
expériences  deM.  H.  Bouley,  finit  par  tellement  modi¬ 
fier  l’acte  respiratoire,  qu’à  peine  on  peut  compter 
trois  respirations  par  minute.  Enfin,  certains  états 
pathologiques  des  organes  thoraciques  peuvent  exercer 
une  grande  influence  sur  la  régularité  et  le  nombre 
des  battements  du  flanc. 


Extérieur.  —  Il  n’est  guère  possible  de  déterminer 
rigoureusement  la  forme  et  les  limites  du  flanc;  aussi, 
afin  d’en  faciliter  l’étude,  a-t-on  l’habitude  de  îc  divi¬ 
ser  en  trois  parties  :  une  supérieure,  qui  constitue  lo 
creux;  une  moyenne,  qu’on  appelle  corde,  et  une  infé¬ 
rieure,  se  confondant  insensiblement  avec  le  ventre, 
et  formant  la  partie  fuyante  du  flanc. 

Le  creux,  placé  immédiatement  au-dessous  du  rein, 
qui  lui-même  est  limité  par  ses  apophyses  Iransverses, 
représente  une  concavité  plus  ou  moins  prononcée 
selon  les  diverses  conformations,  l’état  de  santé  ou  de 
maladie,  l’étal  de  maigreur  ou  d’embonpoint;  suivant 
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encore  l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  Tappareil 
gastro-intestinal. 

Ce  creux,  produit  par  la  pression  atmosphérique, 
est  d’autant  plus  prononcé  que  les  chevaux  sont  de 
race  plus  commune,  sont  gros  mangeurs,  et  qu’ils  ont 
le  ventre  avalé  ou  de  vache. 

Ce  qui  prouve  bien  que  c’est  la  pesanteur  qui  creuse 
le  liane,  selon  M.  Bouley,  c’est  qu’il  suftit  de  laisser 
pénétrer  Fair  dans  la  cavité  abdominale  par  une  voie 
ou  par  une  autre,  pour  faire  disparaître  ce  creux.  — 
La  pression  interne  faisant  équilibre  à  celle  du  dehors, 
le  flanc  devient  alors  presque  régulièrement  cylin¬ 
drique  . 

Du  reste,  la  castration  par  le  procédé  vaginal  prouve 
clairement  la  vérité  de  cette  assertion. 

La  corde  du  flanc  est  placée  d’arrière  en  avant,  au- 
dessous  du  creux,  et  se  trouve  constituée  par  la  por¬ 
tion  charnue  du  petit  oblique. 

La  partie  fuyante,  située  sous  la  corde,  va  se  con¬ 
fondre,  sans  démarcation  aucune,  avec  le  ventre. 

On  dit  généralement  que  le  flanc  est  creux  et  cordé, 
quand  sa  concavité  est  trop  prononcée,  que  sa  corde 
est  très  en  relief,  que  la  dernière  côte  et  Fangle  de  la 
lianche  sont  saillants  et  anguleux.  —  Cette  forme  du 
flanc  est  fort  disgracieuse  pour  le  cheval  de  luxe,  mais 
n’a  aucune  importance  chez  le  sujet  commun  qui  a 
souvent  le  ventre  volumineux. 

Le  flanc  cordé  et  creux  peut  être  le  symptôme  d’une 
maladie  des  organes  digestifs  ou  respiratoires  ;  si  à  cet 
état  du  flanc  se  joint  la  rétraction  de  sa  partie  fuyante, 
on  dit  que  le  cheval  est  efflaiiriué. 

Le  cheval  le  mieux  établi  peut  être  efflanqué  acci¬ 
dentellement,  soit  par  suite  de  privations,  d’une  mau- 
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vaise  alimentation  ou  de  trop  rudes  travaux  ;  mais  il 
reprend  rapidement  son  état  normal  dès  qu'il  se  trouve 
dans  de  meilleures  conditions. 

Les  lianes  retroussés  semblent  comme  remontés 
vers  le  rein  et  sont  peu  volumineux  ;  ils  se  font  voir 
principalement  sur  les  chevaux  soumis  à  Tentraîne- 
ment  et  ne  constituent  pas  une  défectuosité. 

Les  tlancs  levrettés,  au  contraire,  se  rencontrent 
chez  les  sujets  très-ardents ,  qui  se  nourrissent  mal , 
et  se  ruinent  rapidement  si  on  ne  les  ménage  pas. 

Dans  un  cheval  bien  conformé  et  en  bon  état  d’en¬ 
tretien,  les  flancs  doivent  être  légèrement  arrondis  de 
haut  en  bas,  de  telle  sorte  qu’il  n’existe  pas  de  démar¬ 
cation  trop  saillante  entre  eux  et  les  parties  qui  les  cir¬ 
conscrivent;  c’est  ce  que  plusieurs  auteurs  appellent 
lianes  uniformément  cylindres. 

La  beauté  par  excellence  du  flanc  est  sa  brièveté. 
Les  auteurs  et  les  hippologues  les  plus  compétents 
sont  unanimes  sur  ce  point.  11  n’y  a  guère  que  M.  de 
Curnieu  qui  se  montre  tolérant  sous  ce  rapport.  ■ —  Ce 
qui  ne  change  absolument  rien  à  la  question. 

Il  prétend  qu’une  grande  distance  entre  la  dernière 
côte  et  la  hanche,  n’est  pas,  aussi  généralement  qu’on 
le  croit,  la  preuve  d’une  mauvaise  constitution. 

Un  verra,  un  peu  plus  loin,  que  cette  conformation 
est,  dans  tous  les  cas,  l’indice  d’un  défaut  d’ampleur 
de  la  cage  thoracique. 

Nous  admettons  sans  réserve  cette  brièveté  du  flanc 
comme  une  beauté,  mais,  contrairement  à  tous  les 
hippologues,  nous  croyons  qu’elle  n’indique  pas  cons¬ 
tamment  le  peu  de  longueur  du  rein.  Nous  avons  déjà 
dit  pourquoi  en  étudiant  les  lombes. 

Ce  qu’il  y  a  tle  plus  certain,  c’est  que  le  peu  d’é- 
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tendue  qui  sépare  la  dernière  côte  de  la  hanche  est 
une  preuve  évidente  du  développement  considérable 
de  la  cavité  thoracique,  précisément  où  le  poumon 
offre  le  plus  de  volume,  c’est-à-dire  à  sa  base  dia¬ 
phragmatique,  où  il  fonctionne  le  plus  activement. 
Mais,  nous  le  répétons,  cette  arcure  très-prolongée  et 
très-grande  de  la  dernière  côte,  et  son  rapproche¬ 
ment  de  l’angle  de  la  hanche  ne  prouvent  pas  le  moins 
du  monde  que  le  rein  soit  très-court. 

On  peut  observer,  dans  plusieurs  circonstances, 
chez  les  chevaux  de  course,  par  exemple,  que  le  rein 
est  souvent  assez  long,  en  dépit  de  l’opinion  contraire, 
malheureusement  trop  répandue ,  et  qu’il  s’associe 
merveilleusement  à  un  flanc  excessivement  court. 

Pour  se  convaincre  de  cette  proposition  qui  peut 
paraître  paradoxale  au  premier  abord,  il  suffit  de  tirer 
deux  lignes  perpendiculaires,  l’une  partant  de  la  der¬ 
nière  côte,  et  l’autre  de  l’angle  externe  de  l’ilium, 
se  rendant  au  rein,  on  verra  alors  que  ce  dernier 
a  au  moins  un  tiers  de  plus  en  longueur  que  le  flanc. 

Chez  les  animaux  communs,  dont  la  poitrine  n’of¬ 
fre  pas  ce  grand  développement  dans  le  sens  antéro¬ 
postérieur,  cette  différence  est  moins  grande;  chez 
les  animaux  à  côte  plate  et  à  poitrine  peu  longue, 
elle  est  encore  moins  sensible. 

Si  le  flanc  correspondait  exactement  au  rein,  quant 
à  la  longueur ,  —  ce  qui  n’est  pas,  —  il  ne  devrait 
point  offrir  la  môme  étendue  chez  tous  les  animaux, 
puisqu’on  tolère  une  certaine  longueur  de  la  région 
dorso-lombaire  chez  le  cheval  de  course.  11  existerait 
donc  une  circonstance  où  le  flanc  long  serait  une 
beauté,  ce  qui  est  inadmissible. 

On  pourra  nous  objecter  que  la  brièveté  du  rein 
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doit  entraîner  celle  du  liane,  meme  en  tenant  compte 
de  leur  étendue  relative. 

Cette  proposition  n’est  pas  plus  acceptable  que  la 
première,  car  la  brièveté  du  rein,  qui  est  une  condi¬ 
tion  de  solidité,  n’entraîne  pas  toujours  celle  du  flanc. 

—  Ainsi,  chez  les  chevaux  communs,  la  dernière  côte 
est  moins  arquée  et  moins  prolongée  en  arrière  que 
chez  les  sujets  de  race  distinguée,  et  le  flanc  paraît 
plus  long. 

Comme  on  le  voit,  si  nous  admirons  un  liane  très- 
court,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  indique  la  brièveté  du 
rein,  mais  uniquement  parce  qu’il  témoigne  en  faveur 
de  la  capacité  pulmonaire. 

B’un  autre  côté,  le  flanc  long  sera  toujours  défec¬ 
tueux,  parce  qu’il  accompagnera  une  poitrine  peu  pro¬ 
fonde,  et  parfois  très-étroite. 

Quelques  auteurs  fort  recommandables  croient  que 
la  longueur  du  liane  est  d’autant  plus  désavantageuse, 
qu’elle  est  accompagnée  de  la  saillie  très-prononcée 
de  r  angle  externe  de  la  hanche  et  de  la  dernière  côte, 

—  ce  qui  rend  les  formes  disgracieuses. 

Est-ce  là  un  défaut,  au  point  de  vue  de  l’utilisation 
du  cheval  ? 

t 

Que  de  formes  heurtées  paraissent  défectueuses 
aux  yeux  du  vulgaire,  et  constituent  cependant  de 
grandes  l)eautés  pour  le  vrai  connaisseur  ! 

Le  développement  de  la  plupart  des  éminences  os¬ 
seuses  qui  servent  de  point  d’attache  ou  de  poulies  de 
renvoi  aux  puissances  musculaires,  n’est-il  pas  con¬ 
sidéré  comme  une  beauté,  à  la  tête  comme  aux  mem¬ 
bres? 

M.  de  Curnieu  n’est  pas  loin  de  la  vérité,  quamt  il 
veut  que  les  hanches  soient  éloignées  Tune  de  l’autre. 


—  246  — 

et  fassent  saillie  au-dessus  de  toutes  les  parties  envi¬ 
ronnantes.  Sans  cela,  dit-il,  Î1  n’y  a  point  de  bon 
cheval  possible. 

11  rappelle  qu’il  y  avait  une  plaisanterie  qui  consis¬ 
tait  à  faire  semblant  d’accrocher  un  chapeau  à  la  han¬ 
che  d’un  cheval  qu’on  trouvait  trop  maigre.  La  terreur 
qu’inspirait  ce  sarcasme  a  fait  naître  les  hanches  effa¬ 
cées,  qu’on  trouve  si  souvent  en  Normandie,  et  la  dé¬ 
fectuosité  a  pris  la  place  de  la  perfection  dans  l’estime 
générale. 

MM.  Richard  et  Vallon  désirent  un  flanc  court,  non 
parce  qu’il  fonctionne  mieux  que  celui  qui  est  long, 
mais  parce  qu’avec  cette  conformation,  le  rein  est 
toujours  court,  —  sic,  —  c’est  le  non  causa  pro  causâ. 

Lorsque  le  flanc  est  court,  dit  M.  H.  Bouley,  sa 
surface  extérieure  est  plus  régulière,  car  le  muscle  qui 
lui  sert  de  base  principale,  offrant  alors  une  plus 
grande  résistance,  en  raison  de  la  longueur  moindre 
de  ses  fibres,  à  la  pression  qu’il  subit,  le  creux  et  la 
corde  du  flanc  sont  à  peine  marqués. 

Tares  et  Maladies.  - —  Les  flancs  peuvent  offrir  des 
callosités  qui  proviennent  du  frottement  de  certaines 
parties  du  harnachement  à  l’usage  des  chevaux  de 
trait  ;  ils  peuvent  aussi  présenter  des  tumeurs  qui 
finissent  par  s’abcéder,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  hernies. 

Nous  avons  dit  que  le  flanc  était  le  miroir  de  la  poi¬ 
trine,  que  sur  lui  venaient  se  traduire  une  foule  de  mo¬ 
difications  du  nombre  et  du  rhythme  des  mouvements 
respiratoires;  on  pourrait  ajouter  que  sur  cette  région 
viennent  se  peindre  une  foule  d’autres  altérations.  Et 
il  serait  très-curieux  de  faire  un  tableau  de  toutes  les 
maladies  qui  viennent  modifier  le  flanc  d’une  manière 
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particulière*  —  On  en  retirerait  des  renseignements 
diagnostiques  fort  utiles.  C’est  un  travail  original  qui 
attend  son  auteur.  —  M.  H.  Bouley  a  bien  raison  de 
dire  que  le  flanc  reflète  si  bien  un  certain  nombre  de 
maladies,  notamment  celles  de  l’appareil  respiratoire, 
qu’il  en  bat  pour  ainsi  dire  la  mesure  devant  l’œil  de 
l’observateur. 

Il  y  a  surtout  une  affection  rédhibitoire  qui  vient  se 
traduire  d’une  manière  caractéristique  sur  le  flanc, 
c’est  la  pousse.  La  pousse  n’est  pas  une  maladie,  mais 
le  symptôme  de  plusieurs  affections  bien  différentes. 
Le  mot  pousse  indique  une  altération  plus  ou  moins 
profonde  de  la  respirâtion,  se  caractérisant  par  une 
irrégulai'ité  dans  les  mouvements  du  flanc.  L’emphy¬ 
sème  pulmonaire  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  la 
pousse.  Souvent,  aussi,  la  pneumonie  se  terminant  par 
hépatisation  franche,  amène  le  même  résultat;  il  en  est 
de  même  de  la  pleurésie  accompagnée  d’adhérences 
costales  ;  enfin ,  plusieurs  maladies  aiguës ,  laissant 
après  elles  des  lésions  matérielles  nuisant  à  la  respi¬ 
ration  ou  à  la  circulation,  se  traduisent  par  cette  irré¬ 
gularité  de  la  respiration  qu’on  appelle  pousse. 

Les  clievaux  les  plus  exposés  à  contracter  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire  sont  principalement  ceux  qui  travail¬ 
lent  aux  allures  vives,  ou  qui  font  de  grands  efforts 
aux  allures  plus  lentes.  Les  chevaux  de  chasse,  de 
course,  de  manège,  de  carrière,  les  chevaux  de  trait 
aux  services  rapides  sont,  plus  que  les  autres,  sujets  à 
contracter  cotte  afléction.  Ce  qui  produit  la  déchirure 
des  vésicules  pulmonaires,  c’est  surtout  la  précipitation 
de  la  colonne  d’air  dans  les  canaux  aériens,  par  suite 
d’un  travail  très-actif,  ainsi  que  le  séjour  forcé  et 
intermittent  de  l’air  dans  les  tuyaux  bronchiques,  par 


suite  de  la  fermeture  de  la  glotte,  qui  contribue  de  la 
sorte  à  la  fixité  des  parois  de  la  cavité  thoracique  et 
augmente,  en  définitive,  fénergie  de  contraction  des 
muscles  des  membres  antérieurs,  de  fencolure,  des 
régions  vertébrale  et  abdominale. 

On  sait  que  le  foin,  donné  en  trop  grande  quantité 
aux  chevaux  destinés  aux  travaux  exigeant  une  grande 
rapidité,  est  encore  une  cause  assez  ordinaire  de  la 
pousse. 

L’hérédité  peut  également  être  invoquée  dans  cer¬ 
tains  cas. 

Lorsque  la  pousse  est  bien  établie,  et  qu'elle  est  la 
suite  de  l’emphysème,  les  mouvements  respiratoires 
présentent  de  notables  dérangements ,  même  dans 
l’inspiration.  Ainsi,  au  moment  où  l’air  s’introduit 
dans  les  poumons,  les  côtes  s’écartent  les  unes  des 
autres  plus  que  dans  l’état  de  santé,  après  quoi  il  y  a 
un  temps  d’arrêt,  et  puis  tout  à  coup  l’inspiration 
s’achève  par  un  élargissement  subit  du  ventre. 

L’expiration  s’exécute  en  deux  temps  bien  marqués  : 
les  côtes  s’abaissent,  le  flanc  se  creuse,  la  corde  pro¬ 
duite  par  le  petit  oblique  devient  très-saillante  ;  il  y  u 
alors  un  temps  d’arrêt  à  la  suite  duquel  l’expiration 
s’achève  d’une  manière  brusque. 

Si  la  pousse  est  très-avancée,  le  mouvement  d’expi¬ 
ration  détermine  un  ébranlement  général  du  corps,  qui 
se  transmet  au  cavalier  et  même  à  la  voiture  à  laquelle 
l’animal  est  attelé. 

Par  l’auscullaiion  on  découvre  très-facilement  le 
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soubresaut  de  la  pousse,  même  quand  elle  est  peu 
avancée.  C’est  un  moyen  qu’on  n’emploie  pas  assez  pour 
corroborer  son  diagnostic. 

Dans  la  pousse  outrée,  les  ailes  du  nez  sont  dilatées 
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coiivulsivGinent.  L’anus  éprouve  un  mouvement  con¬ 
tinuel  d’avant  en  arrière  et  laisse  passer  de  nombreux 
gaz.  Une  toux  sèche,  courte,  quinteuse  et  comme  avor¬ 
tée,  accompagne  toujours  la  pousse. 

D’autres  moyens,  tirés  de  l’auscultation  et  de  la  per¬ 
cussion,  sont  du  domaine  de  la  pathologie,  et  ne  peu¬ 
vent  être  indiqués  ici. 
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Etifiuologie,  —  Spaîla,  si 
DélinUion^  —  Circonscription,  —  Anatomiquement , 
l’épaule  est  formée  par  deux  régions  distinctes  ;  néan¬ 
moins  quelques  hippologues  ont  l’habitude  de  les 
réunir  dans  l’étude  des  formes  extérieures.  Bourgelat, 
Vallon,  le  général  Morris,  M.  Richard  et  d’autres 
écrivains  d’un  grand  mérite,  ont  cru  devoir  étudier 
séparément  ces  parties.  Comme  MM.  H.  Bouley  et 
Lccoq,  nous  croyons  qu’au  point  de  vue  pratique,  cette 
distinction  est  inadmissible;  d’abord  parce  que  la 
démarcation  n’est  pas  tranchée  et  facile  à  établir, 
comme  cela  peut  se  faire  dans  l’homme;  ensuite,  parce 
que  l’épaule  et  le  bras  ont  des  fonctions  qui  concou¬ 
rent  tellement  au  même  but,  qu’il  semble  difficile 
d’admettre  l’action  isolée  de  l’une  de  ces  deux  parties. 
Bourgelat,  qui,  un  des  premiers,  a  établi  cette  distinc- 
lion,  n’en  fait  pas  moins  un  examen  collectif;  il  a 
disjoint  ce  qu’il  avait  proposé  de  réunir.  Singulière 
contradiction  ! 
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Anatomie,  Deux  os  forment  la  base  de  l’épaule, 
le  scapulum  et  l’humérus. 

Le  scapulum,  os  plat,  k  peu  près  triangulaire,  est  ter¬ 
miné  supérieurement  par  une  production  cartilagi¬ 
neuse  qui  augmente  sa  longueur,  tout  en  lui  conser¬ 
vant  une  grande  élasticité,  et  va  s’appuyer  sur  les  six 
premières  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales. 
Le  scapulum,  articulé  avec  l’humérus  à  sa  partie  infé¬ 
rieure,  est  appliqué  sur  la  cage  thoracique  dans  une 
direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant, 
de  telle  sorte  qu’il  s’étend  depuis  F  articulation  de  la 
septième  côte  sternale  avec  le  racliis,  jusqu’à  la  partie 
moyenne  de  la  première. 

L’humérus  est  un  os  long,  comme  tordu  sur  lui- 
même  ;  placé  en  avant  du  thorax  et  au-dessous  du  sca¬ 
pulum  qu’il  supporte,  il  s’étend  en  suivant  une  direc¬ 
tion  opposée  à  celle  de  l’omoplate,  depuis  le  milieu  de 
la  première  côte  jusqu’au  niveau  de  l’appendice  carti¬ 
lagineux  de  la  cinquième  côte,  où  il  s’articule  avec  le 
radius . 

De  la  réunion  de  ces  deux  os  résulte  un  angle  dont 
l’ouverture  peut  varier  suivant  la  disposition  plus  ou 
moins  oblique  des  rayons  osseux. 

Ce  qu’il  y  a  de  très-remarquable  dans  Farthrodie 
scapiilo-humérale,  c’est  le  peu  de  profondeur  de  la 
cavité  scapulaire,  et  le  volume  considérable  de  la  tête 
humérale,  ce  qui  fait,  comme  Fa  fort  judicieusement 
remarqué  M.  H.  Bouley,  qu’il  y  a  plutôt  juxtaposition 
des  os  Fim  contre  l’autre,  par  des  surfaces  inver¬ 
sement  courbes,  mais  de  grandeurs  inégales,  que 
réception  de  l’un  dans  Fautre,  comme  cela  a  lieu  dans 
Fénartlirodie  coxo-fémorale. 

C’est  une  disposition  qui  donne  une  plus  grande 
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liberté  d’action  aux  rayons  osseux,  d’ailleurs  peu  étroi¬ 
tement  fixés,  puisque,  d’après  Rigot,  on  peut  facile¬ 
ment  obtenir  sur  le  cadavre  un  écartement  de  plus  de 
trois  centimètres  entre  les  surfaces  articulaires  scapulo- 
hiimérales. 

Les  muscles  de  l’épaule  sont  nombreux  ;  plusieurs 
sont  destinés  à  faire  agir  les  deux  os  fun  sur  l’autre, 
quelques  autres  mettent  cette  région  en  relation  avec  le 
thorax,  l’encolure,  le  rachis  dorsal  et  l’avant-bras. 

En  étudiant  l’action  des  muscles  du  cou,  nous 
avons  déjà  fait  observer  que,  suivant  la  fixité  de  leurs 
points  d’attache,  ils  faisaient  opérer  des  mouvements 
de  fencolure  sur  l’épaule,  ou  defépaule  sur  l’encolure, 
et  enfin  de  l’épaule  sur  la  colonne  dorsale;  il  suffit 
donc  d’ajouter  ici,  que  certains  muscles  font  agir  les 
membres  antérieurs  sur  le  thorax,  et  servent  encore  à 
supporter  le  poids  de  la  cage  pectorale.  Terminons,  en 
disant  que  tous  les  agents  actifs  de  l’épaule  n’ont  pas  la 
même  organisation,  et  que  cette  dernière  est  en  rapport 
avec  leur  mode  de  fonctionnement  ;  ainsi,  les  olécra¬ 
niens  sont  complètement  charnus,  tandis  que  d’autres 
sont  constitués  en  grande  partie  par  la  fibre  blanche. 
Il  suffit  de  citer  le  coraco-radial  et  le  costo-sous-sca- 
pulaire. 

Pfujsmlogie, — Nous  adoptons  les  idées  de  M.  H.  Bou- 
]{3y,  certainement  l’auteur  qui  a  le  mieux  traité  la 
partie  physiologique  de  la  région  de  l’épaule,  et  nous 
croyons,  comme  lui,  que  pour  bien  comprendre  le 
rôle  qu’elle  est  appelée  à  jouer,  il  faut  en  étudier  le 
mécanisme  au  moment  où  le  membre  est  à  l’appui, 
supporte  la  part  du  poids  qui  lui  est  dévolue,  et  quand 
la  machine  étanl  en  mouvement,  il  entre  en  fonction 
comme  organe  de  l’appareil  locomoteur. 


Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  les  deux 
rayons  de  Tépaiile,  le  scapiilum  et  rhumérus,  sont 
disposés  angulairement  sur  les  parties  latérales  et  an¬ 
térieures  de  la  poitrine,  et  que,  semblables  aux  bran¬ 
ches  d’un  compas,  ou  plutôt  d’un  ressort  élastique,  ils 
soutiennent  le  thorax  à  la  manière  d’une  soupente 
flexible  et  résistante  représentée  par  les  deux  muscles 
costo-sous-scapulaires. 

Ce  ressort  scapulo-huraéral,  qui  est  appelé  à  suppor¬ 
ter  le  poids  du  corps,  remplit  d’autant  mieux  ses 
fonctions,  que  ses  puissances  actives  se  trouvent 
elles-mêmes  placées  dans  les  meilleures  conditions 
d’action. 

Ces  puissances  agissent  différemment  :  les  unes 
fixent  l’épaule  à  l’encolure  ou  au  rachis  dorsal,  et 
maintiennent  ces  parties  dans  un  équilibre  parfait,  les 
autres  ont  pour  mission  de  s’opposer  à  l’occlusion  de 
l’angle  formé  par  le  scapulum  et  l’humérus. 

M.  H.  Bouley  a  rappelé  très-sommairement  et  avec 
le  talent  descriptif  qu’il  possède  h  un  haut  degré, 
l’usage  des  muscles  de  l’épaule.  Voici  ce  qu’il  dit  : 
«  Il  y  a  d’abord  le  dorso-sous-scapulaire  (rhomboïde), 
par  lequel  le  scapulum  est  comme  suspendu  au  sommet 
des  apophyses  épineuses  du  garrot,  et  le  cervico -sous- 
scapulaire  (releveur  propre  de  l’épaule)  qui,  semblable 
à  un  cordage  contractile,,  l’attache  au  renflement  funi¬ 
culaire  du  ligament  cervical.  Ces  deux  muscles  met¬ 
tent  obstacle  à  ce  que  l’omoplate  s’abaisse  trop  forte¬ 
ment  en  arrière,  sous  l’eftort  des  tractions  que  lui 
■ 

transmet  le  costo-sous-scapulaire  auquel  ils  font  anta¬ 
gonisme.  Ils  sont  considérablement  aidés  dans  cette 
fonction,  que  l’on  peut  appeler  contentive,  par  le  tra- 
chélo-sous-scapulaire  (angulaire  de  l’omoplate),  cet 


233 


% 


autre  muscle  releveur  qui  s’étend  depuis  les  apophyses 
transverses  des  cinq  dernières  vertèbres  du  cou,  sur 
lesquelles  il  s’implante  par  des  digitations  divergentes, 
jusqu’à  la  surface  triangulaire  antérieure  de  l’omo¬ 
plate  à  laquelle  vont  s’insérer  toutes  les  fibres  rassem- 
l)lées  en  un  seul  faisceau.  Ce  muscle  est  au  scapulum 
incliné  sur  son  assise  humérale,  ce  qu’est  le  cordage 
qui  retient  dans  sa  position  oblique  la  chèvre  dès 
construcleurs,  il  le  maintient  en  équilibre.  D’autres 
encore  concourent  à  ce  résultat,  ce  sont  ceux  qui  s’é¬ 
tendent  d’un  os  de  l’épaule  à  l’autre,  en  embrassant 
la  convexité  de  l’angle  scapulo-huméral,  et  qui,  disten¬ 
dus  lorsque  cet  angle  se  ferme,  font  effort  par  leur 
ténacité  pour  le  maintenir  ouvert.  Tel  est  à  ce  point 
de  vue,  l’im  des  rôles  du  sus-acromio-trochitéinen  (sus- 
épineux),  muscle  extenseur  du  bras  sur  le  rayon  sca¬ 
pulaire  et  qui,  en  cette  qualité,  doit  nécessairement 
faire  équilibre  aux  agents  de  la  flexion.  Sans  doute 
aussi  que  le  mastoïdo-huméral  remplit  un  office  ana¬ 
logue  comme  agent  de  l’extension  de  rimmériis.  Mais 
pour  lutter  contre  la  pesanteur,  force  toujours  active, 
il  fallait  une  puissance  qui  ne  fût  pas  susceptible  de  se 
lasser  comme  celle  de  la  fibre  musculaire  dont  l’action 
ne  saurait  être  continuée  sans  épuisement  de  son  acti¬ 
vité  même.  Jja  nature  a  pourvu  à  cette  nécessite  en 
disposant,  sur  le  sommet  de  l’angle  scapulaire,  le  cor¬ 
dage  du  coraco-radial(long  fléchisseur  de  l’avant-bras), 
organe  plus  fibreux  que  musculaire,  car  il  est  essen¬ 
tiellement  constitué  par  un  tendon  central  de  gros  cali¬ 
bre,  continu  à  lui-même,  sans  interruption  du  sca¬ 
pulum  au  radius,  et  par  des  lames  fibreuses  très-fortes 
entre  lesquelles  se  trouvent  interposées  de  très-courtes 
lilires  musculaires.  La  structure  de  cet  organe  dans 
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lequel  le  tissu  libreux  blanc  est  si  prédominant,  impli¬ 
que  donc  qu’il  est  moins  destiné  à  fonctionner  comme 
un  muscle,  qu'à  la  manière  des  appareils  libreux  qui 
ont  pour  usage  principal,  soit  de  transmettre  le  mou¬ 
vement  que  les  muscles  ont  engendré,  soit  de  résister, 
par  leur  ténacité,  à  l’action  des  forces  auxquelles  ils 
doivent  faire  équilibre.  Tel  est,  en  eftet,  le  rôle 
essentiel  et  en  grande  partie  mécanique  du  coraco- 
radial.  » 

à 

L'humérus  forme  un  deuxième  angle  avec  le  radius  ; 
autre  ressort  placé  dans  un  sens  contraire  au  premier. 

Comme  cette  articulation  est  solidement  maintenue 
par  l'emboîtement  des  surfaces  articulaires,  il  n’était 
pas  nécessaire  qu'un  appareil  fibreux,  analogue  au 
coraco-radial,  fût  mis  à  la  disposition  de  cet  angle 
pour  assurer  son  équilibre  et  contre-balancer  les  effets 
de  la  pesanteur.  Aussi,  les  trois  extenseurs  de  l’avant- 
bras  (olécraniens  externe,  interne  et  petit)  sont-ils 
essentiellement  charnus  et  doivent-ils  s’opposer  aux 
déplacements  non  commandés,  rien  que  par  leur  con¬ 
tractilité.  Dans  tous  les  cas,  l’articulation  du  coude  est 
très-bien  consolidée,  en  avant  par  trois  ligaments,  et 
en  arrière  par  les  tendons  d’origine  des  cinq  muscles 
ffécbisseurs  des  phalanges  ou  du  métacarpe  qui  vien¬ 
nent  contirmer  l’effet  des  olécraniens. 


A  cette  disposition  angulaire  des  premiers  rayons 
du  membre  antérieur,  si  favorable  à  la  lois  au  soutien 


du  thorax  et  à  l’amoindrissement  des  pressions,  vient 
encore  se  joindre  la  disposition  des  deux  omoplates  à 
leur  partie  supérieure;  ces  os  larges  sont  pourvus  d’un 
cartilage  de  prolongement  résistant  et  élastique,  qui 
vient  faciliter  la  jonction,  l’adaptation  de  l’épaule  sui’ 
la  poitrine,  et  prévenir  les  pressions  trop  fortes  qui 
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eussent  pu  exister  entre  un  bord  osseux  et  les  apophy¬ 
ses  épineuses  du  garrot.  Les  deux  scapulums  sont 
inclinés  et  courbés  l’un  sur  l’autre,  à  leur  partie  supé¬ 
rieure,  de  manière  à  simuler  une  voûte  dont  la  clef  est 
représentée  par  les  apophyses  épineuses  et  dont  la 
résistance  est  d’autant  plus  considérable,  que  le  poids 
à  supporter  est  lui-méme  plus  grand. 

Cette  disposition  mécanique,  il  est  facile  de  le  con¬ 
cevoir,  vient  singulièrement  en  aide  à  l’appareil  de 
suspension  du  thorax  qui,  sans  elle,  eût  éprouvé  un 
tiraillement  permanent- 

Tel  est  le  rôle  si  bien  établi,  et  si  merveilleusement 
combiné  de  l’épaule  pendant  la  station. 

Bans  la  progression,  les  choses  se  passent  autrement. 
Dans  tous  les  mouvements,  il  y  a  toujours  une  prépa¬ 
ration,  un  déplacement  plus  ou  moins  grand  du  centre 
de  gravité;  dans  le  pas,  le  trot,  le  galop  et  dans  toutes 
les  allures  artilicielles,  les  membres  postérieurs  chas¬ 
sent  la  masse  en  avant,  les  antérieurs  la  reçoivent  et 
atténuent  en  même  temps  les  réactions. 

C’est  l’épaule  qui  commande  le  mouvement  de  tout 
le  membre  antérieur,  décide  de  son  étendue  et  de 
sa  force  de  résistance.  «  Lorsque  le  jeu  de  ses  ressorts 
est  empêché,  dit  te  savant  H.  Bouley,  les  rayons  infé¬ 
rieurs  ne  sauraient  exécuter  librement  le  leur.  » 

Durant  l’action,  le  membre  antérieur  se  lève,  se  rac¬ 
courcit  sous  l’iidluence  de  la  contraction  des  fléchis¬ 
seurs  ;  le  sommet  du  scapulum  s’abaisse  en  arrière,  et 
son  angle  huméral  se  relève. 

Selon  M.  Colin,  l’épaule  bascule  comme  sur  un  axe 
qui  traverserait  sa  partie  moyenne,  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  la  palette  d’un  moulin  à  venl. 
lorsqu’elle  se  met  en  mouvement. 


n  M.  le  général  Morris  avait  raison  fFêtre  étonné 
que,  dans  tous  les  ouvrages  d’équitation  qui  ont  paru, 
jusqu’au  moment  où  il  achevait  son  extérieur,  on  n’ait 
accordé  à  l’épaule  qu’un  mouvement  de  rotation 
autour  du  tiers  supérieur,  car  il  en  existe  encore  un 
autre  sensiblement  prononcé  d’arrière  en  avant,  sur¬ 
tout  dans  les  chevaux  de  sang  :  ce  mouvement  donne 
au  cheval  la  liberté  d’embrasser  une  plus  grande  éten¬ 
due  de  terrain  sans- effort  apparent,  j» 

Cette  action  physiologique  est  déterminée  par  le 
mastoïdo-huméral,  de  concert  avec  les  extenseurs  du 
bras,  ainsi  que  nous  avons  cherché  à  le  démontrer 
en  étudiant  l’encolure.  Il  en  résulte,  qu’au  moment 
où  le  scapulum  se  rapproche  de  la  ligne  horizontale, 
l’humérus  prend  une  direction  de  plus  en  plus  verti¬ 
cale  et  entraîne  la  llexion  du  radius. 


D’après  M.  Colin,  le  mastoïdo-huméral  est  destiné  à 
imprimer  au  membre  des  mouvements  de  totalité,  et 
cependant  sa  section  ne  gêne  pas  considérablement  la 
marche  ;  ce  qui  semblerait  prouver  que  le  membre 
antérieur  peut  se  porter  en  avant  sans  le  secours  de  ce 
■  puissant  muscle. 

Le  mastoïdo-huméral  a  d’autant  plus  d’action,  qu’il 
accompagne  une  encolure  longue,  et  qu’il  agit  sur  une 
épaule  constituée  par  des  rayons  ayant  de  grandes 
dimensions.  En  effet,  on  comprend  facilement  que  la 
longueur  des  fibres  musculaires  implique  une  plus 
grande  étendue  de  contraction,  et,  d’un  autre  côté, 
que  la  longueur  des  rayons  ou  leviers,  commande  des 
mouvements  plus  considérables. 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  de  la  longueur  des 
rayons  de  l’épaule  dépendent,  en  grande  partie,  l’éten¬ 
due  des  mouvements  et  la  rapidité  des  allures. 
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n  est  évident  que  cette  proposition  n’a  rien  de 
mathématique,  comme  certains  hippologues  sont  tentés 
de  !e  croire;  car  il  faut  toujours  se  rappeler  que  l’in¬ 
flux  nerveux,  ce  facteur  si  difficile  à  découvrir,  déjoue 
souvent  les  calculs  les  mieux  établis  sur  la  mécanique 
animale.  On  a  vu  des  trotteurs  remarquables,  Baya- 
(Un,  par  exemple,  dont  la  vitesse  reposait  principa¬ 
lement  sur  la  précipitation  des  mouvements.  Chaque 
jour  on  peut  voir  des  chevaux  vites  qui  n’ont  pas  une 
encolure  fort  longue,  chez  lesquels  l’épaule  est  peu 
inclinée  et  moyennement  développée. 

Lorsque  le  membre  a  exécuté  son  mouvement,  en¬ 
traîné  qu’il  était  par  les  fléchisseurs,  il  revient  à  sa 
position  première  poiu'  soutenir  k  son  tour  le  poids  du 
corps,  pendant  que  son  congénère  fonctionne.  Alors 
les  extenseurs  se  contractent,  afin  de  ramener  les 
rayons  dans  leur  direction  respective,  mouvement 
d’autant  plus  difficile,  que  ces  muscles  doivent  non- 
seulement  s’opposer  à  la  fermeture  des  angles,  pendant 
les  pressions,  atténuer  les  réactions,  mais  encore  main¬ 
tenir  les  os  dans  la  position  la  plus  favorable  pour 
résister  aux  efforts. 

Pendant  l’énergique  contraction  des  extenseurs, 
l’épaule  reprend  la  place  qu’elle  occupait  avant  le 
lev(M'  du  membre,  et  c’est  par  l’action  coml)inée  du 
releveur  propre  (cervico-sous-scapulaire),  de  rangu- 
laire  de  l’omoplate  et  du  trapèze  cervical,  que  le  scapu- 
lum  revient  à  sa  position  oblique. 

Quant  à  l’humérus,  qui  s’était  porté  en  avant,  pour 

obéir  à  la  traction  du  masloïdo-huméral,  il  exécute  un 

mouvement  qui  le  reporte  en  arrière,  sollicité  qu’il  est 

par  le  grand  dorsal,  les  adducteurs  et  abducteurs,  et 

quelque  peu  par  les  olécraniens.  \Âi  se  termine  le  jeu 

17 
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de  Tarticulation  scapulo-lmmérale  et  des  puissances 
qui  forment  la  base  de  Tépaule. 

Extérieur.  —  Nous  l’avons  fait  remarquer  précé¬ 
demment,  l’épaule  comprend  deux  régions  anatomi¬ 
quement  distinctes,  mais  réunies  en  une  seule,  alors 
qu’il  s’agit  de  l’étude  des  formes  extérieures. 

L’épaule  n’est  pas  parfaitement  délimitée,  séparée 
des  parties  qui  l’entourent,  et  ne  présente  point,  en 
un  mot,  une  configuration  bien  arrêtée.  Cependant,  en 
haut,  ses  confins  sont  marqués  par  un  léger  relief  du 
cartilage  de  prolongement  de  l’omoplate,  en  dessous 
de  la  surface  latérale  et  convexe  du  garrot. 

En  arrière,  elle  se  confond,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
région  costale,  chez  les  animaux  gras  et  peu  muscu¬ 
leux  ;  elle  est,  au  contraire,  mise  en  évidence  par  la 
saillie  du  long  scapulo-olécranien,  sur  les  sujets  dont 
les  muscles  sont  développés  et  doués  d’une  grande 
énergie.  On  aperçoit,  dans  ce  dernier  cas,  une  ligne 
bien  apparente  qui  s’étend  de  l’angle  postérieur  de 
l’épaule  jusqu’au  sommet  du  coude. 

En  avant,  le  bord  antérieur  du  scapulum  et  la  saillie 
musculaire  du  sus-épineux  la  séparent  de  l’encolure. 
Plus  bas,  on  aperçoit  la  pointe  de  l’épaule  qui  cor¬ 
respond  à  l’angle  scapulo-huméral,  doublé  du  coraco- 
radial  et  de  l’insertion  du  mastoï  do -huméral. 

A  la  partie  inférieure,  celte  région  est  séparée  de 
l’avant-bras  par  un  sillon  transversal,  d’autant  plus 
profond,  que  les  muscles  olécraniens  sont  plus  volu¬ 
mineux. 

C’est  pendant  l’action  qu^il  est  facile  de  bien 
distinguer  le  relief  que  forme  l’épaule,  surtout  quand 
on  l’examine  sur  un  cheval  musculeux,  énergique, 
ayant  une  peau  fine  et  des  poils  peu  fourrés.  Chez 


les  sujets  communs  et  lymphatiques,  cette  distinction 
devient  parfois  très-diflicile,  car  l’épaule  est  comme 
noyée  au  milieu  des  régions  circonvoisines. 

Considérée  dans  son  ensemble,  dit  M.  H.  Bouley, 
la  ligne  périmé! rique  de  l’épaule  décrit  assez  exacte¬ 
ment  une  grande  courbe  ovalaire  dont  la  partie  élargie 
correspond  à  la  base  de  la  région,  et  la  plus  étroite  à 
son  sommet. 

Pour  être  conséquent  avec  le  principe  que  nous 
avons  exposé,  en  parlant  de  la  structure  de  la  poitrine, 
nous  déclarons  que  les  beautés  de  l’épaule  sont  rela¬ 
tives  plutôt  qu’absolues;  que  l’épaule,  de  même  que 
l’encolure  du  cheval  de  course,  par  exemple,  doit  être 
établie  sur  un  plan  bien  différent  de  celui  qui  con¬ 
vient  au  cheval  de  gros  trait,  de  trait  léger,  au  cheval 
de  guerre  et  même  au  cheval  de  manège.  Chez  l’un,  en 
effet,  c’est  une  très-grande  vitesse  dans  un  temps  donné 
que  l’on  s’attache  à  obtenir,  par  tous  les  moyens  ima¬ 
ginables  ;  chez  le  second,  c’est  la  masse  qu’on  cherche 
à  réunir  à  l'énergie  et  au  développement  musculaire  ; 
pour  le  cheval  d’arme  on  demande  de  la  force  et  du 


fonds,  plutôt  qu’une  grande  vitesse;  ce  qu’on  apprécie 
le  plus  dans  le  cheval  de  manège,  c’est  rharinonie  de 
ses  formes,  sa  vigueur,  et  une  aptitude  organique 
propre  h  favoriser  les  mouvements  cadencés,  éner- 
giques  et  gracieux  à  la  fois. 

Presque  tous  les  hippologues  prônent  souvent,  jus¬ 
qu’à  l’exagération,  l’étendue  des  dimensions  de  l’é¬ 
paule,  c’est-à-dire  la  longueur  du  scapulum  et  de  l’hu¬ 
mérus.  Est-ce  à  dire  que  cette  excessive  longueur  soit 
une  beauté  absolue  et  indispensable  pour  tous  les  ser¬ 
vices,  comme  d’aucuns  le  supposent?  Tel  ii’est  pas 
notre  avis,  — Nous  allons  bientôt  dire  pourquoi. 
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Bourgelat  veut  qu’une  tête  entière  soit  la  mesure 
exacte  de  l’épaule,  prise  du  sommet  du  coude  au  som¬ 
met  du  garrot. 

Mais  voyons  d’abord,  comment  la  grande  étendue 
des  rayons  qui  forment  la  base  de  cette  région,  consti¬ 
tue  une  beauté  pour  les  chevaux  de  vitesse. 

On  sait  que  plus  les  leviers  de  l’épaule  sont  longs, 
plus  les  mouvements  produits  ont  d’étendue,  et,  que, 
depuis  le  pas  jusqu’au  galop  de  course,  la  rapidité  est 
la  conséquence  forcée  de  cette  disposition  mécanique. 
Aussi  est-il  rationnel  de  répéter,  avec  M.  H.  Bouley, 
que  les  arcs  de  cercle  décrits,  sous  l’action  des  forces 
qui  les  mettent  en  mouvement,  sont  d’autant  plus 
grands  que  les  dimensions  scapulo '-humérales  sont 
plus  considérables. 

11  va  de  soi  que  la  longueur  de  ces  premiers  rayons  in¬ 
dique  une  disposition  analogue  des  muscles  qui  s’y 
fixent,  et,  partant,  une  très-grande  étendue  de  mouve¬ 
ment.  Rien  n’est  plus  logique  et  plus  conforme  aux  lois 
de  la  saine  physiologie.  Dans  tous  les  cas,  cette  grande 
étendue  de  l’épaule  coïncide  constamment  avec  la  hau¬ 
teur  du  thorax,  mais  surtout  avec  l’élévation  des  apophy¬ 
ses  épineuses  du  garrot  qui,  on  doit  se  le  rappeler,  a  une 
si  grande  influence  sur  la  rapidité  de  la  progression. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  hauteur  de  la  poitrine,  qui,  selon  nous,  est  loin 
d’ètre  un  signe  indicatif  de  l’ampleur  pulmonaire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  la  longueur  de 
l’épaule  se  fait  remarquer  presque  constamment  sur 
les  chevaux  destinés  aux  grandes  allures,  qui  ont  une 
encolure  longue,  une  croupe  étendue,  une  poitrine 
très-allongée  d'avant  en  arrière,  qui  ont,  enlîn,  les 
avant-bras  et  la  jaml)e  fort  longs. 


Lorsque  l’épaule  est  longue,  elle  affecte  une  direc¬ 
tion  qui  SC  rapproche  de  la  ligne  horizontale.  —  C’est 
là  un  fait  incontestable. 

M.  H.  Bouley,  qui  a  traité  en  maître  la  question 
qui  nous  occupe,  nous  dit  fort  judicieusement  :  qu’avec 
la  longueur  des  rayons  coïncide  toujours  la  plus  grande 
obliquité  de  l’un  sur  l’autre,  disposition  mécanique 
favorable  à  l’amortissement  des  réactions  et  à  la  vitesse 
des  allures,  le  ressort  de  l’épaule  étant  plus  souple 
quand  ses  branches  sont  fermées,  et  le  jeu  de  ce  res¬ 
sort,  comme  appareil  moteur,  devant  être  d’autant  plus 
étendu  que  par  suite  de  leur  grand  rapprochement 
initial,  les  branches  sont  susceptibles  d’un  plus  grand 
écartement  au  moment  de  l’action.  En  sorte  que  la 
même  disposition  de  structure  qui  rend  l’animal  pro¬ 
pre  à  courir  plus  vile,  constitue  aussi  le  moyen  d’at¬ 
ténuer  la  force  des  réactions,  dont  l’intensité  est  d’au¬ 
tant  plus  considérable  que  le  mouvement  communiqué 
à  la  machine  est  plus  rapide. 

M.  Richard  paraît  redouter,  à  propos  de  cette  dou¬ 
ble  propriété,  une  objection  qui  serait  celle-ci  : 

Si  le  compas  formé  par  le  scapulum  et  l’humérus  est 
plus  favorable  à  la  vitesse  et  à  la  douceur  des  réactions, 
il  doit  l’être  moins  à  la  force  et  fléchir  plus  facilement 
sous  le  poids  qu’il  supporte,  ainsi  que  cela  s’observe 
sur  les  paturons  longs  et  anguleux,  très-souples,  très- 
doux  aux  réactions,  mais  qui  sont  bientôt  fatigués  et 
usés.  Leur  élasticité,  comme  leur  faiblesse,  est  en 
raison  de  leur  longueur  et  de  leur  degré  d'incli¬ 
naison . 

Nous  sommes  de  l’avis  de  M.  Richard,  et  croyons 
qu’on  ne  peut  comparer  deux  parties  construites  sur 
un  plan  anatomique  et  mécanique  essentiellement  dÜ- 
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férenl;  mais  la  réfutation  quil  présente  nous  paraît 
très-incomplète,  alors  qu’il  en  appelle  aux  anatomistes 
qui  ont  étudié  cet  angle  scapulo-huméral  et  son  action. 

Il  existe,  en  effet,  plusieurs  puissances  très-actives 
qui  s’opposent  k  la  fermeture  du  compas  scapulo- 
huméral  ;  il  y  en  a  deux  surtout,  dont  M.  Richard  ne 
dit  mot,  et  qui,  cependant,  concourent  spécialement  à 
ce  résultat.  Il  va  sans  dire  que  nous  voulons  parler  du 
coraco-radial  et  de  l’angulaire  de  l’omoplate.  II  aurait 
encore  pu  citer  le  rhomlDoïde  et  le  releveur  propre  de 
l’épaule,  etc . 

Le  scapulo-huméral  (grand  scapulo-huméral  de 
Girard),  ou  le  long  abducteur  du  bras,  n’agit  pas 
comme  semble  le  croire  M.  Richard;  son  rôle  est  un 
peu  plus  modeste.  Voici  ce  qu’en  pense  M.  Chau¬ 
veau  : 

«  Il  imprime  à  l’humérus  un  mouvement  d’abduc¬ 
tion  très-prononcé.  Il  le  fait  pivoter  en  dehors  ;  et 
agit,  en  outre,  comme  fléchisseur  de  cet  os,  quand  son 
action  se  combine  avec  celle  du  muscle  abducteur  du 
bras.  On  doit,  enfin,  le  considérer  comme  un  tenseur 
énergique  de  l’aponévrose  scapulaire.  » 

On  peut  ajouter,  avec  Rigot,  que  plus  l’épaule  est 
longue  et  oblique,  plus  les  muscles,  qui  du  scapulum 
vont  k  l’olécrane  et  à  l’humérus,  agissent  perpendi¬ 
culairement  sur  les  leviers  qu’ils  sont  destinés  à 
mouvoir. 

Nous  croyons  qu’il  n’est  pas  utile,  pour  la  défense 
de  cette  proposition,  de  reproduire  la  démonstration 
graphique  donnée  par  ce  savant  et  tant  regretté  pro¬ 
fesseur. 

M.  le  général  Morris  a  établi  que,  dans  l’inclinaison 
de  l’épaule  à  45*^  sur  la  verticale,  elle  se  trouvait  dans 
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le  milieu  possible  de  son  jeu  ;  qu'elle  devait  être  abso¬ 
lument  parallèle  à  la  direction  de  la  cuisse. 

On  doit  se  rappeler  que  ce  spirituel  auteur  ne 
considère,  nullement  les  proportions  comme  une  chose 
absolue,  mais  seulement  comme  un  principe  auquel 
il  faut  toujours  revenir  si  on  ne  veut  pas  tomber  dans 
les  égarements  du  goût,  des  habitudes  et  surtout  de 
rignorance. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  :  que  la 
longueur  et  l’obliquité  de  l’épaule  commandent  la 
vitesse  des  allures.  C’est  donc  là  une  beauté  toute 
relative,  comparable  à  la  longueur  de  l’encolure,  de  la 
croupe,  etc . 

Hàtons-nous  d’ajouter  que  cette  conformation  spé¬ 
ciale  est  l’apanage  de  tous  les  chevaux  de  noble  ori¬ 
gine  ou  de  races  perfectionnées  pour  la  course. 

On  est  en  droit  de  demander  pourquoi  certains  écri¬ 
vains  ont  répété,  que  le  cheval  arabe  avait  l’épaule  courte 
et  droite. — Sans  doute  qu’étant  plus  petit  que  le  cheval 
anglais  ou  français  d’hippodrome,  il  n’a  pas  l’épaule 
aussi  longue,  mais  elle  est  au  moins  aussi  oblique.  Il 
existe,  au  manège  et  au  haras  de  Saumur,  des  chevaux 
arabes  qui  ont  l’épaule  aussi  bien  faite  que  les  meil¬ 
leurs  sujets  d’outre-Manche. 

Pour  le  cheval  de  trait,  il  est  presque  inutile  de  le 
taire  observer,  la  longueur  et  l’obliquité  de  l’épaule 
constituent  plutôt  un  défaut  qu’une  qualité.  Ce  qu’il 
faut  au  cheval  destiné  à  traîner  de  lourds  fardeaux,  ce 
n’est  pas  une  fibre  musculaire  longue,  représentant  la 
vitesse,  mais  bien  des  moteurs  volumineux,  éner¬ 
giques,  doués,  en  un  mot,  d’une  grande  force  de  con¬ 
traction,  afin  de  pouvoir  vaincre  plus  aisément  les  ré¬ 
sistances  qui  lui  sont  opposées,  c’est-à-dire  la  masse  à 
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charrier.  D’ailleurs,  quand  l’épaule  est  volumineuse, 
elle  offre  un  large  point  d’appui  au  collier  qui  sup¬ 
porte  mieux  les  pressions,  et  elle  se  laisse  plus  diffici¬ 
lement  entamer. 

Il  est  facile  de  prévoir,  qu’avec  la  conformation  du 
coureur,  la  pointe  de  l’épaule,  à  laquelle  correspond 
l’articulation  scapulo-humérale,  est  portée  en  avant, 
offre  peu  de  surface  d’appui,  serait  infailliblement  frois¬ 
sée  par  les  chocs  ou  pressions,  et  éprouverait,  en  défi¬ 
nitive,  une  gêne  qui  forcerait  l’animal  à  ne  faire  qu’un 
service  très-incomplet. 

Pour  le  cheval  de  trait  léger,  on  pourra  tolérer  une 
certaine  longueur,  une  légère  obliquité,  et  moins  de 
masses  musculaires. 

On  sera  plus  difficile  quand  il  s’agira  du  cheval  de 
selle;  la  hauteur  et  la  direction  de  cette  partie  seront 
en  rapport  avec  le  genre  de  service  plus  ou  moins 
accéléré. 

Ce  qu’on  estime  le  plus  dans  le  cheval  de  guerre, 
c’est  la  force  unie  au  fonds,  qualités  qui  ne  se  tradui¬ 
sent  pas  par  cet  excès  de  longueur  et  d’obliquité  de 
l’épaule. 

M.  Richard  est  dans  le  vrai,  lorsqu’il  établit  que 
deux  services  distincts  exigent  deux  conformations 
différentes  d’une  meme  région,  et  que  ce  qui  est  une 
beauté  dans  un  cas  est  presque  un  défaut  dans  l’autre. 

M,  (le  Curîiieu  va  plus  loin,  et  assure  qu’il  existe 
autant  de  types  dans  la  nature  qu’il  y  a  d’individus 
créés,  que  nul  n’est  la  copie  de  l’autre. 

Il  est  certain  que  tous  les  individus  ne  se  ressem¬ 
blent  pas  exactement,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  types  infinis  se  rapportent  à  des  types  prin¬ 
cipaux  qui  servent  de  points  de  comparaison.  —  Sans 


quoi,  si  ces  individualités  étaient  aussi  variées,  il  fau¬ 
drait  les  connaître  toutes  pour  porter  un  jugement 
solide  et  sans  appel.  Ce  qui  est  inadmissible,  alors 
qu'il  s’agirait  de  se  prononcer  dans  Fâchât  d'individus 
si  nombreux  et  si  variés  par  leurs  formes.  Ce  qui  serait 
applicable  à  Fun,  ne  le  serait  plus  à  l'autre. — Ce  serait 
le  chaos.  Heureusement  qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  et 
quoique  tous  les  chevaux  de  troupe  ne  se  ressemblent 
point,  il  est  cependant  facile,  d’après  Fexamen  des 
formes  extérieures,  de  dire  :  voici  un  cheval  de  cava¬ 
lerie  légère,  de  ligne  ou  de  réserve  ;  voilà  un  carros¬ 
sier,  un  cheval  propre  au  manège,  au  gros  trait  ou  au 
trait  léger,  voire  même  au  bât. 

M.  le  général  Morris,  dans  son  essai  sur  l’extérieur, 
fait  remarquer  que  la  forme  apparente  peut  être 
modifiée,  mais  que  la  proportion  statique  reste  et  est 
immuable.  Certes,  dit-il,  rien  ne  ressemble  moins  à 
un  pur  sang  arabe  qu’un  cheval  boulonnais,  pas  plus 
que  FApollon  ne  ressemble  à  FHercule;  cependant, 
le  premier  ne  doit  être  ni  plus  long  ni  plus  court  que 

l’autre,  etc . ;  les  muscles  seuls  et  leurs  attaches 

membraneuses  vous  diront  :  nous  sommes  la  vitesse 


ou  la  force,  Fair  ou  la  puissance;  ne  sortons  donc 
jamais  des  proportions,  soit  que  nos  chevaux  doivent 
briller  dans  les  hippodromes  ou  remuer  de  pesants 
fardeaux. 


i/épaule  droite  et  courte  est  un  inconvénient  grave 
pour  les  chevaux  desquels  on  exige  de  la  rapidité  dans 
les  allures.  Cette  conformation  se  rencontre  le  plus 
ordinairement  chez  les  sujets  qui  sont  sons  eux  du 
devant,  et  ont  les  mouvements  raccourcis. 

Pour  le  trait,  nous  avons  déjà  indiqué  pourquoi  la 
longueur  et  la  grande  obliquité  de  Fépaule  étaient  pré- 
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judiciables  au  service  nécessitant  de  grands  efforts 
musculaires  et  des  allures  lentes. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  le  monde  hippiqüe  pour 
proclamer  la  valeur  du  développement  musculaire,  quel 
que  soit  le  genre  de  service  auquel  on  destine  le 
cheval. 

Nous  sommes  de  cet  avis,  certain  d’avance  que,  sans 
une  grande  puissance  des  moteurs,  il  n’y  aurait  que 
des  effets  médiocres  produits  ;  cependant,  nous  devons 
avouer  que  beaucoup  d’écrivains  ont  exagéré  cette 
beauté  en  la  considérant  comme  une  condition  abso¬ 
lue.  Il  y  a,  ce  nous  semble,  des  nuances  à  établir,  car, 
si  le  cheval  de  trait  doit  avoir  Fépaule  volumineuse, 
chargée  de  muscles  épais  et  énergiques,  celle  du  che¬ 
val  de  course  doit  être  constituée  par  des  fibres  allon¬ 
gées,  serrées  et  contractiles,  plutôt  sèches  que  massives. 
Une  épaule  épaisse  diminue  la  vitesse  :  c'est  un  fait 
bien  constaté  par  l’étude  de  tous  les  beaux  modèles. 
Il  en  est,  du  reste,  de  l’épaisseur  de  cette  partie 
comme  de  sa  longueur  et  de  son  obliquité,  elle  doit 
être  en  rapport  avec  la  conformation  générale  et  l’ap¬ 
titude  particulière  de  rniiimaL  Ce  défaut  d’iiarmonie 
se  rencontre  trop  souvent  chez  les  sujets  abâtardis, 
manqués  ou  qui  sont  le  produit  d’accouplements  ou  de 
croisements  mal  entendus. 

Une  épaule  chargée  de  masses  charnues  serait  une 
défectuosité  aussi  grande  pour  la  course  et  le  manège, 
qu’une  épaule  sèche,  longue  et  oblique  pour  le  trait  ou 
le  trait  léger. 

Si,  cependant,  l’épaule  était  trop  sèche  et  comme 
effacée,  si  le  cheval  n’avait  pas  le  sang  assez  riche,  cet 
état  d’émaciation  deviendrait  un  défaut  grave  et  suffi¬ 
sant  pour  le  faire  refuser.  Les  marchands  et  les  gens 
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d’dcurie  appellent  décharnée^  une  épaule  qui  offre  cette 
atrophie  musculaire. 

M.  H.  Bouley  a  eu  raison  de  ne  pas  confondre, 
comme  Vallon  et  d'autres  hippologues,  l’épaule  sèche 
et  r épaule  décharnée.  «  Quand  elle  n'est  que  sèche, 
c'est-à-dire  que  ses  muscles  peu  saillants  laissent 
apparaître  trop  en  relief  la  partie  du  squelette  qu’ils 
entourent,  elle  peut  n'étre  que  disgracieuse  à  l’œil, 
sans  que  les  aptitudes  locomotrices  de  l’animal  soient 
en  rien  diminuées.  Mais  il  en  n’est  plus  de  même  dans 
l’épaule  dite  décharnée.  » 

Bourgelat  voulait  que  l'épaule  fût  plate,  mais  non 
décharnée,  parce  qu’alors  elle  pourrait  devenir  débile, 
après  un  certain  temps  de  travail. 

Chaque  jour  on  voit  de  pauvres  chevaux  avec  des 
épaules  amaigries,  atrophiées,  rendre  encore  de  bons 
services  même  à  des  allures  accélérées,  ce  qui  dépend 
bien  évidemment  de  l'action  supplémentaire  des  mus¬ 
cles  extrinsèques  de  l’épaule.  Malgré  l'opinion  de 
M-  Colin,  qui  croit  que  l'épaule  peut  se  porter  en 
avant  sans  le  secours  du  mastoïdo-huméral,  nous  pen¬ 
sons,  comme  M.  H.  Bouley,  que  ce  puissant  muscle,  de 
concert  avec  le  dorso-huméral,  contribuent  à  imprimer 
au  rayon  du  bras  ses  grands  mouvements  d’extension 
et  de  flexion  sur  le  scapulum  ;  qu’ils  suppléent  par  la 
puissance  et  l’étendue  de  leur  contraction  à  l’insufti- 
sance  actuelle  de  ceux  qui  remplissent  les  fosses  sus 
et  sous-acromiennes,  et  qui,  inertes  par  l’atrophie, 
n'ont  plus  d'autre  fonction  probable  que  celle  de  liga¬ 
ments  contentifs. 

M.  le  général  Morris  conseille  avec  raison  d’exami¬ 
ner  soigneusement  les  chevaux  de  sang  qui  ont  l’épaule 
maigre,  et  dont  la  peau  est  collée  sur  les  os,  afin  de 
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ne  pas  considérer  comme  des  conditions  de  légèreté 
ce  qui  ne  serait  que  de  la  faiblesse. 

Voici  venir  maintenant  la  partie  la  plus  essentielle 
de  l’étude  de  l’épaule,  celle  qui  déjoue  en  maintes 
■  occasions  les  calculs  des  prétendus  connaisseurs,  qui  se 
contentent  de  juger  le  cheval  en  repos,  sans  voir 
fonctionner  les  ressorts  qui  ont  pu  captiver  leur  atten¬ 
tion  par  leurs  contours  harmonieux. 

Il  s’agit  de  déterminer  si  les  formes  extérieures 
sont  bien  la  traduction  de  la  solidité,  de  l’énergie  et 
de  l’aptitude  spéciale  qu’on  recherche;  il  s’agit  de 
voir  si  on  n’a  pas  aftaire  à  tm  voleur ^  comme  le  disent 
dans  leur  langage  commun  et  expressif  les  mar¬ 
chands  de  chevaux. 

M.  Richard  dirait  :  il  est  important  de  savoir  si 
la  tension  de  la  vapeur  est  suffisante  pour  faire  fonc¬ 
tionner  les  rouages  de  la  machine  ! 

Les  connaisseurs  les  plus  sages  considèrent  l’exa¬ 
men  du  cheval  en  mouvement,  comme  la  confirmation 
de  la  valeur  des  signes  extérieurs,  comme  la  pierre  de 
touche,  si  on  peut  ainsi  dire,  de  la  beauté  organique 
voilée  par  la  peau. 

Il  faut  que  le  mouvement  des  épaules  soit  libre, 
étendu  et  en  rapport  avec  la  somme  des  eliéts  à  obte¬ 
nir;  ainsi,  s’agit-il  d’un  cheval  de  course,  il  est  indis¬ 
pensable  que  ces  parties,  qui  doivent  commander  à 
tous  les  l'avons  des  membres  antérieurs,  embrassent  à 
chaque  pas  la  plus  grande  étendue  de  terrain  possible. 
Pour  le  manège,  les  mouvements  doivent  être  plus 
relevés,  plus  souples,  plus  cadencés  ;  ils  n’ont  pas  be¬ 
soin  d’une  impulsion  aussi  grande  d’arrière  en  avant  ; 
les  actions  ont  lieu  surtout  de  bas  en  haut,  et  sont 
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(V ailleurs  mieux  appropriées  aux  différents  airs  de 
manège. 

Chez  le  cheval  de  trait,  ce  n’est  plus  de  la  vitesse 
que  les  épaules  doivent  imprimer  aux  membres,  elles 
doivent  être  puissantes  et  massives. 

Pour  le  cheval  de  promenade,  d’agrément,  en  un 
mot,  on  désire  des  mouvements  déliés,  souples  et  gra¬ 
cieux;  un  geste  facile  et  cadencé.  Aujourd’hui  les 
chevaux  steppeurs  sont  à  la  mode  pour  certains  ser¬ 
vices  de  luxe. 

Le  mouvement  de  l’épaule,  approprié  aux  différents 
services,  est  donc  la  beauté  qui  domine  toutes  les 
autres.  Un  cheval  peut  présenter  une  conformation 
irréprochable  et  n’avoir  cependant  pas  de  liberté 
d’épaule,  pas  d’action,  pas  de  geste;  tandis  qu’avec 
un  défaut  de  structure,  les  ressorts  peuvent  fonction¬ 
ner  admirablement  bien,  sous  rinlluonce  si  puissante 
du  système  nerveux.  —  C’est  précisément  cette  force, 
ce  facteur,  qui  échappe  à  la  simple  inspection  des 
formes,  que  l’écuyer  habile  sait  retrouver  et  faire  va¬ 
loir  k  l’occasion.  C’est  là,  il  faut  en  convenir,  un  im¬ 
mense  avantage  que  possède  l’homme  essentiellement 
cavalier. 

Cette  vérité  est  certainement  ce  qui  a  poussé  M.  de 
Curnieu  a  écrire  ces  quelques  lignes  acerbes  : 

«  La  théorie  des  équilibres  nous  échappe,  à  cause 
de  la  rapidité  et  de  la  multiplicité  des  mouvements. 
L’étude  de  ranatomie  n’est  que  l’étude  de  la  mort, 
l’étude  des  aplombs  et  des  détails  de  conformation  n’est 
que  l’étude  de  l’immobilité,  il  nous  reste  encore  à  ac¬ 
quérir  la  science  de  la  vie  et  la  science  du  mouvement.  « 

Voilà  qui  est  à  l’adresse  des  personnes  qui  s’avisent 
d’étudier  l’anatomie,  la  pliysiologie  et  la  mécanique. 
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En  revanche,  voici  plus  bas,  un  reproche  que  l’au¬ 
teur  fait  aux  écuyers  qui  ne  possèdent  pas  des  con¬ 
naissances  théoriques  très-étendues. 

«  D’un  autre  côté,  celui  qui  agit,  agit  toujours,  sans 
réfléchir,  sans  raisonner,  sans  comparer,  acquiert  une 
expérience  également  trompeuse  et  illusoire  ;  il  ne  voit 
la  vérité  qu’imparfaitement,  il  vaudrait  souvent  mieux 
l’ignorer  tout  à  fait  ;  il  met  son  mécanisme  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  celui  du  cheval  et  va  tant  que 
durent  la  jeunesse,  la  force  et  la  confiance;  il  pratique 
sans  savoir,  ce  n’est  qu’un  maquignon  ignorant,  » 

L’épaule  la  mieux  construite  peut  ne  pas  etre  libre 
et  mobile,  elle  peut  être  chevillée,  comme  on  dit  vul¬ 
gairement:  Ce  défaut  provient,  la  plupart  du  temps, 
d’une  gêne  des  rayons  inférieurs  du  membre,  notam¬ 
ment  d’une  lésion  ou  d’un  rétrécissement  du  pied.  La 
douleur  que  l’animal  éprouve,  pendant  le  poser,  le 
porte  instinctivement  à  raccourcir  son  pas,  de  façon  à 
amoindrir  le  choc  produit  par  les  pressions  ou  la  réac¬ 
tion  du  sol. 

«  Pour  dénouer  les  épaules  en  apparence  les  plus 
chevillées  et  leur  restituer  toute  leur  mobilité,  il  sufïit 
le  plus  souvent  de  faire  disparaître  par  la  névrotomie 
cette  douleur  de  la  région  digitale,  cause  unique  de  la 
rigidité  des  rayons  supérieurs  (H.  Doulcy).  » 

On  appelle  épaules  froides,  celles  qui  n’embrassent 
pas  l’espace  que  semble  comporter  leur  belle  confor¬ 
mation  ;  il  en  résulte  un  raccourcissement  des  allures  ; 
les  animaux  répètent  beaucoup  sans  avancer.  —  Ils 
troùent  sous  eux,  d’après  l’expression  communément 
usitée. 

Ce  défaut  provient  de  plusieurs  causes  ;  le  cheval 
peut  être  d’une  constitution  molle,  malgré  la  confor- 
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malion  la  pius  irréprochable.  —  Dans  cette  circon¬ 
stance,  c'est  par  une  alimentation  tonique  et  une  gym¬ 
nastique  appropriée  qu'on  réussit  à  rendre  aux  épaules 
le  mouvement  étendu  qu’indique  leur  structure. 

Dans  quelques  cas  ce  peu  de  mobilité  provient  d’un 
obstacle  mécanique  qui  gêne  le  jeu  des  tendons  ou  des 
ligaments.  Très-souvent  l’inactivité,  le  défaut  d'en¬ 
traînement  raisonné  produisent  le  même  résultat. 

Enfin,  le  jeune  âge,  un  état  maladif  quelconque,  et 
l’inaptitude  pour  le  service  présent  sont  autant  d’au¬ 
tres  causes  susceptibles  de  produire  la  froideur  de  ces 
parties- 

Ce  qu’il  y  a  de  é’onstant,^  c’est  que  le  cheval  à 
épaules  froides  est  généralement  bien  établi. 

(Cheval,  tableau  des  marchands),  dont  il  faut  tou¬ 
jours  so  mclier. 


De  l*avaut-bras. 


Situé  sous  la  partie  brachiale  de  l’épaule  et  sous  le 
coude,  l’avanl-bras  se  termine  au  genou. 

Anatomie.  —  Deux  os  forment  la  charpente  de  cette 


I 

I 


région,  le  radius  et  le  cubitus; 

Le  radius  est  un  os  long,  verticalement  placé  sous 
rimmérus,  et  soutenu  par  la  première  rangée  des  os 
du  carpe  ;  il  est  légèrement  courbé  en  arc  et  déprimé 


d’avant  en  arrière.  Son  articulation  avec  l’humérus  est 


un  exemple  fort  remarquable  de  charnière  parfaite,  ne 
permettant  rigoureusement  que  des  mouvements  de 
flexion  et  d’extension.  L’articulation  avec  les  os  du 
carpe  a  lieu  par  charnière  imparfaite. 
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Le  cubitus  est  un  os  allongé  qui  sc  trouve  appliqué 
contre  la  face  postérieure  du  radius  avec  lequel  il  se 
soude  de  bonne  heure.  Son  extrémité  supérieure  offre 
une  forte  apophyse  appelée  olécrane.  Cette  dernière, 
qui  dépasse  la  surface  articulaire  du  radius,  se  termine 
antérieurement  par  un  prolongement  saillant  appelé 
bec  de  V olécrane. 

Neuf  muscles  séparés  en  deux  groupes  distincts,  en 
avant  et  en  arrière,  enveloppent  les  os  de  Tavant-bras, 
excepté  du  côté  interne  où  le  radius  est  en  contact 
presque  immédiat  avec  la  peau. 

Ces  muscles  sont  contenus  dans  une  gaine  fibreuse 
dite  a2)onévrose  aïiti-brachiale,  qui  doit  sa  force  de  ré¬ 
sistance  à  ses  nombreux  points  d’attache  sur  les  os  de 
l’avant-bras,  et  dont  la  tension  est  produite  par  le 
coraco-radical  et  le  long  scapulo-olécranien  (long 
extenseur  de  l’avant-bras). 

La  face  interne  de  cette  enveloppe  contentive  donne 
naissance  à  plusieurs  cloisons  qui  pénètrent  dans  les 
interstices  musculaires  et  fournissent  à  quelques  mus¬ 
cles  des  enveloppes  spéciales  destinées  k  augmenter 
leur  action. 

Quatre  muscles  sont  placés  à  la  face  antérieure  de 
l’avant-bras,  et  cinq  occupent  la  partie  postérieure. 

En  avant  ces  muscles  sont  :  l’extenseur  antérieur  du 
métacarpe  (épitrochlo- prémétacarpien),  l’extenseur 
oblique  (radio-prémélacarpien)  ;  à  côté  d’eux,  se  mon¬ 
trent  l’extenseur  antérieur  des  phalanges  (épitrochlo- 
préphalangien),  et  l’extenseur  latéral  des  phalanges 
(radio-préphalangion). 

Ces  muscles  offrent  une  partie  conoïde  à  l’extré- 
mité  supérieure,  et  se  terminent  en  bas  par  un  tendon. 

A  la  face  postérieure  on  rencontre  le  groupe  des 
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cinq  muscles  tléchisseurs,  trois  superiiciels  font  mou- 
voii*  Tenscmble  du  pied;  ce  sont  :  1*^  le  tléchisseur 
externe  (  épitrochlo-siis-carpien  ),  2®  le  fléchisseur 
oblique  (épicondylo-sus-carpien),  3^  le  fléchisseur  in¬ 
terne  du  métacarpe  (épicondylo-métacarpien). 

Ces  muscles  fléchissent  le  pied  sur  l’avant-bras. 
Les  deux  autres,  cachés  sous  les  précédents,  flécliis- 
sent  les  phalanges  Tune  sur  Tautre  et  sur  le  méta¬ 
carpe.  —  En  agissant  ensemble;  ils  fléchissent  le  pied 
tout  entier  sur  l’avant-bras.  —  Ce  sont  :  le  fléchisseur 


superfleiel  ou  perforé  (épicondylo*phalangien)  et  le 
fléciiisseur  profond  ou  perforant  (radio-phalangien). 

Il  est  utile  de  rappeler  une  disposition  anatomi¬ 
que  particulière  aux  deux  tendons  fléchisseurs  des 
phalanges  :  le  perforé  reçoit  dès  son  origine  une 
forte  production  fibreuse  provenant  de  la  partie  posté¬ 
rieure  et  inférieure  du  radius,  qui  lui  fait  jouer  un 
rôle  important  pendant  la  station. 

Quant  au  tendon  du  perforant,  il  prend  également 
une  bride  fibreuse  très-forte,  provenant  du  grand 
ligament  du  carpe,  vers  le  milieu  de  la  région  méta¬ 


carpienne  . 

Physiologie.  —  Ce  qu’il  va  de  fort  remarquai) le 
dans  la  région  de  Tavant-bras,  c’est  sa  direction  ver¬ 
ticale.  —  Le  rayon  radial  est  placé  entre  deux  angles, 
l'im  formé  par  l’épaule  et  le  bras  à  la  partie  supérieure, 
l’autre  constitué  par  le  canon  et  la  région  digitée, 
mais  dans  un  sens  inverse.  Ces  deux  angles  ont  un  but 
commun  :  ils  doivent,  tout  en  maintenant  la  solidité 
du  membre,  lui  conserver  une  grande  élasticité  et 
concourir  à  l’amortissement  des  réactions. 

En  faisant  l’étude  de  l’épaule,  nous  avons  dit  que. 

pour  éviter  les  éjjranlements,  atténuer  les  chocs  qui 

■18 


auraient  pu  exercer  une  fâcheuse  influence  sur  toute 

la  machine,  il  existait  dans  les  membres  antérieurs 

■ 

une  disposition  particulière,  pour  prévenir  tous  les 
accidents.  Nous  avons  expliqué  pourquoi  le  tronc  ne 
s'unissait  aux  membres  que  par  rintermédiaire  de  par¬ 
ties  musculaires  et  fibreuses  ;  pourquoi  le  thorax  était 
comme  appendu  entre  les  deux  omoplates  et  se  trou¬ 
vait  pour  ainsi  dire,  comme  le  supposait  Rigot,  sup¬ 
porté  de  la  meme  façon  qu’une  caisse  de  voiture  sur 
la  soupente  de  ses  ressorts  ;  pourquoi,  enfin,  la  fibre 
musculaire  devait  supporter  le  premier  choc,  les  pre¬ 
mières  pressions  afin  d’éviter  les  ruptures  de  l’appa¬ 
reil  fibreux. 

Outre  cette  disposition,  nous  avons  rappelé  la  direc¬ 
tion  oblique  et  angulaire  des  rayons  de  l’épaule  et  la 
terminaison  cartilagineuse,  élastique,  du  bord  scapu¬ 
laire  qui  doit  s’appuyer  sur  les  apophyses  épineuses 
des  premières  vertèbres  dorsales. 

Plus  loin,  nous  indiquerons  le  mécanisme  qui  existe 
aux  régions  inférieures,  et  concourant  au  même  but. 

Bien  que  l’avant-bras  soit  place  verticalement  entre 
l’angle  scapulo-huméi’al  et  l’angle  formé  par  le  bou¬ 
let  et  les  phalanges,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  trans- 
juission  des  pressions  s’effectue  intégralement  de 
l’épaule  au  boulet;  il  suffit  pour  le  moment  de  dire 
que  les  efiorts  réactifs  sont  en  partie  épuisés  par  la 
multiplicité  des  surfaces  articulaires  du  carpe. 

Et  puis,  la  disposition  en  arc  du  radius  paraît  venii' 
encore  atténuer  les  pressions  en  décomposant  l’efibrt 
impulsif.  — 11  semble  en  efiet,  que  cette  courbure  soit 
destinée  à  favoriser  l’amortissement  des  réactions  ;  et 
que  si  le  radius  eût  été  complètement  droit,  le  poids 
du  corps  serait  tombé  sur  le  carpe  avec  une  intensité 


f 


—  ^75  “ 

d'autant  plus  considérable  que  les  allures  eussent  été 

plus  rapides.  ** 

En  tenant  compte  de  cette  destination  probable, 
pour  ne  pas  dire  rigoureuse,  de  cette  conformation  du 
radius,  il  est  encore  permis  de  croire  qu’elle  favorise 
les  efforts  de  traction  pendant  les  mouvements  pro¬ 
gressifs  . 

Malgré  ropinion  contraire  d'un  physiologiste  vété¬ 
rinaire  fort  distingué,  nous  croyons  que  les  membres 
antérieurs,  tout  en  étant  plus  spécialement  des  colonnes 
de  sustentation,  peuvent  encore  contribuer  h  faire  pro¬ 
gresser  le  corps  dans  la  plupart  des  circonstances.  — 
Et,  comme  le  fait  observer  M.  H.  Bouley  ;  «  Si  les 
membres  postérieurs  communiquent  l’ébranlement  à 
la  machine  en  poussant  le  centre  de  gravité  en  avant  de 
sa  l)ase  de  soutien  ;  les  membres  antérieurs  complètent 
ce  mouvement  et  ajoutent  à  son  intensité,  par  leur 
effort  pour  entraîner  en  avant  le  centre  de  gravité  dé¬ 
placé,  auquel  ils  off  rent  ensuite  une  colonne  de  sou¬ 
tien  à  l’extrémité  de  l’espace  qu’ils  ont  embrassé.  Ainsi 
les  quatre  membres  des  quadrupèdes  sont  des  organes 
actifs  de  la  locomotion  dont  le  concours  synergique  est 
nécessaire  à  l’exécution  complète  de  cette  fonction.  » 

Cette  incurvation  du  radius  doit,  nous  le  supposons, 
donner  plus  de  force  et  contribuer,  en  déllnitive,  à 
amortir  les  chocs,  tout  en  ménageant  l’élégance  des 
■  formes  extérieures. 

M.  Uichard  nous  dit  que  le  radius  est  incurvé  afin 
d’avoir  plus  de  force  et  de  résister  le  mieux  possible 
au  levier  olécranien  qui  tend  à  se  lléchir  en  arrière  par 
son  action. 

Quel  est  le  rôle  du  levier  radial  et  des  muscles  qui 
sont  groupés  autour  de  lui  ? 


En  mécanique,  plus  un  levier  a  tic  longueur,  plus  il 
détermine  des  mouvements  étendus,  aueime  loi  ne 
saurait  abroger  celle-ci. 

Bichat  pensait  que  le  haut  des  membres  est  caracté¬ 
risé  par  rétendue  des  mouvements,  et  le  bas,  par  la 
multiplicité,  la  variété  et  les  bornes  étroites  de  leurs 
déplacements. 

L’observation  directe  a  démontré  que  plus  le  radius 
était  long,  moins  le  métacarpe  avait  de  liauteur,  ei 
cice  versâ.  C’est  donc  ce  ravon  qui  mesure  retendue 
du  mouvement  du  membre  antérieur  dans  toutes  les 
allures, 

La  longueur  des  muscles  extenseurs  et  tléclusseurs 
du  métacarpe  et  des  phalanges  est  en  raison  directe 
de  celle  du  radius  ;  or,  plus  les  muscles  seront  longs, 
plus  ils  détermineront  des  mouvemenis  étendus.  Bigot 
pensait  qu’avec  la  longueur  du  radius,  l’étendue  des 
mouvements  était  encore  augmentée,  puisqu’il  suliisait 
d’une  très-petite  contraction  des  llécliisseurs  pour  éle¬ 
ver  lej  pied  de  terre  et  le  poi'ter  en  avant.  Avec  la 
brièveté  du  radius,  il  faut  de  grands  mouvements  de 
llexion  qui  diminuent  la  vitesse. 

Si  les  muscles  sont  longs  et  forts,  ils  doivent  néees* 
sairement  être  terminés  par  des  tendons  volumineux 
et  résistants,  afin  de  mieux  transmettre  l’action  mus¬ 
culaire  sur  les  diftérents  leviers  qu’ils  sont  appelés  à 
faire  agir,  et  afin  de  mieux  résister  aux  pressions,  aux 
violentes  réactions  pendant  rexécution  des  divers 
mouvements. 

Tous  les  muscles  extenseurs  et  llécliisseurs,  grou¬ 
pés  autour  du  radius,  sont  fixés  par  l’aponévrose 
anli-brachiale  qui  favorise  leur  contraction  par  le  fait 
de  la  contention  qu’elle  exerce  sur  eux;  de  la  mcinc 
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ïTianière  que  les  caleçons  et  les  ceintures  des  lutteurs, 
qui,  en  fournissant  un  point  d'appui  solide  aux  mus¬ 
cles,  doublent  leur  puissance. 

Voilà  donc  les  deux  conditions  essentielles  de  reten¬ 
due  des  mouvements,  et,  par  conséquent,  delà  rapidité 
des  allures. 

K-Tsiérxmr,  —  On  a  écrit  à  tort  que  Tavant-bras, 
pour  être  beau,  devait  être  long.  ■ 

D’après  le  principe  que  nous  avons  adopté  dans 
l’étude  de  toutes  les  régions  extérieures,  nous  recon¬ 
naîtrons  à  i’avant'bras  des  beautés  absolues  et  des 
beautés  relatives.  Ainsi,  la  direction  verticale  de  ce 

4 

rayon  est  une  beauté  absolue  qu’on  recherchera  pour 
tous  les  services,  et  qui  indiquera  la  régularité,  l’inté¬ 
grité  des  aplombs. 

La  largeur  de  cette  partie  sera  l’expression  du  dé¬ 
veloppement  musculaire  et  devra,  par  conséquent,  être 
fort  estimée  chez  tous  les  chevaux.  On  recherchera  donc 
un  avant-bras  garni  de  muscles  énergiques,  saillants 
et  bien  dessinés  sous  la  peau,  séparés  par  des  inters¬ 
tices  profonds,  un  avant-bras  nerveux,  d’après  l’ex- 
pression  des  anciens.  Vallon  a  eu  le  tort  de  blâmer 
remploi  de  ce  vieux  mot,  qui  a  bien  sa  valeur  lors¬ 
qu’on  ne  le  prend  pas  à  la  lettre. 

Quand  l’avant-bras  est  large,  il  est  rare  que  les  ten¬ 
dons  ne  soient  pas  forts  et  bien  détachés  du  canon. 
On  peut  dire,  sans  exagérer,  que  le  développement 
des  muscles  est  à  celui  des  tendons,  ce  que  l’antécé¬ 
dent  est  au  conséquent  en  logique. 

Voyons  maintenant  la  longueur  de  l’avant-bras. 
Disons  tout  de  suite  que  cette  longueur  est  une  beauté 
relative.  En  etlét,  puisque  l’étendue  du  radius  est,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  la  mesure  de  la  vitesse,  on 
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conçoit  parfaitement  qu'elle  ne  soit  recherchée  que 
pour  certains  services.  —  Si  elle  convient  pour  les 
allures  rapides,  elle  est  moins  préféral:)le  pour  le 
manège,  et  bien  moins  encore  pour  le  service  du  trait 
au  pas. 

Pour  éviter  les  redites,  nous  rcnvovons  aux  obser- 

*  V 

valions  que  nous  avons  faites  sur  ce  sujet  îi  l'articlo 

t 

Epaule. 

Les  physiologistes  et  les  vrais  connaisseurs  sont 
d’accord  pour  considérer  la  longueur  de  Tavant-bras 
comme  une  condition  de  vitesse;  mais  tous  n’expli- 
quent  pas  de  la  même  manière  le  mode  de  fonction¬ 
nement  de  ce  rayon,  pendant  les  diftcrents  mouve¬ 
ments  progressifs. 

Voici  ce  qu’en  pense  M.  Piichard  :  «  Examinez,  dit- 
il,  F  avant-bras  au  moment  où  il  est  fléchi  sur  le  bras 
pendant  le  trot.  Son  extrémité  sera  portée  d’autan) 
plus  en  avant  qu’il  sera  plus  long;  le  genou  aura  le 
même  avantage,  il  sera  plus  éloigné  du  coude,  et  le 
pied  gagnera  naturellement  du  terrain  en  raison  de  la 
longueur  du  rayon  qui  on  aura  mesuré  Féiendue.  Voyez 
maintenant  un  avant-bras  court  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  d’action  :  le  genou  sera  plus  près  du  coude, 
l’espace  mesuré  sera  plus  court,  et,  quand  le  pied  po¬ 
sera  sur  le  sol,  il  perdra  nécessairement  le  terrain  qui 
n’aura  point  été  gagné  par  le  radius.  » 

Vallon  admet  en  principe  que  la  longueur  de  l’avant- 
bras  est  favorable  h  la  vitesse,  mais  il  trouve  que  l’ex¬ 
plication  qui  a  été  donnée  par  les  auteurs  qui  Font 
précédé  n’est  pas  exacte.  Il  veut  bien  reconnaître  que. 
pendant  la  llexion ,  le  genou  s’éloigne  davantage  du 
coude  avec  un  avant-bras  long,  mais  il  suppose  que 
le  canon  et  la  région  digitée ,  en  s’étendant  pour 
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terminer  Toscillation  du  membre,  embrassent  moins 
de  terrain  que  s’ils  étaient  longs,  de  telle  sorte  que  le 
membre  perd,  dans  Textension  du  pied,  ce  qu  il  avait 
gagné  lors  de  la  flexion  de  T  avant-bras,  et  que  le 
pendule  qu’il  représente,  s’il  est  de  même  longueur 
dans  les  deux  cas,  n’embrasse  pas  plus  de  terrain  avec 
un  avant-^bras  long  et  un  canon  court,  qu’avec  un 
avant-bras  court  et  un  canon  long. 

Cette  explication  ambiguë  est  la  condamnation  la 
plus  formelle  du  principe  qu’il  a  d’abord  admis,  à 
savoir  :  que  la  longueur  de  l’avant-bras  est  un  signe 
de  vitesse. 

Si  l’avant-bras  long  perdait  par  le  bas  ce  qu’il  a 
gagné  par  le  haut,  il  en  résulterait  que  les  différentes 
longueurs  du  radius  détermineraient,  si  l’on  en  croyait 
Vallon,  exactement  le  même  effet. 

Si  telle  était  sa  pensée,  pourquoi  a-t-il  cherché  à 
Iburnir  la  traduction  d’un  effet  qui  n’existe  pas? 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  choses  sont  loin  de  se 
passer  comme  le  suppose  cet  hippologiie.  Dans  tous 
les  cas,  pour  que  son  hypothèse  fût  admissible,  il 
faudrait  que  tous  les  ravons  du  membre  fussent 
soudés  et  vinssent  décrire  leur  oscillation  sans  la 
moindre  flexion.  Alors  il  est  clair  que  l’oscillation 
la  plus  grande  serait  produite  par  le  pendule  le  plus 
long. 

Nous  le  répétons,  cette  interprétation  est  complète¬ 
ment  fausse. 

Il  suffit  de  faire  marcher  ou  trotter  un  cheval  pour 
être  convaincu  que  c’est  bien  l’avant-bras  qui  mesure 
l’étendue  du  terrain  à  parcourir.  Pendant  rexécution 
du  pas,  le  genou  se  fléchit,  l’avant-hras  s’enlève,  prend 
une  position  plus  ou  moins  horizontale  et  porte  le  pied 
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(canon  et  phalanges)  d'autant  plus  en  avant  qu'il  a 
plus  de  longueur. 

En  faisant  l’étude  de  la  jambe,  Vallon  a  changé 
d'avis ,  ou  bien  a  oublié  son  explication  première , 
car  voici  textuellement  ce  qu'il  a  écrit  :  «  La  jambe 
correspond  à  l’avant-bras,  et  remplit  aux  membres 
postérieurs  le  même  rôle  que  celui-ci  aux  membres 
antérieurs  ;  aussi  les  conditions  de  bonne  conformation 
de  ces  deux  régions  sont-elles  à  peu  près  les  mêmes. 
La  longueur  de  la  jambe  est  une  condition  de  vitesse, 
car  plus  le  tibia  est  long,  plus  l’arc  de  cercle  qu’il  dé¬ 
crit  est  grand,  quand  il  s'étend  sur  la  cuisse  ;  plus, 
par  conséquent,  les  enjambées  sont  considérables  o1 
les  allures  rapides,  y> 

Voilà  qui  est  parler  comme  tous  les  auteurs,  aussi 
se  dernande-t-on  pourquoi  il  a  critiqué  dans  l'avant- 
bras  ce  qu’il  a  admis  d'emblée  dans  la  jambe  ! 

L'interprétation  d’une  loi  de  la  mécanique  qu’il 
fournit  pour  l'aider  à  combattre  ce  que  ses  prédéces¬ 
seurs  avaient  dit,  n'est  pas  plus  heureuse  et  ne  lui 
donne  pas  davantage  gain  de  cause.  Il  compare  les 
rayons  du  membre  antérieur,  du  coude  au  sol,  à  un 
pendule  brisé,  dont  chaque  segment  se  meut  avec 
d’autant  plus  de  vitesse  qu’il  est  plus  court,  et  par¬ 
court  un  espace  d’autant  plus  considéral^le  qu’il  est 
plus  long. 

n  ressort  de  cotte  comparaison,  que  ravant-bras 
court  oscillera  plus  vite  que  l’avant-bras  long.  —  On 
le  voit,  Vallon,  en  voulant  faire  de  la  dvnaiTiique,  est 
arrivé  à  prouver  le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dé¬ 
montrer. 

Enfin,  ajoutons  qu'avec  un  avant-bras  long,  les 
muscles,  plus  longs  enx-mômes,  déterminent  des  mou- 
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vements  étendus  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  le 
canon  et  la  région  digitée,  ayant  moins  de  hauteur, 
offrent  moins  de  résistance. 

Des  écrivains  d’un  grand  mérite  rapportent  que  les 
Arabes  considèrent  la  longueur  du  canon  comme  l’in¬ 
dice  d’un  galop  rapide.  Avant  d’acheter  un  cheval,  ils 
lèvent  le  pied  de  devant,  l’appliquent  contre  l’avant- 
bras  pour  juger  si  le  talon  dépasse  l’olécrane.  Ce  qui 
paraît  un  bon  signe. 

Nous  ne  sommes  pas  seul  à  repousser  une  pa¬ 
reille  interprétation  de  la  structure  de  l’avant-bras. 
Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  le  cheval  barbe  n’est 
pas  bâti  pour  fournir  une  course  très-rapide,  dans  un 
temps  donné,  comme  cela  a  lieu  sur  nos  hippodromes. 
Ce  petit  solipède,  qui  a  sans  doute  de  très-grandes 
qualités,  est  construit  pour  courir  longtemps  sur  les 
terrains  les  plus  accidentés  ;  sa  croupe  oblique  l’in¬ 
dique  suffisamment;  ses  canons  très-longs  font  qu’il 
trousse  davantage  pour  éviter  les  obstacles,  mais  ils 
s’opposent  à  une  excessive  rapidité. 

J^e  clieval  barbe  convient  comme  monture  de  guerre; 
à  la  rigueur,  il  ne  serait  pas  déplacé  au  manège.  Mais 
il  ne  saurait  lutter  contre  nos  chevaux  d’hippodrome. 

Les  chevaux  anglais  et  français  de  course,  qui  font 
des  prodiges  de  vitesse  sur  des  terrains  plats,  avec 
leur  croupe  allongée  et  horizontale,  leur  longue  enco¬ 
lure,  leurs  jambes  et  leurs  avant-!)ras  très-longs,  se¬ 
raient  foi’t  embarrassés  sur  certains  terrains  sablon¬ 
neux  et  accidentés  de  l’Algérie.  Cela  se  conçoit  quand 
on  sait,  qu’avec  l’avant-bras  long,  le  cheval  élève  peu 
les  membres,  rase  le  tapis  et  butte  souvent  sur  les  ter¬ 
rains  tourmentés. 

Ce  que  l’Arabe  recherche,  sans  s’en  ffoiiter,  c’est 
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une  condition  de  solidité  et  de  souplesse,  et  non  d’ex¬ 
trême  vitesse. 

Voici  quelle  est  Topinion  d’un  vétérinaire  de  mérite 
et  qui  passe  pour  un  grand  connaisseur,  sur  la  liau- 
leur  de  l’avant-bras  : 

«  Quand  Tavant-bras  est  court,  que  par  suite  le  ca¬ 
non  est  long,  il  faut  de  bien  plus  grands  mouvements 
de  flexion  du  cubitus  sur  riiumérus  pour  relever  le 
pied.  Et  lorsqu’il  portera  sur  le  sol,  il  perdra  néces¬ 
sairement  l’espace  qui  n’a  pas  été  gagné  par  l’avânt-bras. 
Perte  de  temps  dans  la  durée  de  la  contraction ,  perte 
dans  le  parcours  du  terrain,  double  cause  qui  fait 
que  les  clievaux  ainsi  conformés,  qui  trottent  diigmmi, 
comme  on  dit,  avancent  beaucoup  moins,  ou  ne  vont 
aussi  vite,  qu’en  répétant  plus  souvent  leurs  mouve¬ 
ments. 

«D’une  autre  part,  en  retroussant  beaucoup,  ils  évi¬ 
tent  tous  les  obstacles  des  mauvais  chemins  et  offrent 
bien  plus  de  sécurité  que  ceux  qui  rasent  le  sol.  Aussi 
pour  la  guerre  choisirons-nous  une  conformation  inter¬ 
médiaire  qui  nous  donnera,  avec  une  rapidité  suffi¬ 
sante,  la  solidité  indispensable  pour  les  marches  de 
nuit  dans  les  routes  quelconques. 

«  Ne  nous  laissons  pas  surprendre  néanmoins  par 
des  mouvements  exagérés  do  flexion,  qui  dépensent 
sans  résultat  utile  une  grande  partie  de  la  force  mus¬ 
culaire,  et  résistons  également  à  la  séduction  d’une 
vitesse  inutile  et  dangereuse  dans  les  rangs  (Lemi- 
chel).  ï> 

Si  la  longueur  de  l'avant-bras  est  frès-ostimée  chez 
le  cheval  de  course,  elle  l’est  moins  pour  le  manège.  On 
préfère  dans  ce  dernier  cas  un  avant-bras  moyenne¬ 
ment  développé,  plutôt  court  que  long,  car  il  s'agit 
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frobtenir  des  actions  plus  relevées,  plus  cadencées, 
plus  brillantes  en  un  mot. 

Quant  au  cheval  de  trait,  il  doit  surtout  avoir  cette 
partie  bien  large,  fortement  musclée.  Chez  lui,  la  lon¬ 
gueur  du  radius  ne  serait  pas.une  qualité. 

On  dit  que  Tavant-bras  est  grêle  lorsque  les  muscles 
sont  peu  développés  et  que  cette  partie  n’a  pas  assez 
de  largeur.  C’est  un  défaut  grave,  notamment  quand 
les  tendons  sont  très-mhices  et  faillis,  que  la  poitrine 
est  étroite. 


Du  coude. 

Khfmohgie.  —  y-ùCtroç,  ctyx.Mv. 

{Mfmifimi,  —  Cirmiscripiion,  —  Le  coude  est  placé 
à  la  partie  supérieure  el  postérieure  de  l’avant-bras; 
il  est  limité  en  haut  et  en  avant  par  le  bras,  infé¬ 
rieurement,  par  l’avant-bras,  enfin,  en  arrière,  il 
est  placé  près  des  côtes,  en  avant  du  passage  des 
sangles. 

Anatonm.  —  L’extrémité  supérieure  du  cubitus 
forme  la  base  osseuse  du  coude,  elle  comprend  tout 
ce  qui  dépasse  la  surface  articulaire  du  radius  ;  c’est 
une  énorme  apophyse  aplatie  d’un  côté  îi  l’autre  et 
appelée  olécrane.  Son  bord  antérieur,  mince  et  tran¬ 
chant  à  la  partie  supérieure,  est  échancré  en  bas  pour 
former  la  cavité  sigmoïde,  surface  articulaire  répon- 
tlant  il  la  gorge  humérale,  et  qui  est  surmontée  d’un 
prolongement  saillant  ou  bec  de  Volécram.  Son  sommet 
est  une  sorte  de  grosse  tubérosité  rugueuse  qui  cou- 
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ronne  i’olécrane  et  sur  laquelle  viennent  s’insérer  les 
muscles  olécraniens.  Ces  muscles,  au  nomlire  de  cinq, 
sont  connus  sous  les  noms  de  long,  gros,  court,  moyen 
et  petit  extenseur  de  Tavant-bras. 

Physiologie.  —  La  saillie  de  l’olécrane,  avons-nous 
dit,  correspond  au  coude,  elle  représente  le  bras  de 
levier  des  puissances  qui  viennent  s’y  fixer  et  qui,  en 
déterminant  l’extension  de  l’avanl-bras,  s’opposent 
à  la  fermeture  de  l’angle  formé  par  l’humérus  et 
le  radius.  C’est  donc  une  première  beauté  à  recher¬ 
cher  que  la  grande  longueur  du  coude,  puisqu’elle 
implique  une  action  musculaire  plus  énergique.  Inu¬ 
tile  d’insister  plus  longtemps  sur  ce  point  dynamique 
déjà  si  bien  établi. 

Bourgelat  n’a  pas  relaté  cette  particularité  du  coude, 
il  s’est  contenté  d’examiner  sa  situation  régulière  ou 
défectueuse. 

Rîgot  a  signalé,  un  des  premiers,  les  avantages 
d’un  coude  long,  au  point  de  vue  de  la  mécanique  ani¬ 
male. 

Plus  tard,  M.  Richard  a  également  bien  traité  cette 
question,  il  lui  a  donné  un  certain  développement 
afin  de  prouver  que  ses  devanciers  ne  s’étaient  poini 
assez  arrêtés  sur  ce  point  intéressant  de  physiologie. 

Cet  auteur  est  dans  le  vrai,  alors  qu’il  émet  cette 
proposition  :  que  les  coudes  remplissent  exactement 
les  mêmes  fonctions  aux  membres  antérieurs,  que  les 
jarrets  aux  membres  postérieurs;  que  si  des  calca- 
néums  longs  déterminent  la  largeur  des  jarrets,  des 
olécranes  étendus  concourent  à  régler  la  largeur  des 
avant-])ras.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  largeur  des 
coudes  ,  comme  celle  des  jarrets,  est  surtout  rendue 
manifeste  pendant  les  grands  mouvements  de  flexion. 
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Kii  étudiant  la  confonnation  des  jarrets  droits,  nous 
développerons  cette  question. 

MM.  llichard  et  Vallon  considèrent  le  coude  comme 
une  espèce  de  régulateur  de  la  direction  du  membre 
antérieur.  Ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  exact, 
puisque  très-souvent  les  chevaux  ne  sont  panards  ou 
cagneux  que  du  genou,  voire  même  que  du  boulet.  11 
est  certain  que  les  mouvements,  pour  être  exécutés 
avec  facilité  et  promptitude,  doivent  être  produits  par 
un  membre  parfaitement  placé  sur  un  plan  parallèle 
à  celui  de  l’axe  du  corps,  afin  de  prévenir  la  décom¬ 
position  des  forces  et  le  ralentissement  des  allures. 

Voici  ce  que  pensait  Bourgelatde  cette  direction  du 
coude  : 

«  La  pointe  du  coude  doit  être  directement  vis-à-vis 
le  grasset  et  en  opposition  à  cette  partie.  Le  coude 
trop  on  dedans  se  trouve  nécessairement  tourné  et 
se ri'é  contre  les  côtes  ;  cette  position  s'oppose  à  la  li¬ 
berté  do  son  action  et  de  celle  de  Textrcmité  même. 
Telle  est  sa  conformation  dans  la  plupart  des  chevaux 
panards  dont  les  pieds  sont  tournés  en  dehors. 

Le  coude  esl-il  trop  en  deliorst  Sa  situation  donne 
lieu  à  un  vice  directement  contraire,  et  ranimai  est  dit 
cagneux  :  les  pieds  sont  tournés  en  dedans,  etc.  Le 
cheval,  dans  Tune  et  l’autre  de  ces  circonstances,  ne 
peut  donc  être  absolument  que  hors  de  cet  équililire 
et  de  ce  point  de  fermeté  qui  est  le  principal  fonde¬ 
ment  et  le  premier  soutien  de  l’édifice.  » 

Les  hippologues  d’aujourd'hui,  qui  ont  copié  Bour- 
gelat,  n’ont  pas  mieux  ti'aité  cette  question. 

Kn  résumé,  le  coude,  pour  être  beau,  doit  être  long 
et  placé;  parallèlement  à  l’axe  du  corps. 

La  pointe  du  coude  est  parfois  envahie  par  une  tu- 
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meur  molle,  indolente,  appelée  loupe  ou  éponge;  elle 
#  est  le  plus  souvent  produite  par  le  crampon  ou  Téponge 
du  fer  du  cheval  qui  se  couche  en  vache.  Une  ferrure 
appropriée  et  un  bourrelet  placé  dans  le  pli  du  paturon 
suffisent  pour  prévenir  et  même  faire  disparaître  cette 
tumeur,  toujours  d’un  aspect  disgracieux. 
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—  Circomüription. — Le  genou  de  riiomine 
est  oonstitué  par  Tarticulation  fémoro-tibiale  et  la 
rotule,  tandis  que  le  genou  du  clieval  correspond  au 
poignet  de  riiomme.  En  haut,  le  genou  se  confond  avec 
Tavant-bras,  en  bas,  il  s’arrête  au  canon. 

Amtomie.  —  Sept  petits  os  entrent  dans  la  construc¬ 
tion  de  cette  partie  ;  les  liens  qui  les  maintiennent, 
quoique  très -- solides ,  leur  permettent  néanmoins 
d’exécuter  des  mouvements  très-étendus. 

Les  os  carpiens  sont  disposés  sur  deux  rangées. 
Chacune  d’elles  comprend  trois  os  placés  de  face,  les 
uns  à  côté  des  autres.  La  rangée  supérieure  possède 
un  quatrième  os  situé  en  dehors  du  rang  carpien, 
et  auquel  on  donne  le  nom  d’os  crochu,  d’os  sus- 
carpien. 

Ces  petits  os,  très-solides  et  de  forme  à  peu  près 
cubique,  sont  parsemés  d’empreintes  d’insertion  et  de 
facettes  articulaires.  Üe  leur  disposition  et  de  leur 
agencement  résultent  : 
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'i'’  Les  articulations  qui  unissent  entre  eux  les  os 
carpiens  de  la  première  rangée  ; 

2"  Les  articulations  analogues  de  la  deuxième 

rangée  ; 

3**  L'articulation  du  radius  avec  le  carpe  ; 

4“  L'articulation  des  deux  rangées  entjre  elles  ; 

5"  L’articulation  de  la  deuxième  rangée  avec  les 
métacarpiens. 

Cette  complication  anatomique  a  une  raison  d’être 
que  nous  indiquerons  tout  à  l’heure. 

Les  quatre  os  de  la  première  rangée  s’articulent  par 
leurs  laces  latérales,  forment  de  petites  arthrodies 
maintenues  par  trois  ligaments  antérieurs  et  trois  liga¬ 
ments  inter-osseux. 


Les  os  de  la  deuxième  rangée,  articulés  de  la  même 
manière,  sont  assujettis  par  deux  ligaments  antérieurs 


el  deux  inter-osseux. 

L’extrémité  inférieure  du  radius  s’articule  par  diar- 
Ihrosc  avec  les  os  de  la  première  rangée  du  carpe . 
Les  moyens  de  contention  sont,  outre  les  trois  liga¬ 
ments  propres  à  cette  jointure,  quatre  forts  liens  qui 
sont  communs  à  toute  la  région  du  genou. 

Les  trois  os  carpiens  de  la  deuxième  rangée  s’arti¬ 
culent  avec  l’extrémité  supérieure  des  métacarpiens 
par  diarthrose  planiforme.  Cette  dernière  jointure. 


outre  les  ligaments  inter- osseux,  en  possède  encore 
quatre  autres,  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs. 

Nous  avons  dit  que  quatre  ligaments  étaient  coin- . 
inuns  à  tout  le  genou  :  un  externe,  un  autre  interne  ; 
en  avant,  le  ligament  capsulaire  ;  en  arrière,  le  liga¬ 
ment  postérieur  qui  est  un  des  plus  solides  de  toute 


réconomicet  moule  toutes  les  aspérités  des  os  carpiens. 
Enlin,  les  tendons  des  neuf  muscles  extenseurs  el 
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llécliisseurd  du  métacarpe  et  des  phalanges,  complè¬ 
tent  l’ensemble  du  carpe. 

Le  genou  jouit  de  deux  mouvements  opposés.  La 
flexion  est  très-étendue,  tandis  que  Textension  ne 
s’exécute  que  dans  de  faibles  limites,  bornée  qu’elle 
est  par  le  ligament  postérieur  solidement  constitué. 

Trois  autres  mouvements  très-accessoires  et  faibles 
viennent  s’adjoindre  aux  premiers  ;  radduction,  l'ab¬ 
duction  et  la  circumduction, 

Phijsiolofjie.  —  Le  genou  se  trouve  placé  au  cenLi’e 
des  deux  rayons  verticaux  qui  doivent  transmettre  les 
pressions  et  la  charge  sur  le  boulet.  Il  est  inutile  de 
revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  disposition 
des  angles  supérieurs  et  inférieurs,  destinés  à  amortir 
les  chocs,  à  diminuer  T  effet  des  réactions. 

La  direction  verticale  du  genou,  qui  pourrait  faire 
supposer  que  l’effort  inipulsif  n’éprouve  aucune  mo¬ 
dification  en  traversant  cette  région,  se  trouve  associée 
à  une  disposition  anatomique  si  merveilleusement 
combinée,  que  le  genou  peut  être  considéré  comme 
un  puissant  appareil  d’amortissement  des  réactions. 

Ce  qui  n’empèche  pas  cette  charnière  d’élrc  très- 
solide,  de  jouir  surtout  de  mouvemenls  de  flexion 
très-étendus,  puisque  les  métacarpiens  peuvent  deve¬ 
nir  parallèles  à  l’avant-bras,  se  mettre  en  contact  avec 
lui  pendant  le  décul)itus  sternal. 

La  brisure  de  la  région  tlu  carpe,  la  liîsposition  de 
tous  les  petits  os  qui  le  constituent,  et  qui  sont  recoii- 
vol  ts  de  coussinets  diartlirodiaux,  pourvus  de  capsules 
synoviales,  fixés  solidement  par  des  ligaments  inter- 
osseux,  expliquent  sufïisainmeut  la  part  que  prend 
celte  jointure  dans  l’anéantissement  de  Telfort  impul¬ 
sif,  des  réactions  en  un  mol.  —  'foutes  les  pressions 
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vont  se  distribuer  et  se  perdre  en  partie  dans  tout  cel 
appareil  très-compliqué. 

N’est“Ce  pas  à  Taide  d'un  moyen  à  peu  près  analo¬ 
gue  que  les  physiciens  sont  arrivés  à  disperser  plus 
facilement  le  fluide  électrique  au  bout  de  la  corde 
métallique  des  paratonnerres? — N’est-ce  pas  à  l’aide 
de  nombreux  fils  terminaux  qu’Üs  sont  parvenus  à 
diviser  cet  agent  pour  lui  permettre  de  se  perdre  plus 
facilement  ? 

Sans  cette  disposition  anatomique  du  genou,  il  est 
clair  que,  pendant  les  grands  mouvements,  les  secousses 
et  les  chocs  eussent  été  plus  violents,  et  que  les  viscères 
tliroraciques  ou  abdominaux  eussent  pu  en  ressentir 
de  fâcheux  effets. 

D’un  autre  côté,  il  ressort  de  cette  multiplicité  de 
surfaces  articulaires  et  de  liens  très-variés ,  qu’avec 
de  très-petits  déplacements  partiels,  il  en  résulte  un 
mouvement  général  très-élendu.  — ■  Conditions  qui 
favorisent  d’ailleurs  la  solidité  et  la  résistance  de  celte 
charnière  multiple. 

Comme  on  le  voit,  tout  a  été  prévu  et  calculé  dans 
la  disposition  mécanique  du  genou  du  cheval,  pour 
que  la  solidité  fût  associée  à  l’élasticité,  afin  de  diviser 
les  pressions  et  de  neutraliser  les  réactions. 

Dans  l’homme,  le  genou  est  disposé  autrement  et 
ne  saurait  être  comparé  au  genou  du  cheval  ;  ce  sont 
deux  grands  rayons  susceptibles  de  s’incliner  d’un  sur 
l’autre,  maintenus  qu’ils  sont  en  avant  par  la  rotule, 
et  qui  contribuent  d’autant  mieux  à  l’extinction  des 
pressions,  que  l’angle  postérieur  fémoro-tibial  peut  se 
fermer  davantage. 

Les  gymnastes  savent  tirer  un  grand  parti  de  cette 
disposition  angulaire  des  rayons,  i)endanl  les  exer- 
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cices  violents  et  l'exécution  du  saut.  C'est  en  fléchis¬ 
sant  toutes  les  articulations  des  membres  inférieurs 
qu'ils  arrivent  d'abord  à  donner  une  plus  vigoureuse 
détente  pour  chasser  le  corps  en  avant,  ensuite  à 
le  recevoir  d’une  façon  plus  élastique  après  l'action, 
de  telle  sorte  que,  parfois,  l’angle  fémoro-tibial  est 
presque  fermé,  les  muscles  fessiers  touchent  les  talons, 
et,  qu’enfin,  les  chocs  vont  se  perdre,  s'éteindre  sur  la 
pointe  des  pieds  (orteils). 

Si  l’homme  conservait  une  position  verticale  pen¬ 
dant  l’exécution  du  saut,  s’il  n'avait  pas  la  précaution 
de  fléchir  ses  articulations,  il  va  sans  dire  qu’en  arrivant 
à  terre  il  éprouverait  un  ébranlement  violent  qui  pour¬ 
rait  déterminer  de  graves  accidents. 

11  est  évident,  et  nous  sommes  de  l'avis  de  M.  Ri¬ 
chard,*  que  le  cheval  ne  peut  pas  fléchir  le  genou 
pour  se  rendre  élastique.  —  Il  faut  qu’il  se  raidisse  au 
contraire,  et  que  la  ligne  droite  formée  par  le  mem¬ 
bre  se  redresse  toujours,  quand  le  pied  pose  sur 
le  sol.  —  Le  genou  doit  recevoir  brusquement 
l'effet  de  toutes  les  réactions  et  de  tout  le  poids  du 
corps.  —  11  fallait  donc  que  cette  articulation  fi\t 
d'une  extrême  solidité,  et  organisée  de  manière 
que  le  choc  pût  se  répartir  sur  une  plus  grande  sur¬ 
face. 

Extérieur.  —  Dans  l’étude  du  genou,  on  doitcon- 

sidérer  largeur,  son  épaisseur,  sa  tîireciion,  sa  lan¬ 
gueur,  son  mouvement  et  ses  tares. 

Le'  genou  présente  quatre  faces  bien  distinctes  : 
une  antérieure,  large  et  très-peu  convexe  :  une  posté¬ 
rieure,  qui  forme  le  pli  du  genou;  une  externe,  dont  la 
saillie  est  produite  par  l’os  crochu,  et  une  interne, 
légèrement  arrondie. 
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Le  genou  s’unit  sans  démarcation  bien  tranchée 
au  canon  et  à  l’avant-bras. 

La  largeur  du  genou  se  mesure  d’avant  en  arrière, 
eile  doit  être  aussi  prononcée  que  possible.  —  Cette 
largeur^  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Vépawsem\  est 
surtout  déterminée^  par  le  volume  et  la  longueur  de 
!’os  crochu,  ainsi  que  par  le  grand  développement  des 
éminences  latérales  de  l’extrémité  inférieure  du  radius 
qui  servent  de  poulies  de  renvoi  aux  tendons  fléchis¬ 
seurs  des  phalanges. 

L’os  crochu  représente  le  bras  de  le%ùer  des  fléchis¬ 
seurs  du  métacarpe,  il  favorise  le  mode  d’insertion  de 
ces  puissances  motrices,  et  par  conséquent  leur  force 
de  contraction. 

l^a  saillie  de  l’os  sus-carpien  augmente  non-seule¬ 
ment  la  largeur  du  genou,  mais  encore  celle  de  l’avant- 
bras. 

En  délinitive,  cette  largeur  constitue  une  beauté 
absolue. 

L’épaisseur  se  mesure  de  la  face  externe  à  la  face 
interne  du  genou,  elle  coïncide  avec  le  volume  des 
pièces  multiples  du  carpe  et  est  un  indice  de  force  ; 
car,  plus  une  surface  est  large,  plus  elle  oflre  des 
points  d’appui  étendus  aux  pressions,  et,  partant,  plus 
elle  présente  de  conditions  de  résistance  et  d’amor¬ 
tissement  des  réactions. 

L’épaisseur  du  genou  est  toujours  plus  prononcée 
au  milieu  qu’aux  extrémités. 

Le  genou,  pour  être  bien  conformé,  devra  donc  être 
large  et  épais.  U  en  est  du  reste  de  celte  articulation 
comme  de  toutes  les  autres.  Qu’on  se  rappelle  une  fois 
pour  toutes  qu’en  général,  les  os  sont  renflés  k  leurs 
extrémités  cl  rétrécis  k  leur  partie  moyenne.  Kenflés 
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afin  d’augmenter  l’étendue  des  surfaces  articulaires, 
d’offrir  des  points  d’implantation  plus  nombreux  et 
plus  solides  aux  muscles,  mais  principalement  afin  de 
détruire  le  plus  possible  le  parallélisme  qui  pourrait 
exister  entre  les  puissances  et  les  leviers  qu’elles  sont 
chargées  de  faire  mouvoir. 

Un  genou  peu  développé,  manquant  de  largeur  et 
d’épaisseur,  n’accusant  aucune  saillie  osseuse,  est  dit 
genou  de  veau.  C’est  un  grand  défaut  qu’on  retrouve 
chez  la  plupart  des  chevaux  manqués  et  faibles. 

Placés  entre  deux  régions  verticales  —  (l’avaiit-bras 
et  le  canon),  —  le  genou  ne  doit  pas  affecter  une  autre 
direction  en  se  portant  en  avant  ou  en  arrière,  en 
dehors  ou  en  dedans  de  la  ligne  d’aplomb;  dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  cas,  il  peut,  en  elfet,  modifier  l’ac¬ 
tion  musculaire,  occasionner  une  perte  de  temps  dans 
les  allures,  et,  en  outre,  compromettre  la  solidité  du 
membre. 

Aucun  raisonnement  spécieux,  aucun  fait  prati<jLie 
ne  peuvent  démentir  ce  principe.  Tout  le  inonLle  sait 
fort  bien  qu’uiie  colonne  est  d’autant  plus  apte  à  sup¬ 
porter  un  poids  qu’elle  est  plus  droite.  Or,  l’avant- 
bras  et  le  canon  ne  formant  plus  une  ligne  droite,  par 
le  fait  d’une  déviation  quelconque  du  genou,  ne  rem¬ 
pliraient  qu’imparfaitemeiit  le  rôle  qui  leur  est  dévolu 
dans  la  statique  et  la  dynamique. 

Quand  le  genou  est  porté  en  avant,  le  cheval  peut 
être  arqué  ou  l)rassicourt. 

L’-arcure  est  presque  toujours  un  signe  d'usure  ou 
de  vieillesse.  —  Elle  se  remarque  préférablement  sur 


les  sujets  qui  ont  été  soumis  à  de  rudes  travaux,  à  des 
allures  rapides  et  longtemps  soutenues.  —  L’arcure 
peut  être  déterminée  par  le  i‘accourcissement,  la  ré- 
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Iraction  des  tendons  fléchisseurs  du  métacarpe  ou  des 
phalanges,  voire  même  par  un  état  semblable  de  la 
bride  carpienne. 

A  ce  défaut  s’en  joignent  souvent  d’autres,  tels 
<pie  l’induration  tendineuse,  la  bouleture,  l’encaste- 
1m  re,  etc . 

Le  plus  ordinairement,  le  cheval  arqué  a  ks  genoux 
vacillante  y  et  conserve  à  grand 'peine  son  équilibre; 
il  lléchit,  butte  dans  les  mouvements  rapides  et  com¬ 
promet  la  sûreté  de  son  cavalier.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  un  te!  animal  plusieurs  fois  couronné.  —  fl  va  de 
soi,  que  Tarcure  est  moins  à  redouter  pour  la  voiture 
ou  le  travail  au  pas. 

Il  y  a  sans  doute  des  chevaux  arqués  très-énergiques, 
et  capables  de  faire  encore  un  assez  bon  service  sans 
broncher,  surtout  s’ils  ont  du  sang,  mais  il  faut  se 
hâter  de  dire  que  c’est  h\  l’exception. 

S’il  fallait  en  croire  M.  de  Curnieu,  un  cheval  an¬ 
glais  un  peu  arqué  serait  plus  agile  et  plus  sûr  qu’un 
cl  levai  normand  irréprochable  comme  membres. 

Quelle  exagération!  ou  plutôt  quelle  anglomanie  ! 

Ce  qui  revient  adiré  qu’une  rosse  anglaise  vaut  mieux 
qu’un  bon  cheval  français...  Heureusement  que  les 
choses  ont  bien  changé  depuis  la  publication  de  l'ou¬ 
vrage  de  M.  de  Curnieu.  M.  de  Lagrange  pourrait  lui 
en  füre  le  pourquoi,  si  cela  était  nécessaire. 

iMais  voyons  la  démonstration  qui  milite  en  faveur 
du  cheval  arqué  : 

«  Lne  chute  n’a  jamais  lieu  sur  la  faute  même,  mais 
k  sa  suite,  et  seulement  parce  que  l’autre  jambe  n’ar¬ 
rive  pas  assez  vite  au  secours  de  celle  qui  a  tléchi  ou 
buté.  » 

D’après  cet  écrivain,  il  faudrait  croire  que  le  membre 
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bien  construit  et  parfaitement  d'aplomb»  étant  plus 
loin  de  l’état  de  flexion  et  de  mouvement  que  lorsqu’il 
est  arqué,  il  doit  en  résulter  une  chute  plus  facile. 

Singulière  interprétation  des  aplombs  et  du  mouve¬ 
ment! 

M.  Lemichel  pense  que  certains  chevaux  arqués 
sont  capables  de  faire  un  assez  bon  service,  mais  pour 
cela  il  est  nécessaire  qu’ils  aient  des  jarrets  coudés, 
afin  de  soulager  le  devant,  qu’ils  possèdent  en  même 
temps  une  belle  épaule  dont  les  mouvements  très-éten- 
dus  donnent  aux  membres  postérieurs  le  temps  de  bien 
dépenser  toute  leur  impulsion,  avant  de  placer  à  terre 
les  extrémités  antérieures  qui  étayent  alors  la  masse 
et  se  redressent  sans  effort,  n’ayant  pas  îi  amortir  une 
chasse  trop  forte,  une  action  prépondérante  du  der¬ 
rière  . 

Cette  déviation  du  genou  peut  être  naturelle,  ainsi 
qu’on  peut  l’observer  sur  des  animaux  de  race  distin¬ 
guée,  d’origine  anglaise,  par  exemple.  Les  chevaux 
du  haras  de  Pleiss  qui,  autrefois,  avaient  une  réputa¬ 
tion  européenne,  naissaient  tous  avec  cette  confor¬ 
mation  irrégulière. 

Ce  défaut  est  moins  grave  que  rarciire,  parce  qu’il 
peut  disparaître  après  un  certain  exercice,  alors  que 
les  muscles  extenseurs  ont  pu  vaincre  l’antagonisme 
des  fléchisseurs  et  rétablir  les  rayons  dans  un  parfait 
équilibre. 

Dans  ce  cas  on  dit  que  le  cheval  esthrassicourl. 

Lorsque  la  conformation  générale  ne  laisse  rien  a 
désirer,  que  les  membres  sont  bien  établis,  exempts 
de  tares  et  ne  sont  point  vacillants,  ce  défaut  d’aplomb 
ne  déprécie  que  fort  peu  l’animal. 

Si,  au  contraire,  les  genoux  fléebissent  sous  les 


pressions,  il  en  résulte  un  tiraillement  permanent  des 
tendons  extenseurs,  une  solidité  moindre  dans  Tappui 
et  une  usure  plus  prompte.  Il  n’est  pas  rare  de  consta¬ 
ter  chez  les  chevaux  brassicourts  des  resserrements  de 
talons  et  des  rétractions  tendineuses  consécutives  à  cel. 
état  de  gêne  du  pied. 

Les  poulains  élevés  à  l’écurie  sont  plus  sujets  à 
devenir  brassicourts,  notamment  quand  ils  provien¬ 
nent  de  parents  ayant  eux-mêmes  ce  défaut  d’aplomb. 

Mais  le  genou  peut  suivre  une  direction  opposée, 
s'éloigner  de  la  verticale  en  se  portant  en  arrière 
(genou  elfacé,  enfoncé,  creux);  cette  déviation  n’a 
d’inconvénients  sérieux  que  pour  la  selle  et  le  trait 
léger,  à  cause  du  ralentissement  des  allures  qu’elle 
détermine. 

Si  cette  mauvaise  direction  accompagne  un  genou 
étroit,  le  défaut  est  plus  grave.  —  C’est  le  genou  de 
mouton,  qui  est  un  signe  de  faiblesse  et  une  cause 
puissante  d’usure. 

On  appelle  genou  de  bœuf,  celui  qui  est  porté  en  de¬ 
dans  de  la  ligne  d’aplomb.  Est-il  nécessaire  de  repous¬ 
ser  cette  conformation  pour  le  cheval  de  selle,  de  trait 
léger  et  de  luxe?  Certainement  oui  !  Car  elle  choque 
la  vue,  déprécie  l’animal  et  est  encore  la  cause  du  ra¬ 
lentissement  des  allures.  Ajoutons  que  les  tiraille¬ 
ments  tendineux  et  ligamenteux  étant  incessants , 
l’usure  du  membre  doit  être  prompte.  Avec  la  meil¬ 
leure  volonté  du  monde,  on  a  de  la  peine  à  croire, 
avec  liigot,  que  ces  sortes  de  genoux,  en  s’arc-bou¬ 
tant,  puissent  être  favorablement  disposés  pour  soute¬ 
nir  le  poids  énorme  du  cheval  de  trait.  iXéanmoins,  o]i 
voit  tous  les  jours  des  chevaux  de  trait  ou  de  bât  très- 
solides  sur  leurs  membres,  à  genoux  de  bœuf,  faire 


296  -- 


nn  excellent  service  aux  allures  lentes  et  sur  les  ter¬ 
rains  montueux. 

Le  genou  cambré  est  dévié  en  dehors,  il  s’observe 
assez  rarement  et  constitue  un  fléfaut  impardonnable 
pour  la  selle  ou  le  trait  léger. 

La  longueur  de  cette  partie  est  une  qualité  à  recher¬ 
cher,  aussi  bien  que  sa  largeur,  —  C’est  une  preuve 
certaine  de  la  solidité  et  de  l’étendue  des  mouvements 
de  la  charnière  carpienne. 

Enfin,  le  genou  est  d’autant  plus  rapproché  de  terre, 
que  l’avant-bras  est  plus  long.  —  C’est  une  beauté 
pour  le  coureur.  S’il  est  haut  placé,  cela  prouve  que 
le  canon  est  très-long  et  que  les  allures  sontplus  rele¬ 
vées  que  rapides. 

Nous  renvoyons  aux  détails  que  nous  avons  donnés 
sur  ce  sujet,  à  l’article  précédent. 

Il  ne  suffit  pas  d’examiner  le  genou  au  repos,  il  faut 


encore  étudier  ses  mouvements  aux  differentes  al¬ 
lures.  C’est  principalement  la  flexion  qui  s’exécute 
dans  un  champ  très-étendu,  quand  une  cause  méca¬ 
nique  ou  une  rétraction  tendineuse  ne  vient  pas  y 
mettre  obstacle.  Déjà  nous  avons  fait  observer  qu’elle 
se  produisait  de  préférence  entre  l'extrémité  inférieure 
du  radius  et  les  os  de  la  première  rangée,  que  le  jeu 
était  un  peu  moins  étendu  entre  les  deux  rangées, 
formant  une  charnière  imparfaite. 


L’extension  se  trouvc^milée  ])ar  le  ligament  pos¬ 
térieur,  de  telle  sorte  qu’elle  cesse  dès  que  les  rayons 
de  d’ ayant-bras  et  du  métacarpe  sont  arrivés  sur  la 


même  ligne  droite. 

Quant  aux  autres  mouvements  en  dehors ,  en 
dedans  et  de  circumduction,  ils  ne  peuvent  être  exécu¬ 
tés  que  pendant  la  flexion  du  pied  sur  l’avant-bras. 
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Les  mouvements  du  genou  doivent  être  libres,  très- 
étendus  chez  le  coureur  j  relevés,  souples  et  gracieux 
chez  le  cheval  de  manège. 

c? 

En  résumé,  le  genou  pour  être -bien  conformé,  doit 
être  épais,  large  ;  il  doit  suivre  exactement  la  ligne 
d'aplomb  de  Tavant-bras  et  du  canon.  —  On  désire 
ifu'il  soit  bien  descendu  chez  le  cheval  de  course.  — 
Enlin,  il  faut  qu’il  jouisse  de  mouvements  libres  et 
étendus. 


Dans  le  cimix  d’un  cheval,  on  est  encore  en  droit 
d’exiger  que  le  genou  soit  légèrement  arrondi  en 
avant,  mais  jamais  eliacé;  qu’il  soit  net  et  sec,  sans 
inégalités,  exempt  de  tumeurs-  molles  ou  dures,  de 
plaies  ou  de  cicatrices. 

Les  tares  et  les  maladies  du  genou  sont  nombreuses, 
parfois  fort  graves  et  d’une  curation  difficile.  —  Gela 
se  comprend  facilement  quand  on  connaît  l’organisa¬ 
tion  complexe  de  cette  région ,  la  fatigue  qu’elle 
éprouve  dans  les  allures  accélérées  et  longtemps  con¬ 
tinuées. 


Les  tumeurs  dures  sont  des  osselets  qui  se  déve- 
■  loppent  en  avant  ou  du  côté  interne.  —  Si  elles  sont 
isolées  et  peu  nombreuses,  le  genou  présente  des  iné¬ 
galités,  espèces  de  nodosités  dont  il  faut  se  méfier, 
attendu  qu’elles  peuvent,  d’un  moment  à  l’autre,  gê¬ 
ner  le  jeu  des  ligaments,  des  tendons  et  intéresser 
même  les  marges  articulaires.  Si,  au  contraire,  ces 
tumeurs  sont  nombreuses  et  groupées  autour  de  l’arll- 
culation,  le  genou  est  cerclé. 


Un  cheval  ainsi  taré  ne  conviendrait  plus  pour  la 
selle,  il  faudrait  l’employer  à  la  voiture  et  aux  allures 
lentes. 


Les  vessigons  peuvent  se  développer  aux  genoux 
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comme  aux  jarrets,  —  moins  fréquemment  cependant. 

Les  tumeurs  molles  se  montrent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  à  la  partie  supérieure  et  externe  ;  elles  sont  dues 
au  gonflement  des  bourses  synoviales  tendineuses, 
et  sont  produites  par  de  violents  tiraillements  des 
tendons  pendant  les  grandes  allures,  pendant  le  saut 
d’obstacles  exigeant  un  grand  déploiement  de  forces 
musculaires.  Ces  vessigons  peuvent  déterminer  des 
boiteries  rebelles  à  tout  traitement. 

La  plus  grave  de  toutes  les  tares  du  genou  est,  sans 
contredit,  celle  qui  est  produite  par  des  dépilations, 
des  excoriations,  des  plaies  plus  ou  moins  profondes, 
et  la  couleur  blanche  anormale  des  poils. 

On  dit  que  le  cheval  est  courotmé  lorsque  son  genou 
a  éprouvé  l’un  ou  l’autre  de  ces  accidents. 

Bien  qu’il  y  ait  de  grandes  nuances  à  établir  en  pa¬ 
reil  cas,  et  que  le  meilleur  cheval  puisse  tomber,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  sa  valeur  commerciale  est 
considérablement  diminuée.  Certes,  quand  il  s’agit 
d’un  mauvais  cheval,  c’est  justice.  Malheureusement  il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  maintes  fois  l’animal  le 
mieux  conformé,  le  plus  énergique,  est  dégradé  pour 
toujours  après  la  plus  légère  chute, 

«  Un  cheval  couronné  est  condamné  à  valoir  moins, 
a  écrit  M.  de  Curnieu,  en  vertu  d’un  principe  qui  vi¬ 
vra  autant  que  le  monde,  à  savoir  que  ce  qui  fait  bais¬ 
ser  un  objet  n’est  pas  la  diminution  de  sa  valeur  réelle, 
mais  Tespoir  partagé  par  tous  del’avoir  àbon  marché.  » 
11  est  évident  qu’on  peut  atteler  avec  avantage  cer¬ 
tains  chevaux  couronnés  accidentellement,  et  non  par 
suite  d’usure,  de  faiblesse  ou  de  manque  d’haleine,  ce 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  les  examinant, 
en  les  essayant. 
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ün  propriétaire  qui  entend  bien  ses  intérêts  doit 
conserver  et  utiliser  le  plus  longtemps  possible  un  bon 
cheval  qui  a  été  couronné  à  son  service  ;  à  moins  ce¬ 
pendant  qu’il  ne  subsiste  des  cicatrices  dilTornies,  gê¬ 
nant  le  jeu  de  l’articulation. 

On  a  observé  que  les  meilleurs  chevaux  pouvaient  se 
couronner  plus  fortement  aux  allures  lentes,  entre  les 
jambes  d’un  cavalier  négligent,. et  pendant  les  jour¬ 
nées  chaudes  et  orageuses.  Dans  les  allures  rapides,  si 
l’animal  vient  à  tomber,  il  roule  en  avant,  s’excorie 
plutôt  la  tôle  que  les  genoux. 

Disons  enfin  que  l’état  de  la  peau,  la  forme  de  la 
cicatrice,  la  couleur  ou  l’absence  des  poils,  peuvent 
éclairer  racheteur  sur  la  gravité  de  l’accident. 

Les  principales  causes  des  chutes  sont  :  la  faiblesse 
et  l’usure  des  membres,  les  défauts  d’aplomb,  les 
souffranoes  des  tissus  sous-cornés,  l’inhabileté  du  ca¬ 
valier  ou  du  cocher,  mais,  par-dessus  tout,  le  manque 
d’iialeine  dépendant  de  l’étroitesse  des  organes  pul¬ 
monaires. 

A  ce  propos,  Thiroux  a  avancé  que  la  poitrine  ser- 
■  vait  plus  à  la  course  que  les  jambes. 

M.  de  Curnieu  est  convaincu  que  la  marche  a  lieu 
par  la  poitrine,  par  les  reins,  par  la  croupe  et  par  les 
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M.  Richard  pense  assurément  que  la  locomotive  doiî 
s’arrêter  quand  il  n’y  a  pas  assez  de  vapeur. 

En  mettant  de  côté  toutes  ces  exagérations,  on  ar¬ 
rive  à  dire  qu’il  n’est  pas  possible  de  séparer  la  belle 
conformation  des  membres,  de  rampleur  pulmonaire. 
Le  plus  vaste  poumon  ne  saurait  faire  fonctionner  de 
mauvais  membres.  —  Toutes  ces  parties  de  l’orga¬ 
nisme  ont  leur  utilité  relative  concour.antau  même  but. 
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Le  plus  petit  défaut  dans  un  rouage,  arrête  le  moteur 
le  plus  puissant  ou  diminue  singulièrement  sa  force. 


Ëst-il  bien  utile  de  rappeler  que  les  marchands  de 


mauvaise  foi  peuvent  cacher  des  cicatrices,  des  dépi- 
lations  ou  des  poils  blancs,  en  recouvrant  le  genou  de 
corps  gras  contenant  une  matière  colorante  appropriée 
à  la  robe  de  Tanimal? 

On  a  pu  appliquer  des  pointes  ou  des  raies  de  feu 
qui  laissent  des  traces  d’autant  plus  apparentes  sur  le 
genou,  que  l’opération  a  été  plus  mal  pratiquée. 

Les  anciens  hippiatres  donnaient  le  nom  de  malan- 
(Ires  ou  de  râpes,  aux  crevasses  transversales  ou  longi¬ 
tudinales  qu’on  observe  dans  le  pli  du  genou. 


Du  canou» 


i 


Du  mot  canne,  roseau,  fait  du  latin 


Etymologie. 


canna  y  et  du  grec  kcx.vvcl^ 

11  est  probable  que  les  anciens  hippiatres  l’ont  ainsi 
appelé  à  cause  de  la  ressemblance  qu’ils  ont  cru  lui 
trouver  avec  la  pièce  d’artillerie  qui  porte  le  même 
nom.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c’est  qu’ils  ont 
nommé  boulet  la  région  située  plus  bas. 


CArconscriplion .  —  Dans  le  membre 


antérieur  le  canon  est  placé  entre  le  genou  et  le  bou¬ 
let,  et  entre  le  jarret  et  le  boulet  dans  le  membre 


postérieur. 


Anatonm, —  Les  métacarpiens  ou  métatarsiens  for¬ 


ment  la  base  de  cette  région  ;  ces  os  sont  au  nombre 


de  trois  chez  les  solipèdes,  un  principal  et  deux  rudi¬ 


mentaires  appelés  plus  généralement  péronés 


—  aol  — 

Dans  le  jeune  âge  les  péronés  sonl  unis  au  canon 
par  une  synarthrose  qui  disparaît  presque  toujours 
dans  ràge  adulte,  de  la  même  manière  que  toutes  les 
épiphyses. 

Cette  articulation  synaiilirodiale  s’effectue  à  raide 
d’un  ligament  inter-osseux  formé  par  des  fibres  denses 
et  très-courtes.  Les  péronés  s’unissent  encore  au 
canon  par  des  facettes  diarthrodiales  ;  l’interne  offre 
une  surface  articulaire  qui  correspond  au  troisième  os 
de  la  rangée  inférieure  du  carpe  qu’il  soutient  spécia¬ 
lement,  tandis  que  le  péroné  externe  supporte,  con¬ 
jointement  avec  le  canon,  l’os  carpicn  externe. 

Cette  disposition  est  fort  importante  à  connaître, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  et  sert  à  expliquer  la 
formation  des  suros  internes  chez  les  jeunes  chevaux. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  tète  des  péronés  ne  se 
soude  jamais,  pas  plus  que  les  boutons  qui  terminent 
inférieurement  ces  os  rudimentaires;  et  que  le  canon 
seul  s’articule  en  bas  avec  le  paturon  pour  constituer 
r articulation  du  boulet. 

Les  anatomistes  sont  d’accord  pour  établir  que  les 
canons  sont  remarquables  par  la  compacité  de  leur* 
tissu,  d’oii  résultent,  comme  le  ditM.  H.  Bouley,  la  force 
de  résistance  dont  ils  sont  doués,  et  leur  parfaite 
appropriation,  malgré  leur  gracilité  apparente,  à  la 
fonction  qu’ils  ont  à  remplir. 

rSous  partageons  complètement  celle  opinion  et  ne 
comprenons  pas  que  des  écrivains  aient  pu  supposer 
que  rexiguité  du  canon  était  la  cause  des  suros  qui  se 
montrent  sur  les  péronés  ou  à  la  jonction  de  ces  deux 
os.  Nous  discuterons  cette  question  en  parlant  des 
causes  et  du  mode  de  formation  des  suros. 

Les  tendons  des  muscles  tléclnsseurs  et  extenseurs 


des  phalanges,  le  ligament  suspenseur  du  boulet  con¬ 
courent  enfin  à  constituer  la  base  du  canon. 

En  étudiant  Tavant-bras,  la  disposition  des  mus¬ 
cles  extenseurs  a  été  indiquée.  — - 11  suffit  de  rappeler 
ici  que  ce  sont  les  deux  tendons,  de  rextenseur  des  pha¬ 
langes  (épitrochlo-pré-phaîangien)  et  de  Textenseur  laté¬ 
ral  des  phalanges  (radio-pré-phalangien),  qui  sont  placés 
en  avant  et  du  côté  externe  du  canon  ;  que  les  fléchis¬ 


seurs  (perforé  et  perforant)  longent  la  face  postérieure 
du  métacarpe,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  le  liga¬ 
ment  suspenseur  du  boulet,  glissent  sur  la  poulie  sésa- 
moïdienue  et  vont  se  terminer,  le  premier  vers  le  milieu 
de  la  région  digîtée,  l’autre  à  la  face  inférieure  de  l’os 
du  pied  où  il  vient  constituer  T  aponévrose  plantaire. 
Ces  tendons  sont  plus  résistants  que  ceux  des  exten¬ 
seurs,  ils  ont  pour  mission  de  supporter,  de  concert 
avec  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  une  partie  des 
pressions  agissant  sur  les  sésamoïdes,  soit  pendant  la 
station,  soit  encore  lorsque  l’effort  de  la  niasse 
vient  s’éteindre  dans  les  derniers  rayons  osseux  du 
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membre,  soit  enfin  dans  les  allures  les  plus  rapides. 
La  section  de  ces  tendons  prouve  clairement  que  tel 
est  leur  rôle,  puisqu’après  l’opération  de  la  ténotomie 
plantaire,  l’angle  articulaire  du  boulet  s’abaisse  con¬ 
sidérablement,  n’étant  pas  suffisamment  retenu  par 
son  suspenseur. 


On  pourrait  supposer  que  ces  tendons  doivent  être 
dans  une  tension  continuelle  et  que  les  muscles  aux¬ 
quels  ils  correspondent  sont  dans  une  permanente 
contraction.  —  11  n’en  est  rien,  car  la  bride  liffamen- 
leuse  qui  procède  du  ligament  capsulaire  de  l’articula¬ 
tion  carpienne,  vient  renforcer  les  fibres  du  perforant 
et  se  fondre  avec  elles  h  peu  près  au  niveau  du  tiers 


supérieur  du  canon.  Cette  bride  empêche  la  transmis¬ 
sion  des  tractions  de  bas  en  haut,  sans  s’opposer  le 
moins  du  monde  à  celles  de  haut  en  bas-. 

M.  H.  Bouley,  qui  a  si  bien  décrit  ce  merveilleux 
mécanisme,  fait  remarquer  qu’à  l’aide  de  cette  dispo¬ 
sition,  aussi  simple  qu’ingénieuse,  toute  la  masse  de 
l’etfort  qui  devait  être  transmise  à  la  fibre  charnue, 
par  la  continuité  de  la  corde  tendineuse,  est  ainsi 
détournée  de  son  cours  naturel  et  reportée,  parle  canal 
de  la  bride  carpienne,  au  sommet  des  métacarpiens 
sur  lesquels  elle  s’implante  très-largement. 

Nous  croyons  que  cette  bride,  outre  ces  usages,  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  du  ligament 
cervical,  de  la  tunique  abdominale,  du  suspenseur  du 
boulet,  peut  encore  limiter  les  écarts  du  perforant 
dans  le  sens  antéro-postérieur,  alors  que  la  région 
phalangienne  devient  elle -même  presque  horizon¬ 
tale,  comme  cela  a  lieu  dans  le  galop  le  plus  véhé¬ 
ment.  Semblable,  pour  nous  servir  d’une  comparaison 
de  M.  Lemichel,  à  ces  brides  qui  limitent  l’ouverture 
des  portières  de  voitures,  et  qui  partagent  leurs  acci¬ 
dents  lorsqu’elles  sont  trop  violemment  tiraillées. 

Le  ligament  suspenseur  du  boulet  est  logé  dans 
l’espèce  de  canal  formé  par  la  face  postérieure  du  ca¬ 
non  et  les  péronés ,  il  procède  de  la  face  postérieure 
carpienne  ou  tarsienne,  et  se  bifurque  un  peu  plus  bas 
que  le  milieu  de  sa  longueur  ;  ses  deux  branches  vont 
s’implanter  sur  le  sommet  et  les  parties  latérales  des 
sésamoïdes,  de  là  elles  se  rendent  jusqu’à  la  deuxième 
phalange  où  elles  se  terminent.  Ce  ligament  a  pour 
usage  de  s’opposer  à  la  fermeture  de  l’angle  articulaire 
du  boulet,  il  agit  de  la  même  manière  que  les  tendons 
fléchisseurs.  Néanmoins,  comme  ce  cordage  fibreux 
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est  élastique  et  contient  des  fibres  musculaires,  il  peul 
céder  sous  la  pression  dans  les  grands  mouvements, 
mais  il  revient  aussitôt  sur  lui-même  par  son  activité 
toute  spéciale. 

Pfujsiologie.  —  De  même  que  le  radius,  le  canon  a 
une  direction  verticale  nécessaire  pour  l'élégance 
des  formes  et  la  solidité  de  l’appui-  U  transmet 
les  pressions  qu'il  reçoit*  de  la  partie  supérieure  du 
membre  aux  régions  inférieures,  aussi  bien  dans  les 
membres  antérieurs  que  dans  les  postérieurs.  Cette 
direction  pourrait  faire  croire  que  les  réactions  doi¬ 
vent  être  très-dures,  par  suite  de  cette  juxtaposition 


des  leviers  osseux  dans  le  sens  de  leur  longueur,  si 
on  ne  savait  qu'il  existe  en  haut  et  en  bas  des  moyens 
puissants  d'amortissement,  que  nous  avons  déjà  indi¬ 
qués  dans  r étude  de  l’épaule,  du  genou,  et  que  nous 
verrons  se  reproduire  depuis  le  boulet  jusqu’au  pied. 

Les  péronés  ont  pour  usage  d’augmenter  l’étendue 
fies  surfaces  d’appui  du  canon  avec  le  carpe,  et  de  le 


consolider  en  s'unissant  définitivement 
adulte. 


à 


lui,  à  l’àee 


M.  H.  Bouley  pense  qu’avant  la  soudure  dos  péi-o- 
nés  avec  le  canon,  la  synarthrose  de  ces  os  joue  un 
certain  rôle  comme  appareil  d’élasticité,  et  ijue  le 
mouvement  obscur  dont  elle  est  le  siège  contribue. 


réactions  au  moment  de  l'appui. 


Enfin,  les  tendons  tléchisseurs, 
de  leur  rôle  spécial,  secondent  encore  l’action  du 
suspcnseur  du  bouhd  lors  des  fortes  pressions. 

Extérimr.  —  La  direction  et  la  netteté  du  canon 
constituent  une  beauté  absolue. —  Ses  dimensions  sont 
variables  suivant  les  races  et  les  aptitudes  dilférenles. 


--  30û  — 

Pour  tous  les  services,  il  est  nécessaire  que  le  canon 
soit  perpendiculaire  au  sol,  pour  les  mêmes  raisons  ■ 
qui  ont  été  indiquées  à  l’avanPbras;  il  en  résulte  que 
le  poids  du  corps  et  celui  du  cavalier  sont  répartis 
plus  régulièrement  sur  les  bases  osseuses,  tendineuses 
et  ligamenteuses,  que  l’appui  est  plus  solide,  et  qu’en- 
ün  les  mouvements  sont  plus  libres. 

Il  n’est  pas  utile  d’énumérer  tous  les  inconvé¬ 
nients  que  détermine  une  déviation  quelconque  k 
cette  règle  de  mécanique  animale.  —  Les  défauts 
d’aplomb  qui  en  résultent  ont  les  conséquences  les 
plus  désastreuses  sur  la  solidité  et  la  durée  du  service 
du  cheval . 

La  netteté  est  également  une  qualité  à  rechercher 
chez  tous  les  animaux  ;  il  faut  que  la  peau  soit  parfai¬ 
tement  appliquée  sur  les  parties  osseuses  et  tendi¬ 
neuses.  —  On  désire,  avec  raison,  que  le  tissu  cellu¬ 
laire  ne  soit  pas  infiltré,  et  que  la  peau  ne  soit  point 
recouverte  de  poils  grossiers,  de  façon  à  laisser  aper¬ 
cevoir  facilement  toutes  les  parties  qu’elle  recouvre  :  le 
canon,  le  ligament  suspenseur,  la  corde  tendineuse 
des  fléchisseurs  réunis.  Enfin  on  veut  que  les  tendons 
soient  parfaitement  séparés  des  canons,  qu’ils  soient 
durs  et  résistants. 

Celte  netteté  est  un  des  attributs  des  races  nobles, 
à  tempérament  sanguin,  ou  sanguin-nerveux. 

Voilà  la  part  faite  aux  beautés  absolues;  voyons 
maintenant  les  beautés  relatives. 

Quelques  hippologues  recherchent  la  brièveté  du 
canon  pour  tous  les  services,  —  C’est  une  faute  qu’il 
suffit  de  signaler,  car  si  cette  conformation  est  à  re¬ 
chercher  pour  le  coureur,  elle  est  loin  d’être  réclamée 

pour  d’autres  services,  celui  du  manège  notamrnent. 
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Est-il  besoin  de  dire  qu’un  canon  court  n’a  aucune 
raison  d’être  pour  le  trait  ? 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  questions  qui  ont 
été  traitées  longuement  à  l’article  Avaiit-hras.  ' 

Maintenant  disons  ce  qu’il  faut  penser  de  l’épais¬ 
seur  du  canon. 

Bourgelat  était  d’avis  que  le  volume  de  cet  os  fût  en 
rapport  avec  celui  de  l’avant-bras.  —  Il  n’avait  pas  tort, 
quoi  qu’en  dise  M.  Richard,  qui  ne  voit  pas  le  moin¬ 
dre  inconvénient  à  ce  qu’il  soit  mince,  —  pensant 
qu’il  n’en  sera  que  plus  dense. 

Malgré  tout  le  désir  qu’on  a  de  ne  pas  tomber  dans 
une  exagération  opposée,  et  de  ne  point  considérer  le 
volume  des  rayons  osseux  comme  un  caractère  de 
force  et  de  race,  on  est  peu  disposé  à  accepter  l’idée 
de  M.  Richard.  ■ —  Car,  d’après  lui,  le  canon  le  plus 
mince  serait  le  plus  compacte  et,  partant,  le  plus 
beau. 

Nous  préférons  nous  en  rapporter  à  l’observation, 
et  croire  que  le  volume  du  métacarpien  principal  est 
en  harmonie  avec  les  races,  les  diverses  conformations 
et  le  genre  de  travail  auquel  on  soumet  les  animaux. 
Un  canon  grêle  serait  aussi  à  dédaigner  pour  le  gros 
trait  qu’un  canon  volumineux  le  serait  chez  le  cheval 
de  course  et  de  manège. 

Un  vétérinaire  a  été  jusqu’à  sup*poser  que  la  gran¬ 
deur  du  calibre  de  l’os  du  canon  est  une  des  conditions 
essentielles  de  sa  force. —  En  vérité,  comme  s’il  s’a¬ 
gissait  d’une  pièce  d’artillerie  î 

Pourvu  que  le  canon  soit  sain  et  d’aplomb,  a  écrit 
M.  Magne,  il  remplit  toutes  les  conditions  qu’on  doit 
désirer,  il  est  même  avantageux  qu’il  soit  pou  volumi¬ 
neux. 
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Vallon  préfère  un  canon  gros  à  un  canon  mince. 
—  Il  ne  dit  pas  pourquoi. 

Toutes  ces  exagérations  et  suppositions  ont  fait  dire 
à  M.  de  Curnieu.  :  «  il  suffit  de  suivre  la  carrière  de 
tous  les  jeunes  chevaux  qui  débutent  sous  vos  yeux, 


pour  se  convaincre  que  leur  durée  est  plutôt  en  raison 
de  leur  virtualité  et  de  leur  sang  que  du  volume  de 
leurs  membres.  » 

Les  peintres  d'aujourd’hui,  ajoute-t-il,  pour  plaire 
aiLx  amateurs,  font  à  leurs  chevaux  des  membres  que 
ces  animaux  ne  pourraient  pas  porter  dans  l'état  de 
nature.  —  J'aime  mieux  l'excès  contraire  commis  par 
C.  Vernet  lorsqu’il  nous  a  délivré  des  animaux  du 
Parthénon  et  des  gravures  de  la  Bible. 

Le  fait  est  qu’il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  quel¬ 
ques  lignes.  —  A  l’article  Jarret,  nous  indiquerons  la 
cause  qui  a  fait  émettre  des  idées  aussi  diamétralement 
opposées,  à  propos  du  volume  des  os.  Nous  n’en  par¬ 
lerons  pas  ici. 


Des  te?idons.  —  Nous  ne  voyons  pas  le  moindre  in¬ 
convénient  à.  étudier  isolément  les  tendons,  bien  qu’ils 
soient  une  dépendance  de  la  région  métacarpienne. 
M.  H.  Boulcy  lui-mème,  lorsqu’il  parle  de  la  largeur 
du  canon,  n’hésite  pas  à  dire  qu’elle  résulte  de  la  dis¬ 
tance  qui  existe  entre  le  rayon  osseux  et  les  tendons 
fléchisseurs  et  du  développement  de  l’un  et  des  autres. 

Les  tendons  des  muscles  extenseurs  antérieur  et 


latéral,  il  n’est  pas  besoin  de  le  redire,  sont  placés  en 
avant  du  canon  ;  tandis  que  les  fléchisseurs  superfi¬ 
ciel  et  profond,  qui  vont  faire  l’objet  de  notre  appré¬ 


ciation,  sont  placés  en  arrière  de  cet  os  ;  ils  commen¬ 
cent  à.  former  la  région  tendineuse  au  bas  du  genou, 
au  sortir  de  la  gaine  carpienne,  et  vont  enfin  passer 
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sur  la  poulie  sésamoïdienne  où  ils  concourent  à  former 
ta  base  du  boulet. 

La  beauté  des  tendons  est  absolue,  aucune  consi¬ 
dération  de  service  ne  peut  modifier  cette  décision.  — 
n  faut  qu’ils  soient  volumineux,  résistants  et  aussi 
écartés  que  possible  du  levier  qu’ils  sont  destinés  à 
mouvoir.  Le  volume  correspond  au  développement 
musculaire  et  doit  être  recherché  dans  tous  les  cas. 
En  se  rappelant  ce  qui  a  été  dit  à  propos  du  mode  d’in¬ 
sertion  des  puissances  sur  leur  bras  de  levier,  il  est 
facile  de  comprendre  que,  plus  les  tendons  seront  éloi¬ 
gnés  du  canon  au  moyen  du  développement  des  sésa- 
moïdes,  qui  remplissent  les  fonctions  de  poulie  de 
renvoi,  plus  ils  agiront  efficacement  comme  force 
locomotrice  et  à  la  fois  comme  appareil  de  suspen¬ 
sion,  puisque  le  parallélisme  des  puissances  avec  leur 
bras  de  levier  est  en  partie  détruit  ou  singulièrement 
amoindri. 

On  sait  que  cette  disposition  existe  dans  la  plupart 
des  leviers  que  les  muscles  sont  destinés  à  faire  mou¬ 
voir. 

Nous  avons  insisté  assez  longuement  sur  l’usage  des 
éminences  osseuses  ou  des  poulies  de  renvoi,  pour 
qu’il  soit  inutile  de  nous  y  arrêter  encore. 

Le  développement  des  sésamoïdos  est  une  des 


grandes  conditions  de  beauté  de  l’articulation  méta- 
carpo-phalangienne,  et,  comme  l’a  dit  une  de  nos 
célébrités  vétérinaires,  la  largeur  du  canon  coïncide 
généralement  avec  celle  du  boulet,  car  elles  dépendent 
principalement,  l’une  et  l’autre,  du  plus  ou  moins  de 
projection  en  arrière  de  la  poulie  sésamoïdienne. 

11  peut  cependant  arriver  que  les  tendons  fléchis¬ 
seurs  soient  comme  étranglés  îi  la  partie  supérieure. 


et.  rendent  le  canon  plus  étroit  que  du  côté  du  boulet. 
Ce  défaut,  qu’on  désigne  vulgairement  sous  Texpres- 
sion  de  tendon  failli,  compromet  la  solidité  du  membre 
et  diminue  la  valeur  de  l’animal. 

Le  tendon  failli  provient,  ou  du  peu  de  développe* 
ment  des  éminences  postérieures  des  os  carpiens,  ou 
dubridement  des  tendons  par  la  gaine  du  carpe. 

Les  marchands  ont  l’habitude  de  masquer  cette  dé¬ 
viation  tendineuse  h  Faide  d’une  coupe- bien  ménagée 
des  poils,  au-dessous  du  genou,  de  façon  que  la  ligne 
soit  verticale  jusqu’au  boulet. 

Les  tendons,  au  lieu  d’être  parfaitement  détachés,  ce 
qui  laisse  une  gouttière  assez  profonde  au  milieu  de 
laquelle  apparaît  en  relief  le  suspenseur  du  boulet, 
semblent  parfois  se  confondre  avec  le  canon;  on  dit 
alors  que  le  cheval  a  un  canon  rond  ou  de  veau,  —  Ce 
défaut  n’est  pas  rare  chez  les  animaux  communs  et  peu 
énergiques. 

La  finesse  de  la  peau  et  des  poils  qui  recouvrent 
cette  région  est  un  signe  de  distinction,  pour  les 
mêmes  motifs  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  à  pro¬ 
pos  d’autres  parties. 

Maladies  et  tares  du  canon. — Les  canons  antérieurs  et 
postérieurs  peuvent  être  envahis  par  des  exostoses  plus 
ou  moins  volumineuses  qu’on  appelle  suros  (sur  os). 
Le  plus  ordinairement,  les  suros  se  font  remar¬ 
quer  dans  la  direction  de  la  synarthrose  qui  unit  les 
péronés  au  canon,  notamment  à  cette  époque  de  la  vie 
où  la  soudure  n’est  pas  encore  achevée,  c’est-à-dire 
jusqu’à  cinq  ou  six  ans. 

Les  siiros  peuvent  être  simples  ou  multiples,  ils 
peuvent  être  chevillés  ou  en  chapelet,  suivre  la  direc¬ 
tion  des  péronés,  qu’ils  envahissent  complètement  de 
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haut  en  bas.  —  Autrefois,  on  nommait  suros  nerveux 
ou  tendineux  ceux  qui  étaient  situés  sous  les  tendons. 

Les  suros  se  montrent  le  plus  fréquemment  sur  les 
membres  antérieurs  et  du  côté  interne.  —  C'est  un 
fait  constant  et  qui  a  été  l'objet  d'appréciations  bien 
différentes. 

Ils  apparaissent  le  plus  souvent  à  la  partie  supé- 
rieure,  où  ils  acquièrent  un  plus  grand  volume,  no¬ 
tamment  du  côté  interne. 

Sur  le  canon,  les  suros  sont  arrondis  ou  oblongs, 
plus  ou  moins  réguliers  ;  ils  sont  au  contraire  irrégu¬ 
liers,  composés  d’une  multitude  d’aspérités  groupées 
en  forme  de  fusée,  quand  ils  existent  sur  le  trajet  de 
la  synarthrose. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  suros  se  former  sans  dé¬ 
terminer  la  moindre  .gêne  ;  mais,  généralement,  il  y 
a  une  légère  claudication  qui  coïncide  avec  son  travail 
de  formation  et  finit  presque  toujours  par  disparaître, 
à  moins  que  l’exostose  ne  soit  placée  près  d’une  marge 
articulaire,  près  d'un  ligament,  sur  le  passage  d’un 
.  tendon  ou  sous  le  ligament  suspenseur  du  lioulet  dont 
elle  peut  modifier  la  direction. 

Presque  tous  les  hippologues  n'ont  pas  saisi  la  vé¬ 
ritable  cause  des  suros;  ils  ont  cru  pendant  long¬ 
temps,  et  beaucoup  admettent  encore  aujourd’hui, 
que  les  contusions,  les  heurts  produits  par  la  branche 
interne  du  fer,  voire  même  par  la  paroi  du  même  côté, 
surtout  quand  les  membres  offrent  un  défaut  d'a¬ 
plomb,  en  étaient  la  plus  fi*équente. 

M.  Sipière,  un  des  premiers,  sans  nier  la  part  que 
toutes  ces  causes  peuvent  avoir  dans  l’apparition  de 
ces  tumeurs,  ne  les  considère  pas  comme  les  princi¬ 
pales.  D’après  lui,  la  plupart  des  suros  au  canon  sont 
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déterminés,  en  dehors  de  Thérédité,  non  pas  par  une 
contusion  du  périoste,  mais  bien  par  un  tiraillement 
de  cette  membrane,  puisque  les  huit  dixièmes,  au 
moins,  se  trouvent  à  la  réunion  du  péroné  et  du  ca¬ 
non,  probablement. —  M.  Sipière  aurait  pu  dire  :  assu¬ 
rément,  parce  que  le  péroné  jouissant  normalement 
d'un  certain  mouvement  de  haut  en  bas  sur  le  canon, 
doit  éprouver,  dans  une  foule  de  circonstances,  et  no¬ 
tamment  dans  les  sauts  que  fait  le  cheval,  un  choc 
violent  d'où  résulte  un  tiraillement  des  fibres  ligamen¬ 
teuses  qui  l’unissent  au  canon, 

M.  Sipière  a  parfaitement  interprété  jusque-là  l’é¬ 
tiologie  et,  en  partie,  le  mode  de  formation  des  suros . 

Ce  qui  Ta  fortifié  dans  sa  manière  de  voir,  c’est 
qu’ils  sont  plus  fréquents  dans  les  membres  antérieurs, 
destinés  principalement  à  soutenir  et  à  recevoir  le 
choc  de  la  machine  animale.  Il  en  résulte,  toujours 
d’après  cet  observateur  sérieux,  qu’une  partie  du  choc 
étant  reçue  par  les  péronés  par  l’intermédiaire  des  os 
carpiens  de  la  rangée  inférieure,  ces  appendices  du 
métacarpe  sont  plus  ou  moins  refoulés  et  parfois 
ébranlés,  surtout  dans  le  jeune  âge,  alors  qu’ils  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  soudés. 

Maintenant,  voici  où  M,  Sipière  n’a  pas  donné  une 
solution  complète  du  problème  ;  pour  démontrer  que 
les  exostoses  doivent  se  montrer  préférablement  du 
côté  interne,  il  invoque  d’abord  l’ébranlement  des  pé¬ 
ronés,  puis  il  ajoute  que,  dans  les  membres  antérieurs, 
l’appui  a  lieu  beaucoup  plus  en  dedans,  et  que  le  pé¬ 
roné  interne  fatigue  par  conséquent  davantage  que 
l’externe.  —  Le  fait  est  vrai,  mais  l’explication  est 
loin  d’être  complète,  il  était  réservé  à  M.  H.  Bouley  de 
donner  une  bonne  solution  à  celte  question  de  physio- 
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iogie.  Cet  éminent  vétérinaire  admet  que  le  suros  est 
le  résultat  d’un  effort  de  distension  subi  par  l’appareil 
fibreux  qui  associe,  dans  le  jeune  âge,  les  métacar¬ 
piens  rudimentaires  ,au  métacarpien  principal.  «  La 
possibilité  de  cet  effort,  nous  dit-il,  se  conçoit  quand 
on  réfléchit  que  les  péronés  concourent,  par  leur  extré¬ 
mité  supérieure,  â  former  l'assise  sur  laquelle  repose 
la  seconde  rangée  des  os  carpiens.  Lorsque  les  mem¬ 
bres  antérieurs  viennent  à  l’appui,  au  moment  où  la 
masse  du  corps  a  reçu  une  très-forte  impulsion  en 
avant  et  en  haut,  comme  dans  le  galop  rapide  et  le 
saut,  il  est  très-admissible  que  les  pressions  accumu¬ 
lées  sur  les  parties  postérieures  des  jointures  détermmeni 
brusquement  le  glissement  des  péronés  au  delà  des  li¬ 
mites  que  permet  leur  mode  d’attache  au  métacarpien 
principal,  et  que  de  là  résulte  une  distension  extrême 
de  Pappareil  fibreux  qui  les  unit  à  cet  os  et  consécuti¬ 
vement  un  mouvement  inflammatoire  dont  l’ossifica- 
tion  est  l’expression  dernière. 

On  conçoit  donc  la  plus  grande  fréquence  des  suros 
du  côté  interne  que  de  l’externe,  les  pressions  étant 
plus  fortes  en  dedans  qu’en  dehors,  et  le  péroné  mterne 
s  articulant  par  sa  facette  diarthrodiale  supérieure  avec  le 
dernier  des  os  carpiens  qui  s’appuie  sur  lui  seul  et  lui 
transmet  intégralement ^  en  vertu  de  sa  mobilité,  tout  l’effet 
qu’il  subit.  » 

M.  Bouley  est  bien  le  premier,  croyons-nous,  qui 
ait  su  donner  une  interprétation  aussi  juste,  aussi  po¬ 
sitive  de  la  formation  du  suros  interne.  En  dehors,  il 
ne  pouvait  être  aussi  fréquent,  puisque  le  péroné  ne 
supporte  que  la  moitié  du  poids  que  lui  transmet  l’os 
externe  de  la  rangée  inférieure  du  carpe. 

Comme  on  le  voit,  M.  H.  Bouley  a  raison  de  consi- 
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dérer  le  suros  comme  le  résultat  de  rossitication  anti¬ 
cipée  et  morbidement  exagérée  de  l’appareil  synar- 
throclial,  interposé  entre  les  péronés  et  l’os  principal 
avec  lequel  ils  doivent  faire  corps  normalement,  lors¬ 
que  le  développement  du  squelette  est  achevé. 

11  est  bien  entendu  qu’il  ne  s’agit  ici  que  du  suros 
placé  sur  la  syn arthrose,  car  les  coups,  les  heurts,  les 
percussions  peuvent  déterminer  partout  ailleurs,  sur 
le  métacarpe,  des  périostoses  plus  ou  moins  considé¬ 
rables.  D’ailleurs,  ce  qui  distingue  parfaitement  ces 
deux  espèces  de  suros,  c’est  que  le  premier  résiste 
presque  toujours  à  tous  les  moyens  de  traitement,  tan¬ 
dis  que  le  second  guérit,  même  spontanément. 

Si  tous  les  écrivains  étaient  bien  pénétrés  de  l’expli¬ 
cation  fort  ingénieuse  donnée parM.  H.  Bouley,  ils  ne 
chercheraient  pas  à  embrouiller  celte  question  simple 
et  parfaitement  élucidée.  On  a  été  jusqu’à  proclamer 
rintïuence  des  grandes  allures  et  le  défaut  de  résis¬ 
tance  du  canon  pour  expliquer  le  mode  de  formation 
des  suros.  Avant  d’écrire,  il  faut,  tout  d’abord,  bien 
connaître  tout  ce  qui  a  été  fait  par  ses  devanciers, 
combattre  leur  opinion  si  elle  paraît  erronée,  et  ne 
faire  de  nouvelles  propositions  qu’après  avoir  détruit 
toutes  les  autres.  Agir  autrement,  c’est  augmenter  le 
nombre  des  cliimères  et  des  élucubrations  malheu¬ 
reuses. 

* 

M.  de  Curnicu  croit  que  ce  qu’on  a  dit  des  suros 
qui  gênent  le  tendon  et  font  boiter,  est  plutôt  un  dic¬ 
ton  inventé  par  la  théorie  que  prouvé  évidemment  par 
la  pratique.  —  Il  pense  que  ces  exostoses  viennent  par 
contusion  ou  sans  cause  apparente.  —  M.  de  Cur- 
nieu  a  dit  d’assez  bonnes  choses  pour  qu’on  lui 
pardonne  cette  erreur.  Comme  il  n’aime  pas  plu.s 
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ranatomie  que  la  physiologie,  il  est  clair  qu’il  ne 
pouvait  en  être  autrement. 

Vallon  ignorait  complètement  la  véritable  cause  et 
le  mode  de  formation  des  siiros;  comme  M,  Richard, 
il  s’est  borné  à  énumérer  les  causes  banales  de  ces 
exostoses. 

Plusieurs  hippologues  ont  avancé  qu’une  mauvaise 
ferrure  pouvait  être  la  cause  du  développement  des 
suros,  notamment  chez  les  jeunes  chevaux.  L’obser¬ 
vation  directe  vient  confirmer  cette  opinion  qui  peut 
tout  d’abord  paraître  hasardée. 

Rien  n’est  en  effet  plus  facile  à  comprendre,  quand 
on  sait  comment  les  chocs  et  les  pressions  se  déver¬ 
sent  en  partie  sur  la  surface  diarthrodiale  des  péronés, 
pendant  l’exécution  des  grands  mouvements.  —  iNéam 
moins,  aucun  écrivain,  que  nous  sacliions,  ne  s’est 
appuyé  sur  les  connaissances  d’anatomie  physiologi¬ 
que  exposées  par  M.  H.  Bouley,  et  que  nous  avons 
cherché  à  propager  en  parlant  de  l’étiologie  des  suros. 

R  est  évident  que  si  les  branches  du  fer  ne  sont  pas 
égales  en  dedans  comme  en  dehors,  que  si  la  paroi 
interne  est  abaissée  plus  que  l’externe,  dans  l’action 
de  parer  le  sabot,  il  doit  en  résulter  des  conséquences 
d’autant  plus  fâcheuses  que  déjà  les  pressions  sont 
naturellement  plus  fortes  du  côté  interne. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  l’on  recommande 
instamment  de  parer  l’ongle  d’une  manière  très-égale, 
d’appliquer  un  fer  antérieur  ayant  la  même  épaisseur 
partout,  afin  de  prévenir  la  formation  d’exostoses  sur 
le  trajet  de  la  synartlirose  métacarpienne  ou  métatar¬ 
sienne. 

Là  se  terminent  les  détails  Ineii  sommaires  qui  se 
rattachent  à  la  formation  des  suros.  Nous  ne  ferons 
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pas  affront  à  nos  lecteurs,  en  leur  recommandant  de 
ne  pas  confondre  le  bouton  du  péroné  avec  une  pro¬ 
duction  osseuse  anormale. 

Les  tendons  extenseurs  et  fléchisseurs  peuvent  être 
le  siège  d’engorgements  froids  ou  chauds,  indolents 
ou  très-douloureux,  produits  par  des  causes  trauma¬ 
tiques  ou  par  des  pressions  ou  des  chocs  trop  violents. 

Ces  engorgements  sont  dans  quelques  cas  le  résultat 
de  violentes  contusions  des  fléchisseurs  des  membres 
antérieurs,  notamment  quand  les  animaux  ont  des 
membres  trop  longs  relativement  à  la  brièveté  du  corps, 
du  trop  de  hauteur  du  train  de  derrière,  de  la  chasse  trop 
violente  des  membres  postérieurs  et  du  peu  d'activité 
des  membres  antérieurs. 

Lorsque  ces  engorgements  sont  produits  par  des 
contusions,  ils  se  font  principalement  observer  sur  les 
tendons  fléchisseurs  des  membres  antérieurs  ;  ils  peu¬ 
vent  dépendre,  suivant  d’Arboval  (4®  voL,  p,  302),  et 
comme  l’a  répété  mot  à  mot  Vallon,  de  la  longueur  du 
rein,  de  sa  flexibilité  et  de  son  ensellement  ;  ou  bien 
encore  de  jarrets  trop  coudés  des  chevaux  dont  le  der¬ 
rière  chasse  trop,  etc... 

En  admettant  avec  ces  auteurs  que  la  nerf-férure, 
puisque  c’est  le  nom  impropre  qu’on  a  réservé  assez 
généralement  à  cet  effort  du  tendon,  soit  produite  par 
cette  cause  toute  mécanique,  il  serait  encore  irration¬ 
nel  d’admettre  qu’un  rein  trop  long  et  un  jarret  coudé 
pussent  déterminer  une  chasse  trop  forte.  Il  serait 
oiseux,  croyons-nous,  de  faire  la  critique  de  sembla¬ 
bles  erreurs. 

Le  plus  ordinairement,  ces  efforts  tendineux  sont 
déterminés  par  les  tiraillements  violents  pendant  les 
grandes  allures.  La  ferrure  peut  exercer  une  funeste 
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influence  sur  les  tendons.  —  La  manière  d’abattre  les 
talons  à  outrance,  dans  le  but  de  faire  porter  la  four¬ 
chette  la  première  sur  le  sol,  est  à  coup  sûr  la  cause 
la  pi  us  fréquente  de  cette  affection.  C’est  pour  remé¬ 
dier  à  cette  pratique  ridicule  que  Perrier  avait  proposé 
son  fer  à  éponges  nourries. 

C’est  du  reste  un  moyen  que  Laisné  employait  sou¬ 
vent  avec  succès,  conjointement  avec  les  vésicatoires, 
sur  l’engorgement  tendineux. 

Malgré  la  bride  carpienne  ou  tarsienne  qui  vient 
fortifier  l’appareil  tendineux  et  préserver  les  muscles 
fléchisseurs  des  tiraillements  violents,  leurs  disten¬ 
sions  sont  encore  assez  fréquentes.  Les  tendons  exten¬ 
seurs  sont  sujets  aux  mêmes  accidents  ,  quoiqu’à 
un  degré  moindre,  en  raison  de  leurs  fonctions 
différentes.  —  Les  engorgements  qu’on  observe 
en  avant  et  en  dehors  du  canon  sont  plus  étendus, 
mais  moins  saillants  et  moins  douloureux.  Les  mem¬ 
bres  postérieurs,  spécialement  chargés  de  la  propul¬ 
sion ,  ont  leurs  tendons  extenseurs  plus  souvent 
liraillés  et  douloureux. 

Comment  M.  de  Curnieu  peut- il  croire  que  la 
nerf-fériire  soit  une  maladie  nouvelle?  Ce  n’est  pas 
un  nerf  féru  ou  frappé,  dit-il,  c’est  le  tendon  qui  est 
attaqué.  Bourgelat  a  fait  celte  observation  il  y  a  à  peu 
près  un  siècle.  Les  quelques  lignes  pleines  d’esprit 
que  cet  habile  écuyer  consacre  h  l’iiistoire  de  la  nerf- 
férure  ne  renferment  absolument  rien  d’instruelif, 
et  ne  prouvent  pas,  le  moins  du  monde,  que  l’effort 
tendineux  respecte,  de  préférence,  les  bons  et  les  mau¬ 
vais  chevaux,  pour  ne  s’attaquer  qu’aux  médiocrités 
intermédiaires.  C’est  tout  bonnement  là  de  l’étiologie 
amusante. 
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En  résumé,  la  nert-férure,  ou  effort  de  tendon, 
peut  être  déterminée  par  une  contusion  ou  par  un 
tiraillement  tendineux;  elle  peut  être  aiguë  ou  chro- 
nique.  Aigue,  elle  détermine  une  boiterie  plus  ou 
moins  forte  ;  chronique,  elle  ne  produit  de  gêne  visi¬ 
ble  qu’après  un  exercice  violent  et  prolongé. 

La  guérison  de  cet  accident  s’obtient  à  l’aide  d’une 
ferrure  méthodique,  de  frictions  résolutives  ou  vési- 
cantes.  Le  feu  combat  avec  succès  l’état  chronique. 

Les  ganglions  sont  de  petites  tumeurs  qui  se  font 
remarquer  le  long  de  la  région  tendineuse,  au-dessous 
du  genou,  auprès  de  l’articulation  du  boulet;  simples 
ou  multiples,  ils  sont  constamment  placés  près  des 
gaines  tendineuses  et  sont  le  résultat  des  violents 
tiraillements  éprouvés  par  les  tendons  ou  les  liga¬ 
ments,  Le  ganglion  situé  au-dessous  du  genou  est  le 
plus  grave,  car  il  suit  le  trajet  de  la  bride  ligamen¬ 
teuse  qui  va  renforcer  le  perforant  ;  il  est  produit  pai* 
la  distension  exagérée  des  fléchisseurs  et,  partant,  de 
celte  bride  appelée  à  -modérer  le  trop  grand  allonge¬ 
ment  des  premiers. 

11  faut  enfin  se  méfier  des  plaies  résultant  de  l’opé¬ 
ration  de  la  névrotomie. 


Du  lioiilcl. 

Ètijmologle.  —  Les  anciens  ont  ainsi  nommé  l’arti¬ 
culation  du  canon  avec  la  première  phalange,  sans 
doute  à  cause  de  sa  forme  arrondie.  Rien  ne  leur  a 
paru  plus  naturel  que  do  placer  le  boulet  à  rextrémité 
du  eaiiOM, 
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Définition.  —  Circonscription.  —  Le  boulet  est  placé 
entre  le  canon  et  le  paturon  et  a  pour  base  l’articu¬ 
lation  du  métacarpe  ou  du  métatarse  avec  la  première 
phalange. 

Anatomie.  —  L’articulatibn  du  boulet  est  constituée 
par  l’extrémité  inférieure  du  canon  et  le  sommet  du 
paturon,  ainsi  que  par  les  grands  sésamoïdes  placés  à 
la  partie  postérieure.  Le  canon  présente  une  surface 
articulaire  partagée  en  deux  surfaces  inégales  (l’in¬ 
terne  plus  grande)  par  un  renflement  saillant. 

L’extrémité  supérieure  du  paturon  offre  deux  cavi¬ 
tés  articulaires  et  une  gorge  médiane  propre  à  recevoir 
la  saillie  médiane  du  canon  ;  disposition  avantageuse 
pour  borner  les  mouvements  latéraux. 

En  arrière,  cette  articulation  est  complétée  par  la 
face  antérieure  des  sésamoïdes. 

Les  moyens  d’union  sont  :  1°  six  ligaments  sésa- 
moïdiens;  2*^  quatre  ligaments  destinés  à  réunir  les 
deux  surfaces  articulaires  du  canon  et  du  paturon, 
deux  placés  sur  les  côtés  :  un  antérieur  et  l’autre  posté¬ 
rieur, 

11  faut  se  rappeler  que  le  ligament  sésamoïdien 
supérieur  ou  suspenseur  du  boulet  peut  résister  d’une 
manière  active  aux  tiraillements,  en  vertu  de  la  force 
contractile  qu’il  doit  à  ses  fibres  musculaires.  C’est  ce 
que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  l’étude  du 
canon.' 

La  jointure  du  boulet  est  enfin  consolidée  par  les 
tendons  extenseurs  qui  passent  en  avant,  maintien¬ 
nent  le  ligament  capsulaire,  et,  en  arrière,  par  les 
tendons  fléchisseurs  dont  l’action  seconde  celle  du 
suspenseur  du  boulet,  lors  des  grandes  tractions. 

Les  capsules  synoviales  articulaires  et  tendineuses 
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facilitent  le  glissement  des  abouts  articulaires  et  le  jeu 
des  tendons. 

Il  est  utile  de  rappeler  sommairement  leur  dispo¬ 
sition,  afin  qu^on  puisse  bien  se  rendre  compte  de  la 
formation  des  différentes  espèces  de  moUeMes  qu’il  est 
ai  facile  de  confondre. 

La  synoviale  articulaire  est  soutenue,  en  avant,  par 
le  ligament  antérieur  auquel  elle  est  associée  très- 
étroitement  et  par-dessus  lequel  glissent  les  tendons 
extenseurs;  les  ligaments  latéraux  la  maintiennent  sur 
les  côtés.  —  Il  n’y  a  donc  qu’à  la  partie  postérieure 
qu’elle  peut  se  distendre  anormalement.  —  Elle  peut 
faire  saillie  à  la  partie  supérieure  au  moyen  de  son 
cul-de-sac  assez  développé,  qui  s’étend  entre  la  face 
postérieure  du  canon  et  la  face  antérieure  du  suspen- 
scur  du  boulet,  depuis  sa  bifurcation  Jusqu’au  sommet 
des  sésamoïdes  ;  en  bas,  elle  peut  surgir  au-dessous 
des  sésamoïdes. 

Les  mollettes  articulaires  ne  peuvent  donc  appa¬ 
raître,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu’au-dessus  et 
au-dessous  des  sésamoïdes. 

Les  synoviales  tendineuses  facilitent  le  jeu  des  ten¬ 
dons  fléchisseurs  l’un  sur  l’autre  et  sur  la  poulie 
sésamoïdicnne  ;  elles  s’étendent  depuis  le  niveau  du 
bouton  des  péronés  jusqu’à  la  partie  inférieure  et 
postérieure  de  la  couronne.  Les  dilatations  de  ces 
synoviales,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pré¬ 
cédentes,  se  font  observer  ;  1“  au-dessus  des  sésa¬ 
moïdes  ;  2"  au-dessous  de  ces  os  ;  3"  plus  bas  que  ces 
derniers,  au-dessous  de  l’insertion  des  brides  latérales 
de  l’aponévrose  de  renforcement  du  tendon  perforant, 
comme  l’a  si  bien  précisé  M.  U.  Bouley. 

Phifsiologw.  —  Tout,  dans  le  boulet,  est  admira- 


blement  disposé  pour  la  solidité  de  Tarticulation,  pour 
radoucissement,  Textinction  des  réactions  et  de  Tefforl 
impulsif;  tout,  en  un  mot,  a  été  parfaitement  calculé 
pour  que  l’élasticité  fût  réunie  à  la  force  de  résistance 
des  moyens  de  contention  et  d’action. 

Si  l’on  examine  les  os,  on  voit  que  le  paturon  est 
disposé  angulairement  pour  recevoir  le  plus  favora¬ 
blement  possible  les  chocs  et  les  pressions,  comme 
cela  a  lieu  à  l’épaule,  à  l’angle  coxo-fémoral,  au  coude, 
au  jarret,  etc. 

Le  poids  du  corps,  une  fois  arrivé  au  boulet,  se  divise 
en  deux  parties  :  l’une  suit  la  direction  phalangienne  ; 
l’autre,  détournée  de  la  ligne  verticale  du  canon, 
glisse  sur  la  surface  inclinée  du  paturon,  et  vient  se 
déverser  sur  les  tendons  qui  passent  sur  les  sésa- 


m  01  des. 

Les  abouts  osseux  de  celte  jointure  sont  réunis  et 
maintenus  par  des  liens  qui  favorisent  à  la  fois  la  résis¬ 
tance  et  l’élasticité. — ^Les  ligaments  s’opposent  aux 
mouvements  latéraux  et  ne  permettent  que  ceux  qui 
s’exécutent  dans  une  charnière  parfaite.  —  Le  suspen- 
seur  du  boulet,  tout  en  cédant  sous  l’effort,  revient 


activement  après  répuisement  des  pressions.  Plus  le 
poids  est  considérable,  plus  l’angle  du  boulet  tend  à 
se  fermer,  plus  l’appareil  ligamenteux  et  tendineux 
est  tiraillé  ;  il  arrive  même  un  moment  pendant  lequel 
toute  la  cliarge  est  soutenue  par  l’appareil  élastique  et 
résistant  de  cette  jointure,  comme  on  peut  l’observer 
dans  le  galop  de  course. 

M.'  H.  Bouley  a  raison  de  dire  que  le  ligament  sésa- 
moïdien  supérieur  est  destiné  à  lutter  incessamment 
contre  l’antagonisme  de  la  pesanteur,  à  la  manière 
d’une  soupente  élastique  qui  .s’allonge  sous  l’cfforl 
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qu’elle  subit  et  revient,  quand  il  cesse,  à  ses  dimen¬ 
sions  premières. 

On  sait  que  ce  cordage  élastique  ne  pouvant  consti¬ 
tuer  une  force  assez  résistante  pour  maintenir  les  os 
dans  un  rapport  parfait  dans  la  station  et  les  divers 
mouvements,  d’autres  puissances  inextensibles  vien¬ 
nent  s’adjoindre  à  la  première  pour  s’opposer  k  la  fer¬ 
meture  de  l’angle  du  boulet,  lorsqu’il  est  trop  violem¬ 
ment  pressé  par  le  poids  du  corps.  Ce  sont  surtout  les 
tendons  fléchisseurs  qui  ont  cette  importante  fonction 
à  remplir.  —  Dans  la  locomotion,  leur  rôle  est  essen¬ 
tiellement  actif,  tandis  que  les  extenseurs  ne  sont  que 
les  agents  de  la  station. 

La  fermeture  de  l’angle  du  boulet,  après  la  section 
des  tendons  fléchisseurs  (ténotomie),  prouve  claire¬ 
ment  que  ces  cordes  fibreuses  ont  une  double  mission 
îi  remplir,  qu’elles  déterminent  les  mouvements  de 
flexion  commandos  par  les  fibres  musculaires,  et  sup¬ 
portent,  d’un  autre  côté,  une  grande  partie  des  tractions 
pendant  la  station  et  les  mouvements. 

Les  tendons  fléchisseurs,  ainsi  que  cela  a  été  dé¬ 
montré  à  l’article  Camn,  sont  secondés  dans  cette 
deuxième  fonction  par  la  bride  carpienne  ou  tar¬ 
sienne,  qui  doit  s’opposer  à  la  transmission  des  efforts 
de  bas  en  haut,  afin  de  prévenir  le  tiraillement  inces¬ 
sant  des  fibres  musculaires  destinées  k  la  flexion.  — 
L’est  à  tort  que  M.  Lecoq  suppose  que  la  solidité  du 
boulet  est  assurée  par  le  ligament  suspenseur,  joint 
(Inaction  contractile  des  muscles  fléchisseurs  du  pied, 
— Sans  la  bride  carpienne  ou  tarsienne,  ces  muscles 
eussent  été  incapables  de  fonctionner  longtemps  et 
sûrement. 

ETf{'rieu}\ 


Pour  réunir  les  meilleures  conditions 
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de  bonté,  le  boulet  doit  être  épais,  large  et  offrir  une 
bonne  direction. 

L’épaisseur  du  boulet,  de  même  que  celle  de  toutes 
les  jointures,  annonce  constamment  un  plus  grand 
développement  des  éminences  osseuses  qui  entourent 
les  extrémités  des  os;  d’où  résultent  des  surfaces  arti¬ 
culaires  plus  étendues,  une  assise  plus  grande  et  plus 
solide  des  plans  osseux,  et,  partant,  une  condition  plus 
favorable  pour  la  répartition  du  poids  et  la  division 
des  pressions. 

Dans  tous  les  cas,  comme  l’épaisseur  d’un  ressort 
est  généralement  en  rapport  avec  les  parties  qu’il  doit 
faire  mouvoir,  il  en  résulte  que  plus  une  articulation 
est  épaisse,  plus  les  cordes  tendineuses  sont  fortes, 
résistantes  et  terminent  des  muscles  épais  et  puissants. 
—  C’est  une  loi  générale  qui  souffre  peu  d’exceptions, 
comme  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  le 
faire  observer. 

11  faut  encore  ajouter  que  l’épaisseur  du  boulet 
indique  que  les  points  d’implantation  ligamenteux  et 
tendineux  sont  plus  étendus,  plus  résistants  ;  qu’enfin, 
le  parallélisme  qui  tend  h  s’établir  entre  les  puissances 
et  les  leviers  qu’elles  sont  appelées  à  faire  agir  est 
plus  tôt  détruit. 

L’épaisseur  du  boulet  se  mesure  du  côté  interne  au 
côté  externe,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  sa 
largeur,  prise  depuis  leprolil  antérieur  jusqu’à  la  partie 
postérieure, 

La  largeur  est  surtout  déterminée  par  l’étendue  des 
sésam'oïdes  en  arrière  de  l’articulation  ;  elle  prouve 
que  ces  poulies  de  renvoi  éloignent  davantage  les  ten¬ 
dons  fléchisseurs  des  leviers  qu’ils  accompagnent  et 
qu’ils  doivent  faire  mouvoir  en  obéissant  aux  comman- 
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dements  musculaires  ;  elle  prouve  aussi  que  les  bran¬ 
ches  du  suspenseur  sont  perpendiculairement  insérées 
sur  leurs  bras  de  levier  et  ont  conséquemment  plus 
d’action  comme  soupentes  élastiques. 

La  largeur  est  donc  la  beauté  principale  à  recher¬ 
cher  dans  le  boulet,  soit  pour  l’adoucissement  des 
réactions,  soit  pour  l’accomplissement  de  l’effort  im¬ 
pulsif  ;  aussi,  toutes  les  fois  que  le  boulet  sera  étroit, 
peu  épais,  coulé,  comme  on  a  l’habitude  de  le  dire,  il 
sera  faible,  associé  à  des  tendons  minces,  peu  résistants 
et  dénonçant  le  peu  d’action  des  fibres  musculaires* 
Avec  l’étroitesse  de  cette  partie  l’animal  est  bientôt 
sur  ses  boulets.  Les  marchands  disent,  dans  ce  cas, 
que  le  cheval  manque  de  poignets. 

Il  faut  encore  que  le  boulet  soit  légèrement  arrondi 
en  avant,  que  ses  surfaces  latérales  soient  régulières 
et  bien  nettes.  —  Nous  avons  laissé  pressentir  que  sa 
surface  antérieure  devait  être  moins  large  que  son  dia¬ 
mètre  antéro-postérieur.  —  On  sait  pourquoi.  La  peau 
qui  recouvre  ces  parties  doit  être  souple,  fine,  et  laisser 
apparaître  très-nettement  les  parties  tendineuses,  liga¬ 
menteuses  et  osseuses  qu’elle  recouvre. 

La  position  du  boulet  est  d’une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  l’aplomb  du  membre,  nous  l’indi¬ 
querons  soigneusement  en  faisant  l’étude  du  paturon  ; 
par  avance,  on  peut  rappeler  ce  passage  fort  juste  de 
M.  H.  bouley: 

«  Pour  que  le  boulet  soit  dans  une  position  noi- 
«  male,  il  faut  que  le  rayon  du  canon,  dans  la  station 
«  immobile,  suive  une  direction  parfaitement  perpen- 
«  diculaire  au  sol,  et  se  réunisse  à  la  première  pha- 
«  lange,  en  formant  avec  elle  un  angle  obtus  de  1 35 
«ï  îi  140  degrés  environ,  ce  qui  suppose  que  le  sabot 
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«  rencontre  la  terre  sous  un  angle  variable  entre  45 
«  et  40  degrés;  c’est  dans  ces  conditions  de  perpendi- 
«  cularité  absolues  du  rayon  du  canon  et  d’inclinaison 

iJ 

«  des  phalanges  sur  ce  rayon  et  sur  le  sol,  que  la  ré- 
«  partition  du  poids  du  corps  se  trouve  plus  réguliè- 

rement  faite  sur  les  os  et  sur  les  soupentes  élastiques 
«  qui  leur  sont  annexées;  c’est  dans  ces  conditions 
<(  aussi  que  l’action  musculaire  s’effectue  avec  le  plus 
«  d’avantage  pour  la  production  du  mouvement,  et 
«  que  les  ressorts  articulaires  fonctionnent  avec  le 
<(  plus  de  sûreté.  » 

Le  boulet  peut  présenter  une  foule  de  tares  ou  de 
maladies  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  la  pathologie 
que  de  l’extérieur.  Nous  allons  cependant  indiquer 
celles  qu’il  est  utile  de  connaître. 

Que  dire  de  la  bouleture,  cette  déviation  en  avant* 
des  abouts  osseux  de  l’articulation  ? 

L’existence  de  cette  disposition  anormale  des  rayons 
osseux  suffit  pour  faire  rejeter  un  cheval  qu’on  se  pro¬ 
pose  d’acheler.  Ce  défaut  peut  être  plus  ou  moins  pro¬ 
noncé,  et  alors  il  v  a  des  nuances  à  établir. 

La  bouleture  peut  dépendre  d’une  affection  spéciale 
des  tendons  fléchisseurs  et  du  ligament  suspenseur  du 
boulet,  comme  elle  peut  être  le  résultat  de  mollettes, 
de  périostoses,  de  seimes,  de  resserrements  des  talons, 
d’encastelure,  etc - 

Lorsque  le  cheval  n’est  que  droit  sur  ses  boulets, 
l’inconvénient  est  moins  grand,  mais  il  est  moins 
solide,' il  bronche,  il  butte  souvent,  se  fatigue  prompte¬ 
ment  et  a  les  réactions  très-dures,  puisque  le  poids 
du  corps  n’est  pas  légulièrement  réparti  sur  les  os  et 
l’appareil  tendineux.  En  définitive,  le  cheval  droit  sio’ 
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ses  boulets  est  peu  agréable,  et  même  dangereux  pour 
la  selle. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  qui  désirent  étudier 
sérieusement  la  bouleture,  à  l’article  remarquable  de 
M.  H.  Bouley  vol.  du  Nouvemi  dictionnaire  vété¬ 
rinaire). 

La  face  antérieure  du  boulet  peut  présenter  un 
engorgement  plus  ou  moins  étendu,  déterminé  par  un 
kyste  sous-cutané  ou  par  un  kyste  procédant  de  la 
rupture  de  la  synoviale  articulaire.  Dans  le  premier 
cas,  la  tumeur  est  uniformément  ovoïde,  et  offre  moins 
de  gravité  ;  dans  le  second,  elle  est  divisée  en  deux 
parties  par  les  tendons  extenseurs  et  constitue  une 
tare  plus  grave. 

La  face  interne  du  boulet  offre  parfois  des  cicatrices 
qui  sont  le  résultat  de  plaies  produites  par  des  coups 
et  des  contusions.  —  On  dit,  dans  ce  cas,  que  l’anima) 
se  coupe,  s’entre-laille.  Cet  accident  n’est  pas  rare  chez 
les  jeunes  sujets,  mais  il  n’a  rien  d’inquiétant,  car  il 
provient  ou  de  faiblesse  ou  de  l’irrégularité  des  allures. 
Chez  les  chevaux  faits  cela  peut  dépendre  de  la  fati¬ 
gue  des  membres  ou  d’un  défaut  d’aplomb.  —  Il  faut 
le  dire,  la  ferrure  est  la  plupart  du  temps  la  cause  de 
cet  accident. 

Les  plaies  et  les  cicatrices  placées  en  avant  de  cette 
jointure  sont  produites  par  des  ciiutes.  Elles  dépré¬ 
cient  considérablement  l’animal,  et  peuvent  faire 
croire  à  la  faiblesse  de  ses  membres;  on  pourrait 
dire,  en  pareil  cas,  que  le  cheval  est  couronné  du 
boulet.  Il  est  inutile  de  rappeler  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  cette  tare,  qui  se  fait  remarquer  au  genou. 

Les  osselets  qui  se  forment  au  voisinage  du  boulet 
ne  diffèrent  point  de  ceux  qu’on  retrouve  près  de  la 
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région  oarpienne,  ils  présentent  les  mêmes  incon¬ 
vénients. 

On  appelle  boulet  cerclé  celui  qui  est  entouré  de 
tumeurs  dures  et  molles,  parfois  très-volumineuses. 
M.  Prud’homme  a  donné  la  description  de  ces  sortes 
de  tumeur.s  qui  pesaient  jusqu’à  27  kilog. 

Mais,  ce  qu’il  est  essentiel  de  distinguer  et  de  bien 
apprécier,  ce  sont  les  mollettes  articulaires  et  les  mol¬ 
lettes  tendineuses. 

La  synoviale  articulaire  en  se  dilatant  anormalement, 
par  suite  d’une  sécrétion  abondante  de  cette  espèce 
d’huile  animale  destinée  à  faciliter  le  jeu  des  surfaces 
articulaires,  donne  naissance  à  des  tumeurs  connues 
généralement  sous  le  nom  de  mollettes. 

Nous  l’avons  démontré  anatomiquement,  ces  mol¬ 
lettes  ne  peuvent  faire  irruption  qu’à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  l’articulation,  puisqu’on  avant  et  sur  les 
côtés  elles  ne  peuvent  vaincre  la  résistance  que  leur 
opposent  le  ligament  capsulaire  et  les  ligaments  laté¬ 
raux.  En  arrière,  la  synovie  exerce  une  pression  sur 
les  culs-de-sac  supérieur  et  inférieur.  En  haut,  les 
mollettes  articulaires  surgissent  entre  la  face  posté¬ 
rieure  du  canon  et  la  face  antérieure  du  ligament 
suspenseur  du  boulet.  —  C’est-à-dire  en  avant  des 
mollettes  tendineuses  supéi’ieures,  lorsque  ces  der¬ 
nières  existent. 

Le  cul-de-sac  inférieur  gonflé  se  montre  sous  les 
grands  sésamoïdes,  entre  la  face  postérieure  de  la  pre¬ 
mière  phalange  et  le  ligament  moyen  des  sésamoïdes. 

Les  mollettes  articulaires  supérieures  deviennent 
très-apparentes  après  un  certain  temps  ;  elles  peuvent 
même  acquérir  le  volume  d’un  gros  œuf  de  pigeon.  — 
C’est  pendant  la  station  qu’il  est  facile  de  les  aper- 


cevoir.  —  Elles  disparaissent  quand  rarticulalion  est 
infléchie. 

Les  tumeurs  synoviales  articulaires  placées  sous  les 
sésamoïdes  constituent  de  petites  nodosités  assez  résis¬ 
tantes  pendant  l’appui. 

Ces  mollettes  s’indurent  à  la  longue,  deviennent 
fibreuses,  et  contiennent  quelquefois  des  éléments 
calcaires.  Sous  ce  dernier  état,  elles  occasionnent  pres¬ 
que  toujours  la  bouleture  et  une  boiterie  incurable. 

La  synoviale  des  tendons  fléchisseurs  peut  aussi  se 
dilater  anormalement,  mais  dans  des  limites  bien  plus 
étendues  que  l’ampoule  articulaire,  et  former  les  mol¬ 
lettes  tendineuses* 

C’est  au-dessus  des  sésamoïdes,  dans  la  direction 
des  tendons  fléchisseurs,  que  ces  tumeurs  peuvent 
prendre  le  plus  grand  développement,  car,  au-des¬ 
sous  des  sésamoïdes,  elles  sont  fortement  maintenues 
par  l’appareil  fibreux  qui  entoure  la  première  pha¬ 
lange. 

Les  mollettes  tendineuses  peuvent  s’indurer,  comme 
les  mollettes  articulaires,  et  contribuer  à  l’apparition 
de  la  bouleture. 

Enfin^  on  reconnaît  des  mollettes  simples,  quand 
elles  n’existent  que  d’un  seul  côté,  et  des  mollettes 
doubles  ou  chevillées  lorsqu’elles  apparaissent  en 
dedans  et  en  dehors. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  compren¬ 
dre  que  les  mollettes  offriront  d’autant  plus  ou  moins 
(le  gravité  qu’elles  seront  articulaires  ou  tendineuses, 
qu’elles  auront  plus  de  volume,  que  leur  enveloppe 
sera  fibreuse  ou  même  encroiitée  de  sels  calcaires, 
qu’elles  gêneront  plus  ou  moins  les  mouvements. 
C’est  parce  que  M.  de  Curnieu  ne  connaît  pas  assez 
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toutes  ces  diftérences  qii  il  a  écrit  :  «  Elles  viennent 
toujours  de  fort  bonne  heure  et  ne  passent  janiais,  — 
Je  n'ai  jamais  vu  boiter  pour  des  mollettes,  quoique 
j’aie  vu  boiter  des  chevaux  qui  avaient  des  mollettes.  » 
Cela  ne  prouve  qu’une  chose  :  c’est  que  cet  habile 
écuyer  n’a  jamais  vu  que  des  mollettes  bénignes. 


]>n  ranon  et  ilc  l’erg^ot» 

Le  fanon,  placé  en  arrière  du  boulet,  est  formé  par 
une  touffe  de  crins  dont  la  longueur,  la  quantité  et  la 
finesse  varient  suivant  le  degré  de  distinction  de  l’a¬ 
nimal. 

Dans  les  races  nobles,  le  fanon  n’est  représenté  que 
par  une  petite  mouche  fine  et  soyeuse  ;  dans  les  races 
communes,  au  contraire,  la  peau  épaisse  des  chevaux 
est  garnie  de  crins  touffus,  grossiers  et  traînant  par¬ 
fois  jusqu’à  terre.  Dans  ce  dernier  cas,  le  fanon  se 
prolonge  le  plus  souvent  jusqu’à  l’arrière  du  genou. 

Le  fanon  des  chevaux  communs  est  toujours  ainsi 
fait,  dans  les  contrées  humides  et  marécageuses. 

L’ergot  est  un  petit  cône  corné,  analogue  à  la  châ¬ 
taigne  quant  à  sa  structure  intime,  qu’on  rencontre  au 
milieu  des  touffes  pileuses  du  fanon  ;  il  est  d’autant 
plus  volumineux  et  dur  qu’il  s’implante  sur  une  peau 
épaisse,  garnie  de  poils  grossiers  et  roides. 

Chez  les  solipèdes,  on  peut  dire  que  l’ergot  est  un 
soupçon  de  doigt,  une  empreinte  digitale  qui  n’a  d’au¬ 
tre  soutien  que  l’enveloppe  cutanée. 

Chez  le  bœuf,  l’ergot  est  double,  plus  développé  et 
ayant  une  base  osseuse  composée  de  deux  petits  osselets. 


l&M 

Définition.  —  Circonscription.  —  Le  paturon  est  li¬ 
mité  à  la  partie  supérieure  par  le  boulet,  et,  en  bas, 
par  la  couronne  ;  il  forme,  avec  le  canon,  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert  en  avant  et  correspond  aux  pre¬ 
mières  phalanges  de  l’homme. 

Aftatoînie.  —  Le  paturon  a  pour  base  le  premier 
phalangien.  La  direction  oblique  qu’affecte  ce  rayon 
interrompt  la  ligne  droite  formée  par  l’avant-bras  et 
le  canon. 

La  première  phalange,  le  plus  petit  de  tous  les  os 
longs ,  est  déprimée  d’avant  en  arrière  et  renllée  à  ses 


le  canon  pour  constituer  le  boulet;  l’extrémité  infé¬ 
rieure  forme,  avec  la  deuxième  phalange,  une  articu¬ 
lation  qui  rappelle  un  peu,  par  sa  forme  et  sa  dispo¬ 
sition  générale,  celle  au-dessous  de  laquelle  elle  se 
trouve  placée;  elle  en  diffère  cependant  par  son 
peu  de  mobilité,  surtout  dans  le  sens  de  l’extension. 
L’étroite  association  des  deux  os,  due  aux  ligaments 
latéraux,  ainsi  qu’au  groupe  des  ligaments  sésamoï- 
diens ,  complètement  inextensibles ,  semblerait  tout 
d’abord  faire  croire  à  l’impossibilité  de  toute  exten¬ 
sion,  si  la  continuité  du  suspenseur  du  boulet  avec  les 
liens  sésainoïdiens  ne  venait  permettre  son  exécution 
dans  de  faibles  limites.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce 
mouvement  est  très-borné,  puisqu’il  rencontre  encore 
de  grands  obstacles  à  surmonter  dans  l’attache  des 
deux  branches  du  perforé,  et  dans  les  deux  fortes 
brides  latérales  de  la  gaine  de  renforcement  de  l’apo¬ 
névrose  plantaire.  Quant  aux  mouvements  de  flexion 
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de  cette  articulation,  ils  sont  plus  sensibles,  bien  que 
peu  prononcés. 

Physiologie,  —  Dans  nos  considérations  physiolo¬ 
giques  sur  le  boulet,  nous  avons  démontré  que  le  poids 
du  corps,  agissant  de  haut  en  bas  sur  la  surface  arti¬ 
culaire  de  la  première  phalange ,  se  divisait  en  deux 
parties  par  suite  de  la  disposition  inclinée  du  plan  ar¬ 
ticulaire;  nous  avons  fait  remarquer  que  l’appareil 
tendineux  et  ligamenteux  supportait  une  partie  de  ce 
poids,  et  que  l’autre  se  trouvait  déversée  sur  la  colonne 
osseuse,  disposition  favorable  à  l’anéantissement  des 
pressions  et  des  réactions,  à  l’élasticité  des  mouve¬ 
ments,  en  un  mot.  Nous  avons  également  exposé,  par 
anticipation,  qu’il  fallait  que  le  canon  se  réunît  au 
paturon,  en  formant  avec  lui  un  angle  plus  ou  moins 
obtus,  de  13o  à  140  degrés,  d’après  M.  H.  Bouley,  et 
de  140  à  145  degrés,  d’après  quelques  autres  hippo- 
logues.  Qu’on  adopte  l’une  ou  l’autre  de  ces  idées,  il 
en  résulte,  en  fin  de  compte,  que  le  sabot  doit  ren¬ 
contrer  la  terre  sous  un  angle  vq,riant  entre  45  et 
55  degrés.  —  Ce  qui  est  cependant  bien  différent.  — 
Chaque  auteur  a  cru  voir  dans  l’inclinaison  qu’il  pro¬ 
pose,  la  répartition  du  poids  du  corps  la  plus  régu¬ 
lière  sur  les  os  et  sur  les  soupentes  élastiques  qui  leur 
sont  annexées. 

M.  le  général  Morris  admet,  comme  on  doit  se  le 
rappeler,  la  direction  à  45  degrés  comme  étant  la  plus 
favorable. 

On  doit  voir  tout  de  suite  que  ces  déterminations 
n’ont  rien  de  rigoureux,  et  que  rinclinaisou  des  pha¬ 
langes  peut  varier  suivant  une  foule  de  circonstances  et 
selon  les  différentes  conformations  des  animaux.  Nous 
l’avons  fait  observer  plusieurs  fois  déjîi,  la  direction  de 
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la  région  phalangienne  se  rapproche  de  celle  de  la  tête 
et  de  répaule  ;  or,  la  direction  de  l’épaule  du  cheval  de 
course,  par  exemple,  différant  de  celle  du  cheval  de 
service,  mais  surtout  de  celle  du  cheval  de  trait,  il  en 
résultera  que  la  position  normale  de  la  tête  pourra 
varier,  ainsi  que  celle  de  la  région  digitée,"  suivant  les 
races  et  les  diverses  aptitudes. 

Maintenant,  examinons  le  levier  que  forment  les 

Le  levier  phaîangien,  brisé  comme  il  Test  dans  son 
milieu,  a  tout  autant  de  force  de  résistance  que  s’il 
était  formé  d’une  seule  pièce,  et  jouit  en  outre  de 
l’immense  avantage  de  mieux  favoriser  l’extinction 
des  pressions  et  réactions,  de  la  même  manière  que 
les  os  du  carpe  et  du  tarse. 

Les  hippologues  n’envisagent  pas  le  levier  phalan- 
gien  de  la  même  manière,  nous  verrons  pourquoi. 
Cela  est  regrettable,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
maréchalerie. 

Bourgelat,  M.  II.  Bouley  et  d’autres  écrivains  ont 
adopté  préférablement  le  levier  du  premier  genre; 
MM.  Mignon,  Lecoq,  Vallon  et  plusieurs  auteurs  ont 
eu  recours  au  levier  du  deuxième  genre  pour  résoudre 
le  môme  problème  de  dynamique. 

D’où  cela  vient-il?  De  ce  que  chacun  ne  poursuit 
que  Vidée  qu’il  cherche  h  vulgariser,  s’on  rapportant 
de  préférence  à  ses  impressions,  plutôt  qu’à  celles  de 
ses  devanciers  ou  même  de  ses  contemporains.  —  Cha¬ 
cun,  et  c’est  un  peu  vanité  d’auteur,  veut  être  original, 
afin  de  ne  pas  copier  son  voisin. 

Notre  intention  n’est  pas  ici  do  critiquer  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  ce  sujet,  mais  bien  de  chercher  à  éclai¬ 
rer  la  question  qui  nous  occupe. 
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Bourgelat,  avons-nous  dit,  explique  ie  mécanisme 
de  la  région  phalangienne  à  l’aide  du  levier  du  pre¬ 
mier  genre.  M.  H.  Bouley,  lui-même,  dans  son  Traüé 
du  pied,  a  adopté  le  levier  fictif  du  fondateur  des 
écoles,  fa  commenté  et  en  a  fait  ressortir  toutes  les 
vérités,  à  f  aide  d’une  démonstration  graphique  et  géo¬ 
métrique. 

Dans  ce  levier,  Bourgelat  place  le  point  d’appui 
sous  le  canon,  dans  la  direction  de  f  axe  de  cette  par¬ 
tie.  Le  bras  accordé  à  la  résistance  se  trouve  dans  la 
portion  du  paturon  dépassant  en  arrière  cette  ligne  de 
direction,  ainsi  que  dans  les  sésamoïdes  ;  celui  de  la 
puissance,  enfin,  a  toute  la  longueur  restante  du  pa¬ 
turon,  et  toute  celle  de  la  couronne  et  du  pied  jusqu’à 
la  pince.  Ce  que  Bourgelat  entendait  par  puissance 
n’était  que  la  réaction  du  sol  contre  le  poids  de  l’ani¬ 
mal. 

Mignon,  Lecoq  et  Vallon  admettent,  au  con¬ 
traire,  que  le  leviei*  formé  par  le  rayon  phalangien  est 
un  levier  brisé  du  deuxième  genre  :  le  point  d’appui 
est  au  sol,  la  puissance  est  représentée  par  les  tendons 
et  la  résistance  est  au  centre  de  l’articulation  du  ca¬ 
non  avec  le  paturon,  représentée  qu’elle  est  par  le 
poids  du  corps  transmis  par  le  canon. 

M.  II.  Bouley  ne  s’est  pas  laissé  prendre  au  dé¬ 
pourvu,  en  présence  de  cette  dissidence  des  auteurs; 
voici  ce  qu’il  a  écrit  dans  le  deuxième  volume  de  son 
nouveau  Dictionnaire  (page  373)  ; 

«  Que  l’on  considère,  avec  Bourgelat,  l’ensemble 
des  os,' depuis  les  grands  sésamoïdes  jusqu’au  sabot, 
comme  constituant  un  levier  du  premier  genre,  dont 
le  point  d’appui  se  trouve  sous  le  rayon  du  canon,  ou 
bien  qu’on  admette,  avec  M.  Mignon,  qu’il  forme  un 
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levier  du  deuxième  genre  dont  le  point  d’appui  serait 
sur  le  sol,  la  puissance  étant  représentée  par  les  ten¬ 
dons  et  la  résistance  par  le  poids  du  corps  agissant  au 
centre  de  l’articulation  métacarpo-phalangienne,  le 
théorème  reste  le  même  et  la  démonstration  ne  change 
pas.  Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  le  formule, 
on  arrive  toujours  îi  cette  conclusion  évidente  :  que  la 
puissance  active  représentée  par  les  tendons  est  d’au¬ 
tant  moins  favorisée  que  les  phalanges  ont  plus  de 
longueur,  parce  que,  dans  l’une  et  l’autre  hypothèse, 
elles  représentent  le  bras  du  levier  sur  lequel  agit  le 
poids  du  corps  pour  faire  équilibre  à  l’action  muscu¬ 
laire.  » 

Tout  en  partageant  l’opinion  de  M.  H.  Bouley,  nous 
croyons  que  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  cette 
question  ne  se  sont  pas  bien  rendu  compte  des  effets 
différents  obtenus,  soit  par  suite  de  Teffort  produit 
par  le  poids  du  corps,  soit  par  suite  des  effets  déter¬ 
minés  par  la  réaction  du  sol  sur  le  corps.  En  effet, 
que  se  passe-t-il  lorsque  la  masse  arrive  à  terre,  les 
pieds  ayant  à  supporter  le  poids  de  l’animai,  et  sou¬ 
vent  celui  du  cavalier  ou  de  la  charge  ?  C’est  que  la 
région  phalangienne  agit  comme  un  levier  du  deuxième 
genre,  c’est-à-dire  que  le  point  d'appui  est  au  sol,  que 
la  résistance  est  bien  au  centre  de  l’articulation,  et 
qu’enfin,  l’appareil  tendineux  représente  parfaitement 
la  puissance.  C’est  que  pendant  la  mise  en  action  de 
ce  levier,  le  sabot  éprouve  la  dilatation  latérale  si  in¬ 
génieusement  démontrée  par  Bracy-Clark,  et  si  exa¬ 
gérée  par  lui.  C’est  à  coup  siir  ce  qui  se  produit  pen¬ 
dant  l’appui  du  pied,  au  moment  où  le  poids  arrive  à 
terre. 

Mais,  à  ce  premier  effet  en  succède  un  autre  plus 


ou  moins  rapide,  et  qui  constitue  la  réaction  du  sol  : 
le  membre  se  relève  dans  la  progression,  non  plus  par 
un  levier  du  deuxième  genre,  mais  bien  par  la  mise 
en  jeu  du  levier  inter-mobile  ou  du  premier  genre,  si 
bien  décrit  par  Bourgelat.  Dans  cette  seconde  circon¬ 
stance,  le  sol  peut  être  considéré  comme  une  puis¬ 
sance  chargée  de  chasser  le  corps  en  haut  et  en  avant. 
C'est  le  levier  de  la  réaction  du  sol  sur  la  masse. 

Clark  et  d'autres  n’ont  pas  saisi  cette  deuxième  ac¬ 
tion,  sans  quoi,  ils  n’auraient  pas  repoussé  complète¬ 
ment  la  force  contentive  de  Perrier. 

11  est  certain  que,  dans  ce  deuxième  temps,  la  réac¬ 
tion  partant  de  bas  en  haut  sollicite,  détermine  le  res¬ 
serrement  des  talons,  comme  l’entendait  l'adversaire 
de  Clark. 


Il  en  est  donc  des  leviers  phalangiens  comme  de 
l’élasticité  podale.  C’est  pour  n’avoir  pas  su  observer 
l'action,  dans  ces  circonstances  différentes,  que  les 
hippologues  ont  émis  des  opinions  exclusives  et  con¬ 
tradictoires. 


Ceci  étant  admis,  il  est  clair  que  le  degré  d’ouver¬ 
ture  de  l'angle  formé  par  le  canon  et  les  phalanges, 
doit  exercer  une  très-grande  influence  sur  la  longueur 
respective  des  bras  de  leviers  des  puissances  et  des 
résistances.  C’est  ce  que  nous  allons  cherchera  prou¬ 
ver  dans  l’étude  extérieure. 

Extérieur,  —  D'après  l’aperçu  plij’Siologique  qui 
précède,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  bonne 
•  conformation  du  paturon,  tout  aussi  bien  que  de  sa 
structure  défectueuse. 

Avant  tout,  il  faut  se  rappeler  que  le  paturon, 
comme  la  plupart  des  autres  parties,  doit  posséder  des 
beautés  absolues  et  des  beautés  relatives.  Au  nombre 
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lies  premières,  on  place  Tépaisseur,  la  largeur  et  la 
direction  de  ce  premier  rayon  phalangien  ;  parmi  les 
secondes,  on  range  la  longueur. 

Est-il  nécessaire  de  répéter  que  le  volume  des  ex-- 
Irémités  des  os  longs  assure  l’appui  du  membre,  favo¬ 
rise  la  dispersion  de  l’effort  impulsif,  multiplie  les 
points  d’attache  des  ligaments  et  des  tendons,  agit 
comme  poulie  de  renvoi  et  favorise  enfin  l’insertion 
des  puissances  musculaires  ? 

On  sait  tout  cela  :  aussi  n’insisterons-nous  pas  da¬ 
vantage  sur  ce  point  de  physiologie.  Il  nous  suffira  de 
(lire  que  le  paturon  doit  être  large,  fort  à  ses  extrémi¬ 
tés  chez  tous  les  chevaux,  quel  que  soit  le  travail  qu’ils 
doivent  exécuter. 

On  est  à  peu  près  fixé  sur  la  direction  de  la  région 
phalangienne,  quoique  à  vrai  dire  elle  n’ait  rien  de 
rigoureux  et  d’absolu,  puisqu’elle  doit  être  en  rapport 
avec  tes  diverses  conformations. 

On  demande  généralement  une  inclinaison  de  45  de¬ 
grés,  ce  qui  n’empêche  pas  de  tolérer  les  exceptions 
si  fréquentes  chez  le  cheval  de  course  ou  chez  rani¬ 
mai  destiné  au  trait. 

Il  peut  arriver  que  le  paturon  s’éloigne  de  cette 
direction  et  présente  une  inclinaison  moins  prononcée, 
par  suite  de  l’ouverture  trop  grande  de  l’angle  méta¬ 
carpo-phalangien  ;  on  dit  alors  que  le  cheval  est  drait- 
joinié.  Inversement,  si  l’angle  est  plus  fermé  et  si 
l’inclinaison  est  plus  considérable,  il  est  dit  bas- 
jointé. 

Dans  le  premier  cas,  l’effort  impulsif  exerce  sa  prin¬ 
cipale  action  sur  les  colonnes  osseuses,  et  l’appareil 
fibreux  postérieur  a  moins  de  tiraillements  à  suppoi'- 
ler.  11  en  résulte  que  les  i‘éactions  sont  dures,  et  que 
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les  tares  osseuses  sont  plus  fréquentes,  notamment 
lorsque  les  chevaux  doivent  suffire  à  des  travaux  exi¬ 
geant  une  grande  vitesse.  Pour  le  trait  et  les  allures 
lentes,  il  est  certain  que  ce  défaut  est  loin  de  présenter 
les  mêmes  inconvénients. 

A  la  suite  de  violents  tiraillements  tendineux,  ré¬ 
sultant  de  travaux  soutenus  et  pénibles,  la  bouleture 
a  pu  déterminer  les  mêmes  effets,  alors  que  la  bride 
carpienne,  malade  elle-même,  n’a  pu  venir  au  secours 
des  fléchisseurs  et  du  suspenseur. 

Lorsque  le  cheval  est  bas-jointé,  la  masse  exerçant 
de  violentes  pressions  sur  l’appareil  fibreux,  amène 
l’altération  prompte  du  ligament  sésamoïdien  supé¬ 
rieur,  de  la  bride  carpienne,  et  des  tendons  perforant 
et  perforé.  Î1  va  sans  dire  qu’en  pareille  circonstance 
les  réactions  sont  plus  douces  ;  mais  il  en  résulte  une 
ruine  plus  prompte  des  membres-  A  peine  doit-on  to¬ 
lérer  une  semblable  conformation  chez  quelques  sujets 
desquels  on  exige  des  réactions  fort  douces. 

Le  paturon  droit-joiiité  est  presque  toujours  court, 
tandis  que  le  paturon  bas-jointé  est  ordinairement 
long.  Piien  n’est  plus  facile  à  comprendre,  si  l’on  veut 
se  reporter  un  moment  à  notre  précédente  démonstra¬ 
tion  physiologique. 

Il  est  clair  que  le  levier  phalangien  aura  d’autant 
plus  d’action  qu’il  sera  plus  long  et  plus  incliné,  11 
n’est  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à  une  démonstra¬ 
tion  graphique  pour  résoudre  un  problème  aussi 
simple. 

Les  résultats  provenant  d’une  telle  disposition  du 
paturon  sont  encore  aggravés  par  l’application  d’une 
ferrure  mal  entendue;  ainsi,  quand  on  abat  et  pare  sys- 
témaüqnement  les  talons,  dans  le  hnl  de  faire  porter 
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la  fourchette  la  première  sur  le  sol,  on  déverse  forcé¬ 
ment  une  trop  grande  partie  du  poids  de  Tanimal  sur 
les  soupentes  élastiques  et  sur  les  cordes  tendi¬ 
neuses. 

On  détermine  enfin  des  boiteries  d’autant  plus 
difficiles  à  faire  disparaître,  que  les  aplombs  sont  faus¬ 
sés  depuis  plus  longtemps. 

C’était  pour  remédier  à  ces  accidents  que  Perrier 
avait  proposé  sa  ferrure  à  éponges  nourries,  ferrure 
qui  a  bien  son  mérite  dans  maintes  circonstances. 

C’était  encore  pour  arriver  au  même  but  que  l’ha¬ 
bile  et  infatigable  Laisné  a  écrit  quelques  pages,  mal¬ 
heureusement  trop  peu  répandues. 

Quant  à  la  longueur  du  paturon,  elle  doit  varier 
suivant  les  differentes  conformations  et  certaines  ap¬ 
titudes  locomotrices.  C’est  donc  une  beauté  toute  rela¬ 
tive. 

Le  cheval  d’hippodrome,  on  ne  l’a  pas  oublié,  doit 
avoir  des  avant-bras  longs  et  des  canons  courts.  — 
Car  les  premiers  donnent  la  mesure  de  l’étendue  des 
mouvements  en  avant,  et  la  longueur  des  seconds 
détermine  des  actions  élevées,  un  geste  plus  brillant. 

Comme  la  région  phalangienne  est  en  rapport  fonc¬ 
tionnel  avec  le  métacarpe  ou  le  métatarse,  il  en  ré¬ 
sulte  qu’elle  devra  être  moins  étendue  chez  le  coureur 
que  chez  le  cheval  de  manège.  —  Ce  qui  n’empêche 
pas  de  rencontrer  des  paturons  longs,  chez  quelques 
beaux  chevaux  de  course. 

L'animal  est  dit  long-jointé,  lorsque  le  paturon  est 
trop  long,  et  court-j ointe,  s’il  est  trop  court. 

Le  trop  de  longueur  de  la  première  phalange  exige 
des  moyens  de  contention  plus  énergiques,  et  malgré 
cela,  ranimai  devient  fort  souvent  bas-jointé.  Le  paturon 
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trop  court  est  sans  doute  plus  solide,  mais  il  rend  les 
réactions  très-dures,  et  très-souvent  il  est  droit-jointé. 
Nous  avons  indiqué  les  inconvénients  qui  se  rattachent 
à  toutes  ces  conformations,  en  parlant  du  cheval  droit 
et  bas-jointé. 

En  résumé,  un  beau  paturon  est  large,  épais  vers 
ses  extrémités,  et  réunit  toutes  les  conditions  de  force 
et  de  solidité.  —  Comme  il  représente  Tensemble  de 
la  région  phalangienne,  il  doit  offrir  une  inclinaison 
de  45  à  50  degrés,  de  telle  sorte  que  sa  direction  soit 
parfaitement  en  rapport  avec  celle  de  Tépaule  et  de 
la  tête. 

Le  paturon  droit-jointé  présente  les  plus  gran¬ 
des  conditions  de  solidité,  mais  il  contribue  à  rendre 
les  réactions  plus  dures,  puisque  la  dispersion  des  ef¬ 
forts  s’opère  principalement  sur  les  colonnes  osseuses. 
—  La  souplesse  des  mouvements  est  favorisée  par  Tin- 
ciinaison  trop  grande  du  paturon  ;  par  contre,  l’usure 
de  l’appareil  fibreux  est  plus  prompte. 

Le  paturon  droit-jointé  . est  presque  toujours  court, 
tandis  que  le  paturon  bas-jointé  est  fatalement  long. 

Ces  considérations  ont  une  immense  valeur  au  point 
de  vue  de  la  maréchalerie,  et  il  est  évident  que  si  l’on 
doit  soutenir  avec  des  éponges  épaisses  l’effort  trop 
grand  exercé  sur  les  tendons,  alors  que  le  paturon  est 
long  et  bas-jointé,  il  est  utile ,  indispensable,  de  dimi¬ 
nuer  un  peu  les  talons  des  chevaux  court  et  droit- 
jointés. 

L’oubli  de  ces  principes  amène  la  bouleture,  ou  les 
tiraillements  ligamenteux  et  tendineux,  voire  même 
le  resserrement  des  talons. 

Les  formes  du  paturon  sont  des  tares  fort  graves  qui 
déterminent  des  boiteries  souvent  incurables.  —  La 
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multiplicité  et  l’étendue  des  parties  ligamenteuses  et 
tendineuses  expliquent  surabondamment  pourquoi  la 
plus  petite  exostose  phalangienne  peut  occasionner 
une  gêne  considérable. 

La  maladie  naviculaire  peut  s’étendre  jusqu’à  l’ap¬ 
pareil  fibreux  du  paturon»  et  s’opposer  à  ce  que  l’ani¬ 
mal  puisse  être  mis  en  vente. 

Le  paturon  peut  présenter  des  crevasses  simples  ou 
des  crevasses  consécutives  à  la  maladie  connue  sous 
le  nom  d’eaux  aux  jambes  ;  les  premières  guérissent 
facilement,  les  secondes,  au  contraire,  disparaissent 
très-difïicilement. 

Dans  ces  différentes  circonstances,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  au  vétérinaire. 


De  la  c^aronne. 


Ainsi  appelée  parce  qu’elle  semble  couronner  le 
sabot. 

La  couronne,  placée  entre  le  paturon  et  le  pied,  a 
pour  base  osseuse  la  portion  de  la  deuxième  phalange 
dépassant  ie  sabot,  puis  des  ligaments ,  l’expansion 
tendineuse  des  extenseurs,  et  les  fibro-cartilages  laté¬ 
raux  de  la  phalange  unguéale. 

De  même  que  le  paturon,  la  couronne  doit  ,  être 
épaisse,  large,  et  réunir  toutes  les  conditions  de  soli¬ 
dité.  On  désire  qu’elle  soit  légèrement  arrondie  d’un 
côté  à  l’autre,  et  recouverte  de  poils  bien  rabattus 
de  haut  en  bas.  On  exige  qu’elle  soit  exempte  d’inéga¬ 
lités  et  de  tares.  11  ne  faudrait  cependant  pas  prendre 
pour  des  bosselures ,  ces  renflements  placés  de 
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chaque  côté  de  la  partie  supérieure,  renflements  qui 
ne  sont  que  l’expression  extérieure  des  tubérosités  de 
la  base  de  l’os. 

Il  n’existe  point  de  démarcation  bien  tranchée  entre 
le  paturon  et  la  couronne  ;  mais  à  la  partie  inférieure, 
celle-ci  offre  un  bord  saillant  qui  surmonte  et  entoure 
le  sabot,  et  correspond  au  bourrelet  kératogène.  Sur 
les  côtés ,  et  postérieurement,  l’extrémité  supérieure 
des  fibro-cartilages  vient  encore  former  une  saillie 
normale. 

Le  volume  et  la  direction  de  la  couronne  sont 
constamment  en  rapport  harmonique  avec  ceux  du 
paturon. 

Les  anciens  hippiatres  donnaient  le  nom  de  peigne 
au  redressement  des  poils  et  à  leur  assemblage  par 
mèches,  ce  qui  leur  indiquait  que  l’animal  avait  eu  les 
eaux  aux  jambes,  La  crapaudine  est  un  ulcère  placé 
en  avant  de  la  couronne. 

La  tare  la  plus  grave  est  la  (onm.  En  avant,  elle 
soulève  l’expansion  des  extenseurs,  l’éraille  et  déter¬ 
mine  une  claudication  très-forte.  La  forme  produite 
par  les  libro-cartilages  est  également  grave,  car  elle 
rend  l’animal  impropre  aux  grandes  allures,  et  dimi¬ 
nue  l’élasticité  podale. 

Les  atteintes  placées  du  coté  interne  peuvent  dépen¬ 
dre  d’une  ferrure  vicieuse,  d’un  défaut  d’aplomb  ou 
d’une  conformation  défectueuse. 

La  couronne  peut  aussi  être  envahie  par  les  eaux 
aux  jambes. 


A9ii  pied* 


Etymologie,  —  noue,  ^ct/oç. 

Définition.  —  Quand  on  fait  de  ranalomie  compa¬ 
rée,  on  donne  !e  nom  de  pied  à  toute  la  partie  infé¬ 
rieure  des  membres,  à  partir  du  jarret  ou  de  l’extrc- 
mité  inférieure  du  radius.  En  extérieur,  le  mot  pied  a 
une  acception  plus  restreinte;  il  est  synonyme  à^ongle, 
de  sabot. 

Le  pied,  cette  première  assise  de  Tédificc  animal,  est 
certainement  la  partie  la  plus  importante  à  étudier  au 
point  de  vue  de  Fhistoire  naturelle,  de  la  vétérinaire 
et  de  l’appréciation  des  formes  extérieures  du  cheval. 
—  Tous  les  hippologues  sont  d’accord  sur  ce  point. — 
(’/est  ce  qui  a  fait  dire  au  savant  Eracy-Clark  :  Incerta 
Oasis ^  imtafnle  œdificiim  !  Lafosse  et  d’autres  écrivains 
ont  répété  cette  autre  maxime  :  Pas  de  pied,  pas  de  che¬ 
val!  Les  Anglais  disent  :  No  foot,  no  horse! 

«  Le  cheval  ne  peut  fonctionner  comnie  moteur,  a 
dit  M.  H.  Bouley,  et  produire  la  plus  grande  somme 
possible  d’effets  utiles  qu’à  la  condition  de  la  parfaite 
solidité  de  ses  colonnes  de  soutien  et  de  la  force  des 
adhérences  de  ses  pieds  sur  le  sol.  Car  c’est  vers  le 
pied  que  convergent,  et  c’est  à  lui  qu’aboutissent  toutes 
les  actions  des  ressorts  locomoteurs  ;  c’est  lui  qui  sert 
de  point  d’appui  aux  leviers  que  ces  ressorts  mettent 
en  mouvement;  et  en  dernier  résultat,  c’est  de  la  so¬ 
lidité  de  cet  appui  que  dépendent  et  la  sûreté  de  la 
station,  et  la  stabilité  de  l’équilibre  de  la  machine  ani¬ 
male,  et  aussi  l’énei'gie  de  la  propulsion  qui  détermine 
son  déplacement.  » 

Pour  nous  conformer  au  plan  que  nous  avons  adopté 
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dans  Tétude  des  différentes  régions,  nous  allons  exa¬ 
miner  le  pied  au  triple  point  de  vue  de  Tanatoinie,  de 
la  physiologie  et  de  l’extérieur. 

Anatomie.  —  Le  pied  possède  des  parties  externes 
ou  cornées  et  des  parties  internes  organisées.  Les  pre¬ 
mières  sont  :  la  paroi,  la  sole,  la  fourchette  et  le  pé- 
riopîe,  qui,  par  leur  assemblage,  constituent  le  sabot 
ou  boîte  cornée. 

Les  parties  internes  sont  représentées  par  trois 
os  :  la  deuxième,  la  troisième  phalange  et  le  petit 
sésamoïde.  —  Ces  trois  os,  en  se  réunissant-,  forment 
l’articulation  du  pied.  Il  y  a  cinq  ligaments,  deux  laté¬ 
raux  antérieurs,  deux  latéraux  postérieurs,  et  le  cin¬ 
quième  ,  inter  -  osseux.  Le  tendon  extenseur  vient 
s’attacher  à  l’éminence  pyramidale  de  l’os  du  pied, 
le  tendon  fléchisseur  profond  va  s’épanouir  sur  toute 
la  surface  de  la  crête  semi-lunaire  et  à  la  face 
interne  des  apophyses  rétrossales. 

L’os  du  pied  présente  encore  tout  un  appareil  fibro- 
cartilagineux  élastique,  destiné  à  modérer  les  chocs  et 
à  transmettre  au  sol  les  pressions  et  les  réactions. 
Outre  les  artères,  les  veines,  les  lymphatiques  et  les 
nerfs  très-nombreux,  très-flexueux  et  très-anaslomoti- 
ques,  il  existe  aussi  une  membrane  analogue  à  la  peau, 
préposée  à  la  sécrétion  de  la  corne. 

Du  sabot.  —  La  paroi  est  la  pièce  la  plus  considéra¬ 
ble  de  l’ongle;  elle  est  constituée  par  une  large  bande, 
plus  ou  moins  circulaire,  qui  entoure  les  parties  orga¬ 
nisées  et  les  protège  comme  le  ferait  une  muraille  ;  — 
JM  disposition  qui  lui  a  valu  son  nom.  —  Son  épaisseur 
est  d’autant  plus  grande  qu’on  l’examine  plus  en  avant; 
son  obliquité,  analogue  à  celle  de  la  tête  et  de  l’épaule, 
est  à  peu  près  de  45®. 
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Le  vernis  qui  recouvre  les  fibres  serrées  de  la  face 
externe  est  fourni  par  le  périople.  —  Sur  cette  face, 

il  existe  parfois  des  cercles  pro™  La  canté  catigêraic. 

venant  le  plus  généralement  des 
changements  de  régime,  de  tra¬ 
vail,  de  la  ferrure  ou  d’une  ma¬ 
ladie  des  organes  générateurs 
de  cette  bande  cornée. 

A  sa  face  interne,  la  paroi  est 
garnie  de  500  à  550  feuillets  ,  . 

^  Faco  externe 

cornés,  appelés  kéraphylleux,  paroi, 
qui  s’interposent  entre  les  lames  organisées  ou  podo- 
phylleuses  auxquelles  ils  adhèrent  très-intimement. 

Ces  très-nombreux  feuillets,  disposés  verticale¬ 
ment  les  uns  à  côté  des  autres,  comme  ceux  d’un 


Tissu 

kéraphylleux. 


livre,  servent  non-seulement  h  donner  plus  d’étendue 
à  la  face  interne  du  sabot,  sans  augmenter  son  volume, 
et  tout  en  permettant  certains  mouvements  du  côté 
des  talons  principalement,  mais  constituent  encore 
des  moyens  de  résistance  très-énergiques  et  favorisent, 
en  définitive,  l’anéantissement  des  pressions  et  des 
réactions. 


Bracy-Clark  supposait  qu’en  étalant  tous  les  feuillets 
podophylleux  on  obtiendrait  une  surface  d’adhésion 
douze  fois  plus  étendue  de  la  paroi  au  pied.  M.  H.  Bou- 
ley  pense  qu’en  réduisant  ce  nombre  à  sept,  on  se  rap¬ 
proche  davantage  de  la  vérité. 

Le  bord  supérieur  ou  biseau  est  creusé  d’une  cavité 
dite  culigéraky  servant  à  loger  le  bourrelet,  organe 
spécialement  chargé  de  la  sécrétion  de  la  muraille. 

La  paroi,  en  se  réfléchissant  en  arrière  et  en  dedans, 
forme  les  arcs-boutants  (angles  d’inflexion  de  M.  H. 
Bouley)  ;  ces  arcs-boutants  servent  de  base  aux  talons. 
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Les  barres,  encore  nommées  prolongements  centri¬ 
pètes  de  la  paroi,  ne  sont  que  la  continuité  des  angles 
d’inflexion  ;  elles  n’arrivent  pas  jusqu’au  sommet  de  la 
fourchette,  comme  plusieurs  le  croient,  mais  seulement 
aux  deux  tiers  du  bord  interne  de  la  sole  ;  elles  se  diri¬ 
gent  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  ce  qui 
explique  leur  jeu  pendant  l’écartement  des  talons. 

La  muraille  a  la  môme  épaisseur  dans  toute  son  éten¬ 
due,  excepté  du  côté  interne,  où  elle  est  plus  mince 
qu’en  dehors.  «  Cette  différence  dans  la  construction,  a 
dit  Bracy^Clark,  paraît  avoir  pour  objet  de  donner  au 
pied  une  base  plus  large,  plus  forte  et  plus  sûre.  Au 
moyen  de  cette  augmentation  de  surface,  le  poids  est 
distribué  sur  plus  de  points  de  support  :  chacun  de  ces 
points  en  supporte  une  moindre  partie,  et  l’animal  est 
plus  à  son  aise  sans  que  la  jambe  opposée  coure  le  ris¬ 
que  d’être  attrapée  ;  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  le  côté 
interne  eût  possédé  la  même  largeur,  ou  si  les  deux 
côtés  eussent  été  semblables.  » 

La  corne  de  la  paroi  est  d’autant  plus  souple  et  ten¬ 
dre  qu’elle  est  placée  plus  près  des  parties  organisées; 
sa  couleur  est  toujours  semblable  à  celle  de  la  peau. — 
La  corne  est  noire  si  les  extrémités  sont  foncées;  elle 
est  blanche  s’il  existe  des  balzanes. 

Elle  affecte  quelquefois  une  teinte  grise. 

A  première  vue,  la  muraille  paraît  constituée  par 
des  fibres  serrées,  agglutinées  entre  elles,  qui  ont  été 
comparées,  à  tort,  à  de  gros  crins  cylindriques  et  dont 
nous  indiquerons  plus  loin  l’organisation. 

En  résumé,  la  muraille  forme  la  base  de  l’ongle,  sert 
de  point  d’appui  à  la  colonne  de  soutien,  supporte  les 
principales  pressions,  protège  les  parties  vivantes 
contre  les  chocs  et  concourt  à  l’élasticité  du  pied,  en 
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exécutant  de  légers  mouvements  latéraux  d’aller  et 
de  retour.  Enfin,  malgré  l’épaisseur  et  la  dureté  de 
sa  substance,  la  paroi  peut  aussi  percevoir  les  impres¬ 
sions  extérieures. 

Les  arcs-boutants  soutiennent  et  protègent  la  por¬ 
tion  de  sole  placée  entre  eux  et  la  paroi  ;  ils  suppor¬ 
tent  des  pressions  considérables  pendant  l’appui.  En  . 
se  rapprochant  dans  leur  partie  supérieure,  ils  en¬ 
traînent  les  barres,  qui,  elles  aussi,  s’écartent  inférieu¬ 
rement  et  contribuent  à  déterminer  le  mouvement  de 
latéralité,  qui  est  l’expression  principale  de  l’élasticité 
podale. 

On  peut  dire  que  les  arcs-boutants  sont  les  protec¬ 
teurs  naturels  de  la  fourchette,  car  ils  préviennent  son 
étranglement  et  son  atrophie. 

De  la  sole,  —  De  concert  avec  les  barres  et  la  four- 
chette,  la  sole  complète  la  surface  plantaire  du  sabot. 
— ■  Convexe  en  haut  et  concave  à  sa  partie  inférieure, 
elle  représente  une  espèce  do  voûte  interrompue  en 
arrière.  —  La  dépression  transversale  assez  large  qui 
existe  à  la  face  supérieure  de  la  sole,  et  qui  se  prolonge 
sur  le  corps  de  la  fourchette,  indique  sufllisamment 
que  l’os  du  pied  transmet  une  certaine  partie  des 
pressions  qu’il  reçoit  des  rayons  placés  au-dessus  de 


La  face  supérieure  de  la  sole  est  criblée  de  porosités 
destinées  h  loger  les  villosités ,  comme  cela  se  voit 
dans  la  cavité  cutigérale.  C’est  au  niveau  de  la  pointe 
de  la  fourchette  que  la  sole  offre  la  plus  grande  con¬ 
cavité,  et  c’est  à  sa  circonférence  qu’existe  sa  plus 
forte  épaisseur;  sa  substance  est  d’autant  plus  souple 
qu’elle  est  plus  rapprochée  des  tissus  organisés. 

La  sole  est  surtout  destinée  à  garantir  les  parties 


■ 


vivantes  du  contact  et  du  choc  des  corps  extérieurs; 
elle  ne  supporte  pas  de  grandes  pressions  et  s'affaisse 
très-peu  pendant  l'appui,  attendu  que  l’os  du  pied 
reste  uni  à  la  muraille  par  Tadhérence  multiple  de  ses 
feuillets  et  que,  d'autre  part,  le  sommet  des  arcs- 
boutants  concoiui  activement  à  l’anéantissement  des 
réactions. 


De  la  [otircketie.  —  C’est  une  espèce  de  coin  élasti¬ 
que  placé  dans  l'échancrure  de  la  sole,  et  qui  vient 


Pointe  de  la  fourcliette. 


de 


la  boîte  cornée.  M.  H.  Bouley 
la  compare  à  une  clef  de 
voûte  en  bossage  entre  les 
deux  voussoirs  qui  la  sup¬ 
portent. 

En  haut,  elle  est  moulée 
sur  le  corps  pyramidal  et 
présente  une  éminence  ap¬ 
pelée  arête-fourchette , 
l’usage  est  de  modérer  le 
refoulement  du  coussinet 
plantaire  pendant  l’action 
ultime  des  colonnes  anté¬ 
rieures,  tout  en  le  fixant  plus 
solidement.  Des  houppes  villeuses  sont  logées  dans  les 
pertuisdont  cette  face  est  tapissée. 

Le  corps  de  la  fourchette,  coussin  de  Bracy--Cïark, 


Gldmos. 


a  ses  faces  latérales  adhérentes  aux  barres  et  s’unit 
en  avant  avec  le  bord  interne  de  la  solo.  Les  bulbes  de 


cette  pièce  élastique  forment  les  glônm.  Ceux-ci,  en  se 
continuant  autour  du  sabot,  sous  forme  rubanée,  don¬ 
nent  naissance  au  périople,  cette  espèce  de  bride  du 
sabot. 


I» 
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Enfin  la  fourchette  représente  une  sorte  de  coussin 
triangulaire,  plié  sur  lui-même  afin  de  mieux  se  loger 
dans  Tespace  qui  lui  est  réservé  par  les  barres  et  la 
sole. 

Du  reste,  ce  repli  lui  permet  de  reprendre,  sans  ti¬ 
raillements,  un  grand  volume  pendant  Técartement 
des  barres. 

N’oublions  pas  de  dire  que,  moins  épaisse  que  la 
sole,  elle  possède  une  corne  plus  molle,  plus  élastique 
et  d’une  texture  plus  serrée  que  les  autres  pièces  du 
sabot.  Semblable  aux  coussinets  placés  entre  les  wa¬ 
gons,  elle  représente  une  espèce  de  matelas  mou,  élas¬ 
tique,  très-propre  à  amortir  les  derniers  efforts  réactifs. 
—  C’est  ce  qui  a  porté  quelques  hippologues  à  com¬ 
parer  sa  substance  à  celle  du  caoutchouc. 

Certains  podomanes  vont  jusqu’à,  croire  que  la  four¬ 
chette  sert  à  dilater  les  talons  :  aussi,  pour  eux,  l’atro¬ 
phie  de  ce  coussin  est  la  cause  efficiente  de  l’encaste- 
lure  ou  du  resserrement  de  la  partie  postérieure  de  la 
paroi. 

On  peut  assurer  qu’ils  prennent  la  cause  pour  l’effet, 

1 

car  pendant  l’écartement  des  talons,  la  fourchette  ne 
remplit  certainement  qu’un  rôle  passif  ;  elle  se  dilate, 
s’épanouit,  succombant  sous  le  poids  de  lamasse;elle 
suit  le  mouvement  des  barres  et  des  arcs-boutants,  qui 
sont  pressés  en  haut  par  l’os  du  pied. 

Du  périopk.  —  La  bande  coronaire  oupériople  naît 
des  glôines  de  la  fourchette,  dont  elle  ne  semble  être 
qu’un  mince  prolongement  rubané. 

M.  H.  Bouley  croit  qu’il  n’est  pas  plus  exact  de  con¬ 
sidérer  le  périople  comme  un  épanouissement  de  la 
fourchette,  que  celle-ci  comme  un  renflement  du  pério- 
ple  ;  d’après  lui,  ils  constituent  par  leur  ensemble  un 
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tout  indivis,  dont  toutes  les  parties  sont  Ibrmées  en 
même  temps,  dans  la  plac<?  qu'elles  occupent,  par  un 

appareil  sécréteur  disposé  circu- 
lairement  au-dessus  du  sabot. 
Cet  appareil  est,  en  effet,  repré¬ 
senté  par  le  périople,  par  le  sillon 
coronaire  périoplique  et  le  petit 
renflement  cutané  qui  règne  au- 
dessus  de  lui,  lesquels  remplis¬ 
sent,  par  rapport  à  la  bande  coro¬ 
naire,  le  même  office  que  le  bour¬ 
relet  principal,  par  rapport  à  la 
paroi . 

Le  périople  s'étend  sur  laparoi, 
où  il  forme  une  pellicule  vernissée  destinée  k  protéger 
la  corne  contre  l’action  des  agents  atmosphériques. 

M.  Richard,  tout  en  admettant  cette  propriété,  dit  : 
que  le  périople  concourt  avec  succès  à  fixer  le  sabot, 
de  la  même  manière  que  les  brides  qu’on  attache  à 
certaines  chaussures. 

C'est  à  tort  que  les  maréchaux  râpent  le  vernis  sé¬ 
crété  par  cette  bande  coronaire  ; —  tous  les  connais¬ 
seurs  savent  que  cette  funeste  pratique  provoque  le 
dessèchement  de  la  muraille  et  peut  occasionner  des 
seimes. 

Telles  sont  les  parties  externes,  qu’il  importe  de  bien 
connaître,  afin  de  pouvoir  se  rendre  compte  des  diver¬ 
ses  conformations  que  présente  le  pied. 

Indiquons  maintenant,  d’une  manière  très-som¬ 
maire;  quelles  sont  les  parties  internes  ou  organi¬ 
sées  . 

La  phalange  unguéale,  ou  os  du  pied,  présente  sans 
doute  un  grand  intérêt  au  double  point  de  vue  de  Ta- 


natomie  et  de  la  pliysiologie  ;  mais  il  suffira,  croyons- 
nous,  d’indiquer  les  caractères  les  plus  saillants  de  sa 
structure  pour  l’intelli¬ 
gence  de  cet  article  d’ex¬ 
térieur. 

Que  cet  os,  à  forme 
irrégulière ,  soit  court  ; 
qu’il  ressemble  à  un  cône 
plus  ou  moins  tronqué  ; 
qu’il  forme  le  noyau  du 
pied,  etc.,  cela  ne  peut 
pas  nous  arrêter  un  ins¬ 
tant.  Qu’il  nous  suffise  de 
dire  que  l’acte  nutritif  s’y  fait  remarquer  par  son  acti¬ 
vité,  à.  en  juger  par  le  grand  nombre  d’artères  qui  se 
rendent  à  l’os,  mais  surtout  aux  membranes  extérieures 
qui  sont  le  siège  d’une  abondante  sécrétion. 

On  doit  cependant  savoir  que  l’os  du  pied  postérieur 
est  plus  aplati  sur  les  côtés  et  présente  une  plus  grande 
étendue  d’avant  en  arrière. 

L’os  de  la  couronne  est  court,  cuboïde,  et  possède 


— üs  de  la  couronne. 


une  substance  corticale  très-compacte  et  résistante  ;  il 
se  fait  remarquer  par  sa  grande  vascularité. 


L’os  naviculaire^  ou  petit  sésamoïde,  est  la  troisième 

pièce  osseuse  qui  concourt  à  former  l’articulation  du 

« 


Petit  sésamoïde —  Face  infériouro. 


pied  ;  il  est  très-vasculaire  et  possède  un  tissu  exté¬ 
rieur  extrêmement  épais  et  compacte. 

L’os  du  pied  se  continue  à  la  partie  postérieure  par 
un  appareil  fibro-cartilagineux  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  l’élasticité  de  l’ongle. 

Les  fîbro-cartilages  s’implantent  sur  l’apophyse  ba¬ 
silaire  et  laissent  échapper  de  leur  sommet  deux  brides 

fibreuses  qui  se  rendent  au 
coussinet  plantaire  ;  leur 
bord  inférieur  2)résenteune 
disposition  particulière  :  à 
l’endroit  où  ils  quittent  l’os 
du  pied,  ils  se  replient  à  an¬ 
gle  droit  de  dehors  en  de¬ 
dans  et  constituent  une  pro¬ 
duction  aplatie  de  dessus  en 
dessous  qui  s’enfonce  dans 
la  base  du  coussinet  plan¬ 
taire. 

N’est-ce  pas  à  cette  fusion  des  fibro-cartilages 
avec  le  coussinet  plantaire,  qu’est  dû  leur  mouvement 
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d’abaissement  et  de  contraction  pendant  l’appui  du 
pied  sur  le  sol  ? 

Cette  disposition  anatomique  a  engagé  quelques 
auteurs  à  considérer  les  appendices  cartilagineux  et  le 
coussinet  plantaire  comme  un  seul  et  même  appareil 
élastique;  M.  H.  Bouley,  lui-même,  est  de  cet  avis. 

Les  fibro-cartilages  sont  élastiques,  ont  une  texture 
fibreuse  en  arrière  et  cartilagineuse  en  avant  ;  ils 
sont  plus  élevés,  plus  épais  et  plus  développés  dans 
les  pieds  de  devant  ;  celui  du  côté  externe  est  plus 
étendu  que  l’interne. 

Le  coussinet  plantaire  offre  un  renflement  et  des 
bulbes;  son  organisation  est  essentiellement  cellulo- 
übreuse,  principalement  en  avant. 

Au  milieu  des  fibres  de  son  tissu,  existent  une 
foule  de  petites  pelotes  disséminées  entre  ses  lames 
composantes.  —  M.  II.  Bouley  croit  que  le  tissu  fon¬ 
damental  des  bulbes  renflés  du  coussinet  plantaire  est 
constitué,  soit  par  une  immense  membrane  pliée  sur 
elle-même  une  multitude  de  fois,  et  dont  les  feuillets 
surperposés  auraient  contracté  adhérence  avec  leurs 
deux  faces ,  soit  par  une  succession  de  lames  adhé¬ 
rentes  et  superposées. 

Terminons  l’étude  des  parties  renfermées  dans  la 
boîte  cornée,  par  celle  de  l’appareil  tégumentaire 
représenté  par  les  deux  bourrelets  producteurs  de  la 
paroi  et  du  périople. 

Le  bourrelet  principal  ou  ciUidure,  qui  sécrète  la 
paroi,  est  constitué  par  un  renflement  de  la  peau  dans 
la  substance  du  chorion  ;  c’est  une  espèce  d’ourlet  très- 
serré  et  très-vasculaire  qui  entoure  l’articulation  de 
la  2®  avec  la  3®  phalange  et  va  en  diminuant  de  la 
pince  aux  talons. 


Culidure. 
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La  culidure  est  recouverte  de  villo-papilles  et  pos¬ 
sède  un  pigment  analogue 
à  celui  de  la  peau  placée 
au-dessus  de  lui. 

Aujourd’hui  on  admet 
généralement  que  cette  ma¬ 
trice  de  l’ongle  ainsi  que 
les  lames  podophylleusês , 
outre  leur  fonction  prin¬ 
cipale,  font  encore  l’office 
d’appareil  ligamenteux  de 
suspension. 

Le  deuxième  bourrelet 

« 

est  dit  périopliqtiej  on  se  rap¬ 
pelle  que  c’est  l'organe  donnant  naissance  au  vernis 
qui  protège  la  muraille. 

Tissu  podophylleux.  —  Cette  partie  de  l’enveloppe 
tégumentaire,  encore  connue  sous  les  noms  de  chair 

cannelée,  de  tissu  feuilleté,  de 
chair,  recouvre  la  face  anté¬ 
rieure  de  l’os  du  pied  à  la¬ 
quelle  elle  adhère,  au  moyen 
de  cinq  cents  et  quelques 
feuillets.  Chaque  sillon  podo¬ 
phylleux  est  regardé  comme 
l’agent  producteur  du  feuillet 
corné  qu’il  reçoit.  La  hauteur 
des  lames  cannelées  est  en  rapport  direct  avec  celle  de 
la  muraille. 

L’appareil  podophylleux  est  formé  par  un'  tissu  fi¬ 
breux  élastique,  sur  lequel  on  découvre  une  aiboi  isa- 
lion  vasculaire  ffiit  remarquable,  ainsi  qu  lui  réseau 
nerveux  Irès-élendu. 


/ 


Tissü  podopliylleiLix* 
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On  est  encore  à  se  demander  s’il  existe  un  appareil 
kératogène  dans  la  trame  du  tissu  podophylleux 
(H.  Bouley).  Ce  n’est  pas  l'avis  de  M.  Gourdon, 

Tissu  velouté. —  Encore  nommé  sole  de  chair,  ce  tissu 
recouvre  la  face  plantaire  de  l’os  du  pied  et  la  parlie 
inférieure  de  l’appareil  fibro- 
cartilagineux.  Les  villosités 
qui  hérissent  sa  surface  sont 
en  tout  semblables  à  celles  de 
lacutidure  qui,  du  reste,  offre 
la  môme  organisation. 

Les  trois  membranes  tégu- 
mentaires  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  consti¬ 
tuent  Va^pareil  kératogène  du 
pied . 

Avant  de  nous  occuper  de  la  partie  physiologique 
de  l’ongle,  il  nous  parait  utile  de  faire  connaître  l’or¬ 
ganisation  et  les  propriétés  de  la  corne. 

Bourgelat  reconnaissait  trois  espèces  de  corne  dans 
le  pied  :  1®  la  corne  vive;  2^’  la  corne  demi-vive  ou 
moyenne  ;  8^  la  corne  morte  ;  il  admettait  dans  la  par- 
lie  vive  une  circulation  qui  se  terminait  dans  la  par¬ 
tie  moyenne.  Quant  îi  la  portion  morte,  il  pensait  que 
si  elle  contenait  des  vaisseaux,  ils  devaient  être  telle¬ 
ment  oblitérés  qu’ils  ne  pouvaient  admettre  aucune 
espèce  de  liquide. 

Ainsi,  d’après  Bourgelat,  l’acte  nutritif  n’avait  lieu 
que  dans  la  partie  vive  qui,  en  s’éloignant  du  centre 
de  la  circulation,  devenait  successivement  partie 
moyenne,  et  plus  loin,  partie  morte. 

En  1830,  Girard  proposa  une  nouvelle  théorie  de 
la  kératogénèse  :  selon  lui,  la  corne  doit  se  développer, 

2.3 
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se  régénérer,  se  nourrir  de  la  même  manière  que  les 
poils,  n’étant  comme  eux  qu’un  produit  d’excrétion. 

îl  a  distingué  dans  la  corne,  de  même  que  dans  le 
poil,  deux  parties  constituantes  :  l’une  sous-jacente 
et  vivante,  l’autre  extérieure  et  inorganique. 

D’après  Girard,  la  corne  de  la  paroi  est  fibreuse, 
composée  de  filaments  parallèles,  unis  et  agglutinés 
ensemble.  La  texture  de  la  muraille  se  rapproche  in¬ 
finiment  de  celle  des  crins  ;  elle  devient  très-marquée 
dans  certains  pieds,  surtout  dans  ceux  qui  ont  été  né¬ 
gligés,  et  dont  la  paroi  n’a  pas  été  régulièrement 

abattue.  Dans  cette  circonstance,  les  fibres  du  bord 

« 

inférieur  du  sabot  se  dessèchent,  se  désunissent  et 
s’écartent,  en  formant  des  divisions  analogues  aux 
bifurcations  qu’on  remarque  à  l’extrémité  de  certains 
crins . 

La  sole,  —  toujours  d’après  Girard,  —  n’a  pas  la 
même  texture  filamenteuse  ;  elle  est  simplement  for¬ 
mée  de  couches  superposées,  d’autant  plus  souples 
qu’ elles  sont  plus  intérieures. 

Jusqu’en  1845,  les  idées  de  Girard  ont  été  adoptées 
par  la  plupart  des  hippologues  français  ;  ils  croyaient 
que  la  paroi  était  formée  de  poils  agglutinés  par  une 
substance  cornée;  que  la  sole  était  le  résultat  de  la 
superposition  de  lames  de  même  nature,  pouvant  s’en¬ 
lever  par  écailles. 

C’est  alors  que  Delafond,  cet  infatigable  chercheur, 
après  avoir  répété  les  expériences  de  Gürlt,  crut  de¬ 
voir  adopter  et  propager  les  idées  du  savant  professeur 
de  Berlin . 

Delafond  donne  le  nom  de  villo-papilles  aux  libres, 
papilles,  villosités,  et  enfin  aux  filaments  que  Girard  a 
appelés  tissu  réticulaire. 
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Ces  vino-papllles,  longues  de  4  à  (i  millimètres, 
abondent  dans  toute  la  circonférence  du  bord  inférieur 
de  l’os  du  pied.  Chaque  lame  podophylleuse,  à  son 
point  d’union  avec  le  tissu  velouté,  en  possède  une 
grande  quantité. 

Étudiées  au  microscope,  elles  affectent  une  forme 
conique,  sont  élargies  à  leur  base,  précisément  où 
elles  s’unissent  au  tissu  réticulaire;  leur  milieu  se 
rétrécit  et  s’effile  jusqu’à  la  pointe,  renllée  comme 

une  olive. 

Les  villo-papilles  sont  formées  à  l’extérieur  par  une 
membrane  mince,  d’un  blanc  grisâtre,  parfois  mar¬ 
quée  de  taches  noires  ;  —  c’est  la  membrane  kérato- 

gène. 

Cette  membrane  entoure  les  tissus  vasculo-nerveux. 

Les  filets  nerveux  n’ont  pu  être  aperçus  qu’à  la  base 
de  l’organe  kératogène. 

D’après  Delafond,  ce  sont  les  villo-papilles  qui  sé¬ 
crètent  la  corne  normale.  Les  porosités  de  la  corne  ne 
sont  que  des  fourreaux  destinés  à  les  loger  et  n’ayant 
pas  un  diamètre  uniforme  dans  toute  leur  longueur. 

Ces  fourreaux  sont  constitués  par  des  lamelles  épi¬ 
théliales  minces,  allongées  ou  ovales,  renfermant  un 
noyau  plus  ou  moins  distinct,  qui  n’est  que  de  la  /eé- 
ratine  ou  matière  cornée.  Ces  lamelles  sont  appliquées 
longitudinalement  les  unes  sur  les  autres,  à  la  manière 
des  ardoises  des  toitures. 

Il  paraît  que  la  muraille  se  continue  avec  la  sole, 
contrairement  à  l’opinion  ancienne,  qui  n’admettait 
que  la  contiguïté  entre  ces  deux  parties. 

Tous  les  physiologistes  savent  que  la  corne  se  dur¬ 
cit  et  se  dessèche  sous  l’intluence  de  la  chaleur,  qu’elle 
est  peu  hygrométrique,  et  qu’enhn  elle  est  composée 
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d’eau,  de  matière  grasse,  de  matière  soluble  dans 
l’eau,  de  sels  insolubles  et  de  matière  animale  (1). 
Delafond  et  M.  Reynal  ont  prouvé  que  la  corne  était 
un  mauvais  conducteur  du  calorique. 

Après  la  publication  de  l’ouvrage  remarquable  de 
M.  H,  Bouley  sur  l’organisation  du  pied,  après  les 
recherches  de  Gürlt  et  de  Delafond,  on  était  en  droit 
de  se  croire  bien  renseigné  sur  la  question  de  la 
kératogénèse. 

Point;  M.  Chauveau  d’abord,  et  M.  Gourdon  en¬ 
suite,  vinrent  saper  la  théorie  si  généralement  admise 
sur  la  structure,  la  nature  intime  et  le  mode  de  forma¬ 
tion  de  la  corne  du  sabot  du  cheval. 

A  l’aide  de  la  vue  simple,  M.  Gourdon  a  constaté 
que  les  différentes  parties  du  sabot  sont  toutes  consti¬ 
tuées  par  une  agglomération  de  fibres  offrant  la  direc¬ 
tion  de  l’axe  du  pied  lui-même,  —  disposition  qui, 
d'’après  lui,  procure  à  cette  partie,  homogénéité  de 
construction,  solidité  et  souplesse  à  la  fois. 

Armé  du  microscope,  il  a  reconnu  que  ces  fibres 
n’étaient  pas  des  poils  agglutinés,  comme  Girard  et 
d’autres  l’ont  cru,  mais  bien  des  espèces  de  cylindres 
irréguliers,  aplatis,  à  parois  rugueuses  et  inégales, 
creusés  à  leur  intérieur  d’un  canal  de  diamètre  va¬ 
riable. 

On  le  voit,  ce  sont  les  fourreaux  reconnus  et  décrits 
par  Delafond,  et  destinés  à  loger  les  villo-^papiiles. 

Mais  suivons  M.  Gourdon  dans  ses  recherches. 

D’après  lui,  les  canaux  cornés  suivent  une  direction 
rectiligne,  sont  parallèles  et  présentent  les  mêmes 

(!)  Pour  lie  plus  amples  renseignements,  voir  notre  Mémoire  sur 
les  di/J'ércnts  systèmes  de  ferrure.  (Librairie  J.  Dumaine.) 
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dispositions  essentielies  que  les  fibres  apparentes  aux¬ 
quelles  ils  correspondent. 

On  peut  dire  que  ces  canaux  microscopiques  se  tra¬ 
duisent  à  l’œil  nu,  par  des  fd-ires  apparentes, —  ce  qui 
explique  pourquoi  les  anciens,  qui  n’ont  pas  eu  re¬ 
cours  à  l’instrument  d’optique,  n’avaient  pu  signaler 
celte  particularité  de  structure. 

Ces  canaux  cornés,  ouverts  dans  toute  leur  étendue, 
engaînent  par  leur  extrémité  supérieure,  légèrement 
évasée,  les  papilles  dont  sont  parsemées  les  surfaces 
kératogènes. 

Leur  forme,  irrégulièrement  cylindrique,  se  modifie 
suivant  la  position  qu’ils  occupent  ;  ils  sont  arrondis 
dans  la  corne  molle  de  la  face  interne  de  la  paroi, 
dans  la  sole  et  la  fourchette  ;  ils  sont  aplatis,  au  con¬ 
traire,  dans  l’épaisseur  de  la  paroi,  notamment  vers  la 
face  pariétale  extérieure. 

A  quelques  modifications  près,  nous  retrouvons  tou¬ 
jours  les  villo-papilles  de  Dclafond. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gourdon  dans  tous  les 
détails  de  structure  et  de  forme  de  ces  canaux.  Cepen¬ 
dant,  il  est  bon  de  savoir  que  leurs  parois  sont,  en 
général,  d’une  grande  épaisseur,  surtout  dans  les  tubes 
arrondis. 

A  leur  origine,  ils  sont  remplis  par  les  papilles  et, 
dans  le  reste  de  leur  étendue,  ils  contiennent  une  sub¬ 
stance  amorphe,  blanchâtre,  opaque,  —  ce  qui  la  fait 
paraître  noire  quand  on  l’examine  par  transparence 
sous  le  microscope. 

Le  tissu  kéraphylleux  est  autrement  construit:  il  ne 
possède  pas  de  tubes,  scs  feuillets  sont  entièrement 
constitués  par  une  matière  cornée  compacte,  dans  son 
plus  grand  état  de  simplicité. 
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Telle  est,  très-sommairement,  ïa  disposition  de  la 
substance  constitutive  du  sabot.  Nous  renvoyons,  pour 
de  plus  grands  détails,  à  Tintéressant  mémoire  de 
M.  le  professeur  Gourdon  (1). 

M.  Chauveau  ne  partagé  pas  l’opinion  de  Delafond, 
relativement  au  mode  de  groupement  des  lamelles  qui 
forment  les  parois  des  tubes.  De  son  côté,  M.  Gourdon 
n’admet  pas  la  disposition  régulièrement  stratifiée  dé¬ 
crite  par  le  professeur  de  l’école  de  Lyon. 

Cette  dissidence  semble  prouver  que  les  observa¬ 
tions  microscopiques  sont  loin  de  donner  le  dernier 
mot  sur  l’organisation  intime  de  la  corne.  —  A  quoi 
tient  cette  scission  entre  ces  trois  micrographes  ? 

Ce  n’est  certes  pas  au  défaut  d’habitude  qu’il  faut 
Fattribuer,  pas  plus  qu’à  la  mauvaise  foi,  ou  à  la  mé¬ 
diocre  qualité  des  instruments  ;  cela  ne  proviendrait-il 
pas  plutôt  de  la  manière  différente  dont  les  rayons  lumi¬ 
neux  sont  perçus  par  cliaque  observateur?  Cela  n’est 
pas  impossible.  —  Tous  les  jours,  les  peintres  discu¬ 
tent  des  questions  de  coloris  bien  plus  faciles  à  ré¬ 
soudre  que  celle  dont  nous  parlons.  Peut-être  aussi 
que  la  nature  toute  particulière  de  certaines  cornes, 
que  leur  degré  de  dessiccation  et  les  circonstances  di¬ 
verses  au  milieu  desquelles  on  a  expérimenté,  ont  pu 
influer  sur  des  résultats  si  contradictoires. 

Dans  tous  les  cas,  nous  le  répétons,  cette  question 
ne  paraît  pas  suffisamment  éclaircie,  pour  qu’on  soit 
en  droit  d’en  tirer  des  inductions  rigoureuses. 

M.  Chauveau  n’a  pu  découvrir  la  membrane  qui 
tapisse  l’intérieur  des  canaux  et  qui,  selon  Delafond, 


(1)  Journaî  des  vétérinaires  du  Midi,  septembre,  oclobrc,  novem¬ 
bre  1863  et  février,  avril  1866. 
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leur  sert  de  support.  Pour  se  tirer  d’affaire  et  mettre 
le  bon  droit  de  son  côté,  ce  physiologiste  dit  que  l’er¬ 
reur  commise  est  le  résultat  cVim  effet  de  dilfraction  pro¬ 
duisant  un  anneau  foncé  intérieur,  que  l’on  voit  appa¬ 
raître  constamment  sur  le  bord  des  objets  un  peu  épais 
vus  au  microscope,  et  qui  s’efface  quand  on  examine 
une  lame  plus  mince  ou  coupée  obliquement . 

Mais  voici  venir  M.  Gourdon,  qui  n’a  pu  constater 
la  présence  de  la  matière  amorphe  intra-tubulairc, 
pas  plus  que  celle  des  corpuscules  pigmentaires  décou¬ 
verts  par  M.  Chauveau,  dans  la  matière  cornée;  —  au¬ 
tant  vaudrait  dire  inventés  par  l’expérimentateur,  s’ils 
n’existent  réellement  pas. 

Allez  donc  vous  en  rapporter  aux  découvertes  mi¬ 
crographiques  !  Ce  que  M.  Chauveau  a  pris  pour  des 
corpuscules  qui  donneraient  la  couleur  noire  à  la  corne, 
ne  serait  que  le  résultat  de  la  condensation  des  la¬ 
melles  dans  les  parois  épaisses  des  tubes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  matière  amorphe,  elle  ne  cons¬ 
titue  pas  un  élément  histologique  spécial,  d’après 
M.  Gourdon.  C’est  tout  simplement  de  la  matière  cor¬ 
née  ordinaire. 

En  résumé,  cet  auteur  estime  que  les  lamelles 
épithéliales,  entassées  et  diversement  combinées  pour 
former  les  tubes,  sont  les  seuls  éléments  constitutifs 
de  la  corne. 

Comme  M.  Chauveau,  il  est  d’avis  que  la  corne  offre, 
avec  l’épiderme,  la  plus  parfaite  identité. 

Il  y  a  juste  un  siècle  que  Bourgelat  combattait  cette 
analogie. 

Pour  donner  plus  de  force  h  son  opinion,  il  fait 
l’analyse  critique  des  idées  de  Bourgelat  et  des  deux 
Girard,  —  ce  dont  il  aurait  pu  se  dispenser,  puisque 
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les  travaux  de  Gürlt  et  de  Delafond  avaient  placé  la 
kérato^énèse  sur  son  véritable  terrain. 

Nous  trouvons  que  M.  Gourdon  a  été  d*une  sévérité 
inexplicable  à  l’endroit  du  savant  fondateur  de  nos 
écoles. 

Jamais,  que  nous  sachions,  le  style  de  Bourgelat, 
qui  n’a  pas  vieilli  depuis  un  siècle,  n'a  paru  confus  ni 
emphatique-  Bourgelat  réunissait  toutes  les  qualités 
du  professeur,  il  maniait  la  parole  avec  autant  de  facb 
lité  que  la  plume,  —  ce  qui  n’est  pas  commun. 

M.  H.  Bouley  disait,  à  propos  de  cette  même  ques¬ 
tion  :  ((  Quand  on  réfléchit  à  la  rapidité  avec  laquelle 
Bourgelat  a  rédigé  les  œuvres  qu’il  voulait  léguer  à  son 
enseignement,  on  demeure  étonné  de  la  précocité,  si 
l’on  peut  dire,  et  de  la  justesse  de  ses  conceptions  sur 
les  matières  les  plus  ignorées  et  les  plus  obscures.  » 

«  A  cet  égard,  son  essai  théorique  et  pratique  sur 
la  ferrure  n’est  pas  le  moins  remarquable  de  ses 
écrits.  » 

A  quoi  bon  attaquer  scs  devanciers,  alors  qu’il 
s’agit  d’un  problème  qui  attend  encore  sa  solution?  Ce 
qui  nous  semble  certain  et  irréfutable  aujourd’hui, 
peut  être  renversé  demain,  —  car  l’immobililé  n’est 
que  l’attribut  des  bornes. 

N’avons-nous  pas  eu  raison  de  dire,  à  l’instant, 
qu’il  ne  fallait  accepter  qu’avec  la  plus  grande  réserve 
certaines  découvertes  micrographiques?  A  son  tour, 
M.  Colin  paraît  très -étonné  de  trouver  le  tissu 
corné  un  peu  plus  compliqué  qu’on  ne  Ta  démontré 
jusqu’à  ce  jour.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  une  communi¬ 
cation  faite  à  la  Société  centrale  vétérinaire  (séance  du 
1 3  j  uin  1 867)  : 

«  On  sait  très-bien  maintenant,  à  partir  des  pre- 
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«  mières  observations  de  Gürlt,  que  le  sabot  du  chc- 
«  va!  n’a  nullement  la  structure  de  l’ongle  de  Thomme, 
«  quoiqu’il  ait  à  peu  près  la  même  composition  chi- 
u  mique  et  le  même  mode  de  développement.  Le  sabot 
«  du  solipède  est  constitué  par  une  corne  tubuleuse, 
«  l’ongle  humain  est  formé  par  un  agrégat  de  cellules 
«  épidermiques.  Peut-être,  aux  premières  phases  de 
«  révolution,  les  deux  productions  sont-elles  simi- 
«  laires,  mais,  dès  qu’elles  sont  constituées,  elles  de- 
«  viennent  différentes,  autant  par  leurs  propriétés  vé- 
:•  gétatives  que  par  leur  texture.  La  corne  onguiculée 
«  de  l’homme  demeure  un  épiderme  épaissi,  peu  mo- 
«  difié.  La  corne  ongulée  du  cheval  devient,  par  une 
<{  transformation  profonde,  un  tissu  nouveau  qui,  au 
«  microscope,  ne  rappelle  plus  en  aucune  façon  le 
«  premier.  Ce  tissu  corné  de  l’animal,  au  lieu  de  re- 
«  produire  un  épiderme  épaissi,  devient  un  os,  non 
«  pas  l’os  dense  et  éburné,  mais  l’os  flexible,  mou, 
«  translucide,  prive  de  sa  partie  terreuse,  comme  il  se 
«  présente  après  quelques  jours  d’immersion  dans  l’a- 
«  eide  chlorhydrique.  Ceci  vous  paraît  très-paradoxal, 
(t  mais  veuillez  me  suivre  quelques  instants,  et  vous 
«  reconnaîtrez  que  les  analogies  dont  je  parie  sont 
«  très-réelles,»  etc.,  etc. 

Physiologie.  —  Nous  allons  faire  connaître  les  fonc¬ 
tions  des  principales  pièces  organiques  et  inorganiques 
du  pied,  en  nous  renfermant  autant  que  possible  dans 
les  limites  appropriées  à  notre  sujet. 

Boürhelet  ou  cutidure  (cutis  durât  peau  dure). 

La  cutidure  représente  une  espèce  de  tampon  circu¬ 
laire  qui  limite  jusqu’à  un  certain  point  ta  pénétralion. 


r<3nfoncement  de  la  phalange  dans  la  boîte  cornée,  et, 
de  concert  avec  les  feuillets  de  chair  et  de  corne, 
favorise  la  dispersion,  l’extinction  des  pressions,  des 
réactions,  pendant  les  mouvements  et  les  dlfTérentes 
allures.  Ces  parties  font  donc  l’office  d’appareils  liga¬ 
menteux  de  suspension. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  du  bourrelet,  il  ré¬ 
génère  incessamment  la  paroi, , —  et,  de  l’avis  de 
presque  tous  les  écrivains  vétérinaires,  il  peut  être 
considéré  comme  l’organe  sécréteur  de  cette  partie  de 
l’ongle. 

M.  H.  Boiiley  croit  que  la  membrane  tégum entai re 
souS'Ongulée  est  l’organe  spécial  de  la  sécrétion  de  la 
corne  qui  l’enveloppe,  de  meme  que  la  peau  est  l’ap¬ 
pareil  sécréteur  spécial  de  l’épiderme  qui  la  revêt. 

Le  sabot  n’est  alors  que  le  produit  concret  de  la 
sécrétion  de  cette  membrane. 

D’après  les  expériences  de  Renault  et  de  M.  H.  Bou- 
ley,  il  résulte  que  le  bourrelet  est  l’organe  principal 
de  la  sécrétion  de  la  paroi  du  sabot,  tandis  que  le  tissu 
kéraphylleux  est  dû  à  la  participation  active  des  lames 
podophylleuses. 

Il  ne  peut  donc  exister  de  muraille  complète  sans 
cette  double  intervention. 

La  sécrétion  podophylleuse  s’opère  dans  des  limites 
très-restreintes,  à  l’état  normal.  —  Ce  qui  a  fait  dire 
à  M.  H.  Bouley  qu’elle  reste,  pour  ainsi  dire,  à  l’état 
virtuel  dans  les  conditions  physiologiques. 

Par  contre,  elle  devient  très-active  dans  certains  cas 
pathologiques. 

L’union  de  la  muraille  avec  le  tissu  kéraphylleux 
s’effectue  à  l’origine  même  de  la  chair  cannelée,  et 
c’est  au  moment  de  la  production  de  la  paroi  que  cette 
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fusion  s'opère.  Une  lois  formées,  les  lames  kéraphyl- 
leuses  restent  invariables  dans  leur  forme,  dans,  leur 
largeur  et  opèrent,  sans  éprouver  de  changement,  leur 
lente  avalure  dans  les  sillons  qui  les  renferment. 

Voilà  des  faits  parfaitement  établis  par  l’expérience 
et  la  pathologie,  faits  que  toutes  les  observations  mi¬ 
crographiques  ne  peuvent  atténuer  ni  détruire. 

D’après  M.  H.  Bouley,  le  fond  des  sillons  podophyl- 
leux  ne  laisse  exhaler,  à  l’état  normal ,  qu’une  petite 
quantité  de  matière  onctueuse,  sorte  de  corne  fluide 
non  actuellement  solidifia!)le  qui,  en  baignant  inces¬ 
samment  les  lames  kéraphylleuses,  les  maintient  dans 
un  état  de  demi-concrétion  en  vertu  duquel  clics  sont 
toujours  aptes  à  se  souder  avec  les  nouvelles  couches 
de  corne  concrescible  déposées  à  leur  surface. 

Cet  état  de  fluidité  permanente  du  produit  de  la  sé¬ 
crétion  podophylleuse ,  d’après  M.  Bouley,  est  une 
condition  indispensable  pour  que  la  boîte  cornée  con¬ 
serve  une  capacité  intérieure  exactement  proportion¬ 
née  aux  dimensions  des  parties  qu’elle  doit  contenir. 

Cette  sécrétion  demeure  pour  ainsi  dire  en  réserve 
dans  l’état  physiologique,  prête  à  agir  pour  les  besoins 
d’une  réparation  urgente. 

De  l’exposé  très-sommaire  qui  précède,  il  ressort 
nettement  que  la  paroi  est  le  produit  combiné  de  trois 
appareils  sécréteurs  spéciaux  :  le  bourrelet  pcriopli- 
que,  la  cutidurc  et  le  tissu  podophylleux. 

M.  Gourdon  admet,  comme  tous  les  physiologistes, 
que  la  coopération  déjà  cutidure  et  du  tissu  podo- 
phylleux  est  essentielle  pour  la  formation  d’une  paroi 
parfaite  ;  il  reconnaît  également  la  différence  d’acti¬ 
vité  de  la  chair  cannelée,  à  l’état  normal  et  à  l’étal 
pathologique,  et  il  cite,  à  ce  propos,  les  expériences 
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de  M.  Bouley  qui  prouvent  :  qu’il  n’y  a  qu’une  très- 
faible  différence  de  poids,  d’épaisseur  et  de  volume 
entre  un  lambeau  de  paroi  sécrété  par  l’action  exclu¬ 
sive  du  bourrelet  et  un  autre  lambeau,  de  même  éten¬ 
due,  pris  sur  une  région  correspondante  et  résultant 
de  l’action  combinée  du  bourrelet  et  du  tissu  podo- 
phyileux. 

Jusque-là,  il  y  a  entente  parfaite  entre  ces  deux 
physiologistes,  mais  M.  Goiirdon  ne  reconnaît  pas 
ï’élat  de  demi-concrétion  de  la  corne  podophylleuse. 
Cette  manière  de  voir,  dit-il,  n’est  point  tout  à  fait 
confirmée  par  les  faits  de  l’observation. 

«  L’adhérence  intime,  la  solidité  d’attache  du  sabot 
avec  les  parties  qu’il  recouvre,  n’existeraient  point  si 
la  paroi  n’était  en  rapport  avec  le  tissu  podophylleux 
que  par  l’intermédiaire  d’un  fluide  non  solidi fiable.  » 

M.  Goiirdon  n’a  pas  bien  interprété  la  pensée  de 
M.  H.  Bouley,  qui  n’affirme  point  que  cette  corne 
fluide  est  insolidifiable,  mais  qui  a  écrit  :  Non  acUieU 
îement  soUdifiable.  Ce  qui  est  bien  different. 

Ce  professeur  ne  nous  semble  pas  plus  heureux, 
alors  qu’il  s’explique  difficilement  comment  ce  même 
tissu  podophylleux,  qui,  dans  l’état  pathologique,  pro¬ 
duit  si  activement  de  la  matière  cornée,  puisse  être, 
dans  l’état  normal,  complètement  privé  de  celte  fa¬ 
culté  kératogène. 

Il  n’y  a  rien  d’étonnant,  ce  nous  semble,  qu’une 
sécrétion  produisant  peu,  physiologiquement,  devienne 
le  siège  d’une  activité  remarquable  dans  l’état  patho¬ 
logique.  N’est-ce  pas  là  un  fait  commun  à  toutes  les 
sécrétions? 

Dans  tous  les  cas,  M.  Bouley  n’a  jamais  admis  ce 
qu’on  lui  fait  dire.  En  effet,  après  avoir  annoncé  que 
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dans  la  fourbure  très-aiguë,  la  sécrélion  podophyl- 
leuse  est  énormément  exagérée,  voici  les  conclusions 
qu’il  en  tire  (1)  : 

«  Où  trouver  une  meilleure  preuve  de  la  nécessité 
que  la  sécrétion  podophyileuse  demeure,  pour  ainsi 
dire,  en  réserve  dans  l’état  physiologique,  prête  à  agir 
pour  les  besoins  d’une  réparation  urgente  ;  comme 
dans  les  cas  de  rarrachement  de  l’ongle  ;  mais  ne 
donnant  naissance,  dans  les  conditions  normales, 
qu  à  une  matière  fluide ,  qui  lubréfie  le  fond  des 
cannelures  podophylleuses ,  y  facilite  le  glissement 
insensible  de  Favalure,  et  maintient  les  lames  kéra- 
phylleuses,  qu’elle  pénètre,  dans  un  état  de  consis¬ 
tance  moelleuse,  si  nécessaire  pour  l’innocuité  des 
rapports  de  l’enveloppe  cornée  avec  les  parties  si  dé¬ 
licatement  sensibles  qu’elle  revêt.  » 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  il  y  a  loin  de  cette 
idée  à  celle  que  M.  Gourdon  veut  bien  attribuer  à 
M.  H.  Bouley,  à  savoir  :  que  dans  l’état  normal ,  le 
tissu  podopliylleux  est  compUument  privé  de  cette  fa¬ 
culté  kératogène. 

Lorsqu’on  fait  des  citations,  il  importe  avant  tout 
qu'elles  soient  reproduites  fidèlement  ;  et  quand  on 
fait  de  l’analyse  critique,  on  doit  avoir  cent  fois  rai¬ 
son,  Sans  quoi  on  ne  met  pas  le  droit  de  son  côté. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gourdon  dans  les  expé¬ 
riences  ayant  pour  but  de  s’assurer  de  la  production 
de  la  matière  cornée,  à  l'état  normal  et  sur  le  tissu  po- 
dophylleux  mis  à  découvert.  Depuis  les  travaux  de 
Renault  et  de  M.  II.  Bouley,  on  sait  parfaitement 
que  ce  tissu  est  chargé  de  la  formation  exclusive  des 


(l)  Tnùié  de  l'organisation  dit  piedf  page  277. 


lames  kéraphy lieuses,  et  que  sa  production  est  indé¬ 
pendante  de  celle  dont  le  bourrelet  est  le  siège. 

Quant  à  la  demi-concrétion  de  la  corne  podopliyl- 
leuse,  non  acceptée  par  M.  Gourdon ,  elle  doit  cepen¬ 
dant  exister  afin  de  faciliter  sa  soudure  à  la  corne  cu- 


tidurale  ;  c’est  du  reste,  comme  le  dit  M.  Boulcy,  la 
condition  indispensable  pour  que  le  sabot  soit  formé 
par  un  tout  continu  à  lui-même. 

L’expérimentation  vient  confirmer  cette  proposition 
physiologique. 

Comme  à  son  insu,  M.  Gourdon  lui-même  (p.  54) 
répète  que  l’imion  des  lames  kéraphylleuses  doit  na¬ 
turellement  s’opérer  dès  l’origine  des  feuillets,  avant 
que  la  matière  cornée  se  soit  concrétée  et  ait  acquis  sa 


cohésion  distinctive. 

Disons-le,  les  expériences  de  ce  professeur  sont  in¬ 
suffisantes  pour  démontrer  que  cet  état  de  demi- 
concrétion  n’existe  point,  car  l’action  de  l'air  sur  ce 
tissu  podophylleux,  mis  à  nu  et  irrité,  doit  hâter  sin¬ 
gulièrement  cette  transformation,  qui  ne  saurait  exis¬ 
ter  à  l’état  normal. 

Ce  physiologiste  a  tellement  senti  l’utilité  d’un 
fluide  destiné  à  pénétrer  la  corne,  à  la  maintenir  au 
degré  de  souplesse  nécessaire  à  l’exercice  de  ses  fonc¬ 
tions,  qu’il  s’est  vu  dans  l’obligation  de  reconnaître 
aux  villosités  la  propriété  de  sécréter  un  fluide  î  Le  mot 
a  été  dit  (p.  58,  cahier  de  février  18Gü). 

A  notre  tour,  et  en  nous  servant  de  l’argument 
personnel,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  demander 
à  M.  Gourdon  où  se  trouve  l’organe  chargé  de  cette 
sécrétion?  Il  va  sans  dire  qu’il  ne  pourrait  ni  le  dé¬ 
couvrir,  ni  le  montrer,  puisqu’il  a  reconnu  que  le 
pied  est  exclusivement  enveloppé  par  un  tissu  der- 
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mique,  qui  offre  l’organisation  propre  de  tous  les  autres 
téguments,  et  que  la  corne  est  identique,  à  l’épiderme . 
Sict 

Cette  analogie  n’est  pas  aussi  parfaite  qu'il  veut 
bien  le  dire,  attendu  que  le  tissu  kératogène  ne  pos¬ 
sède  pas,  comme  la  peau,  les  appareils  glanduleux 
des  poils  et  de  la  matière  sébacée.  M.  Boiiley,  en 
traitant  des  exhalations  séreuses  du  pied,  admet  par 
induction  et  sans  pouvoir  le  démontrer  expérimenta¬ 
lement,  que  les  villosités  sont  chargées  de  la  fonction 
exhalatoire,  tout  en  conservant  leur  faculté  sensoriale 


tactile  ;  mais  il  ne  parle  pas  de  sécrétion. 

Pour  compléter  l’examen  de  l’appareil  kératogène, 
il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  de  la  sole  et  de  la 
fourchette,  dont  la  structure  et  les  usages  ont  déjà  été 
indiqués. 

La  membrane  veloutée  passe  pour  être  l’appareil 
sécrétoire  de  la  sole,  et  concourt  en  même  temps  à  la 
formation  de  la  fourchette,  de  concert  avec  les  parties 
du  bourrelet  périopliqiie  qui  entourent  les  bulbes  car¬ 
tilagineux.  M.  H.  Bouley  établit  que  le  tissu  velouté 
combine  le  produit  de  sa  sécrétion  à  l’état  naissant 
avec  les  lames  kéraphylleuses  ;  que  de  cette  union 
intime  résulte  une  forte  soudure  de  la  sole  et  de  la 
paroi  ;  qu’ enfin  le  corps  pyramidal  s’associe  de  la 
même  façon  à  ce  tissu  et  aux  lames  kéraphylleuses 
plantaires. 


M.  Bouley  considère  donc  le  pied  du  cheval  comme 
un  appareil  glanduleux  spécial,  muni  d’un  nombre 
infini  de  canaux  excréteurs,  qui  laissent  suinter  par 
leurs  orifices  béants  et  s’entasser  couches  par  couches, 
à  la  périphérie  de  l’organe,  le  produit  concrescible  de 
son  élaboration. 


<?  * 

4. 
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Malgré  tout,  il  se  pose  cette  question  :  Cette  faculté 
sécrétoire  des  membranes  kératogènes  dépend-elle 
d'une  dispo$ilion  spéciale  de  leur  appareil  vasculaire;  ou 
bien  ne  renferment-elles  pas  dans  les  mailles  de  leur 
derme  des  glandes  blennogènes  ? 

Evidemment,  s’il  existe  la  plus  parfaite  analogie 
entre  la  corne  et  l’épiderme,  comme  radmettent 
MM.  Chauveau  et  Gourdon,  cet  appareil  ne  doit  pas 
exister.  Mais  n’en  subsisterait  pas  moins  la  première 
proposition  émise  par  M.Bouley. 

Delafond  et  M.  Chauveau  ont  cru  que  les  villosités 
cutigérales  et  plantaires  avaient  pour  mission  de  sé¬ 
créter  la  corne,  MM.  H,  Bouley  et  Gourdon  ne  par¬ 
tagent  point  cette  manière  de  voir.  M.  Bouley,  se 
basant  sur  l’induction,  l’analogie  et  T  expérimenta¬ 
tion  directe,  estime  que  la  sécrétion  cornée  se  fait  en 
dehors  des  papilles  et  indépendamment  de  leur  action. 
Les  papilles,  de  même  que  les  feuillets  du  podophylle, 
servent  pour  ainsi  dire  de  moules,  sur  lesquels  la  ma¬ 
tière  concrescible  sécrétée  à  leur  base  coule  et  se  mo¬ 
dèle,  comme  la  cire  versée  dans  le  moule  de  la  bougie 
se  concrète  autour  de  la  mèche  centrale. 

Les  papilles  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
des  organes  de  la  sensibilité  tactile. 

Jusqu’ici  on  a  considéré  la  corne  comme  le  produit 
d’une  sécrétion.  M.  Gourdon  prétend  qu’elle  résulte 
exclusivement  d’une  production  celluleuse,  qui  prend 
les  caractères  de  la  corne  dès  qu’elle  s’est  échappée 
des  voies  d’exhalation.  Il  considère  la  matière  cornée, 
comme  le  produit  d’une  formation  excessive  d’épi¬ 
derme,  soumise  à  toutes  les  lois  qui  règlent  la  régé¬ 
nération  de  ce  dernier  tissu. 

Pour  prouver  que  la  fonction  kératogène  n’est  point 
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une  sécrétion  proprement  dite,  il  rappelle  que  la  for¬ 
mation  de  la  corne  est  subordonnée,  en  quelque  sorte, 
aux  facilités'mécaniques  qu’elle  rencontre. 

Quoi  de  plus  naturel  cependant,  puisque  ce  sont 
les  conditions  essentielles  de  son  existence? 

Une  véritable  sécrétion,  ajoute-t-il,  ne  se  modifie 
point  par  une  telle  cause . 

Si  elle  n’est  pas  modifiée  par  telle  cause,  il  faut  bien 
convenir  qu’elle  est  susceptible  de  l’être  par  telle 
autre. 

M.  Gourdon  possède-t-il'  des  faits  pathologiques 
nombreux,  constatant  que  les  maladies  générales  sont 
sans  influence  sur  la  production  cornée? 

Tous  les  praticiens  ont  observé  au  contraire  que, 
non-seulement  les  maladies  générales  exercent  une 
influence  manifeste  sur  la  formation  de  la  corne,  mais 
encore  que  l’acclimatement,  les  changements  de  ré¬ 
gime,  de  travail,  etc.,  produisent  un  effet  analogue. 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  quelques  observations,  qui 
trouveraient  mieux  leur  place  dans  un  article  analy¬ 
tique  que  dans  ces  préliminaires  de  l’étude  extérieure 
du  pied. 


Mode  d'accromemenî  de  la  corne. 

Le  sabot  du  cheval  en  liberté,  élant  constamment 
en  rapport  avec  le  sol,  éprouve  une  usure  plus  grande 
si  les  terrains  sont  plus  durs  et  les  frottements 
plus  fréquents-  Pour  réparer  les  pertes  incessantes 
produites  par  cette  usure,  il  existe,  comme  nous  l’avons 
exposé  précédemment,  tout  un  appareil  kératogène 
chargé  de  ce  soin. 

Comment  s’opère  cet  accroissement  ? 
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C’est  ce  que  M.  {I.  Bouley  reproduit  si  bien  dans 
son  style  fleuri  : 

«  La  corne,  une  fois  formée,  s’accroît  incessam¬ 
ment  en  hauteur,  à  la  manière  des  terrains  d’alluvion, 
par  superposition  régulière  et  la  concrétion  des  cou-^ 
ches  nouvelles  de  substance  cornée,  fluide  à  la  surface 
encore  molle  de  celles  qui  sont  déjà  déposées,  les¬ 
quelles  demeurent  immutables  dans  leur  agrégation 
moléculaire  et  ne  subissent,  après  leur  formation, 
d’autre  changement  qu’un  '  déplacement  de  haut  en 
bas,  poussées  comme  elles  le  sont  dans  ce  sens  par 
ces  nouvelles  couches  incompressibles  qui  viennent 
incessamment  s’interposer  entre  elles  et  la  surface  des 
tissus  dont  elles  sont  primitivement  sorties.  y> 

Le  sabot  n’acquiert  sa  forme  définitive  qu’après  le 
développement  complet  de  la  deuxième  et  de  la  troi¬ 
sième  phalange,  sur  lesquelles  se  moulent  les  mem¬ 
branes  génératrices  de  la  matière  cornée. 

La  descente  do  l’ongle  est  un  phénomène  tout  mé¬ 
canique  :  elle  s’opère,  à  l’état  normal,  avec  une  égale 
activité  sur  toute  l’étendue  de  l’ongle,  en  pince,  en 
mamelles  et  en  talons. 

Une  foule  de  causes  peuvent  faire  varier  l’accrois¬ 
sement  de  la  corne,  mais  ce  sont  principalement  les 
pressions  et  le  trop  de  longueur  du  sabot  qui  exercent 
la  plus  fâcheuse  influence* 

La  pousse  de  l’ongle  varie  suivant  une  foule  de  cir¬ 
constances  :  suivant  les  races,  les  influences  locales  et 
la  nature  du  sol  ;  suivant  la  conformation  générale  des 
animaux,  leur  constitution,  leur  âge  et  la  rectitude 
de  leurs  aplombs  ;  suivant  encore  le  volume  du  pied, 
la  nature  et  la  couleur  de  la  corne. 

La  production  cornée  peut  encore  être  motliflée  par 


les  changements  de  nourriture,  par  la  mise  au  vert, 
surtout  lorsque  les  chevaux  sont  placés  en  liberté  dans 
les  prairies. 

Le  repos  prolongé,  aussi  bien  que  les  exercices  vio¬ 
lents  et  saccadés,  le  travail  continuel  sur  le  pavé  ou 
sur  les  routes  macadamisées,  exercent  une  action  puis¬ 
sante  sur  la  kératogénèse. 

La  ferrure  aune  influence  d’autant  plus  pernicieuse, 
qu’elle  est  pratiquée  par  des  gens  ignorants,  que  le 
pied  a  été  abattu  et  paré  irrégulièrement,  que  les 
aplombs,  enfin,  ont  été  faussés  involontairement  ou 
par  suite  d’une  opération  vicieuse  de  ferrage. 

Terminons  cette  énumération  en  disant  que  l’accli- 
matement,  l’état  de  maladie  modifient  souvent  la 
pousse  de  l’ongle. 

Rôle  du  sabot  dayis  la  locomotion. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  fait  connaître  les 
fonctions  du  pied  envisagé  dans  son  acception  la 
plus  large,  —  c’èst-à-dire  depuis  le  carpe  et  le  tarse, 
—  pour  qu’il  nous  soit  permis  de  localiser,  si  l’on  peut 
dire,  la  question,  et  ne  nous  occuper  ici  que  du  rôle 
du  sabot  dans  la  locomotion. 

Le  sabot  est  considéré,  à  bon  droit,  comme  le  pro¬ 
tecteur-né  des  parties  organiques  qu’il  renferme;  il 
sert  de  point  d’appui  aux  membres  considérés  comme 
colonnes  de  soutien  ou  d’impulsion,  et,  de  concert 
avec  les  fibro-cartilages  de  ItV  troisième  phalange,  il 
constitue  un  appareil  élastique  d’amortissement  des 
chocs  et  des  pressions. 

C’est  dans  l’ongle,  en  eflét,  que  viennent  s’éteindre, 
se  disperser  les  efforts  impulsifs  et  réactifs,  en  partie 
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épuisés  en  parcourant  les  jointures  et  les  angles  su¬ 
périeurs. 

Il  suffit  d’examiner  un  moment  la  disposition,  la 
structure  des  pièces  cornées  et  organiques  du  pied, 
pour  deviner  qu’elles  ne  doivent  pas  rester  immobiles 
pendant  l’action,  et  qu’elles  sont,  au  contraire,  sus¬ 
ceptibles  d’exécuter  certains  mouvements  compatibles 
avec  leur  conformation  et  leur  agencement  merveil¬ 
leux. 

A  l’extérieur,  il  est  vrai,  la  corne  est  dure  et  offre  une 
grande  ténacité  ;  mais  cela  est  nécessaire,  indispen¬ 
sable,  pour  modérer  l’usure  et  mieux  servir  de  point 
d’appui  aux  différents  leviers  chargés  de  soutenir  ou 
de  chasser  la  masse,  —  ce  qui  n’empêche  point  une 
certaine  élasticité  dans  ses- fibres. 

A  la  face  interne  des  pièces  unguéales,  la  corne  est 
molle,  souple  et  très- flexible,  disposition  favorable  à 
son  union  aux  parties  plus  dures  et  nécessaire  à  l’a¬ 
mortissement  des  chocs. 

ot  Ne  semble-t-il  pas  ressortir  à  première  vue,  nous 
fait  observer  un  savant  physiologiste,  de  là  construction 
même  de  la  boîte  cornée,  qu’elle  n’est  pas  destinée  à 
rester  immutabie  dans  sa  forme?  Si  telles  eussent  été 
les  vues  de  la  nature,  si  le  sabot  avait  dû  offrir  une 
résistance  insurmontable  à  tous  les  efforts  intérieurs, 
n’eùt-il  pas  été  préférable  que  la  muraille,  celle  de 
toutes  les  parties  constituantes  de  l’ongle  qui  présente 
le  plus  de  solidité,  eût  formé  un  cylindre  parfaitement 
continu  à  lui-même  dans  toute  sa  circonférence?  » 

M.  Bouley  est  très-certainement  dans  le  vrai  ;  du 
reste,  les  expériences  viennent  à  l’appui  du  raisonne¬ 
ment  pour  prouver  que  le  sabot  est  réellement  élas¬ 
tique;  c’est  ce  que  nous  allons  voir  à  l’instant. 
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Que  doit-on  entendre  par  élasticité  du  pied?  Est-ce 
cette  faculté  que  possèdent  certains  corps,  de  revenir 
à  leur  position  première,  après  en  avoir  été  détournés 
par  une  cause  quelconque  ? 

Non  !  ce  n'est  là  qu’un  des  attributs  de  cette  pro¬ 
priété  podale.  Lafosse  et  Bourgelat  n’ont  reconnu  que 
cette  sorte  d’élasticité  appelée  par  eux  sou¬ 

plesse  . 

C’est  le  vétérinaire  anglais  Bracy-Clark  qui,  le  pre¬ 
mier,  en  a  fait  connaître  et  prouvé  l’existence  ;  on  ne  sait 
trop  pourquoi  Girard  père  a  fait  remonter  à  Lafosse  la 
découverte  de  la  théorie  nouvelle  sur  le  mode  de  fonc¬ 
tionnement  du  sabot. 

Clark  a  sans  doute  été  trop  loin,  quand  il  a  com¬ 
paré  les  parties  postérieures  de  la  muraille,  cédant 
sous  l’impression  du  poids  du  cheval,  aux  faibles  bran¬ 
ches  de  l’osier  fléchissant  sous  le  vent;  mais,  à  part  cette 
métaphore  hardie,  il  faut  bien  reconnaître  que  c’est 
lui  qui  a  été  la  cause  initiale  du  progrès. 

«  L’élasticité,  d’après  cette  célébrité  hippique  d’Al¬ 
bion,  est  cette  propriété  inestimable  qui  permet  au 
pied  de  s’adapter,  en  cédant,  aux  différents  degrés  de 
pression  et  d’efforts  qu’il  doit  supporter;  qui  le  ga¬ 
rantit  contre  la  violence  du  choc  et  préserve  le  corps 
des  réactions,  des  commotions  et  de  toutes  les  injures 
qui  seraient  résultées  d’une  trop  grande  solidité  de 
l’extrémité  du  membre,  et  qui  probablement  aussi 
favorise  le  mouvement  impulsif  de  l’animal  par  le  re¬ 
tour  du  pied  à  sa  forme  première  après  sa  disten¬ 
sion.  » 

Clark  fait  observer  que  l’élasticité  existe  dans  le 
pied  du  cheval  à  un  degré  moindre  que  chez  tout  autre 
animal,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  si  l’on  fait  atten- 
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tien  que  chez  ce  xnonodactyle  se  trouve  accompli  un 
des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  mécanique,  c’est- 
à-dire  un  poids  énorme  mû  avec  un  degré  extraordi¬ 
naire  de  vitesse.  Dans  le  dessein  de  surmonter  cette 
difficulté,  un  degré  remarquable  de  solidité  fut  dé¬ 
parti  au  pied,  au  moyen  d’un  sabot  d'une  seule  pièce, 
afin  que  rien  de  l’élan  ne  fût  perdu. 

Un  expérimentateur  anglais,  Gloay,  affirme  que  dans 
l’élasticité  il  n’y  a  pas  d’expansion  appréciable  des 
quartiers  ;  pour  son  compte,  il  n’a  jamais  pu  constater 
qu’une  légère  descente  de  la  partie  antérieure  de  la 
fourchette  et  des  parties  adjacentes  de  la  sole  de 
corne  ;  puis  une  tuméfaction  autour  de  la  couronne, 
un  gonflement  de  l’appareil  élastique  de  la  partie  pos¬ 
térieure  et  supérieure  des  talons,  gonflement  qui  dé¬ 
termine  le  renversement  en  arrière  de  l’os  de  la  cou¬ 
ronne,  et  qui  a  pour  résultat  l’épanouissement  des 
cartilages  latéraux. 

La  théorie  de  Reeve  se  rapproche  de  celle  de  Clark, 
tout  en  limitant  l’expansion  latérale  et  l’abaissement  de 
la  sole,  pendant  l’appui  du  pied.  Reeve  n’a  pu  obtenir 
qu’un  quarantième  de  pouce  dans  l’expansion  des 
quartiers. 

Voilà  donc,  dit  M.  H.  Bouley,  à  quoi  se  réduirait 
cette  propriété  d’expansil)ilité  du  sabot,  sur  laquelle 
nos  voisins  ont  tant  discuté  depuis  cinquante  ans! 
moins  d’une  demi-ligne  pour  le  diamètre  transversal 
à  la  partie  postérieure  î 

Un  ancien  vétérinaire  de  l’armée,  aussi  tenace  dans 
ses  idées  que  dans  ses  recherches,  a  pris  le  contre- 
pied  de  la  théorie  de  Rracy-Clark  et  a  cherché  à  dé¬ 
montrer  que  l’élasticité  est  la  mise  en  action  de  deux 
forces.  Tune  dilatante ,  l’autre  contentive. 
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La  théorie  de  Perrier  renferme  des  propositions 
souvent  obscures  et  inadmissibles;  mais,  il  faut  le  dire, 
elle  contient  parfois  des  enseignements  pratiques  qui 
ne  sont  pas  à  dédaigner. 

C’est  certainement  à  lui  qu’on  doit  de  ne  plus 
abattre  les  talons  d’une  façon  ridicule,  dans  le  l3ut, 
çroyait-on  h  une  certaine  époque  d’engouement,  de 
favoriser  l’expansion  latérale  des  quartiers; — détes¬ 
table  opération  qui  amenait  la  ruine  des  tendons  flé¬ 
chisseurs  et  des  ligaments ,  déterminait  fatalement  le 
resserrement  des  talons,  voire  même  l’encastelure ;■ 
—  résultat  bien  opposé  à  celui  qd’on  se  flattait  d’ob¬ 
tenir.  Que  dire  de  toutes  ces  prétendues  découvertes 
relatives  au  mode  de  fonctionnement  du  sabot  f 

Certes,  s’il  fallait  s’en  rapporter  aux  innombrables 
auteurs  qui  ont  essayé  de  traiter  ce  sujet,  il  faudrait 
adopter  presque  autant  de  méthodes  et  de  systèmes 
qu’il  y  a  eu  d’opinions  émises,  —  et  ces  dernièrès  sont 
nombreuses. 

Heureusement  que  le  bon  sens  pratique  des  ouvriers 
fait  la  part  de  toutes  ces  exagérations  et  procréa¬ 
tions. 

Qu’un  praticien  civil  invente  une  élasticité  podale 
quelconque,  et  une  ferrure  panacée,  dans  le  but  d’at¬ 
tirer  les  clients  amis  du  nouveau  et  du  merveilleux, 
cela  n’a  rien  qui  doive  surprendre;  mais  on  conçoit 
que,  dans  Tarmée,  il  ne  peut  en  être  ainsi.  C’est  sans 
doute  pour  ce  motif  qu’on  marche  d’un  pas  plus  assuré, 
quoique  plus  lent. 

M.  H.  Roüley  résume  comme  il  suit  l’élasticité  du 
sabot,  dans  son  Traité  dr  l' orgavisalion  du  pied  du  che- 
rah  (jui  passe  pour  un  chef-d’œuvre  d’anatomie  phy¬ 
siologique. 
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«  Il  résulte,  a-t-il  dit  : 

Æ 

Que  le  sabot,  considéré  dans  son  ensemble,  n‘est 
pas  complètement  immutable  dans  sa  forme;  qu’il 
peut,  dans  une  certaine  limite,  très-restreinte  il  est 
vrai,  mais  réelle,  se  prêter  à  l’effort  des  pressions  in¬ 
térieures  et  revenir,  quand  elles  cessent,  à  sa  forme 
primitive,  ce  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  Vélasti-- 
cité  ; 

Que  cette  élasticité  est  surtout  manifeste  dans  la 
partie  postérieure  de  l’ongle  ; 

3®  Qu’elle  est  mise  en  jeu,  au  moment  de  l’appui, 
par  la  somme  des  pressions  que  les  phalanges  trans¬ 
mettent  à  l’intérieur  de  la  boîte  cornée; 

4“  Que  la  dilatation  qui  résulte  de  ces  pressions 
accumulées  se  manifeste  : 

a.  Tout  autour  du  bord  supérieur  de  l’ongle  ; 

b.  D’une  manière  plus  sensible  au  niveau  des  bulbes 
des  cartilages  et  du  coussinet  plantaire  ; 

c.  Et,  en  dernier  lieu,  vers  la  circonférence  infé¬ 

rieure  de  la  paroi,  à  la  région  postérieure  des  quar¬ 
tiers  et  au  niveau  des  talons,  etc .  » 

Nous  avouons  n’avoir  rien  à  changer  à  ces  conclu¬ 
sions,  qui  nous  paraissent  h.  l’abri  de  toute  discus¬ 
sion. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  qu’il  est  illogique  de 
nier  l’élasticité  du  pied,  quand  elle  est  renfermée  dans 
de  justes  limites,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  limites 
relatives  aux  différentes  conformations  podales,  —  car 
il  existe  des  pieds  sur  lesquels  il  n’est  pas  facile  de 
constater  un  écartement  notable  des  talons.  C’est  ce 
qui  a  fait  dire  à  M.  Reynal  que,  jusqu’à  présent,  on  a 
fait  jouer  à  l’élasticité  un  rôle  trop  considérable  dans 
les  différents  systèmes  de  ferrure. 
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Il  est  évident  que  chez  les  animaux  d’un  certain  âge, 
qui  ont  les  pieds  emprisonnés  depuis  des  années,  dont 
les  fibro-cartilages  sont  en  grande  partie  ossifiés,  qui 
ont  la  muraille  des  talons  haute  et  droite,  les  barres 
presque  verticales  et  la  fourchette  atrophiée,  il  est 
clair,  croyons-nous,  qu’il  ne  peut  y  avoir  trace  de  cette 
élasticité,  qui  résulte  de  la  disposition  et  de  l’associa¬ 
tion  admirable  des  pièces  inorganiques  et  organi¬ 
ques. 

Mais,  sur  les  pieds  bien  conformés,  vierges  de  fer¬ 
rure  ou  ferrés  depuis  peu  de  temps,  il  est  très-facile 
de  se  convaincre  de  l’existence  de  cette  propriété.  — 
Pour  cela  faire,  il  suffit  de  prendre  la  mesure  très- 
exacte  de  la  face  plantaire,  pendant  le  Imr  ou  rapptii 
de  Vongle,  soit  en  se  servant  d’une  planchette  enduite 
d’une  couche  de  cire,  ou  tout  simplement  d’une  feuille 
de  papier. 

Aujourd’hui ,  tous  les  maréchaux  ont  recours  à  ce 
moyen  dans  le  but  de  conserver  le  patron  des  pieds 
pour  lesquels  ils  expédient  des  fers  préparés  à  l’avance. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  les  ou¬ 
vriers  habiles  et  instruits,  —  et  leur  nombre  est  fort 
limité,  —  ont  soin  de  conserver  la  mesure  prise  pen¬ 
dant  que  le  sabot  pose  sur  le  sol.  Sans  cette  précau¬ 
tion,  la  reproduction  plantaire,  alors  que  le  pied  est 
levé,  n’olîrant  pas  assez  de  largeur,  forcerait  le  maré¬ 
chal  à  façonner  l’ongle  pour  le  fer,  ce  qui  est  un 
contre-sens. 

Un  effet  analogue  ne  se  manifeste-t-il  pas  sur  le 
pied  de  l’homme,  —  bien  que  l’analogie  soit  loin  d’être 
parfaite  ?  On  essaie  une  chaussure  sur  les  genoux  du 
cordonnier  ;  tout  semble  aller  pour  le  mieux  ;  on  pose 
le  pied,  on  marche,  mais  aussitôt  une  gêne  considé- 
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rable  nous  avertit  que  les  orteils  ne  peuvent  se  mou^ 
voir,  s'écarter  librement. 

II  y  a  une  foule  d’autres  expériences  qui  viennent 
démontrer  l’élasticité  du  pied,  et  qu’il  serait  oiseux  de 
rappeler  in  extenso  ;  ainsi,  l’écartement  des  talons  sous 
la  pression  latérale  des  mains,  T  écrasement  du  sabot 
entre  les  mors  de  l’étau,  puis  la  gravure  et  le  poli  de 
la  face  supérieure  du  fer,  etc.  , 

Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  une  seule  expérience 
qui  nous  paraît  décisive,  et  qüe  nous  avons  faite  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  alors  que  cette  question  était  à  l’or¬ 
dre  du  jour.  La  voici  :  le  cheval,  sujet  de  rexpériencc, 
est  âgé  de  cinq  ans  ;  ses  pieds  antérieurs,  assez  volu¬ 
mineux,  ont  les  talons  bien  distants  l’un  de  l’autre  ; 
joignez  à  cela  des  arcs-boutants  et  des  barres  bien  en 
relief,  solides  et  présentant  une  bonne  inclinaison, 
enfin  une  fourchette  proéminente  et  fort  élastique.  Les 
pieds  restent  déferrés  pendant  quinze  jours  afin  de 
permettre  aux  talons  de  jouir  de  toute  leur  liberté.  Ce 
laps  de  temps  écoulé,  ils  sont  nivelés  convenablement; 
les  talons,  conservés  intacts,  restent  tels  que  l’usure 
naturelle  les  a  préparés;  la  fourchette  est  soigneuse¬ 
ment  ménagée  par  le  boutoir. 

Ces  précautions  prises,  une  rainure,  de  deux  lignes 
environ  de  profondeur  et  de  quatre  de  largeur,  est 
pratiquée  dans  l’épaisseur  des  talons  externes  K  et  in¬ 
ternes  U  (fig.  2);  elle  est  destinée  à  donner  passage  à 
une  tige  plate  de  fer  S,  de  3  lignes  et  demie  de  largeur 
et  de  1  ligne  environ  d’épaisseur*  —  Cette  tige  est 
fixée  au  côté  interne  à  l’aide  d’un  clou  à  lame  dé¬ 
liée  et  à  tète  plate,  et  ne  dépasse  point  le  bord  infé¬ 
rieur  de  la  muraille.  Cette  extrémité  de  la  tige  et  l’ap¬ 
plication  du  clou  sont  telles,  que  cette  même  tige  ne 
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puisse  faire  ressort  et  glisse  facilement  dans  la  rainure 
opposée  K.  L’extrémité  libre  de  la  tige  O  est  mainte¬ 
nue  par  une  bandelette  de  cuir  assez  résistant  P,  fixée 
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elle-même  sur  le  bord  de  la  paroi,  en  avant  et  en  ar¬ 
rière  de  la  rainure.  Tout  est  disposé,  en  un  mot,  pour 
que  la  tige  glisse  le  plus  librement  possible  dans  la 
rainure  externe  K. 

Quant  à  l’extrémité  libre  de  la  tige  O,  elle  dépasse 
la  paroi  de  o  lignes  représentées  par  cinq  trous  espa¬ 
cés  régulièrement.  Une  petite  cheville  Z,  d’un  pouce 
de  hauteur,  élargie  h.  la  partie  supérieure,  enduite  d*une 
légère  couche  de  pommade  de  bi-iodürc  de  mercure, 
peut  indistinctement  être  fixée  à  l’un  des  cinq  trous. 

N.  B.  Bien  que  cet  appareil  peu  solide  ne  puisse 
longtemps  fonctionner,  il  suffit  cependant  pour  ob¬ 
tenir  le  résultat  demandé. 

Avant  de  tenter  l’expérience,  on  a  eu  le  soin  de  col¬ 
ler  une  bande  de  papier  blanc  sur  la  paroi,  en  regard 
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de  la  cheville,  afin  de  percevoir  plus  nettement  les 
impressions. 

Premier  essai.  —  Pied  gauche  antérieur.  —  La  che¬ 
ville  est  placée  à  une  ligne  de  la  paroi  ;  le  cheval  est 
exercé  au  trot  pendant  un  temps  très-court,  on  lève  le 
pied  :  le  papier  a  été  rougi.  La  face  externe  de  la 
paroi,  en  s’écartant,  a  donc  dû  se  mettre  en  contact 
avec  la  face  interne  de  la  cheville. 

Plusieurs  essais  consécutifs  conduisirent  au  même 
résultat.  Cinq  jours  après,  on  continue  l’opération  sur  le 
pied  droit, — cheville  à  2  lignes  de  la  paroi  ;  — le  papier 
est  teint  deux  fois  de  suite,  il  n’est  qu’effleuré  à  la 
troisième. 

Cette  deuxième  expérience  nous  procurait  pour  ainsi 
dire  la  nature  du  mouvement  de  latéralité.  Cependant 
je  considérai  presque  ce  résultat  comme  un  échec,  car, 
à  celte  époque, [j’étais,  comme  tant  d’autres  vétérinaires, 
un  chaleureux  partisan  de  Clark.  Plus  tard  mon  dé¬ 
sappointement  ne  fit  que  s’accroître,  quand  je  cons¬ 
tatai  que  sur  une  foule  de  pieds,  on  obtient  à  peine  un 
léger  mouvement  de  latéralité. 

Depuis  lors,  toutes  mes  recherches  n’ont  fait  que 
nie  confirmer  dans  cette  opinion  :  que  V écartement  de  la 
paroi  en  talons  na  lien  que  dam  des  limites  fort  res- 
treintesj  et  varie  suivant  une  foule  de  circonstances. 

Néanmoins ,  ma  curiosité  n’était  pas  encore  satis¬ 
faite,  et,  désirant  comparer  l’écartement  des  deux  bords 
cutigéral  et  plantaire,  j’ai  fait  préparer  un  appareil  qui 
m’a  permis  d’établir  presque  rigoureusement  la  ma¬ 
nière  differente  dont  se  comporte  la  paroi,  h  sa  partie 
supérieure  et  à  son  bord  plantaire. 

Je  suis  arrivé  à  pouvoir  dire  que  sur  les  pieds  un 
peu  plats,  à  muraille  oblique,  l’écartement  inférieur 
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est  plus  considérable,  et  que  le  contraire  a  lieu  dans 
les  pieds  hauts,  à  paroi  verticale  et  à  talons  peuécarlés. 

Nous  bornons  là  nos  réflexions  sur  Télasticité,  li¬ 
mité  que  nous  sommes  par  le  cadre  dans  lequel  nous 
devons  nous  maintenir. 

Pour  compléter  l’étude  du  pied,  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  des  aplombs,  —  tâche  d’autant  plus 
facile  à  remplir  qu’à  l’article  Paturoji,  nous  avons 
abordé  incidemment  cette  importante  question. 

Il  nous  souvient  d’avoir  dit  que  le  sabot  doit  ren¬ 
contrer  le  sol  sous  un  angle  variable  entre  40  et  45  de¬ 
grés  ;  que  dans  cette  condition  d’inclinaison,  la  répar¬ 
tition  du  poids  du  corps  est  plus  régulièrement  faite 
sur  les  os  et  sur  les  soupentes  élastiques  qui  leur  sont 
annexées  ;  que  c’est  aussi  dans  ces  conditions  que 
l’action  musculaire  s’elïectue  avec  le  plus  d’avantage 
pour  la  production  du  mouvement ,  et  qu’enfm  les 
ressorts  articulaires  fonctionnent  avec  le  plus  de 
sûreté. 

Cette  inclinaison  sous  un  angle  de  45  degrés,  avons- 
nous  fait  observer,  n’a  rien  d’absolu  ;  elle  doit  varier 
suivant  les  conformations,  les  aptitudes  diverses,  les 
races,  etc.... 

Nous  avons  cherché  à  faire  comprendre  pourquoi 
elle  devait  toujours  être  en  rapport  avec  la  direction  de 
la  tête  et  celle  des  épaules. 

Les  hippologues  n’ont  pas  envisagé  le  levier  pha- 
langien  de  la  même  manière  —  tant  s’en  faut  :  Bour- 
gelat,  M,  H.  Bouley  et  d’autres  vétérinaires  ont  admis 
le  levier  du  premier  genre  ;  Vallon,  MM.  Mignon,  Le- 
coq  et  tuti  quanti  ont  appelé  à  leur  aide  le  levier  du 
deuxième  genre  pour  résoudre  la  même  proposition 
de  dynamique  et  de  statique. 
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Nous  avons  surabondamment  signalé  les  causes  de 
cette  divergence  d’opinions,  et  renvoyons  nos  lecteurs 
à  r article Pa/îtroK,  pour  ne  pas  nous  exposer  à  soutenir 
deux  fois  la  même  thèse.  Pans  tous  les  cas,  cette  ques¬ 
tion  sera  traitée  d’une  manière  spéciale  au  chapitre 
consacré  aux  aplombs. 

Nous  avons  insisté  à  dessein  sur  Tanatornie  et  la 
physiologie  du  pied,  au  risque  de  nous  éloigner  un 
moment  de  notre  sujet  principal,  afin  de  mieux  faire 
comprendre  la  raison  des  beautés  du  sabot.  C’est, 
pourquoi  le  dire?  une  étude  aussi  utile  pour  l’appré¬ 
ciation  des  qualités  du  clieval  que  pour  la  connais¬ 
sance  des  règles  de  la  ferrure. 

Becmtés  et  défectuosités  du  pied. 

Quand  on  désire  se  rendre  parfaitement  compte  de 
la  belle  conformation  de  l’ongle,  il  faut,  autant  que 
possible,  avoir  vu  et  comparé  un  certain  nombre  de 
pieds  vierges  de  ferrure,  bien  construits  et  sur  lesquels 
l’usure  s’est  faite  régulièrement. 

Le  sabot  doit  offrir  un  volume  en  rapport  avec  la 
race  de  ranimai,  avec  ses  aptitudes,  sa  conformation 
particulière,  son  poids,  le  genre  de  service  qu’il  est 
appelé  h  faire,  et  les  terrains  sur  lesquels  il  doit  tra¬ 
vailler  h  des  allures  vives  ou  lentes. 

Il  n’y  a  pas  un  grand  inconvénient  h  faire  acheter 
un  cheval  ayant  le  pied  un  peu  fort,  tandis  qu’on  doit 
se  tenir  sur  la  réserve,  si  l’ongle  est  relativement  trop 
petit. 

Le  pied  volumineux  rend  sans  doute  l’animal  moins 
adroit,  mais  il  n’est  pas  exposé  à  Fencastelure,  et  n’é¬ 
prouve  point  cette  gêne  qui  entrave  les  mouvements, 
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modiiie  les  allures  d’une  façon  désavantageuse.  — 
Ce  qui  fait  dire  au  vulgaire  que  Tanimal  semble  mar¬ 
cher  sur  des  épines. 

Les  chevaux  nobles,  nés  et  élevés  dans  les  contrées 
méridionales,  ont  généralement  le  pied  petit,  la 
corne  dure  et  résistante.  Les  sujets  communs,  au  con¬ 
traire,  provenant  des  pays  humides,  élevés  au  milieu 
des  prairies  marécageuses,  ont  le  pied  grand,  souvent 
plat  et  à  talons  bas. 

Comme  on  le  voit,  le  sabot  semble  porter  le  cachet 
du  pays  qui  a  vu  naître  et  grandir  le  cheval. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable  que  les  deux 
pieds  antérieurs  ou  postérieurs  aient  le  même  volume. 

Lorsque  le  pied  est  bien  conformé,  la  paroi,  de  forme 
un  peu  conique,  doit  être  lisse,  unie  et  comme  ver¬ 
nissée; —  en  d’autres  termes,  elle  ne  doit  présenter  ni 
fentes,  ni  cercles,  ni  quoi  que  ce  soit  d’irrégulier  ;  ses 
fibres  bien  agglutinées  suivent  la  direction  du  sabot 
lui-même. 

Les  talons  possèdent  à  peu  près  la  moitié  de  la  hau¬ 
teur  de  la  pince,  et  offrent  une  grande  résistance. 

Les  deux  bords  de  la  muraille  sont  parfaitement  con¬ 
tournés  ;  —  Vexterne  est  plus  saillant  querinterne. 

Les  barres  sont  très  en  relief  et  affectent  une  obli¬ 
quité  convenable. 

L’inclinaison  de  40  à  45  degrés  de  la  paroi  est  en 
rapport  avec  celle  de  la  région  phalangionne,  celle  de 
l’épaule  et  de  la  tête. 

La  sole  est  légèrement  creuse  et  bien  soudée  au 
l)ord  plantaire  de  la  muraille. 

La  fourchette  est  substantielle,  épaisse,  élastique, 
très-projetée  vers  le  centre  de  la  sole,  pourvue  de  la- 
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cunes  nettes  et  profondes  ;  ses  glomes  sont  prédomi¬ 
nants  et  saillants  en  arrière. 

Pendant  le  poser  du  pied,  la  fourchette  reste  à  une 
certaine  distance  du  sol. 

Tout  le  monde  connaît  la  différence  de  forme  des 

tr 

pieds  antérieurs  et  postérieurs.  Les  sabots  de  derrière 
sont  moins  arrondis,  moins  circulaires  que  ceux  de 
devant; —  ils  sont  allongés  d’avant  en  arrière,  ont  les 
talons  plus  hauts,  la  paroi  moins  oblique,  la  sole  plus 
creuse,  et  enfin  la  fourchette  moins  développée.  La 
corne  de  ces  pieds  passe  pour  être  moins  résistante,  ce 
qui  dépend  probablement  de  Taction  incessante  de 
rhumkïité  entretenue  par  Turine. 

La  corne  noire  est  plus  estimée  que  la  blanche,  parce 
qu’elle  résiste  davantage  aux  chocs,  à  T  usure  et  à  l’ac¬ 
tion  pernicieuse  des  clous.  C’est  en  partie  pour  cette 
cause  que  les  balzanes  déprécient  le  cheval,  la  corne 
étant  toujours  de  la  couleur  des  poils. 

Telles  sont  sommairement  les  qualités  que  doit  pos¬ 
séder  un  bon  pied. 

Défectuosités.  —  Vallon,  qui  affectionnait  tout  parti¬ 
culièrement  les  divisions  et  les  subdivisions  —  que  nous 
sommes  loin  de  repousser  alors  qu’il  s’agit  de  ques¬ 
tions  sérieuses  et  complexes  —  Vallon,  disons-nous, 
avait  réuni  en  neuf  classes  les  défectuosités  podales — 
comme  s’il  s’agissait  d’une  classification  zoologique  ou 
botanique. 

Laissant  de  côté  toutes  ces  classes,  qui  n’ont  aucun 
but  pratique,  nous  nous  bornerons  à  énumérer  dans 
ce  travail  les  principaux  défauts  de  l’ongle,  dont  l’étude 
complète  appartient  de  droit  au  cours  de  maréchalerie. 

Pied  grand.  —  On  reproche  à  ce  pied,  dont  il  a  déjà 
été  question,  d’être  peu  gracieux  —  c’est  vrai  !  —  de 
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rendre  le  ch^'al  moins  léger  et  moins  adroit  ;  d’exiger 
des  fers  plus  lourds  qui  exposent  l’animal  à  s’entre¬ 
tailler  et  à  butter,  et  qui  s’arrachent  d’autant  plus  faci¬ 
lement  que  la  corne  a  moins  de  ténacité. 

On  accuse  encore  ce  pied  d’etre  plus  sujet  à  la  four- 
bure,  aux  contusions  de  la  sole,  etc . 

Voilà  bien  des  griefs  contre  le  pied  grand  !  Sont-ils 
fondés? 

Il  est  certain  qu’il  faut  éviter  d’acheter  un  cheval  de 
selle  au  pied  trop  vaste,  surtout  quand  il  doit  travailler 
sur  le  pavé  ou  sur  des  terrains  rocailleux  ;  mais,  pour 
te  ciieval  de  gros  trait,  il  n’y  a  pas  le  moindre  incon¬ 
vénient,  s’il  est  utilisé  sur  des  terrains  doux,  et  si  la 
corne  est  de  bonne  nature. 

M.  de  Curnieu  croit  que  le  cheval  a  rarement  le 
pied  trop  grand,  principalement  s’il  est  de  stature  pe¬ 
tite  et  légère.  —  D’après  lui,  c’est  encore  le  pied 
grand  et  large  qui  va  le  mieux  aux  chevaux  épais  et 
lymphatiques. 

Le  pied  trop  petit  constitue  un  défaut  plus  grave,  à 
notre  avis,  que  la  conformation  précédente,  car  il  est 
exposé  à  une  foule  de  maladies  parfois  incurables,  telles 
que  :  seimes,  bleimes,  resserrements  de  talons,  encaste- 
lure,  etc _ 

Ce  pied  est  souvent  étroit,  c’est-à-dire  comprimé 
latéralement,  de  façon  à  hure  paraître  le  sabot  très-al¬ 
longé  d’avant  en  arrière.  Dans  cette  dernière  circon¬ 
stance  la  corne  est  Irès-sèclie,  cassante,  supporte  dif¬ 
ficilement  la  ferrure  et  la  fourchette  est  maigre  ou 
atrophiée, — pied  maigre  et  sec  des  hippiatres. 

Lorsqu’à  ces  mauvaises  qualités  de  la  corne,  se  joint 
le  peu  d’épaisseur  de  la  muraille,  le  pied,  peu  ré¬ 
sistant,  est  dit  faible. 
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On  comprend  facilement  que  c’est  sur  de  semblables 
sabots  que  se  font  remarquer  de  préférence 
et  les  resserrements  de  talons ^  —  maladies  constamment 
fort  graves,  d’une  curation  longue  et  difticile. 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux,  pour  rétude 
de  ces  affections  particulières  du  pied. 

Les  pieds  peuvent  être  inégaux,  sans  cesser  de  bien 
fonctionner,  mais,  le  plus  ordinairement,  cette  inéga¬ 
lité  est  le  résultat  de  la  maladresse  du  maréchal, — 
dans  l’action  d’abattre  et  de  parer  l’ongle,  —  ou  d’un 
rétrécissement  consécutif  à  une  opération  plus  ou  moins 
grave. 

L’inexpérience  du  maréchal  peut  contribuer  à  ren¬ 
dre /epîcd  de  travers;  comme  l’usure  irrégulière  et  le 
défaut  d’aplomb  peuvent  produire  le  même  eltet  sur 
l’animal  non  ferré. 

Dans  le  pied  plat,  la  paroi  est  très-oblique,  évasée 
vers  son  bord  inférieur,  — ce  qui  contribue  à  donner 
à  l’ongle  un  grand  volume  ;  la  sole  est  aplatie,  au  lieu 
d’offrir  une  légère  concavité  ;  la  fourchette  est  volu¬ 
mineuse,  molle  et  grasse;  les  talons  sont  bas  et 
faibles. 

Le  pied  comble,  qui  a  une  grande  analogie  avec  ce 
dernier,  possède  une  sole  encore  plus  plate,  souvent 
même  bombée.  Il  n’est  pas  utile  d’indiquer,  qu’avec 
un  semblable  sabot,  le  cheval  est  impropre  à  une  foule 
de  travaux. 

Les  pieds  peuvent  être  cagneux  ou  panards  ;  il  sera 
question  de  ces  défauts  à  l’article  qui  traitera  des 
aplombs. 

Le  pied  peut-être  dérobé  par  suite  de  frottements 
prolongés  et  d’éclats  de  la  paroi,  soit  qu’on  ait  laissé  le 
cheval  marclier  trop  longtemps  pieds  nus,  ou  bien 
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que  la  corne,  trop  faible,  soit  encore  de  mauvaise  na¬ 
ture. 

Les  chevaux  qui  ont  les  pieds  pinçards,  mais  sur¬ 
tout  rampitis  ou  bots^  n'ont  pas  uîie  grande  valeur, 
fussent-ils  d’ailleurs  très-bien  établis;  on  les  utilise 
pour  le  mieux,  quand  on  a  la  mauvaise  chaiice  de  les 
posséder. 

Telles  ‘sont  les  principales  défectuosités  du  sabot, 
qu’il  est  utile  de  mentionner  dans  ce  travail. 

Comme  le  vétérinaire  seul,  est  appelé  à  juger  de  la 
nature  et  de  la  gravité  des  maladies  du  pied,  nous 
croyons  qu’il  est  inutile  de  fournir  ici  des  rensei¬ 
gnements  fort  i incomplets  aux  lecteurs  étrangers  à  la 
médecine  hippique. 

Quant  aux  amateurs  avides  de  s’instruire’  et  aux  étu¬ 
diants  vétérinaires,  nous  les  adresserons  aux  traités  de 
pathologie,  de  chirurgie  et  au  nouveau  dictionnaire  de 
MM.  H.  Boüley  et  Reynal. 


Be  la  eronpe. 


Etymologie.  —  Equi  tergim  (cruppa). 

Définition.  —  Circomcription.  —  La  croupe  est  si¬ 
tuée  entre  la  queue  et  le  rein,  au-dessus  des  fesses  et 
des  hanches. 

La  croupe  correspond  à  la  moitié  supérieure  de 
l’épaule,  qui  a  pour  base  le  scapulum,  et,  comme  elle, 
forme  le  premier  rayon  du  membre. 

Quelques  hippologues,  tout  en  admettant  cette  dis¬ 
tinction,  au  point  de  vue  anatomique,  pensent  que. 
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pour  r étude  des  régions  extérieures,  il  est  préférable 
de  ne  pas  séparer  la  croupe  du  tronc,  à  cause  de  Tu- 
nion  réciproque  des  deux  coxaux  et  de  la  fixité  de 
1  ur  attache  à  la  colonne  vertébrale. 

MM.  Lecoq  et  ‘Magne  sont  ‘de  cet  avis.  Ils  ne  crai¬ 
gnent  point  de  réunir  au  tronc  un  rayon  des  membres, 
eux  qui  n’ont  pas  liésité  à  diviser  deux  régions  pour 
ainsi  dire  inséparables  dans  l’action,  l’épaule  et  le  bras. 

M.  de  Gurnieu  va  plus  loin.  Non-seulement  il  ne 
considère  pas  la  croupe  comme  appartenant  aux  mem¬ 
bres  abdominaux,  mais  encore  il  range  la  cuisse,  la 
fesse  et  la  hanche  dans  la  même  catégorie,  c’est-à- 
dire  comme  une  dépendance  du  corps. 

On  est  convenu  en  langage  hippique,  écrit-il,  d’ap¬ 
peler  membres,  la  partie  inférieure  des  quatre  extré¬ 
mités,  à  partir  des  genoux  et  des  jarrets  vol., 
p.  259). 

Ce  n’est  certes  pas  là  le  langage  des  vrais  connais¬ 
seurs  et  des  hippologues.  Disons-le,  jamais  il  n’est  venu 
à  l’idée  de  qui  que  ce  soit  de  faire  naître  les  membres 
aux  genoux  et  aux  jarrets. 

Cette  erreur  en  fait  fatalement  commettre  une  seconde 
à  cet  écrivain,  alors  qu’il  dit  :  ce  n’est  pas  avec  les 
jambes  qu’un  cheval  marche  (l**"  voL,  p.  250);  les 
jambes  sont  la  dernière  chose  à  observer  pour  juger  de 
sa  sûreté. 

La  marche,  d’après  lui,  a  lieu  par  la  poitrine,  par 
les  reins,  par  la  croupe  et  par  les  épaules. 

On  le  voit,  M.  de  Gurnieu,  et  pour  ainsi  dire  à  son 
insu,  fait  marcher  les  clievaux  comme  tout  le  monde, 
avec  les  deux  parties  les  plus  importantes  des  membres, 
l’épaule  et  la  croupe.  Avec  cette  différence,  cependant, 
qu’il  fait  commencer  les  membres  du  clieval  précisé- 
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ment  par  la  région  qui  les  termine,  —  par  le  carpe  et 
le  tarse,  qui,  dans  l’homme,  forment  les  mains  et  les 
pieds. 

Mais  passons  et  indiquons  somniairement  les  par¬ 
ties  qui  constituent  la  base  de  ce  premier  rayon  du 
membre  postérieur. 

Ànatontie.  —  Les  coxaux  forment  la  charpente  os¬ 
seuse  de  la  croupe.  —  Ce  sont  de  grands  os  plats,  à 
surfaces  larges,  qui  donnent  implantation  à  des  muscles 
volumineux  et  puissants. 

Ces  os,  de  forme  irrégulière,  ont  une  direction  obli¬ 
que  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière  ;  ils  offrent, 
dans  leur  partie  moyenne  et  un  peu  en  dehors,  la  ca¬ 
vité  cotyloïde  destinée  à  recevoir  la  tête  du  fémur  ;  ils 
s’élargissent  en  avant,  s’appuient  sur  le  sacrum,  et 
s’infléchissent  en  arrière,  du.  côté  interne,  pour  se 
réunir  sur  la  ligne  médiane. 

Il  résulte  de  la  disposition  des  deux  coxaux  et  de 
leur  union  avec  le  sacrum,  une  espèce  de  voûte,  ou 
plutôt  de  couverture,  qui  circonscrit  la  cavité  pel¬ 
vienne. 

Dans  le  foetus,  chaque  coxal  est  divisé  en  trois  pièces 

distinctes,  réunies  par  un  cartilage,  dans  le  centre  de 

la  cavité  cotyloïde. 

%> 

L’ilium  forme  la  pièce  antérieure,  qui  s’appuie  sur 
le  sacrum.  Son  angle  externe  et  antérieur  est  épais, 
large  et  sert  de  base  à  la  hanche.  Son  angle  interne, 
ou  croupien,  est  constitué  par  une  tubérosité  rugueuse 
recourbée  en  haut  et  en  arrière. 

L’ischium  est  placé  en  arrière  du  pubis  et  deTilium; 
il  n’offre  d’intéressant,  au  point  de  vue  de  l’extérieur, 
que  ses  deux  angles  postérieurs,  dont  l’e.xterne  est 
l’angle  de  la  fesse. 
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Le  pubis  es!  la  plus  petite  division  osseuse  du  coxal, 
il  est  placé  entre  l’ischium  et  l’ilium. 

Trois  muscles  croupiens  sont  superposés  sur  le 
coxal  ;  ils  sont  recouverts  par  une  membrane  fibreuse, 
épaisse  et  fort  résistante,  qui  n’est  que  l’épanouisse¬ 
ment  de  l’aponévrose  du  grand  dorsal,  — -  Cette  piem- 
brane  va  encore  recouvrir,  en  arrière,  les  muscles  de 
la  région  crurale  et  se  confond  enfin  avec  le  feuillet 
superficiel  du  fascia-Iata. 

Le  plus  superficiel  des  trois  muscles  de  la  croupe 
est  le  moyen  ilio-trochantérien.  C’est  un  abducteur  de 
la  cuisse. 

Le  fessier  moyen  (grand  ilio-trochantérien),  le  plus 
gros  des  muscles  croupiens,  occupe  toute  la  fosse  iliale. 
Quand  son  point  fixe  est  supérieur,  il  étend  la  cuisse 
et  la  porte  dans  Tabduction  ;  si,  au  contraire,  il  prend 
son  point  d’appui  au  fémur,  il  fait  basculer  le  bassin 
sur  l’extrémité  supérieure  de  cet  os  et  concourt  à  l’exé¬ 
cution  du  cabrer.  Dans  le  premier  cas,  il  agit  par  un 
levier  du  premier  genre  ;  dans  le  second,  par  un  levier 
du  troisième  genre. 

Le  fessier  profond  (petit  ilio-trochantérien)  est  un 
pptit  muscle  court,  aplati,  placé  sous  le  précédent  au- 
dessus  de  l’articulation  coxo-fé morale.  C’est  l’abduc¬ 
teur  proprement  dit  de  la  cuisse,  bien  qu’il  concoure, 
pour  une  faible  part,  à  la  rotation  du  fémur  en  de- 
dans. 

Phydologie,  —  Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  rap¬ 
pelé  que  tout  paraissait  disposé  et  combiné  dans  les 
membres  postérieurs  pour  favoriser  la  solidité,  l’ac¬ 
tion  des  puissances  musculaires,  sans  nuire  à  la  flexi¬ 
bilité  et  à  l’élasticité  de  ces  parties. 

Mais,  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
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rayons  supérieurs,  c’est  leur  extrême  résistance  et  leurs 
dispositions  si  appropriées  pour  venir  en  aide  à  l’action 
musculaire. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord,  c’est  l’union  très-grande 
de  la  charpente  de  la  croupe  avec  la  colonne  verté¬ 
brale,  c’est  l’adaptation  de  toutes  les  pièces  coxales 
qui  forment  un  tout  inséparable,  d’où  résultent  une  com¬ 
munication  directe  des  membres  avec  le  tronc,  et,  par¬ 
tant,  une  transmission  aussi  prompte  que  possible  de 
l’effort  propulseur. 

Afin  qu’il  n’y  ait  pas  de  décomposition  de  la  force 
impulsive,  les  vertèbres  sacrées  sont  soudées  complè¬ 
tement  entre  elles  et  les  coxaux  forment  une  véritable 
ceinture  osseuse,  d’après  l’expression  de  Cuvier. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  répéter  qu’une  dis¬ 
position  contraire  se  fait  observer  dans  les  membres 
antérieurs,  afin  d’éteindre  en  quelque  sorte  les  réac¬ 
tions  et  d’amoindrir  les  chocs. 

Les  conditions  qui  viennent  encore  favoriser  la  so¬ 
lidité  des  leviers,  ainsi  que  l’énergie  des  puissances 
actives  sont  représentées,  traduites  par  le  volume,  la 
densité  des  os  et  le  développement  de  leurs  émi¬ 
nences  d’implantation.  On  peut  ajouter  la  disposition 
des  angles  plus  fermés  et  plus  nombreux  que  dans  les 
membres  antérieurs,  le  volume  plus  considérable  des 
muscles,  et  enfin,  l’action  très-énergique  des*  aponé¬ 
vroses,  dont  le  fonctionnement  est  le  même  que  celui 
des  membranes  fibreuses  à  l’usage  des  membres  tho¬ 
raciques. 

Bien  que  tous  les  rayons  postérieurs  soient  disposés 
pour  déterminer  un  effort  propulseur  Irès-violenl , 
très-rapide,  avec  le  moins  de  perte  possible,  ils  offrent 
cependant  certaines  dispositions  propres  à  adoucir  les 
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réactions,  les  chocs  violents  qui  auraient  pu  détermi-' 
ner  des  ébranlements  funestes,  surtout  dans  les  allures 
précipitées  et  sur  les  terrains  peu  élastiques. 

C’est  pour  contre-balancer  les  effets  brusques  de  la 
détente  des  ressorts  postérieurs,  unis  solidement  au 
rachis,  que  les  angles  sont  plus  nombreux  et  plus  fer¬ 
més  qu’en  avant. 

C’est  pour  concourir  au  même  but  que  les  rayons 
abdominaux  sont  plus  éloignés  du  centre  de  gravité, 
ce  qui  les  allège  d’autant  et  leur  permet  de  donner  un 
plus  libre  essor  à  leur  force  de  projection. 

Comme  cause  d’amortissement,  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  de  citer  le  mode  articulaire  particulier  du  coxal 
avec  le  sacrum.  La  jonction  de  ces  pièces  osseuses 
n’a  pas  lieu,  en  effet,  par  une  soudure,  comme  quel¬ 
ques  amateurs  peuvent  le  supposer.  —  C’est  par 
arthrodie  que  cette  jonction  a  lieu,  ce  qui  contri¬ 
bue  à  adoucir  les  chocs  et  les  pressions  et  à  pré¬ 
venir  des  ruptures,  qui  eussent  été  inévitables  sans 
cela. 

Les  légers  mouvements  et  faibles  glissements  de 
l’articulation  sacro-iliaque  sont  rendus  possibles  par 
la  disposition  des  facettes  articulaires  et  celle  des 
quatre  ligaments. 

M.  IL  Bouley  pense  que  le  jeu  des  angles  du  mem¬ 
bre  postérieur  est  suflisant  pour  contre-balancer  les 
conséquences  de  la  connexion  solide  avec  le  tronc,  d’au¬ 
tant  surtout  que,  lorsque  le  corps  a  reçu  une  vigou¬ 
reuse  impulsion  qui  l’a  détaché  du  sol  et  lancé  dans 
l’espace,  les  premières  colonnes  qui  viennent  k  l’appui 
sont  celles  de  devant,  où  tout  est  si  parfaitement  mé¬ 
nagé  pour  l’amoindrissement  du  choc  ;  celles  de  der¬ 
rière  ne  prennent  terre  qu’en  dernier  lieu,  lorsque 


déjà  le  plus  grand  effet  de  la  commotion  est  produit 
et  en  partie  éteint. 

Tout  en  partageant  Topinion  de  M.  H.  Bouley,  en 
thèse  générale,  nous  croyons  qu'on  peut  faire  une 
exception  en  faveur  du  membre  postérieur  qui,  dans  le 
galop  àtrois  temps,  arrive  le  premier  sur  le  sol  et  soutient 
le  premier  choc  de  l’effort  impulsif.  Il  suffit  de  rappeler 
comment  les  membres  se  comportent  lorsque  le  corps 
a  été  complètement  lancé  dans  l'espace  et  revient  à 
terre.  C'est  un  membre  postérieur  droit  ou  gauche, 
suivant  que  l’animal  galope  à  gauche  ou  à  droite,  qui 
arrive  le  premier  sur  le  sol  ;  dans  le  second  temps, 
c’est  l’autre  membre  postérieur  et  le  pied  antérieur  lui 
correspondant  en  diagonale  qui  viennent  étayer  la 
masse  ;  le  troisième  temps  est  marqué  par  l’arrivée  du 
membre  antérieur  opposé  en  diagonale  au  membre 
postérieur  qui  a  soutenu  le  premier  clioc. 

C’est  du  reste  là  une  des  causes  d’usure  du  membre 
postérieur,  quand  on  n’a  pas  la  précaution  de  faire 
galoper  le  cheval  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 

L’amortissement  des  réactions  dans  les  membres  pos¬ 
térieurs  a  lieu,  à  partir  du  tarse,  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  les  membres  antérieurs  depuis  le 
carpe . 

La  croupe  est  remarquable  par  le  volume  et  l’éner¬ 
gie  des  masses  musculaires  destinées  à  agir  sur  les  dif¬ 
férents  leviers  chargés  de  transmettre  au  tronc  l'effort 
propulseur  des  membres  postérieurs. 

L’union  intime  des  coxaux  avec  le  sacrum  explique 
assez  la  rapidité  avec  laquelle  peut  se  transmettre 
l’effort  impulsif.  D’un  autre  côté,  la  soudure  des  coxaux 
fait  pressentir  l’espèce  de  solidarité  qui  doit  exister 
entre  les  deux  membres  abdominaux. 


Les  coxaux  agissent  à  la  manière  d’un  levier  du  pre¬ 
mier  genre  :  le  point  d^appui  est  au  centre  de  la  cavité 
cotylo'fde,  la  résistance  est  représentée  par  toutes  les 
parties  qui  précèdent  l’ilium,  jusqu’au  centre  de  gra¬ 
vité  ;  les  puissances  viennent  s’insérer  sur  lesischiums, 
qui  sont  leurs  bras  de  levier.  Ce  levier,  semblable  à 
une  balance ,  est  supporté  par  le  fémur  qui  lui  sert 
«le  point  d’appui.  Lorsqu’il  est  inis  en  action,  il  en 
résulte  un  mouvement  de  bascule,  qui  s’exécute  en 
avant  et  en  arrière  de  l’articulation  coxo-fémorale, 
mouvement  d’autant  plus  prononcé  que  les  allures  sont 
plus  rapides  et  plus  enlevées.  Ainsi,  dans  le  galop  à 
trois  temps,  par  exemple,  voici  ce  qui  se  passe  :  si  le 
cheval  veut  galoper  à  droite,  nous  le  supposons  un 
instant,  il  se  prépare  d’abord  à  exécuter  cette  action  en 
plaçant  en  avant  le  bipède  latéral  droit,  puis  il  relève 
la  tête,  la  dirige  en  arrière  afin  de  reporter  le  centre 
de  gravité  vers  les  membres  postérieurs  ;  cela  fait,  il 
enlève  successivement  le  membre  antérieur  gauche  et 
le  membre  antérieur  droit.  Dans  cet  instant,  le  corps 
n’est  plus  supporté  que  par  les  membres  postérieurs, 
qui  attireront  d’autant  plus  à  eux  la  masse  k  chasser 
que,  les  ischiums  plus  longs,  augmenteront  davan¬ 
tage  l’action  des  muscles  ischio-tibiaux,  puissances 
destinées  à  faire  opérer  aux  coxaux  le  mouvement  de 
bascule  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  mouvement 
est  également  favorisé  par  l’ilio-spinal  qui,  dans  ce 
cas,  a  son  point  fixe  à  l’ilium.  —  Les  grands  ilio- 
trochantériens  agissent  dans  le  même  sens. 

Dans  cette  circonstance  l’ilio-spinal  a  une  action 
spéciale,  il  raidit  et  affermit  la  colonne  vertébrale, 
afin  de  prévenir  les  flexions  latérales,  qui  pourraient 
amener  une  décomposition  de  la  force  impulsive. 
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Nous  reprenons  l’exécution  du  galop,  au  moment 
où  le  membre  droit  antérieur  a  exécuté  son  mouve¬ 
ment  :  le  membre  postérieur  gauche  s’enlève  à  son  tour, 
fait  rouler  la  masse  sur  son  congénère  de  droite  qui, 
après  une  violente  et  rapide  détente,  la  chasse  en  haut 
et  en  avant. 

Il  est  facile  de  conçevoir  que  cet  effort  propulsif  sera 
d'autant  plus  violent,  que  les  leviers  coxaux  seront  mus 
par  des  puissances  elles-mêmes  plus  considérables  et 
plus  énergiques. 

Dans  le  cabrer,  le  mouvement  de  bascule  est  encore 
plus  prononcé. 

M.  Richard  croit  que,  dans  le  galop,  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps  est  soulevée  par  l’action  de  la  posté¬ 
rieure.  Cela  n’est  pas  rigoureusement  exact,  car  l’ac¬ 
tion  proprement  dite  du  levier  coxal,  des  ischio- 
tibiaux  et  des  grands  ilio-trochantériens  ne  commence 
à  se  manifester  qu’après  la  préparation  des  membres 
antérieurs  et  le  rejet  du  centre  de  gravité  en  arrière, 
qu’après  enfin  la  détente  de  ces  membres,  l’attitude  de 
la  tête  et  de  l’encolure.  —  L’action  postérieure  com¬ 
plète  le  mouvement,  mais  ne  le  détermine  pas  ;  — 
aussi  voilà  pourquoi  M.  Richard  s’éloigne  du  vrai,  quand 
il  annonce  que  le  galop  n’est  au  fond  que  la  consé¬ 
quence  du  mouvement  de  bascule  opéré  par  ce  levier 
croupien . 

Quoiqu’il  en  soit,  il  est  logique  d'admettre  que,  plus 
le  bras  de  levier  des  puissances  sera  allongé,  plus  il  fa¬ 
vorisera  leur  action. 

Les  ischiums,  qui  représentent  les  bras  de  levier  des 
muscles  ischio-tibiaux,  devront  donc  être  très-longs 

chez  les  coureurs,  afin  d’activer  la  rapidité  des  al¬ 
lures. 
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Ces  os  ont  un  peu  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale 
du  coxal,  d’après  M.  Colin.  —  M.  Richard  assure 
que  cette  longueur  est  à  celle  de  l’ilium,  comme  3 
est  à  5.  —  Vallon  a  supposé  qu’elle  est  comme  20  est 
à  30. 

Chez  le  chien,  le  renard,  le  loup  et  chez  les  ron¬ 
geurs,  le  coxal  est  presque  horizontal,  et  aussi  large  en 
arrière  qu’en  avant. 

Nous  tenons  à  enregistrer  ici  l’opinion  de  M.  Ri- 
chard,  relativement  à  la  direction  droite  du  coxal.  11 
nous  dit  que  le  lièvre,  dont  la  vitesse  et  la  force  de 
projection  des  membres  postérieurs  nous  sont  connues, 
au  lieu  d’avoir  le  coxal  courbe  comme  le  cheval,  a  ce 
levier  droit f  ce  gui  favorm  beaucoup  son  action. 

Comme  on  le  voit,  il  admet  que  rhorizontalilé  de 
ce  levier  est  une  condition  favorable  à  la  course. 

Chez  le  cheval,  ainsi  que  chez  les  autres  solipèdes,  le 
coxal  est  moins  parallèle  à  la  direction  de  la  colonne 
vertébrale ,  il  oftVe  une  convexité  inférieure  et  une 
concavité  supérieure  ;  en  sorte  que  le  bras  de  levier  de  la 
puissance  ne  suit  point  la  direction  de  celui  de  la  ré¬ 
sistance.  Vallon  croit  entrevoir,  dans  cette  conforma¬ 
tion  iliaque  une  disposition  des  plus  ingénieuses,  qui 
aurait  pour  but  d’augmenter  la  longueur  et  l’action 
des  ischio-tibiaux  et  de  rendre  la  croupe  plus  gracieuse, 
ihngulière  contradiction!  lui  qui,  dans  un  renvoi  à  la 
page  40  i,  annonce  que  le  lièvre  a  un  coxal  très-favo¬ 
rablement  construit  pour  la  puissance  de  projection  de 
l’arrière-main.  Et  cependant  le  lièvre  a  le  coxal  recti¬ 
ligne.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  Richard  recom¬ 
mande  l’horizontalité  de  ce  levier. 

Tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour  reconnaître  que 
plus  les  ischiums  ont  d’étendue,  plus  les  puissances 
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agissent  efficacement  et  accélèrent  les  mouvements. 
Nous  sommes  complètement  de  cet  avis.  D’ailleurs 
cette  étendue  ischiale  implique  un  plus  grand  dévelop¬ 
pement  musculaire,  et  conséquemment  une  force  pro¬ 
pulsive  plus  énergique.  — Et  puis,  les  muscles  ischio- 
li!)iaux ,  s’insérant  plus  perpendiculairement  sur  le 
rayon  qu’ils  doivent  mouvoir,  ont  une  énergie  con¬ 
tractile  bien  plus  considérable. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède,  que  la  longueur  du 
coxal  indique  la  présence  de  muscles  étendus  et  puis¬ 
sants,  agissant  sur  un  bras  de  levier  très-long,  qui  les 
force  à  s’implanter  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
leur  action.  Il  est  bien  entendu  que,  si  le  volume  mus¬ 
culaire  vient  s’adjoindre- à  la  longueur  des  fibres  mo¬ 
trices,  les  effets  obtenus  seront  encore  plus  grands. 

Voyons  maintenant  ce  qu’indique  le  degré  d’obli¬ 
quité  du  levier  croupion,  sur  lequel  on  a  tant  discuté 
sans  avoir  jamais  bien  pu  se  comprendre  ni  s’entendre. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  opinions  des  princi¬ 
paux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette  question. 

D’après  la  bonne  opinion,  que  semble  avoir  M.  Ri¬ 
chard,  de  la  direction  du  coxal  de  lièvre,  on  est  tout 
naturellement  autorisé  à  penser  qu’il  considère  la  di¬ 
rection  rectiligne  de  ce  levier  comme  la  plus  favorable 
Ma  vitesse. — Point!  M.  Richard  s’efforce  de  nous  dé¬ 
montrer  que  cette  direction  n’influe  pas  directement 
sur  la  rapidité  des  allures,  et  que  c’est  plutôt  la  hau¬ 
teur  du  train  postérieur  relativement  à  celle  de  l’anlé- 
rieur,  qui  a  le  plus  d’influence  sur  la  vitesse  des  mou¬ 
vements  progressifs. 

M.  Richard  discute  les  diflerentes  opinions  émises 
à  propos  du  degré  d’inclinaison  de  la  croupe,  au  point 
de  vue  des  formes  extérieures,  il  no  juge  que  d’après 
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la  disposition  de  la  ligne  supérieure,  sans  s’occuper 
d’aucune  façon  de  la  direction  plus  ou  moins  oblique 
du  coxaL 


Certes,  si  la  croupe  se  moulait  exacteitient  sur  le  le¬ 
vier  iliaque,  si  son  degré  d’inclinaison  était  une  con¬ 
séquence  forcée  de  la  disposition  de  ce  levier,  M.  Ri¬ 
chard  pourrait  avoir  raison  :  mais  nous  verrons  plus 
loin  qu’il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 

La  première  chose  à  faire,  selon  nous,  quand  on 
veut  prouver  qu’une  partie  est  bien  construite  pour  le 
mouvement,  c’est  d’étudier  sérieusement  sa  structure, 
l’agencement  de  ses  rouages,  afin  d’en  faire  ressortir 
des  inductions  dynamiques  irréfutables.  —  C’est  ce 
que  n’a  pas  fait  cet  écrivain. 

M.  de  Curnîeu  a  expliqué  d’une  manière  fort  ingé¬ 
nieuse  le  mécanisme  du  levier  croupien.  C’est  lui  qui, 
le  premier,  a  démontré  que  la  ligne  supérieure  de  la 
croupe  est  indépendante  de  la  direction  des  ilions. 

Le  savant  Rigot  n’avait  pas  eu  cette  idée,  il  cher¬ 
chait  à  prouver  que  lorsque  la  croupe  est  horizontale, 
le  ,coxal  est  moins  oblique,  ce  qui  rend  l’attache  des 
ischio-tibiaux  plus  élevée,  et  leur  mode  d’insertion  sur 
le  tibia  plus  perpendiculaire.  Cette  démonstration 
classique  a  longtemps  été  considérée  comme  exacte  et 
indiscutable. 

Tracez  sur  l’animai  vivant,  dit  M.  de  Curnieu,  deux 


lignes,  l’une  suivant  la  partie  supérieure  de  la  croupe, 
depuis  la  dernière  vertèbre  lombaire  à  l’origine  de  la 
queue,  et  la  deuxième  de  la  pointe  de  la  hanche  à  la 
pointe  de  la  fesse  ;  cette  dernière  doit  être  inclinée 


d’avant  en  arrière  et  faire,  avec  l’horizon,  à  peu  près  le 
même  angle  que  la  ligne  de  l’épaule. 

D’après  cet  hippologue,  toutes  les  fois  (|ue  la 
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deuxième  ligne  (qui  n’est  pas  le  levier  coxal)  se  rap¬ 
proche  de  riiorizontale,  le  cheval  sera  mauvais  de  tout 
point;  il  n’aura  ni  puissance  de  progression,  ni  facilité 
pour  le  rassembler,  ni  énergie,  ni  bonne  volonté,  ni 
persistance  dans  le  travail*  » 

«  Presque  tous  les  chevaux  normands  sont  ainsi  faits, 
ajoule-il,  et  tous  les  chevaux  anglais  en  qui  il  a  re¬ 
marqué  cette  conformation  manquaient  de  qualités,  » 
M*  de  Curnieu  nous  semble  parfaitement  dans  le 
vrai,  et  son  opinion,  basée  sur  sa  longue  pratique  du 
cheval,  est  appuyée  par  l’action  variée  du  levier  coxal  sur 
le  mode  de  distribution  de  l’effort  propulseur  des  mem¬ 
bres  postérieurs.  En  eftet,  pour  que  l’impulsion  pro¬ 
duite  par  les  rayons  agisse  le  plus  énergiquement  pos¬ 
sible,  il  faut  que  le  coxal  suive  à  peu  près  une  direction 
de  45  degrés.  Nous  disons  à  peu  car  nous  n’ad¬ 
mettons  pas  cette  inclinaison  comme  une  mesure  défi¬ 
nitive,  mais  relative  aux  diverses  conformations  et  ap¬ 
titudes  des  animaux. 

Si  le  levier  que  représente  le  coxal  est  trop  droit, 
au  lieu  d’affecter  la  direction  que  nous  avons  indiquée, 
il  en  résulte  que  lors  de  la  détente  des  ressorts  propul- 
,  seurs,  une  partie  seulement  de  l’impulsion  est  commu¬ 
niquée  au  coxal,  et  que  l’autre,  agissant  perpendicu¬ 
lairement  de  bas  en  haut,  va  se  perdre  dans  Taxe 
cotyloide,  et  faire  un  effort  plutôt  nuisible  qu’utile 
sur  l’arrière  de  l’os  iliaque. 

Un  eflet  d’un  autre  genre  se  produit,  si  le  coxal  est 
trop  oblique.  La  propulsion  dans  le  sens  de  la  lon¬ 
gueur  est  atténuée,  elle  agit  de  préférence  de  dessous 
en  dessus,  et  non  d’arrière  en  avant,  ce  qui  diminue 
singulièrement  la  chasse  des  membres  postérieurs.  — 
C’est  ce  qu’on  peut  observer  chez  la  plupart  des  cbe- 
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vaux  barbesj  qui  sont  loin  de  posséder  une  grande 
vitesse.  Nous  avons  dit  pourquoi,  en  étudiant  Tavant- 
bras  du  cheval  algérien.  On  peut  ajouter  que  cette 
direction  oblique  du  coxal  est  favorable  aux  mouve¬ 
ments  des  animaux  de  montagne,  et  que,  chez  eux,  la 
croupe  inclinée  a  sa  raison  d’être. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  le  levier  qui 
nous  occupe  ait  à  peu  près  cette  direction  de  chez 
les  coureurs  et  les  sujets  devant  posséder  des  allures 
rapides,  abstraction  faite  de  la  direction  de  la  ligne 
croupale  supérieure.  En  examinant  les  différentes 
formes  de  croupes,  nous  développerons  davantage 
notre  pensée  sur  ce  sujet,  si  controversé  jusqu’ici. 

Cette  question,  d’un  haut  intérêt  hippique,  a  été  par¬ 
faitement  comprise  par  M.  de  Ciirnieu,  et  bien  qu’il 
n’ait  pas  cherché  à  la  résoudre  par  des  arguments 
empruntés  à  la  physiologie  et  à  la  dynamique,  il  n’en 
est  pas  moins  bien  établi,  et  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  :  la  ligne  du  levier  coxal  e$i  indépendante  de 
la  ligue  supérieure  de  la  croupe. 

C’est,  à  n’en  pas  douter,  ce  qui  aura  engagé  M.  de 
Curnieu  à  émettre  cette  autre  proposition  un  peu 
exagérée,  à  savoir;  que  toutes  les  croupes  avalées 
sont  bonnes,  parce  qu’alors  le  levier  coxal  ne  peut 
devenir  horizontal,  la  ligne  supérieure  étant  oblique. 
De  peur  de  commettre  une  erreur,  il  ne  faut  pas,  ce 
nous  semble,  tomber  dans  un  excès  opposé.  Le  milieu, 
en  pareil  cas,  est  l’expression  de  la  vérité. 

Nous  sommes  néanmoins  de  l’avis  de  cet  habile 
écuyer,  alors  qu’il  pense  que  la  disposition  du  coxal 
peut  être  inclinée,  tandis  que  la  ligne  du  sommet  de 
la  croupe  à  la  queue  est  horizontale. 

C’est  ce  qui  explique  cette  dissidence  qui  a  toujours 
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existé  entre  les  hommes  de  cheval  les  plus  compétents, 
quand  il  s’agit  déporter  un  jugement  sur  les  différents 
degrés  d’inclinaison  et  sur  la  rectitude  de  la  croupe. 
On  a  vu  et  on  voit  tous  les  jours  d’excellents  coureurs, 
avec  une  croupe  droite  ou  plus  ou  moins  oblique. 

L’inclinaison  de  45®  du  levier  ne  s’oppose  nulle¬ 
ment  à  l’élévation  de  la  ligne  supérieure  ni  à  son  ho¬ 
rizontalité  ;  au  contraire ,  lorsque  cette  disposition 
existe,  cela  prouve  que  l'espace  compris  entre  l’origine 
de  la  queue  et  la  pointe  de  la  fesse  est  très-étendu,  et 
par  conséquent  dénote  un  grand  développement  des 
muscles  croupiens,  de  ceux  qui  sont  destinés  à  faire 
agir  la  queue  dans  tous  les  sens  (sacro-coccygiens), 
ainsi  qu’une  plus  grande  étendue  des  prolongements 
sacrés  des  ischio-tibiaux. 


Vallon  ayant  reproduit  in  extenso  les  idées  de  M.  de 
Curnieu,  sans  y  ajouter  rien  d’original,  et  sans  môme 
citer  le  nom  de  la  source  où  il  a  puisé,  nous  nous  abs¬ 
tiendrons  de  faire  l’analyse  de  son  travail. 

M.  Lecoq  croit  que  le  coxal  varie  peu  en  longueur. 
—  C’est  une  erreur  qu’il  suffit  de  signaler,  et  l’ana¬ 
tomie  des  races  prouve  nettement  le  contraire.  11  y  a 
entre  le  coxal  d’un  coureur  de  pur  sang,  sous  le  rapport 
de  la  longueur,  et  celui  d’un  cheval  commun  de  selle. 


une  diflérence  fort  grande. 

M.  Lecoq  suppose  que  la  direction  du  coxal  indique, 
ou  plutôt  détermine  celle  de  la  croupe,  et,  s’il  fallait 
l’cn  croire,  riiorizontalité  impliquerait  la  longueur  du 
levier ,  comme  l’obliquité  déterminerait  sa  brièveté  ; 


c’est  une  autre  erreur  qu’il  est  inutile  de  combattre, 
puisqu’il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  pour  la  démasquer.  Cette  fausse  inter¬ 
prétation  des  fonctions  du  coxal,  a  fait  émettre  à  cet 
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auteur  cette  autre  proposition  erronée  :  qu’avec  la 
croupe  horizontale  la  pointe  de  la  hanche  est  effacée, 
basse  (V.  Lecoq), 

Les  vrais  connaisseurs  savent  qu’il  y  a  des  croupes 
obliques  qui  sont  très-longues,  et  même  qu’il  existe  des 
croupes  horizontales  qui  sont  courtes. 

M.  Magne  répète,  comme  une  foule  d’écrivains,  que 
la  croupe  favorise  l’action  des  muscles  et  l’étendue  des 
mouvements,  quand  sa  direction  se  rapproche  de  la 
ligne  horizontale,  qu’elle  n’est  que  légèrement  inclinée 
en  arrière,  parce  que  les  muscles  fessiers  sont  plus 
longs  et  forment  avec  leur  bras  de  levier  un  angle 
presque  droit.  Rigot  disait  tout  cela  il  y  a  35  ans. 

Nous  avons  cherché  à.  démontrer  le  peu  de  valeur  de 
ces  propositions  anciennes,  en  exposant  une  théorie 
plus  conforme  avec  les  faits,  et  à  laquelle  nous  ren¬ 
voyons  pour  éviter  les  redites. 

'  Extérieur.  —  La  croupe,  de  même  que  les  autres 
parties  du  corps,  doit  posséder  des  beautés  absolues, 
et  des  beautés  relatives.  Les  beautés  absolues  sont  : 
la  longueur  du  levier  coxal,  son  inclinaison  sous  un 
angle  de  45®  environ;  cependant  cette  obliquité  peut 
varier  suivant  les  différentes  aptitudes  des  animaux. 

Les  beautés  relatives  consistent  dans  le  dévelop¬ 
pement  des  muscles  suivant  les  différents  services; 
ainsi,  ils  doivent  être  puissants  et  massifs  pour  le 
trait  (croupe  double),  très-longs  pour  la  course,  et 
moyennement  développés  pour  la  selle  et  le  trait 
léger. 

La  direction  oblique  de  la  croupe  convient  pour  cer¬ 
tains  travaux  ;  les  chevaux  de  montagne,  ceux  de  ma¬ 
nège  ne  sont  pas  défectueux  avec  une  croupe  un  peu 
inclinée. 


I 
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Le  cheval  de  troupe,  dont  la  croupe  est  bien  mus¬ 
clée,  rend  de  meilleurs  services,  quand  elle  est  un  peu 
oblique. 

L'horizontalité  de  cette  partie,  jointe  à  l’inclinaison 
de  45“  de  l’os  coxal  et  à  sa  longueur,  est  la  perfection 
pour  les  allures  rapides;  ce  qui  n’exclut  pas  pour  le 
même  usage  une  légère  obliquité  croupienne,  lorsque 
le  coxal  est  long  et  a  une  direction  convenable. 

La  largeur  de  la  croupe  est  une  grande  beauté  pour 
le  trait,  mais  surtout  pour  les  juments  qu’on  destine  à 
la  reproduction. 

Le  cheval  de  selle  et  celui  de  trait  léger  doivent  avoir 
une  certaine  épaisseur  de  la  croupe  qui,  presque  tou¬ 
jours,  correspond  k  un  dos  et  à  un  rein  solides. 

Longueur  de  la  croupe.  Les  hommes  de  cheval  et 
les  hippologues  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  la 
longueur  est  la  première  de  toutes  les  qualités  de  la 
croupe.  Néanmoins,  il  faut  se  défier  des  conseils  de 
quelques  écrivains  qui  poussent  jusqu’à  l’exagération 
la  valeur  de  ce  signe  indicatif  de  la  bonté,  et  recom¬ 
mandent  le  plus  de  longueur  possible  de  celte  partie. 
Les  lois  de  la  science,  dit  Vallon,  démontrent  que  plus 
cette  région  est  longue,  plus  elle  est  belle. 

Fitz  Emilius,  s’il  fallait  s’en  rapporter  à  M.  Richard, 
a  la  croupe  aussi  étendue  que  son  rein  et  son  dos  réu¬ 
nis,  d’ailleurs  très-courts. 

Vallon  place  Monarque  et  Eylau  dans  le  même  cas. 
On  est  à  se  demander  comment  des  vétérinaires,  des 
anatomistes  ont  pu  répéter  une  telle  erreur.  —  Avant 
d’émettre  une  semblable  proposition,  ils  auraient  dû 
mesurer  les  neuf  dernières  vertèbres  dorsales  et  les 
six  lombaires  qui,  réunies,  pouvaient  leur  fournir  une 
idée  exacte  de  leur  citation  hasardée.  Une  croupe 


qui  réunirait  de  telles  conditions  serait,  à  coup  sûr,  la 
caricature  de  la  beauté,  la  parodie  de  la  belle  confor¬ 
mation  croupienne. 

11  y  a  des  connaisseurs  qui  prétendent  que  la  croupe 
ne  saurait  être  trop  longue,  ils  affirment  n’avoir  jamais 
rencontré  trop  d’exagération  en  longueur  de  cette 
partie.  Gela  prouve  en  faveur  de  la  sagesse  de  la  na¬ 
ture,  qui  sait  si  bien  établir  une  harmonie  parfaite 
entre  toutes  les  régions  concourant  au  même  but , 
mais  ne  vient  pas  militer  en  faveur  de  leur  propre  opi¬ 
nion,  paradoxale. 

On  cite  à  tout  propos  celle  des  indigènes  de  l’Al¬ 
gérie,  et  on  s’imagine  qu’il  faut  accepter  d’emblée 
leurs  idées  hippiques,  formulées  sous  formes  d’axiomes 
plus  ou  moins  justes.  Le  cheval,  disent-ils,  dont  la 
croupe  est  aussi  longue  que  le  dos  et  le  rein  réunis, 
prends-le  les  yeux  fermés,  c’est  une  bénédiction  \ 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est  qu’il  y  a  bien 
peu  de  savants  connaisseurs  parmi  ce  peuple  station¬ 
naire,  et  qu’à  peine  trouverait-on  quelques  Arabes 
capables  de  préciser  l’endroit  où  commencent  le  dos  et 
la  croupe,  et  où  finit  le  rein.  Dans  cet  état  d’igno¬ 
rance,  comment  peuvent-ils  établir  des  comparaisons 
justes  ? 

En  étudiant  les  beautés  de  ravant-l)ras,  nous  avons 


déjà  fait  ressortir  le  peu  de  compétence  de  ces  préten¬ 
dus  savants  africains,  sur  les  questions  scientiliques  de 
l’hippologie. 

INous  avons  indiqué  quels  étaient  les  avantagesd’une 
croupe  longue.  —  Ils  sont  incontestables.  Cependant 
si  celte  région  oflrail,  par  une  rare  exception,  une 
longueur  démesurée,  il  eu  résulterait  infailliblement, 
n’en  déplaise  à  M.  iîichard,  une  détente  trop  forte  des 
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rayons  postérieurs,  relativement  au  développement 
moindre  des  parties  antérieures.  Par  suite  de  ce  défaut 
d’harmonie,  il  pourrait  survenir  des  accidents  sé¬ 
rieux  pendant  l’exécution  des  allures  précipitées,  et 
souvent  une  usure  prompte  des  membres  thoraciques. 

Bourgelat  a  eu  le  tort  d’assigner  des  proportions 
absolues  à  la  croupe.  Fl  veut  qu’elle  nit  une  longueur 
de  tête,  mesurée  du  sommet  du  toupet  à  la  commissure 
des  lèvres.  Cette  longueur  peut  être  suffisante  pour 
quelques  services,  mais  elle  est  évidemment  trop  res¬ 
treinte  pour  les  chevaux  de  course. 

Vallon  a  critiqué  Bourgelat,  sans  s’apercevoir  qu’il 
tombait  dans  la  même  erreur,  en  assignante  la  croupe 
une  longueur  complète  de  la  tête.  En  effet,  les  che¬ 
vaux  distingués  et  les  coureurs  ayant,  en  général,  une 
tête  légère,  plutôt  courte  que  longue,  seraient  préci¬ 
sément  ceux  qui  auraient  alors  la  croupe  courte  ;  lan- 
dis  que  les  animaux  communs,  à  tête  longue,  devraient, 
d’après  son  principe,  avoir  la  croupe  très-étendue. 

Voilà  où  mènent  les  systèmes  qui  ne  s’appuient  que 
sur  des  propositions  spécieuses. 

En  résumé,  la  longueur  de  la  croupe  est  une  grande 
beauté,  dont  nous  avons  indiqué  la  cause  en  physiolo¬ 
gie.  Cette  beauté  peut  varier  néanmoins  suivant  les 
difiérentes  aptitudes  des  sujets,  comme  nous  avons 
cherché  à  le  prouver. 

Si  la  longueur  do  la  croupe  est  une  beauté,  sa  briè¬ 
veté  est  un  défaut  d’autant  plus  grand,  que  les  animaux 
sont  appelés  à  exécuter  des  mouvements  plus  rapides, 
dans  un  temps  donné.  On  dit  que  la  croupe  est  courte 
et  coupée,  quand  elle  présente  ce  défaut  d’étendue. 

«  La  croupe  amiée  et  coupée  constitue  ,  d’après 
M.  Magne,  deux  défauts  produits  ou  accrus  par  le  ti- 
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rage  pénible  auquel  on  soumet  trop  tôt  les  poulains. 
On  ne  devrait  jamais  exiger  de  grands  efforts  de  tirage 
des  animaux  pendant  leur  jeunessej  de  ceux  surtout, 
poulains  et  pouliches,  qu"on  destine  à  la  reproduction. 
Autant  que  leur  conformation  et  les  intérêts  des  fer¬ 
miers  le  permettent,  il  faudrait  même  les  dresser  aux 
allures  rapides,  au  trot,  aux  exercices  enfin  qui  favo¬ 
risent  rallongement  du  corps,  plutôt  qu’au  tirage  pé¬ 
nible  qui  tend  à  le  raccourcir  et  à  le  courber.  »  (Ckolr 
du  cheval,  page  68  .) 

La  recommandation  de  ce  savant  agronome  ne  nous 
paraît,  ni  plus  ni  moins,  qu’un  paradoxe.  M.  Magne 
semble  craindre  que  le  cheval  de  trait  se  déforme,  en 
se  préparant  de  bonne  heure  au  travail  qu’il  aura  à 
faire  par  la  suite  ;  il  paraît  redouter  un  raccourcisse¬ 
ment  du  corps  et  une  incurvation  de  la  tige  dorsale. 
Mais  tant  mieux  !  puisque  c’est  la  perfection  du  cheval 
de  trait.  Seraient-ce  des  juments  qu’on  destine  dans  les 
fermes  5  la  reproduction?  Tant  mieux  encore  !!  !  puis¬ 
qu’elles  transmettent  leurs  qualités  à  leurs  produits; — 
la  femelle  donnant  surtout,  comme  on  le  sait,  la  struc¬ 
ture  générale  et  les  formes, 

M.- Magne  doit  d’ailleurs  se  rappeler  ce  qu’il  a  écrit 
en  parlant  du  tronc  (page  47)  :  que  plus  le  corps  est 
court,  plus  il  résiste  à  la  force  qui  tend  à  le  plier  ou  à 
le  rompre.  C’est,  selon  lui,  un  principe  de  physique 
bien  démontré  par  Tusage  des  chevaux.  Un  cheval  a 
plus  de  force  pour  porter  ou  tirer  s’il  est  court,  que 
s’il  est  long.  Les  conditions  de  force  sont  donc  plus 
ou  moins  opposées  aux  conditions  de  vitesse.  (Sw  /) 

S’il  en  est  ainsi,  pourquoi  M.  Magne  voudrait-il  donc 
intervertir  les  rôles,  faire  préparer  un  cheval  de  trait, 
en  commençant  par  les  principes  de  la  course.  Pour- 
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quoi  conseiller  aux  fermiers  de  ne  pas  utiliser  lesjeimes 
bêtes  de  trait  ? 

En  commençant  le  dressage  par  les  allures  rapides, 
ne  doit-on  pas  craindre,  pour  les  mêmes  motifs,  de 
les  voir  s’allonger  de  haut  en  bas,  s’élever,  au  lieu  de 
se  raccourcir.  Chacun  sa  spécialité.  Dressons  de  bonne 
heure  les  coureurs  aux  allures  rapides,  et  habituons 
nos  animaux  de  trait  au  tirage,  dès  que  leurs  formes 
et  leur  développement  le  permettent. 

Direction  de  la  croupe.  ■ — ■  D’après  les  idées  physiolo¬ 
giques  exposées  précédemment,  on  prévoit  que  la  di¬ 
rection  de  la  croupe  est  une  beauté  relative,  car  depuis 
l’hori;!onlalité,  jusqu’à  une  certaine  obliquité,  on  ren¬ 
contre  des  conditions  de  force  et  de  vitesse. 

Sans  doute  qu’avec  une  grande  longueur  du  levier 
coxal,  avec  une  inclinaison  sous  un  angle  de  45®,  et 
une  direction  rectiligne,  la  croupe  réunit  les  meilleures 
conditions  de  puissance,  de  vitesse  et  à  la  fois  d’élé¬ 
gance  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  bien  prouvé  par  les 
faits,  qu’une  légère  inclinaison  d’une  croupe,  d’ailleurs 
très-longue,  ne  nuit  point  à  la  chasse,  et  par  consé¬ 
quent  à  la  rapidité  des  allures. 

Celte  question  résolue  par  la  physiologie,  croyons- 
nous,  doit  faire  disparaître  cette  scission  qui  toujours 
a  existé  entre  les  hippologues  les  plus  distingués. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter,  relativement 
aux  avantages  et  aux  inconvénients  des  croupes  obli¬ 
ques  et  avalées.  Nous  l’avons  dit  :  si  l’obliquité  du 
levier  iliaque’  est  très-grande,  il  y  a  perte  de  l’effort 
propulseur,  et  la  chasse  se  faisant  de  bas  en  haut,  les 
allures  sont  plus  relevées,  mais  moins  vives. 

Quand  à  l’obliquité  se  joint  la  brièveté,  la  croupe  est 
dite  avalée  ou  coupée.  C’est  un  grand  défaut  qui  trahit 
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la  faiblesse  des  ischio-tibiaux,  des  fessiers,  rend  rat¬ 
tache  et  le  port  de  la  queue  peu  gracieux,  diminue  enfin 
Faction  des  ressorts  chargés  de  chasser  la  masse  en 
avant. 

Cependant,  comme  M.  Lecoq,  il  est  permis  de  sup¬ 
poser  que  la  diminution  de  la  longueur  des  muscles 
n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  le  degré  d’inclinai¬ 
son  de  la  croupe,  carie  membre  suit  souvent  en  grande 
partie  le  déplacement  du  bassin,  et  s’engage  d’autant 
plus  sous  le  corps,  que  la  croupe  est  plus  oblique.  — 
Il  en  résulte,  d’après  ce  physiologiste,  une  usure  plus 
prompte  des  jarrets. 

La  queue,  si  on  en  croit  M.  Magne,  est  attachée  bas 
et  mal  portée  sur  une  croupe  oblique.  — -  Avec  M.  de 
Curnieu,  nous  sommes,  d’avis  que  le  port  de  la  queue 
réside  plutôt  dans  l’énergie  de  l’action,  que  dans  le 
plus  ou  moins  de  hauteur  où  elle  se  trouve  pendant  la 
marche.  Tel  cheval  à  croupe  avalée  la  pointera  bas, 
mais  beaucoup  mieux  que  tel  autre  à  croupe  droite, 
chez  lequel  la  queue  est  attachée  haut,  mais  non  por¬ 
tée. 

M.  Richard  attribue  la  grande  vitesse  des  chevaux 
anglais  au  peu  d’élévation  du  devant,  ce  qui  favorise 
la  projection  du  corps  horizontalement,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  direction  de  la  croupe.  Vallon  est  de  cet 
avis. 

M.  le  général  Jlorris  fait  remarquer  que  c’est  une 
erreur  de  croire  qu’une  croupe  élevée,  et  dont  la  con¬ 
formation  se  rapproche  de  celle  des  lévriers,  présente 
de  grandes  conditions  de  vigueur.  D’après  lui,  c’est 
méconnaître  le  but  de  la  nature  que  de  rechercher 
dans  un  cheval  la  conformation  d’un  lièvre. 

Il  est  certain  que  M.  le  général  Morris  ne  peut  ad- 


mettre  la  proposition  de  M.  Richard,  qui  attaque  direc¬ 
tement  la  théorie  de  la  similitude  des  angles. 

«  M.  de  Curnieu  désire  que  le  coude  et  la  rotule 
«  soient  sur  une  même  ligne  horizontale.  Le  coude 
«  plus  bas,  fait-il  observer,  permettra  la  vitesse  dans 
«  certaines  conditions  d'ensemble,  mais  fera  craindre 
<i  que  le  cheval  de  course  ait  de  la  peine  à  se  relever  à 
«  chaque  pas  lorsqu’il  s’est  lancé  très  en  avant  avec 
«  une  grande  puissance  d’arrière-main  ;  il  y  a  alors 
«  beaucoup  de  terrain  couvert,  mais  lenteur  obligée 
(1  entre  chaque  foulée  de  galop.  » 

Étudiée  sous  le  rapport  de  son  épaisseur  et  de  son 
développement  musculaire,  la  croupe  peut  être  trop 
large  ou  trop  étroite. 

Le  grand  volume  des  muscles  est  une  qualité  pour 
le  trait,  et  annonce  une  grande  puissance  pour  le  tirage. 

Lorsque  les  muscles  sont  en  saillie  de  chaque  côté 
de  l’épine  sus-sacrée^  on  dit  communément  que  la 
croupe  est  douhle.  —  On  aperçoit,  dans  ce  cas,  nn 
sillon  médian  plus  ou  moins  profond  qui  sépare  les 
muscles  croupiens  en  deux  parties.  Ce  genre  de  croupe, 
très-reclierché  pour  le  trait,  constitue  un  véritable  dé¬ 
faut  pour  la  selle,  car  il  provoque  le  bercement  cl 
s’oppose  à  la  rapidité  des  allures. 

11  faut  néanmoins  que  la  croupe  soit  puissante,  afin 
(jue  lâchasse  puisse  se  faire  avec  force  et  franchise.  — 


Dans  le  cascontrairc,  on  dit  que  l’animal  a  \q  cul  pointu, 
ou  de  mulet.  Le  meilleur  moyen  de  s’assurer  de  l’am¬ 
pleur  de  cette  région,  est  d’examiner  le  cheval  d’une 
fenêtre  ou  du  siège  élevé  d’une  voiture. 

M.  de  Curnieu  a  raison  de  rappeler  que  le  cheval 
doit  offrir  la  forme  d’un  coin  à  fendre  le  bois.  Étroit 
devant,  large  derrière. 
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L* étroitesse  de  la  croupe  est  un  défaut  qui  coïncide 
souvent  avec  la  faiblesse  du  train  postérieur» 

Les  croupes  trmichantes  ne  sont  défectueuses,  qu’au- 
tant  qu'elles  accompagnent  un  rein  mal  soudé,  des 
cuisses  plates,  des  jambes  grêles  et  un  jarret  faible. 
En  Espagne  et  en  Afrique,  il  n’est  pas  rare  de  rencon¬ 
trer  des  animaux  ainsi  conformés ,  mais  chez  eux  le 
défaut  est  contre-balancé  par  la  vigueur  et  le  sang. 

•  Les  croupes  anguleuses,  quoique  peu  gracieuses  pour 
le  vulgaire,  appartiennent  généralement  à  des  sujets 
énergiques  et  de  bonnes  races.  L’angularité  crou- 
pienne  est,  dans  maintes  circonstances,  le  résultat  de 
l’entraînement. 

Les  marchands  appellent  croupe,  en  cul  de  jmuie,  celle 
qui  offre  une  dépression  bien  marquée  à  la  naissance 
de  la  queue. 

Pendant  la  marche  et  les  allures  vives,  la  croupe  ne 
doit  pas  être  mcüîante,  elle  doit  chasser  la  colonne 
dorso-lombaire  avec  vigueur  et  dans  une  ligne  paral¬ 
lèle  à  l’axe  du  corps. 

Enfin,  avant  de  terminer  cet  article,  disons  que  la 
croupe  doit  être  parfaitement  soudée  au  rein,  et  ne 
point  présenter  de  points  saillants  (Voir  ce  qui  a  été 
dit  en  parlant  du  rein  mal  soudé). 

La  croupe  n’offre  pas  de  tares.  Ce  qu’on  nomme 
allonge  est  ordinairement  le  résultat  d’une  distension 
des  ligaments  de  l’articulation  coxo-fémorale,  ou  des 
muscles  abducteurs.  C’est  pour  guérir  la  boiterie  dé¬ 
terminée  par  cet  accident,  qu’on  a  recours  aux  fric¬ 
tions,  aux  vésicatoires,  à  la  cautérisation  par  le  feu,  qui 
peuvent  laisser  des  traces  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  l’achat  d’un  cheval. 


—  — 

JDes  lianclics» 


Ètytnologie,  —  Coœa^  coæmdi, 

Les  hanches  appartiennent  de  droit  à  la  croupe; 
elles  en  sont  une  dépendance  naturelle,  puisque  le 
coxal  et  les  muscles  trochantériens  forment  la  base 
croupienne. 

Les  anciens  hippologues  reconnaissaient  des  limites 
plus  étendues  aux  hanches.  Ils  considéraient  l’ilium  et 
une  partie  des  trochantériens  comme  leur  appartenant. 
Bourgelat,  qui  ne  dit  presque  rien  de  la  croupe,  a 
étudié  les  hanches  sous  un  point  de  vue  plus  large 
que  nos  écrivains  modernes,  ce  qui  n’autorise  pas 
Vallon  et  d’autres  à  supposer  que  ce  savant  écuyer 
vétérinaire  a  confondu  la  croupe  avec  la  hanche.  Au- 
Irefois,  cette  division,  toute  de  convention,  était  par¬ 
faitement  admise. 

Aujourd’hui,  on  a  cru  mieux  faire  en  limitant  les 
hanches  aux  seules  saillies  formées  par  les  angles  ali- 
térieurs  et  externes  des  üiums.  Où  est  le  progrès? 

Un  jour  viendra,  à  n’en  pas  douter,  où  l’on  suppri¬ 
mera  le  nom  de  hanches,  et  ces  dernières  seront  alors 
considérées  simplement  comme  les  angles  antérieurs 
de  la  croupe. 

En  étudiant  les  beautés  de  ces  parties,  nous  allons 
démontrer  à  l’instant  qu’elles  sont  inséparables  de 
celles  de  la  croupe.  Il  serait  illogique  de  supposer  que 
cette  dernière  pût  être  associée  à  des  hanches  défec¬ 
tueuses,  à  moins  cependant  d’anomalies  ou  d’un  cas 
pathologique  ;  car,  physiologiquement,  c’est  une  pro¬ 
position  inacceptable. 


i 
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En  admettant  l’idée  du  joui%  on  doit  appeler  hanche 
l’angle  externe  et  antérieur  de  l’ilium  recouvert  par 
l’insertion  du  fascîa-lata  ;  cette  région  est  entourée  par 
la  croupe,  la  cuisse,  le  flanc  et  le  rein. 

On  demande  généralement  que  les  hanches  soient 
larges  et  saillantes,  pour  être  dans  de  bonnes  condi¬ 
tions  de  fonctionnement.  La  largeur  n’est  qu’une  corn 
séquence  de  l’ampleur  de  la  croupe,  elle  indique  une 
vaste  cavité  pelvienne  d’abord,  puis  ensuite  elle  prouve 
que  les  leviers  coxau\  sont  développés,  que  les  masses 
musculaires  sont  très-puissantes,  et  enfin  que  tous  les 
agents  de  la  propulsion  du  .corps  sont  capables  de 
remplir  leurs  fonctions  importantes.  Si  les  hanches 
sont  rapprochées,  la  croupe  est  aplatie,  et  on  dit  com¬ 
munément  que  le  cheval  a  été  passé  à  Ja  fdière. 

On  entend  répéter  par  tous  les  connaisseurs  et  les 
hippologues  que  les  hanches,  pour  être  belles,  doi¬ 
vent  encore  être  saillantes,  hardies  et  dominer  toutes 
les  parties  qui  les  environnent.  —  Rien  n’est  plus 
juste,  —  mais  aussi  rien  n’est  plus  surprenant  que  de 
voir  sur  quelles  bases  ils  s’appuient  pour  faire  ressor¬ 
tir  l’importance  de  cette  conformation. 

M.  Richard  n’a  pas  compris  que  la  proéminence 
des  hanches  est  la  mesure  exacte  de  la  bonne  direc¬ 
tion  du  levier  coxal  ;  après  avoir  critiqué  Bourgelal,  il 
se  contente  de  renvoyer  son  lecteur  à  la  théorie  qu’il  a 
faite  sur  toutes  les  éminences  osseuses. 

Ce  silence  de  M.  Richard  n’a  pas  permis  à  Vallon 
de  s’aventurer  sans  guide;  il  s’est  contenté  d’accepter 
purement  et  simplement  la  théorie  de  l’auteur  qu’il  a 
si  souvent  copié.  D’après  lui,  la  hanche  saillante  est 
belle  parce  qu’elle  donne  aux  muscles  qui  s’y  rendent 
plus  de  longueur  et  plus  d’étendue  de  contraction. 


M.  de  Curnieu  estime  tellement  la  saillie  des  han¬ 


ches,  qu’il  la  considère  comme  la  condition  sine  qnâ 
non,  de  la  bonté.  Il  est  dans  le  vrai,  mais  il  ne  dit  pas 
pourquoi. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  convaincu  que  la  beauté 
de  la  hanche  est  complètement  dépendante  de  la 
bonne  disposition  du  levier  coxal.  En  effet,  si  ce  der¬ 
nier  suit  une  direction  de  4o  degrés,  les  angles  an¬ 


térieurs  et  externes  de  riliiim  s’élèvent  et  sont  tres¬ 


saillants.  Ce  qui  prouve  bien  évidemment  que  celte 
direction  coxale  est  la  meilleure,  non-seulement  pour 
la  chasse  du  train  postérieur,  mais  encore  parce  qu  elle 
indique  une  bonne  condition  de  force  des  hanches. 

Lorsque  le  levier  coxal  devient  plus  horizontal,  nous 
avons  dit  que  c’était  un  défaut,  malgré  l’idée  contraire 
d’un  grand  nombre'  d’amateurs;  d’abord,  parce  que 
l’effort  de  propulsion  s’est  en  partie  perdu  dans  l’axe 
colyloïde  et  va  déterminer  un  effort  plutôt  nuisible 
qu’utile  sur  l’arrière  de  l’os  iliaque,  ensuite,  parce  que 
ce  redressement  des  parties  postérieures  du  coxal  dé¬ 
termine  l’abaissement  et  l’effacement  des  hanches  ;  ce 
qui  fait  que  ces  parties  sont  noyées,  fondues,  comme 
on  a  l’habitude  de  l’exprimer  vulgairement. 

La  saillie  des  hanches  ne  saurait  donc  être  considé¬ 


rée  comme  une  simple  éminence  osseuse,  mais  bien 
comme  l’expression  de  la  bonne  disposition  de  la  base 
osseuse  de  la  croupe,  ce  qui  est  bien  différent. 

Ce  qu’il  y  a  d’ étonnant,  c’est  que  certains  hippolo- 
gues  désirent  que  le  levier  coxal  soit  horizontal,  et 
cela  avec  des  hanches  saillantes,  oubliant  qu’ils  dé¬ 
sirent  l’impossible. 

Dans  les  croupes  très-obliques,  les  hanches  sont 
trop  saillantes  et  l’animal  est  dit  —  C’est  i’exa- 


■414 


gération  de  cette  disposition  inclinée  de  la  charpente 
osseuse  de  la  croupe. 

M.  de  Curnieu  rappelle  cette  plaisanterie,  qui  con¬ 
sistait  à  accrocher  son  chapeau  à  la  hanche  d’un  che¬ 
val  trop  maigre.  Il  croit  que  la  terreur  qu’inspirait  ce 
sarcasme  a  fait  naître  les  hanches  effacées. 

Tout  en  recommandant,  comme  cet  écuyer,  les 
hanclies  saillantes,  nous  sommes  certain  que  si  elles 
ont  disparu,  cela  tient  à  une  autre  cause  :  on  a  cru 
rectifier  la  croupe  en  la  rendant  horizontale,  et  on  a 
forcément  baissé  la  hanche. 

Comme  on  le  voit,  la  beauté  de  cette  région  est  sous 
la  dépendance  la  plus  complète  de  la  disposition  de  la 
croupe. 

11  est  surprenant  de  voir  M.  Lecoq  écrire  qu’avec  la 
croupe  horizontale,  qu’il  estime  infiniment,  les  hanches 
sont  basses  et  effacées.  —  Cela  aurait  dû  lui  démon- 
trer  que  le  levier  coxal,  dans  cette  circonstance,  n  était 
pas  assez  oblique,  car  la  croupe,  avec  l’obliquité  de 
45  degrés  du  coxal,  ne  s’oppose  pas  à  rhorizontalité 
de  la  ligne  supérieure;  c’est,  au  contraire,  la  perfec¬ 
tion. 


Pourquoi  M.  Lecoq,  qui  est  assuré  que  la  saillie  des 
hanches  n’est  pas  un  défaut,  dit-il  qu’elle  se  moiilre 
avec  son  maximum  de  développement  dans  la  croupe 
coupée  ?  —  CO  qui  laisserait  supposer  que  cette  variété 
croupale  est  presque  une  beauté. 

Bourgelat,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la 
manière  de  voir,  admettait  que  les  liions,  les  plus 
considérables  des  os  du  bassin,  formaient  la  base  des 


hanches  proprement  dites  ;  son  opinion  a  longtemps 
prévalu,  et  Rigot  lui-même,  adoptant  dans  ses  leçons 
à  peu  près  les  mêmes  idées,  disait  que  l’ilium  forme 
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la  charpente  osseuse  de  la  hanche;  il  ne  voulait  pas 
localiser  cette  région  à  l’angle  seul  de  cet  os,  alin  de 
conserver  la  division  fondée  sur  les  analogies  de  forme 
et  de  position  que  présentent  entre  elles  les  parties 
correspondantes  des  membres  antérieurs  et  posté¬ 
rieurs  (II.  Bouley,  Maison  rustique  du  xix®  siècle). 
Beaucoup  4’liippologues  sont  encore  de  cet  avis. 

11  n’y  a  donc.rien  d’incompréhensible,  croyons-nous, 
dans  l’exposition  de  ces  faits,  comme  voudrait  le  faire 
croire  M.  Richard. 

Bourgelat  désirait  que  les  hanches,  ainsi  établies, 
fussent  en  rapport  avec  les  autres  parties  du  corps, 
c’est-à-dire  ni  trop  longues  ni  trop  courtes.  Toutes 
ces  recommandations  sont  parfaitement  claires,  et  il 
n’y  a  pas  plus  d’inconvénient  d’adopter  cette  division 
de  la  hanche,  que  celle  proposée  par  M,  Richard. 

Bourgelat  a  étudié  le  jeu  des  iliums,  M.  Richard  n’a 
considéré  que  le  mode  d’action  de  l’angle  externe  de 
cet  os. 

Quel  est  celui  des  deux  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  vérité? 


Nous  croyons,  en  définitive,  qu’il  n’y  a  point  lieu 
de  s’étonner  de  voir  Bourgelat  reconnaître  des  hanches 
courtes  et  des  hanches  trop  longues.  D’après  lui,  il  y 
a  peu  de  Jeu  dans  l’arrière-main,  lorsque  les  hanches 
sont  courtes,  tandis  qu’avec  des  hanches  trop  longues, 
il  existe  un  défaut  d’harmonie  entre  les  membres; 
ceux  de  derrière  outre-passeront  à  chaque  pas,  dans 
leur  portée,  la  piste  ou  la  foulée  des  pieds  de  devant  ; 


ils  avanceront  au  delà  du  centre  de  gravité  même,  e 
l’animal,  n’étant  pas  dans  son  degré  de  stabilité  et  dt 
force,  se  montrera  et  s(3ra  nécessairement  faible.  Ci 


le  voit»  l’explication  du  fondateur  des  écoles  n’est  pas 
aussi  obscure  qu’on  a  bien  voulu  le  dire. 

Il  va  de  soi  que  Bourgelat  n’avait  en  vue  que  le 
cheval  de  manège,  qu’il  voulait  convenablement  as¬ 
seoir,  selon  son  expression. 

M.  Richard  n’admet  pas  que  la  hanche,  ainsi  que  la 
croupe,  puisse  avoir  trop  de  longueur.  Nous  avons 
combattu  cette  opinion  exagérée  à  Tarticle  Crotipe,  — 
nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

La  saillie  trop  prononcée  de  la  hanche  rend  le  che¬ 
val  cornu,  défaut  réel,  puisqu’il  indique  la  trop  grande 
inclinaison  du  levier  coxal.  Certains  animaux,  maigres, 
épuisés  ou  vieux,  sont  cornus  par  suite  de  réinaciation 
des  muscles;  dans  ce  dernier  cas,  c’est  un  signe  d’u¬ 
sure  ou  de  souffrance. 

Les  hanclies  sont  effacées,  noyées,  coulées  cliez  les  su¬ 
jets  dont  le  levier  n’a  pas  assez  d’obliquité  et  se  rap¬ 
proche  trop  de  la  ligne  horizontale. 

L’animal  est  dit  épointé,  éhanché,  quand  l’une  des  han¬ 
ches  est  plus  basse  que  l’autre.  Ce  défaut  est  souvent 
le  résultat  de  la  fractiu’e  d’un  des  angles  de  l’ilium,  et 
peut  déterminer  une  boiterie  plus  ou  moins  grave. 

L’angle  de  la  hanche  offre  parfois  des  dépilations, 
des  cicatrices  ou  des  plaies  qui  résultent  de  heurts  vio¬ 
lents,  de  contusions.  Les  chevaux  atteints  de  maladies 
graves  du  tube  digestif,  accompagnées  de  coliques, 
sont  sujets  à  ces  accidents,  qui  doivent  éveiller  l’atten¬ 
tion  de  l’acheteur. 
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De  la  ciilüse* 


£,  —  ramut'j  ftupcç  fit  du  latin  cossct, 
adopté  dans  le  moyen  âge  pour  coxa,  cuisse. 

Définüion  et  circonscription.  —  La  cuisse  et  la  fesse 


sont  les  deux  parties  du  membre  postérieur  qui  se 
détachent  du  tronc. 

La  cuisse  est  bornée,  en  haut,  par  la  -hanche  et  la 
croupe;  en  avant,  par, le  flanc;  en  bas,  par  le  grasset 
et  la  jambe  ;  enfin,  la  fesse  lui  sert  de  limite  posté¬ 


¥ 


rieure . 


Anatomie.  —  Le  fémur,  comme  on  le  sait,  forme 
Tunique  charpente  de  la  région  crurale;  c’est  un  os 
long  placé,  de  même  que  le  scapulum,  dans  une  di¬ 
rection  oblique  de  45  degrés  environ,  direction  oppo¬ 
sée  à  celle  de  T  humérus,  auquel  il  correspond  anato¬ 
miquement,  En  haut,  la  tête  du  fémur  est  reçue  dans 
la  cavité  cotyloïde  du  coxat  et  forme  une  articulation 
(  énarthrose  ),  qui  jouit  de  mouvements  étendus  et 
variés  ;  en  bas,  cet  os  s’appuie  sur  le  tibia  et  constitue, 
^  conjointement  avec  la  rotule,  Tarticulation  fémoro- 
tibiale  que  nous  étudierons  plus  loin  en  parlant  du 


grasset. 

Dans  Texamen  attentif  du  fémur,  tout  semble  prou¬ 
ver  Timportance  de  ce  levier  :  sa  longueur,  le  renlïc- 
ment  de  ses  extrémités,  ses  surfaces  mamelonnées  ou 


hérissées  de  crêtes;  puis  des  cavités  et  des  fosses  pro¬ 
fondes,  des  tubérosités  et  des  éminences  rugueuses, 
qui  indiquent  suffisamment  qu’il  donne  atlaclie  â  des 
muscles,  h  des  ligaments  nombreux  et  puissants. 

Trois  régions  musculaires  entourent  le  fémur  : 

27 
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1“  Les  muscles  rotuliens,  au  nombre  de  trois,  sont 
placés  en  avant  ; 

a.  Le  fascia-lata,  qui  part  de  Fangle  externe  de 
l’ilium,  est  situé  à  la  partie  antérieure  du  fessier  su¬ 
perficiel,  —  qu’il  serait  préférable  d’appeler  croupien 
superficiel  (1)  ;  il  offre  une  partie  charnue  entourée  par 
des  fibres  tendineuses  et  se  termine  par  une  aponévrose. 

Ce  muscle,  très-complexe,  sert  à  élever  tout  le  mem¬ 
bre,  en  même  temps  qu’il  fléchit  le  fémur  et  contribue 
à  fermer  l’angle  coxo-fémoral  ;  en  se  contractant,  il 
détermine  encore  fa  tension  de  son  aponévrose  ter¬ 
minale, 

b.  Le  triceps  crural  (M,  Chauveau)  est  représenté 
par  une  masse  musculaire  très-considérable,  qui  occupe 
la  partie  antérieure  et  les  faces  latérales  du  fémur. 

Ce  muscle  se  subdivise  lui-même  en  trois  parties  : 
la  première  est  constituée  par  le  droit  antérieur  (iÜo- 
rotulien  de  Girard),  destiné  à  étendre  la  jambe  et  à 
fléchir  la  cuisse  ;  les  deux  autres  parties — vaste  externe 
et  vaste  interne — s’appliquent  l’une  contre  l’autre,  tout 
en  conservant  une  gouttière  profonde  propre  à  loger 
le  droit  antérieur.  Ces  deux  puissantes  divisions  du  tri¬ 
ceps  produisent  l’extension  de  la  jambe. 


(1)  n  est  à  regretter  que  les  muscles  croupiens  soient  appelés 
fessiers,  car  tes  véritables  fessiers  sont  les  muscles  compris  dans  la 
région  crurale  postérieure  (le  long  vaste,  le  denii-tenditieuK  et  ie 
demi-meinbrauBux), 

Les  trois  fessiers  reconnus  des  anatomistes,  le  superficiel,  le 
moyen  et  le  profond,  forment  la  base  charnue  de  presque  toute  la 
croupe.  Pourquoi  donc  ne  pas  les  appeler  croupiens?  Ce  serait  plus 
logique  d'abord,  et  cela  éviterait  ensuite  toute  espèce  de  confusion 
dans  l'élude  de  l’extérieur  du  cheval.  Chaque  jour  on  entend  dire, 
aux  personnes  qui  s’occupent  d’ hippologie  :  pourquoi  la  rroupe 
est-elle  constituée  par  des  muscles  fessiers? 


c.  Le  troisième  muscle  de  la  région  crurale  antérieure 
correspond  à  Tilio-fémoral  grêle  de  Girard.  Rigot  pen¬ 


sait,  qu'en  raison  de  son  adhérence  assez  intime  au 
ligament  capsulaire  de  l’articulation  coxo-fé morale,  il 
devait  être  destiné  à  le  garantir  des  pincements,  pen¬ 
dant  les  mouvements  de  flexion  du  fémur. 

Les  muscles  de  la  région  crurale  postérieure,  on 
se  le  rappèlle,  ont  été  étudiés  particulièrement  à  l’ar¬ 
ticle  Fesses f  dont  ils  constituent  la  base. 

3“  Viennent  ensuite  les  muscles  de  la  région  crurale 
interne,  dont  les  plus  importants  sont  :  IMe  long  ad¬ 
ducteur  de  la  jambe,  chargé  de  la  flexion  du  fémur  et 
de  l’adduction  ;  2“  le  court  adducteur  de  la  jambe  cor¬ 
respondant  à  la  partie  appelée  plat  de  la  cuisse,  consi¬ 
déré  comme  adducteur  du  membre  et,  dit-on,  alïecté 
à  la  tension  de  l’aponévrose  jambière  ;  3^’  le  pecliné  à 
la  fois  adducteur,  fléchisseur  et  rotateur  ;  4“  le  grand 
adducteur  qui  est  extenseur  et  rotateur. 

Il  existe  encore  d’autres  muscles  qui,  presque  tous, 
favorisent  l’adduction,  — ainsi  agissent  le  carré  crural, 
les  obturateurs,  etc.... 

Physiologie.  —  Connaissant  l’origine  et  l’insertion 
des  muscle.s  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  on 
devine  que  leur  action  doit  être  d’autant  plus  énergique, 
que  le  levier  fémoral  a  plus  de  longueur  et  suit  une 
direction  oblique  analogue  à  celle  du  scapulum.  Nous 
croyons  inutile  de  faire  ressortir  l’importance  de  ces 
conditions  mécaniques,  si  longuement  démontrée  dans 
l’élude  de  l’épaule.  Il  suflira,  croyons-nous,  de  citer 
quelques  exemples  choisis  parmi  les  muscles  de  la 
cuisse,  pour  appuyer  noire  manière  de  voir. 

Il  est  certain  que  le  fascia-lata  élèvera  le  membre 
avec  d’autant  plus  de  facilité,  contribuera  d’autant 
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mieux  à  fermer  l’angle  coxo-fémoral,  que  ses  fibres  se¬ 
ront  plus  longues,  et  que  son  aponévrose  sera  tendue 
plus  énergiquement  par  elles.  Et  puis,  si  le  fémur  est 
plus  long,  la  rotule,  cette  poulie  de  renvoi,  sera  na¬ 
turellement  plus  projetée  en  avant,  ce  qui  augmentera 
d’autant  la  force  des  puissances  qui  s’y  fixent. 

Ce  fait  de  mécanique  animale  n’avait  pas  échappé  à 
Bourgelat,  qui  a  dit  à  ce  propos  :  «  Lors  de  la  contrac¬ 
tion  des  muscles  qui  la  font  mouvoir,  la  rotule  glisse 
sur  la  partie  inférieure  du  fémur,  elle  les  éloigne  du 
centre  de  mouvement  et  elle  donne  dès  lors  et  ainsi  plus 
de  force  k  leur  action.  » 

La  masse  charnue  du  triceps  crural,  d’un  autre  côté, 
aura  d’autant  plus  d’action  que  ses  fibres  auront  plus 
d’étendue  et  viendront  s’insérer  moins  obliquement 
sur  leur  bras  de  levier. 

Il  en  est  ainsi  des  autres  muscles  adducteurs,  flé¬ 
chisseurs  et  rotateurs  qui  sont  favorisés  par  la  longueur 
du  fémur,  son  inclinaison  sous  un  angle  de  40  à  45 
degrés  environ,  et,  en  définitive,  par  l’éloignement  de 
la  rotule  du  centre  de  l’articulation. 

U  est  donc  évident  qlie  la  longueur  et  l’obliquité  du 
fémur  doivent  avoir  une  grande  influence  sur  l’étendue 
des  mouvements  propulseurs  des  rayons  abdominaux, 
et  contribuent  en  même  temps  ii  adoucir  les  chocs,  les 
pressions  et  les  réactions. 

Du  reste,  toutes  ces  dispositions  organiques  ont  été 
parfaitement  examinées  h  l’article  Epaule, 

Si  le  fémur  était  droit,  a  écrit  M.  Richard,  son  mode 


avec  le  tibia  bornerait  l’étendue 


jambe  en  avant  et  perdrait  du  terrain  qu’elle  doit  em¬ 
brasser.  Nous  sommes  de  cet  avis  ;  néanmoins  nous  ne 
partageonspas  l’opinion  de  cet  écrivain  alors  qu’il  pré- 
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tend  que  les  clicvaux  à  croupe  oblique  ont  la  cuisse  et 
tous  les  autres  rayons  des  membres  plus  inclines  que 
les  chevaux  à  croupe  horizontale;  il  suffit  de  se  re¬ 
porter  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  question,  cl 
de  se  rappeler  que  Tobliquité  du  levier  coxal,  sous  un 
angle  de  45  degrés,  jointe  à  la  direction  horizontale 
de  la  ligne  supérieure,  constitue  la  perfection. 

Cette  nouvelle  proposition  de  M.  Richard  nous 
prouve,  une  fois  de  plus,  qu’il  n’a  pas  bien  compris 
le  levier  coxal,  dont  la  direction  peut  être  parfaitement 
indépendante  de  celle  de  la  ligne  supérieure  crou- 
picnne. 

Terminons  en  faisant  observer  que  la  cuisse  jouit 
de  mouvements  très-variés  ;  —  l’énarthrose  coxo-fé- 
morale  permet  un  jeu  un  peu  moins  étendu  que  dans 
les  rayons  anterieurs  correspondants  ;  néanmoins  la 
flexion  et  l’extension  ont  lieu  dans  d’assez  grandes  li¬ 
mites. 

Extérieur.  —  On  a  coutume  de  reconnaître  deux  fa¬ 
ces  à  la  cuisse;  Tune  externe  que  mettent  en  relief  les 
muscles  rotuliens  et  ceux  de  la  région  crurale  interne  ; 
l’autre  constituant  le  plat  de  la  cuisse,  ayant  la  peau  fine, 
recouverte  de  poils  soyeux  et  plus  clairs,  en  général 
que  le  fond  de  la  robe.  C’est  sur  ce  plan,  quasi  vertical, 
(jue  rampe  une  partie  de  la  veine  saphène. 

Toutes  les  beautés  delà  cuisse  ne  sont  pas  absolues  ; 
sa  longueur  et  son  inclinaison  très-prononcées  sont  sur¬ 
tout  des  qualités  à  rechercher  pour  la  course  et  les  ser¬ 
vices  exigeant  une  grande  rapidité.  Avec  une  semblable 
disposition,  les  membres  s’engagent  davantage  sous 
le  centre  de  gravité  et  accélèrent  la  vitesse.  Rien  n’est 
plus  facile  à  comprendre,  puisque  l’ouverture  de  l’angle 
coxo-fémorai  pouvant  sc  fermer  davantage  pendant 


l’effort  propulseur,  se  redressera  avec  d’autant  plus  de 
force,  afin  de  chasser  la  masse  en  avant.  Tel  un  arc 
lance  d’autant  mieux  le  trait,  que  ses  branches  plus 
longues  sont  susceptibles  d’un  plus  grand  rapproche¬ 
ment,  d’une  plus  forte  tension  ! 

Il  va  de  soi  que  cette  disposition  du  levier  fémoral 
n’a  aucune  raison  d’être  chez  le  cheval  de  gros  trait. 

Mais  ce  qu’il  importe  essentiellement  de  savoir,  c’est 
que  la  cuisse  doit  être  très -musculeuse  pour  tous  les 
services  de  trait  ou  de  selle.  C’est  ce  qu’on  exprime 
vulgairement  en  disant  que  le  cheval  est  bien  ou  mal 
culotté.  Les  anciens  hippiatres  et  les  marchands  disent 
encore  :  bien  ou  mal  gigotté. 

11  est  rare  qu’une  belle  cuisse  n’accompagne  pas  un 
rein  puissant,  une  croupe  vaste  et  des  hanches  déve¬ 
loppées.  Il  faut,  malgré  tout,  que  le  relief  et  le  vo¬ 
lume  des  muscles  soient  en  rapport  avec  la  confor¬ 
mation  spéciale  des  différents  sujets.  La  cuisse  du 
boulonnais  seraità  coup  sûr  trop  massive  pour  la  course 
ou  le  manège  ;  de  même  que  celle  du  coureur  serait 
bien  impuissante  pour  le  gros  trait.  —  En  un  mot,  il 
faut  que  cette  région  soit  en  harmonie  avec  les  parties 
qui  l’entourent.  Quoiqu’il  en  soit,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu’on  recherche  avec  raison,  l’exagération  mus¬ 
culaire  pour  certains  travaux. 

II  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  chevaux  de  ma¬ 
nège  et  des  sauteurs  avec  une  croupe  et  une  cuisse 
aussi  puissantes  que  celles  de  certains  chevaux  de  trait. 

Tous  les  amateurs  ne  s’y  trompent  pas  et  estiment 
fort  les  chevauxde  chasse,  lorsqu’ils  sont  bien  culottés. 

Autrefois,  on  disait  qu  un  cheval  était  changé  de  cni- 
sine,  lorsque  la  cuisse  était  trop  volumineuse.  De  nos 
jours,  cette  expression  esta  peu  près  abandonnée. 
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Par  contre,  on  nomme  misse  de  grenouille  celle  qui 
est  peu  musclée,  amaigrie  ou  plate.  C’est  une  défec¬ 
tuosité  qui  déprécie  énormément  certains  chevaux 
desquels  on  exige  de  grands  efforts  du  train  postérieur. 

Nous  omettons  k  dessein  de  parler  des  luxations  de 
l’articulation  coxo-fémorale,  parce  qu’elles  sont  assez 
rares,  et  que  la  boiterie  qui  en  est  la  conséquence  ne 
permet  pas  de  mettre  l’animal  en  vente. 


fosses. 

Êlyynologie.  —  Chmis, 

Anatomie.  —  La  tubérosité  ischiale  forme  la  char¬ 
pente  osseuse  de  la  fesse,  et  les  muscles  ischio-tibiaux 
en  constituent  la  base  musculaire. 

Ces  muscles  sont  au  nombre  de  trois  :  le  long  vaste, 
le  demi-tendineux  et  le  demi-membraneux. 

Placé  en  arrière  de  la  cuisse  et  des  fessiers,  le  long 
vaste,  ou  ischio-tibial  externe,  est  composé  de  deux 
portions  ;  il  prend  son  origine  à  la  pointe  de  l’ischium 
ainsi  que  sur  l’épine  sus-sacrée,  et  va  s’attacher,  en 
décrivant  une  grande  courbure  à  convexité  postérieure, 
à  la  partie  supérieure  de  la  jambe.  La  partie  anté¬ 
rieure  de  ce  muscle,  plus  longue  et  plus  large  que  la 
postérieure,  s’attaclie,  par  son  extrémité  supérieure, 
à  l’épine  sus-sacrée,  au  ligament  sacro-sciatique,  à 
l’aponévrose  d’enveloppe  des  muscles  coccygiens,  à  la 
tubérosité  ischiale  et  va  se  terminer,  en  rétrécissant 
beaucoup,  d’une  part,  sur  une  empreinte  circulaire, 
en  arrière  de  la  crête  sous-trochanlérienne,  par  une 
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branche  fibreuse  qui  se  détache  de  la  lame  tendineuse 
placée  à  la  face  profonde  de  la  masse  commune;  d’au¬ 
tre  part,  à  la  face  antérieure  de  la  rotule,  en  compa¬ 
gnie  du  ligament  externe  qui  fixe  cet  os  au  fémur. 

Beaucoup  plus  courte  que  la  précédente  et  présen¬ 
tant  une  disposition  inverse  de  celle-ci,  c’est-à-dire 
très-étroite  en  haut  et  fort  large  à  son  extrémité  infé¬ 
rieure,  la  portion  postérieure  du  long  vaste  part  de 
l’épine  sus-sacrée  et  de  la  tubérosité  ischiale,  où  elle 
s’unit  avec  la  portion  antérieure  et  s’insère  à  la  crête 
du  tibia  par  une  large  aponévrose  qui  s’épanouit  sur 
les  muscles  isehiaux  et  sacrés,  s’unit  à  celle  du  fascia- 
lata  et  se  confond  avec  l’aponévrose  jambière. 

Placé  en  arrière  du  précédent  et  bien  moins  consi¬ 
dérable,  le  demi-tendineux,  muscle  d’un  rouge  pâle, 
s’étend,  comme  celui-ci,  de  l’épine  sus-sacrée  à  la 
jambe,  en  décrivant  une  courbure  à  concavité  anté¬ 
rieure.  Bifide  à  son  extrémité  supérieure,  par  laquelle 
il  s’attache  sur  l’épine  sacrée,  le  ligament  sacro-scia¬ 
tique  et  l’épine  ischiale ,  au  moyen  d’une  branche 
postérieure  qui  est  la  plus  courte,  ce  muscle  se  ter¬ 
mine  à  la  crête  du  tibia  par  un  tendon  qui  glisse  sur 
la  face  interne  de  cet  os;  son  aponévrose,  sur  laquelle 
viennent  se  concentrer  celles  des  fibres  charnues  qui 
ne  se  terminent  pas  sur  le  tendon,  se  confond  avec 
celle  de  la  jambe. 

Le  demi-membraneux,  ischio-libial  interne,  d’après 
Girard,  prend  son  origine  sur  la  tubérosité  ischiale, 
sur  la  face  inférieure  de  l’ischium  et  l’aponévrose 
des  muscles  coccygiens,  par  le  prolongement  aminci 
de  son  extrémité  supérieure;  il  se  rend,  en  suivant 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant,  vers  l’extrémité  inférieure  du  fémur,  et  s’atta- 
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clic  à  la  petite  éminence  située  en  dedans  du  condylc 
interne  de  cet  os. 

Ces  trois  muscles  sont  des  adducteurs  de  la  cuisse. 
ogie.  —  Quand  on  considère  le  faisceau  des 
ti'ois  grands  muscles  qui  forment  la  fesse,  on  croit  que 
l’action  do  ces  puissances  varie  suivant  que  le  point 
lixe  des  ischio- tibiaux  est  supérieur  ou  inférieur. 
Lorsque  le  membre  postérieur  est  à  l’appui,  le  rac¬ 
courcissement  des  masses  charnues  de  la  fesse  a  pour 
effet  d’entraîner  l’ischium  en  bas,  en  faisant  basculer 


le  levier  coxal  sur  son  point  fixe,  représenté  par  la 
tête  du  fémur.  Le  levier  sur  lequel  agissent  les  forces 
musculaires  est  du  premier  genre,  et  le  bras  de  levier 
de  la  puissance  se  mesure  du  centre  de  la  cavité  coty- 
loïde  à  la  pointe  de  la  tubérosité  ischiale;  comme  on 
le  voit,  la  longueur  de  cette  partie  du  coxal  favorisera 
l’action  des  puissances  qui  viennent  s’y  fixer  pour  la 
faire  mouvoir.  Ce  bras  de  levier  est  immuable  dans 
sa  longueur,  aussi  bien  pendant  les  différents  mouve¬ 
ments  locomoteurs  que  pendant  le  repos,  c’est-à-dire 
que  les  déplacements  du  centre  de  gravité  ne  peuvent, 
en  aucune  façon,  modifier  cette  longueur  ;  pas  plus  la 
raccourcir  que  la  rendre  plus  considérable. 

Le  bras  de  levier  de  la  résistance  comprend,  d’une 
manière  absolue,  toute  la  partie  du  corps  située  en 
avant  du  centre  de  l’articulation  coxo-fcmorale  ;  mais, 
comme  on  définitive,  il  y  a  un  point  par  lequel  pa.ssc 
la  résultante  de  toutes  les  forces  de  la  pesanteur,  le 
foyer  si  mobile  du  centre  de  gravité  indique  la  lon¬ 
gueur  du  bras  de  levier  des  puissances  antagonistes 
des  muscles  fessiers. 


Or,  nous  savons  que  les  différentes  attitudes  de  la 
tète  et  de  rcncolure  entraînent  le  centre  de  gravité  en 
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avant  ou  le  font  refluer  sur  l’arrière-main,  suivant  que 
ces  deux  régions  régulatrices  de  la  répartition  du  poids 
du  corps  sur  les  colonnes  de  soutien  se  portent  en  bas, 
en  avant,  ou  s’élèvent  et  se  redressent  sur  le  tronc.  Il 
est  alors  bien  évident  que  l’action  des  agents  moteurs 
de  la  fesse  se  trouve  favorisée,  lorsque  le  centre  de 
gravité  est  refoulé  vers  les  membres  postérieurs  et 
qu’elle  est,  au  contraire,  contrariée  quand  ce  centre 
de  gravité  reflue  sur  les  extrémités  antérieures. 

C'est  donc  le  centre  de  gravité  que  le  raccourcisse¬ 
ment  des  musclés  de  la  fesse  doit  enlever  sur  l’arrière- 
main  en  relevant  l’ilium  et  la  tige  rachidienne,  qui  se 
raidit  et  forme  une  barre  inflexible  par  la  contraction 
des  muscles  ilio-spinaux,  laquelle  donne  h  la  colonne 
vertébrale  la  direction  la  plus  favorable  à  ce  mouve¬ 
ment,  la  vousse  en  contre-bas,  afin  de  la  raccourcir  et 
de  lui  donner  ainsi  plus  de  force  de  résistance. 

Cette  action  des  ischio-tibiaux  est  surtout  manifeste 
dans  le  cabrer,  dont  ces  muscles  sont  une  des  puis¬ 
sances  efficientes  et  définitives.  Pour  exécuter  ce  mou¬ 
vement,  qui  exige  de  prodigieux  efforts  musculaires, 
le  cheval,  après  avoir  refoulé  le  centre  de  gravité  par 
le  déplacement  de  la  tête  et  de  l’encolure,  s’enlève  sur 
l’arrière-main  et  détend  instantanément  et  simulta¬ 
nément  ses  membres  antérieurs,  engagés  sous  la  masse 
et  légèrement  fléchis. 

Au  même  instant,  les  extenseurs  du  levier  rachidien 
entrent  en  contraction  ;  les  fessiers  et  les  ischio-tibiaux, 
dont  le  point  fixe  est  en  bas,  se  raccourcissent,  abais¬ 
sent  la  pointe  de  l’ischium,  continuent  le  mouvement 
de  l’avant-main,  commencé  par  l’énergique  redresse¬ 
ment  des  colonnes  de  devant,  et  ce  sont  eux  qui  main¬ 
tiennent  le  corps  redressé  surles  membres  postérieurs. 


Dans  les  mouvements  locomoteurs  rapides,  les  ga¬ 
lops,  par  exemple,  les  puissances  musculaires  de  la 
fesse  produisent,  mais  à  un  moindre  degré,  le  même 
mouvement  d’enlever  à  chaque  temps  de  cette  allure, 
dans  laquelle  la  masse  bascule  alternativement  des 
membres  antérieurs  sur  les  postérieurs,  et  de  ceux-ci 
sur  ceux-là. 

Le  galop  s’exécutera  avec  d’autant  plus  de  légèreté 
et  de  facilité,  et  le  cheval  sera  d’autant  plus  maniable, 
que  les  agents  dynamiques  chargés  d’enlever  le  corps, 
en  faisant  pivoter  le  coxal  sur  la  tête  du  fémur,  offri¬ 
ront  les  meilleures  conditions  de  mécanique,  d’énergie 
vitale  et  de  puissance  de  contraction. 

Quand  le  point  fixe  des  ischio-tibiaux  est  à  la  partie 
supérieure,  à  leur  point  d’origine,  c’est-à-dire  quand  les 
muscles  agissent  de  haut  en  bas,  ils  deviennent  des 
lléchisseurs  de  la  jambe,  et  en  même  temps  ils  éten¬ 
dent  la  cuisse  sur  le  levier  coxal. 

Pendant  les  mouvements  locomoteurs,  et  lorsque  le 
membre  est  levé,  ils  opèrent  la  détente  de  la  jambe  en 
arrière  ;  pendant  l’appui  ilsim  mobilisent  le  tibia.  Quand 
le  levier  coxal  s’appuie  sur  cet  os  pour  déterminer  dans 
l’eftort  impulsif  le  redressement  subit  de  l’angle  coxo- 
fémoral,  redressement  qu’ils  favorisent  en  raison  de 
leur  rôle  d’extenseurs  du  fémur,  ils  agissent  sur  la 
jambe  par  un  levier  du  premier  genre. 

Eœténeur,  —  Située  à  la  partie  postérieure  du  carpe, 
la  fesse  est  limitée  antérieurement  et  supérieurement 
par  la  cuisse  et  la  croupe,  avec  lesquelles  elle  se  confond 
extérieurement.  Elle  s’étend  de  la  base  de  la  queue  à 
la  corde  du  jarret,  en  décrivant  une  ligne  dont  la  cour¬ 
bure  est  d’autant  plus  prononcée,  que  les  muscles  ischio- 
tibiaux  sont  plus  courts.  La  ligne  médiane  du  corps  ou 
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le  raphé,  sépare  la  fesse  gauche  de  celle  du  côté  opposé. 

La  base  osseuse  de  cette  région,  ou  la  pointe  de  la 
fesse,  doit  se  détacher  vigoureusement  en  arrière  ;  elle 
indique  alors  le  développement  de  la  tubérosité  termi¬ 
nale  du  coxal,  et  une  plus  grande  longueur  dubrasde 
levier  que  rischium  fournit  aux  muscles,  dont  faction 
dynamique  se  trouve  ainsi  mécaniquement  favorisée. 
Cette  saillie  peut  néanmoins  paraître  plus  prononcée, 
par  suite  du  peu  de  développement  des  masses  char¬ 
nues  qui  viennent  se  grouper  sur  Tépine  ischiale  ;  elle 
n’accuse,  dans  ce  cas,  qu’une  faiblesse  des  puissances 
musculaires  et  se  traduit  par  des  conditions  mécaniques 
et  physiologiques  plus  avantageuses. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  demande  que  la  fesse 
soit  longue  et  droite  ;  sa  longueur,  du  reste,  commande 
sa  direction.  Ces  deux  qualités,  qui  sont  surtout  à  re¬ 
chercher  pour  les  chevaux  rapides,  présentent  des  avan¬ 
tages  mécaniques  et  physiologiques  que  l’examen  de 
cette  région  fait  facilement  ressortir. 

En  eifet,  la  longueur  de  la  fesse  rappelle  celle  des 
muscles  ischio-tibiaux,  dont  l’étendue  de  contraction, 
en  raison  d’une  loi  mécanique  bien  connue  et  déjà 
maintes  fois  rappelée,  est  d’autant  plus  marquée  que 
leurs  fibres  se  prolongent  davantage  sur  la  corde  cal- 
canéenne. 

Si  la  courbe  que  décrit  la  fesse,  examinée  de  prolil, 
est  peu  marquée,  elle  dénote  que  la  puissance,  étant 
plus  perpendiculaire  à  son  bras  de  levier,  l’action  mus¬ 
culaire  s’exerce  avec  plus  d’énergie  sur  le  rayon  os¬ 
seux  qu’elle  est  chargée  d’ébranler.  Lorsque  la  fesse 
est  courte  et  oblique  de  haut  en  bas,  d’arrière  en  avant, 
elle  doit  cette  direction  au  peu  de  développement  de 
ses  parties  cliarnues,  qui  dénote  des  etïets  dyna- 
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iniques  moins  énergiques  que  ceux  oliteniis  avec 
une  conformation  opposée.  La  fesse  coupée  présente 
au  plus  haut  degré  ce  défaut  que  nous  venons  de 
signaler. 

Nous  Amenons  de  voir  que  l’étendue  en  longueur  des 
muscles  de  la  fesse  était  une  beauté  essentielle  pour 
cette  région  :  il  faut  encore  qu’elle  soit  bien  développée 
de  dehors  en  dedans,  c’est-à-dire  relativement  à  son 
épaisseur,  la  puissance  musculaire  étant  exactement  pro¬ 
portionnelle  au  nombre  des  fibres  musculaires.  Ainsi, 
pour  nous  résumer:  fesses  longues  et  larges  ;  longues, 
elles  impliquent  le  développement  des  muscles  ainsi  que 
celui  du  fémur;  larges,  elles  veulent  dire  force.  Le 
cheval  ayant  les  fesses  ainsi  développées,  bien  four¬ 
nies,  bien  descendues,  est  dit  :  bien  culotté. 

Beaucoup  d’amateurs  croient  que  les  fesses  descen¬ 
dent  plus  près  du  jarret  chez  certains  chevaux  parfai¬ 
tement  conformés.  C’est  là  une  erreur  dont  M,  IL  Bou- 
ley  a  fait  justice. 

De  tous  les  sujets,  a-t-il  fait  remarquer,  quel  que 
soit  le  plus  ou  moins  de  perfection  de  leur  construc¬ 
tion,  les  attaches  au  tibia  des  muscles  de  la  région 
fessière,  sont  invariablement  les  mêmes.  Ce  qui  a  pu 
donner  à  penser  que  les  fesses  étaient,  chez  certains 
sujets,  plus  descendues  vers  le  jarret,  que  chez  d’autres, 
c’est  exclusivement  la  dift'érence  de  longueur  que  pré¬ 
sente  le  fémur  relativement  au  tibia.  M.  Hichard  a  donc 
commis  une  erreur  en  écrivant  que  les  fesses,  pour 
être  belles,  devaient  se  prolonger  le  plus  possible  vers 


les  jarrets. 

La  région  tessière  est  loin  de  toujours  présenter 
cette  conformation  ;  souvent  elle  est  défectueuse. 


Elle  peut  manquer  de  longueur,  de  développement, 
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être  trop  courte,  trop  oblique.  11  est  facile  de  deviner 
les  conséquences  de  ces  conformations. 

11  arrive  parfois  que  la  fesse  est  émaciée,  amaigrie  ; 
souvent,  dans  ce  cas,  un  sillon  se  creuse  entre  les  mus¬ 
cles  cruraux  antérieurs  et  postérieurs  ;  c'est  la  raie  de 
misère. 

Rappelons  que  la  fesse  est  un  lieu  d’élection  pour 
l’application  des’  sétons.  Les  traces  de  ces  exutoires 
doivent  mettre  en  garde  contre  les  alfections  des  mem¬ 
bres  postérieurs. 


Du 

Étymologie,  —  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de 
grasset  à  la  région  rotulienne  ? 

Est-ce  parce  que  sa  surface  arrondie  et  mobile 
semble  cacher  une  pelote  graisseuse?  Ou  bien,  ne 
serait-ce  pas  plutôt  parce  que  le  grasset  est  un  des 
meilleurs  endroits  de  maniement,  recherché  par  les 
acheteurs  de  bestiaux  et  les  bouchers,  pour  s’assurer 
de  leur  degré  d’engraissement  ? 

Cette  dernière  origine  du  mot  nous  paraît  plus  pro¬ 
bable,  —  et  de  là,  sans  doute,  sont  venus  les  mots  de 
grassetle,  puis  de  grasset  généralement  adopté  aujour¬ 
d’hui. 

Définition. —  CirconscripHon. — En  anatomie  compa¬ 
rée,  le  grasset  du  cheval  correspond  au  genou  de 
l’homme,  et  a  pour  base  osseuse  la  rotule.  Chez  les 
solipèdes,  le  grasset  est  à  peu  près  au  niveau  du  coude, 
excepté  chez  les  animaux  coureurs  où  il  est  générale¬ 
ment  plus  élevé,  —  comme  il  est  facile  de  s’en  con¬ 
vaincre  en  tirant  une  ligne  horizontale  de  l’un  à  l’autre. 
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Le  grasset  est  placé  k  la  partie  inférieure  de  la 
cuisse,  en  arrière  de  la  partie  fuyante  du  flanc  et  du 
ventre. 

Anatomie,  —  Cette  petite  région  a  pour  base  l’arti- 
culation  fémoro-tibiale,  qui  représente  une  charnière 
imparfaite,  permettant  la  flexion,  l’extension,  et  quel¬ 
que  peu  des  mouvements  de  rotation. 

«  Pour  constituer  cette  articulation,  dit  M.  Chau¬ 
veau,  le  fémur  oppose,  d’une  part,  ses  deux  condyles 
aux  larges  facettes  convexes  et  ondulées,  sculptées  sur 
la  face  supérieure  des  tubérosités  latérales  du  tibia, 
d’autre  part,  sa  poulie  articulaire  à  la  face  postérieure 
de  la  rotule.  » 

Ce  qu’il  y  a  de  fort  remarquable  dans  la  poulie 
fémorale,  c’est  la  plus  grande  élévation  de  son  bord 
interne,  —  disposition  qui  met  obstacle  à  la  luxation 
de  la  rotule  de  ce  côté. 

L’articulation  si  compliquée  du  fémur  et  du  tibia 
est  complétée  en  avant  par  la  rotule  qui  s’adapte,  par 
sa  face  interne,  à  la  poulie  fémorale  d’une  manière 
assez  imparfaite. 

Deux  fibro-cartilages,  appelés  ménisques ^  séparent 
les  condyles  du  fémur  des  surfaces  tibiales,  soit  pour 
faciliter  V  adaptation  des  abouts  articulaires,  soit  pour 
adoucir  les  pressions  et  les  chocs  pendant  l’exécution 
des  mouvements  propulseurs  des  membres  abdomi¬ 
naux.  Le  ménisque  externe,  comme  l’a  si  bien  indiqué 
M.  Chauveau,  joue  encore,  à  l’égard  du  tendon  du 
muscle  poplité,  le  rôle  de  poulie  de  renvoi.  11  n’est 
pas  nécessaire  de  rappeler  que  ces  ménisques  se  meu¬ 
vent  pendant  les  diflerents  niouvements  articulaires. 

ÏSe  voulant  pas  entreprendre  ici  l’étude  de  tous  les 
moyens  d’union  de  la  jointure  fémoro-tibiale,  il  nous 
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suffira  de  dire  que  la  rotule  est  fixée  au  tibia  par  trois 
lifijaments  funiculaires  ou  rotuliens,  —  Texterne,  le 
médian  et  riuterne;  —  que  ces  liens  sont  placés  en 
avant  de  rarliculation  et  ont  pour  mission  de  trans¬ 
mettre  au  levier  tibial  faction  imprimée  à  la  rotule  par 
les  muscles  qui  s’y  insèrent. 

La  rotule  peut  donc  être  considérée  comme  une  vé¬ 
ritable  poulie  de  renvoi,  favorisant  d’une  façon  remar¬ 
quable  faction  des  imissances  motrices. 

Le  double  usage  de  ces  ligaments  devait  nécessiter 
un  mode  d’attache  extrêmement  solide,  afin  qu’ils 
fussent  à  f  abri  des  tiraillements  et  des  ruptures.  C’est 
ce  qui  a  lieu  :  aussi  fexterne  est  fixé  non-seulement 
sur  la  face  antérieure  de  la  rotule,  mais  il  va  encore 
se  confondre  avec  la  portion  rotulienne  du  long  vaste 
et  se  réunir  au  ligament  interne  au  moyen  d’une  ex¬ 
pansion  fibreuse  de  filio-aponévrotique.  Le  ligament 
interne,  de  son  côté,  se  confond  avec  l’aponévrose 
des  adducteurs  de  la  jambe.  Cette  disposition  établît 
la  plus  parfaite  solidarité  entre  les  ligaments  rotuliens. 

Pour  compléter  les  moyens  de  contention,  il  existe 
encore  six  ligaments,  qui  unissent  le  fémur  au  tibia. 
Enfin,  trois  synoviales,  une  supérieure  et  deux  laté¬ 
rales,  assurent  le  glissement  et  le  jeu  de  toutes  les 
pièces  articulaires.  Ces  synoviales  sont  entourées  par 
une  grande  quantité  de  tissu  adipeux  qui  les  sépare 
des  ligaments. 

Physiologie.  —  En  tenant  compte  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  sur  la  disposition  des  surfaces  articulaires, 
la  multiplicité  et  la  solidité  des  moyens  do  con¬ 
tention,  la  situation  de  la  rotule  à  la  jonction  an¬ 
gulaire  des  rayons  du  fémur  et  du  tibia,  on  devine 

CJ 

aussitôt  que  l’articulation,  tlanquée  en  avant  de  cette 


poulie  de  renvoi,  joue  un  grand  rôle  dans  les  mouve¬ 
ments  d'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  ainsi  que 
"dans  ceux  de  flexion  de  la  cuisse,  lors  de  la  fermeture 
de  l’angle  coxo-fémoral  pendant  l'action  impulsive  du 
train  postérieur. 

11  est  évident  que  plus  la  jointure  sera  développée, 
plus  la  rotule  sera  proéminente,  et  mieux  elle  rem¬ 
plira  ses  importantes  fonctions.  Pourquoi  redire  que 
cette  disposition  favorise  l’action  des  puissances  mus¬ 
culaires,  déviées  très-avantageusement  de  leur  direc¬ 
tion,  pour  aller  de  là  s’insérer  sur  les  leviers,  de  la 
façon  la  plus  avantageuse  pour  la  progression  ? 

D’un  autre  côté,  plus  la  rotule  sera  prolongée  en 
avant,  plus  la  cuisse  sera  longue  et  se  rapprochera  de 
la  direction  de  45  degrés  qui  convient  pour  la  vitesse 


des  allures - 

Nous  n’insistons  pas  plus  longtemps  sur  ces  propo¬ 
sitions,  qui  ont  été  suflisamrnent  développées  à  l’article 

Cuisse, 


Outre  cette  destination,  la  rotule,  de  môme  que  le 
tendon  du  coraco-radial,  a  encore  pour  but  de  s’op¬ 
poser  à  la  fermeture  trop  considérable  de  l’angle 
coxo-fémoral,  tout  en  favorisant  le  redressement  de  la 


Extérieur.  —  Le  grasset,  comme  on  vient  de  le  voir, 
ii’est  formé  que  par  l’articulation  fémoro-tibiale  et  la 
rotule,  maintenue  elle-même  par  des  cordons  funicu¬ 
laires  associés  à  des  expansions  fibreuses.  Quelques 
hippologues  nomment  pli  du  grasset^  l’endroit  où  la 
peau  de  cette  partie  fait  sa  jonction  avec  celle  du  ventre. 

Le  grasset  doit  être  proéminent,  légèrement  ar¬ 
rondi,  porté  un  peu  en  dehors  et,  autant  que  possible, 
rapproclié  de  l’abdomen. 

tîs 
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Vallon  désire  qu’il  soit  bien  musclé.  —  En  vérité, 
c’est  à  se  demander  où  il  place  cette  région  ? 

En  consultant  les  quelques  notes  physiologiques' 
qui  précèdent,  on  voit  aussitôt  pourquoi  la  proémi¬ 
nence  et  la  projection  du  grasset  en  avant  constituent 
une  beauté. 

La  rotule  ne  doit  jamais  être  déviée  en  dehors,  alin 
de  fonctionner  librement.  —  Cette  déviation  se  fait 

y 

quelquefois  remarquer  chez  les  poulains  à  la  suite  de 
la  luxation  de  cette  partie. 

Les  traces  de  feu  ou  de  vésicatoires  peuvent  faire 
supposer  que  l'animal  a  eu  une  luxation  ou  un  vessi- 
gon  articulaire. 


De  la  Jambe* 


Étymologie,  —  De  Titalien  jamôa,  crus, 

Définition.  —  Circonscription.  —  La  jambe  est  bor- 
née  en  haut  par  le  grasset,  la  cuisse  et  la  fesse,  en  bas 
par  le  jarret. 

Anatomie.  —  Elle  a  pour  base  deux  os,  le  tibia  et 
le  péroné,  autour  desquels  neuf  muscles  viennent  se 
grouper. 

Le  tibia  est  un  os  long,  à  peu  près  prismatique, 
plus  gros  à  sa  partie  supérieure,  placé  entre  le  fémur 
et  Tastragale,  dirigé  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en 
bas;  il  correspond  au  radius  sous  le  rapport  de  sa 
longueur  et  de  ses  fonctions.  D’après  M.  Colin,  le 
tibia  est  au  radius  comme  3ü  est  à  36,  tandis  que  tous 
les  autres  rayons  antérieurs  sont  plus  petits  que  les 
postérieurs  ;  ainsi  rhuméras  est  au  fémur  comme  31 
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est  à  39;  le  scapulum  est  au  coxal  comme  37  est  à 
45,  etc. 

Il  a  été  dit  ailleurs  que  les  membres  abdominaux 
étaient  plus  longs  que  les  antérieurs,  et  que  leur  in¬ 
flexion  plus  grande  mettait  les  rayons  correspondants 
à  peu  près  au  même  niveau. 

Le  tibia  représente  la  pièce  principale  de  la  jambe, 
car  le  péroné  n’est  qu’un  appendice  styloïde  placé  sur 
le  côté  et  s’étendant  rarement  au  delii  du  tiers  infé¬ 
rieur  de  son  corps. 

Les  muscles  de  la  jambe^  au  nombre  de  neuf,  re¬ 
couvrent  la  charpente  osseuse  de  la  même  façon  que 
les  muscles  de  l’avant-bras,  c’est-à-dire  en  laissant  à 

K* 

nu  la  face  interne  .de  l’os  principal  ;  ils  offrent  égale¬ 
ment  une  région  antérieure  et  une  postérieure,  enve¬ 
loppées  par  une  aponévrose  jambière  analogue,  sous 
tous  les  rapports,  à  l’enveloppe  libreuse  anti-brachiale 
et  ayant  des  fonctions  identiques. 

En  avant,  on  remarque  trois  muscles  :  deux  super¬ 
ficiels  et  un  profond. 

L’extenseur  antérieur  des  phalanges  (fëmoro-pré- 
phalangien)  prend  son  origine  entre  la  trochlée  et  le 
condyle  externe  du  fémur,  longe  la  face  antérieure  du 
tibia  et  va  s’attacher  à  l’éminence  pyramidale  de  l’os 
du  pied. —  Il  étend  le  doigt  et  fléchit  le  pied  tout  entier. 

L’extenseur  latéral  (péronéo-pré-phalangien)  est  si¬ 
tué  sur  le  côté  externe  du  tibia  ;  il  s’étend  du  ligament 
fémoro-tibial  externe,  sur  lequel  il  prend  des  points 
d’implantation  ainsi  que  sur  toute  la  longueur  du  pé¬ 
roné,  jusque  vers  le  milieu  du  métatarse,  où  il  se  réu¬ 
nit  au  tendon  de  l’extenseur  antérieur,  dont  il  augmente 
l’action. 

Le  tlécliisseur  du  métatarse  (tibio-pré-niétatarsieii) 
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est  placé  sous  l’extenseur  antérieur  des  phalanges,  et 
appliqué  contre  la  face  externe  du  tibia  ;  il  se  compose 
de  deux  portions  distinctes,  l’une  charnue,  l’autre  teii’ 
dineuse,  placées  l’une  au-devant  de  l’autre.  • —  C’est 
un  fléchisseur  actif  du  pied  sur  la  jambe. 

La  région  jambière  postérieure  compte  six  muscles 
groupés  à  l’arrière  du  tibia,  et  disposés  sur  deux  cou¬ 
ches;  la  couche  externe  est  constituée  :  par  les  ju¬ 
meaux  de  la  jambe  (bi-fémoro-calcanéen)  qui  s’éten¬ 
dent  de  la  base  du  fémur  au  sommet  du  calcanéum. — 
Cachés  en  haut  par  les  muscles  ischio-tibiaux,  les  ju¬ 
meaux  forment  deux  groupes  charnus  parfaitement 
séparés  supérieurement,  et  réunis  inférieurement  par 
un  tendon  commun  qui  s’insère  sur  la  pointe  du  cal¬ 
canéum.  C’est  un  extenseur  du  pied  sur  le  tibia  ;  de  plus 
il  maintient  l’angle  tibio-tarsien  ,  pendant  le  poser  du 
membre,  par  un  levier  du  deuxième  genre  et,  lors  de 
l’action,  détermine  la  détente  du  jarret. 

â**  En  dehors  se  trouve  un  petit  muscle  rudimentaire 
qui  va  réunir  son  tendon  à  celui  du  précédent,  dont  il 
seconde  faiblement  les  effets. 

3^  Le  flécliisseur  superficiel  des  phalanges  (fémoro- 
phalangien  ou  perforé)  complète  le  plan  externe  ;  d’a¬ 
près  M.  Chauveau  son  rôle  principal  est  relatif  à  la 
station  :  il  remplit  l'office  d’un  lien  mécani([ue  chargé 
de  faire  équilibre  au  poids  du  corps  en  s’opposant  à 
la  fermeture  de  l’angle  du  jarret  et  de  celui  du  boulet, 
le  fémur  étant  fixé  par  la  contraction  du  triceps  crural 
et  des  fessiers.  —  Ce  qui  n’empèclie  pas  ce  muscle  fie 
llécbir  la  deuxième  phalange  sur  la  première  et  celle- 
ci  sur  le  métatarse,  et  de  concourir  aussi  à  l’extension 
du  pied. 

La  couche  profonde  se  compose  du  poplité  (fénioro- 
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tibial  oblique),  situé  derrière  le  tibia  et  fléchissant  la 
jambe,  tout  en  lui  permettant  un  léger  mouvement  de 
rotation  de  dehors  en  dedans. 

On  remarque  enfin,  le  fléchisseur  profond  (tibio- 
phalangien)  et  le  fléchisseur  oblique  (péronéo-pha- 
langien)  qui  concourent  à  déterminer  le  volume  et  la 
forme  de  la  jambe,  tout  en  fléchissant  les  phalanges 


les  unes  sur  les  autres  et  sur  le  métatarse.  M.  Chauveau 
ajoute  que  le  perforant  peut  étendre  le  pied  en  pres¬ 
sant,  lors  de  sa  contraction,  derrière  l’articulation  ti- 
bio-tarsienne,  etc _ 


niiysiolofjie.  —  La  jambe  correspond  à  Tavant-bras 
et  non  au  bras,  comme  Ta  supposé  iM.  Richard;  elle 
est,  en  effet,  aux  membres  postérieurs,  sous  le  rap¬ 
port  du  fonctionnement,  ce  que  l’avant-bras  est  aux 
membres  thoraciques.  Ce  qui  vient  appuyer  cette  ma¬ 
nière  de  voir,  c’est  l’exacte  dimension  en  longueur  des 
rayons  qui  forment  la  base  de  ces  deux  parties:  aussi, 
les  considérations  physiologiques  applicables  à  l’avant- 
bras  doivent-elles  trouver  ici  une  large  place. 

11  y  a  sans  doute  une  différence  sous  le  rapport  de 
la  direction  des  rayons;  le  radius  est  perpendiculaire 
au  sol,  tandis  que  le  til>ia  est  oblique  d’avant  en  ar¬ 
rière  ;  toujours  est-il  que  le  résultat  est  le  même  dans  la 
progression.  —  Du  reste,  cette  disposition  était  de 
foute  nécessité,  puisque  le  membre  antérieur  est  sur¬ 
tout  destiné  à  recevoir  les  masses  et  à  amoindrir  les 
efforts  réactifs,  et  que,  de  son  côté,  le  membre  posté¬ 
rieur  est  chargé  de  chasser  le  corps  en  haut  et  en  avant. 

Le  rayon  tibial  est  néanmoins,  comme  son  corres- 
pondant  de  devant,  placé  entre  deux  angles  fort  utiles 
k  l’effort  ])Populseuret  aussi  à  l’adoucissement  des  réac¬ 
tions  et  pressions. 
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-La  longueur  du  tibia,  de  même  que  celle  du  radius, 
implique  la  brièveté  du  canon.  —  C’est  donc  ce  rayon 
qui  détermine  rétendue  du  mouvement  en  avant  du 
membre  postérieur,  puisque  les  puissances,  ayant  plus 
de  longueur,  possèdent  une  force  de  contraction  plus 
grande.  C’est  là  une  question  résolue  et  sur  laquelle 
il  est  inutile  de  revenir. 

Lorsque  le  métatarse  est  long,  il  faut  de  grands  mou¬ 
vements  de  flexion  pour  relever  le  membre,  ce  qui 
diminue  d’autant  la  vitesse. 

Rappelons  que  les  muscles  de  la  jambe  sont  main¬ 
tenus  par  une  membrane  fibreuse  ayant  les  mêmes 
usages  que  l’aponévrose  antibraehiale. 

Extérieur,  —  La  jambe  doit  avoir  des  beautés  ab¬ 
solues  et  des  beautés  relatives. 

C’est  à  tort  que  plusieurs  hippologues  recomman¬ 
dent,  quand  même,  la  longueur  de  cette  région  qui,  en 
définitive,  doit  être  en  rapport  avec  les  différentes  ap¬ 
titudes.  —  Pour  le  coureur,  la  jambe  sera  longue  et 
bien  musclée  ;  c’est  là  une  condition  de  vitesse  sur  la¬ 
quelle  nous  avons  insisté  dans  l’étude  de  Tavant-bras. 
Pour  les  allures  raccourcies,  cette  longueur  n’est  pas 
plus  à  rechercher  que  celle  de  i’avant-bras. 

On  sait  pourquoi. 

Comme  beauté  relative,  on  a  raison  de  choisir  une 
jambe  moins  oblique  pour  la  course  ;  tandis  que  pour 
le  manège  et  le  trait  cette  disposition  est  préférable. 

Quel  que  soit  le  service  auquel  on  destine  le  cheval, 
on  exige  que  la  jambe  soit  large  et  bien  musclée 
(mollet  bien  fait).  La  largeur  est  le  témoignage  le  plus 
sûr  du  développement  du  calcanéum,  sur  lequel  s’atta¬ 
chent  les  puissances  destinées  à  la  propulsion.  Donc, 
une  jambe  bien  musclée,  ferme,  ayant  la  forme  d’une 
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pyramide  renversée,  sera  toujours  considérée  comme 
un  signe  non  équivoque  de  la  puissance  des  agents 
actifs  de  la  locomotion. 

Comme  on  le  voit,  notre  tâche  est  simplifiée,  puisque 
la  plupart  des  considérations  qui  se  rattachent  à  la 
beauté  de  T  avant-bras  sont  applicables  ici. 

Autrefois  les  hippiatres  et  les  gens  de  cheval  disaient 
([ue  le  cheval  était  bien  ou  mal  gigotté,  suivant  que  les 
muscles  de  la  jambe  étaient  volumineux  ou  grêles.  — 
Aujourd’hui  les  marchands  appellent  jambe  de  ^re- 
miiille  celle  qui  se  fait  remarquer  par  son  exiguïté.  On 
dit  encore  :  jambe  plate,  mince,  grêle  etc,... 

La  comparaison  de  deux  régions  essentiellement 
dilférentes  au  point  de  vue  anatomique  et  physiolo¬ 
gique,  le  bras  et  la  jambe,  a  dû  encourager  un  écrivain 
à  faire  une  longue  tirade  sur  les  leviers  du  troisième 
genre,  qui  dominent  dans  les  membres,  et  qui  sont 
les  plus  favorables  à  la  rapidité  des  allures. 

Ce  principe,  vrai  en  lui-même,  invoqué  par  M.  Ri¬ 
chard  pour  expliquer  la  rapidité  de  la  course,  devient 
.  tout  à.  coup  à  ses  yeux  l’objet  d’une  application  con¬ 
traire.  <(  Voyez,  dit-il,  comme  les  animaux  de  montagne 

ont  les  membres  courts  et  forts,  pour  gravir  les  mau- 
«  vais  chemins  et  les  pics  escarpés  ;  ceux  des  plaines 
«  les  ont  allongés.  » 

O 

ïl  est  réellement  surprenant  de  voir  un  naturaliste 
comparer  des  choses  aussi  essentiellement  différentes, 
ü  est  certain  qu’on  ne  fabrique  pas  le  cheval  d’hippo¬ 
drome  pour  la  montagne,  ce  serait  la  plus  détestable 
des  spéculations  zootechniques;  —  pas  plus  qu’on  ne 
s’exposerait  à  faire  courir  un  cheval  montagnard  sur 
l’hippodrome. 

M.  Richard  s'appuie  sur  cet  autre  argument  spé- 


cieux,  pour  prouver  que  le  cheval  de  course  n'est 
qu’un  échassier  sans  fonds  et  ne  possédant  qu’une 
vitesse  de  peu  de  durée  : 

«  Les  chasseurs  des  plaines  reconnaissent  les  lièvres 
«  descendus  des  montagnes  au  peu  de  longueur  de 
<(  leurs  jambes  et  à  leur  résistance  au  courre  :  les  chiens 
«  forcent  deux  lièvres  de  la  plaine  avant  de  fatiguer 
((  un  seul  montagnard.  » 

Qu’est-ce  que  tout  cela  prouve  ?  C’est  que  sur  la 
montagne  le  lièvre  du  pays  est  sur  son  véritable  ter¬ 
rain  et  peut  facilement  délier  tes  chiens  qui  ne  sont 
pas  sur  le  leur;  tandis  qu’en  plaine,  les  cliiens  cou¬ 
rant  plus  vite,  le  forcent  plus  promptement.  Encore  une 
fois,  chaque  animal  est  construit  suivant  sa  spécialité, 
et  suivant  la  nature  et  l’élévation  des  terrains  sur  les¬ 
quels  il  doit  marcher  et  courir. 

Le  cheval  montagnard  a  de  précieuses  qualités  sur 
les  terrains  abruptes  et  montueiix,  cela  est  incontes¬ 
table  ;  mais  il  ne  réunit  aucune  des  conditions  essen¬ 
tielles  k  la  course;  ses  jarrets  crochus,  qui  sont  estimés 
dans  sa  contrée,  deviendraient  un  embarras  sur  un 
hippodrome. 

Il  en  est  des  membres  comme  de  bien  d’autres  par¬ 
ties,  dont  le  développement  et  la  direction  varient  sui¬ 
vant  une  foule  de  circonstances.  —  La  croupe  du  che- 
val  algérien  change  de  direction  suivant  les  différentes 
zones  qu’il  habite  :  dans  la  Kabylie,  la  croupe  est 
puissante  et  oblique,  afin  d’aider  ranimai  à  mieux 
gravir  les  montagnes;  ailleurs,  où  le  terrain  est  plus 
ou  moins  tourmenté,  la  croupe  offre  une  fouie  de  va¬ 
riantes  d’obliquité. 

Du  reste,  depuis  la  publication  de  son  ouvrage, 
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M.  Richard  a  pu  se  convaincre  que  nos  chevaux  de 
course  n’ctaient  pas  des  échassiers. 

La  jambe  offre  rarement  des  tares.  Les  thrombus 
qu’on  y  remarque  sont  peu  dangereux. 

Les  coups  de  pied  sur  ia  face  interne  de  cette  partie 
déterminent  assez  fréquemment  la  fêlure  ou  la  fracture 
du  tibia,  qui  n’est  nullement  garanti  de  ce  côté  par  des 
couches  musculaires. 


l>n  Jarret» 


—  Du  celtique  ou  bas- breton  garr, 
jambe,  popks,  iyvva. 

Définition.  —  ion.  —  Le  jarret,  placé 


entre  la  jambe  et  le  canon,  est  certainement  la  join¬ 
ture  qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  la  station 
comme  dans  la  progression;  c’est,  comme  on  le- dit 


vulgairement,  la  cheville  ouvrière  du  train  postérieur. 


Le  jarret  de  l’homme  ne  correspond  pas  à  celui  du 
cheval,  puisqu’il  est  formé  par  l’articulation  fémoro- 
tibiale.  Le  talon  humain  correspond  au  jarret  des 


Anatomie.  —  Les  os  tarsiens  forment  la  base  osseuse 


du  jarret;  ils  sont  au  nombre  de  six  ou  sept,  disposés 


sur  deux  rangs,  de  même  que  ceux  du  carpe  ;  la  ran¬ 
gée  supérieure  ne  comprend  que  deux  os,  l’astragale 
elle  calcanéum;  la  rangée  inférieure  est  formée,  en 
dehors,  par  le  cuboïde  seulement  ;  en  dedans  et  en 
avant,  elle  est  subdivisée  en  deux  rangées  secondaires 
dont  la  supérieure  est  constituée  par  le  scaphoïde  et 
rinféricurc,  par  le  grand  et  le  petit  cunéiformes. 


Il 
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L'astragale,  qui  a  une  forme  à  peu  près  cubique, 
est  placée  en  avant  du  calcanéum,  entre  le  tibia  et  le 
scaphoïde.  Sa  face  supérieure  est  disposée  en  poulie 
articulaire,  pour  s’adapter  le  plus  exactement  possible 
à  l’extrémité  inférieure  du  tibia.  Cette  poulie  est 
considérée,  avec  raison,  comme  le  modèle  le  plus  par¬ 
fait  de  trochlée,  qui  se  trouve  dans  l’organisation. — 
En  arrière,  cette  poulie  s’articule  avec  le  calcanéum 
et,  en  bas,  avec  le  scaphoïde. 

Le  calcanéum  est  allongé  dans  le  sens  vertical  et 
conserve  une  légère  direction  oblique  d’arrière  en 
avant  :  c’est  un  levier  qui  a  d’autant  plus  d’action  qu’il 
est  plus  long.  Quant  aux  autres  os  tarsiens,  leur  con¬ 
figuration  est  parfaitement  indiquée  par  leur  nom. 

Le  jarret  comprend  un  grand  nombre'  d’articula¬ 
tions  :  1*^  l’articulation  tibio-larsienne ;  2“  l’articula¬ 
tion  de  l’astragale  et  du  calcanéum;  3^  celles  qui 
unissent  les  os  de  la  rangée  inférieure  ;  4®  l’articula¬ 
tion  des  deux  rangées  entre  elles;  5°  l’articulation 
tarso-métatarsienne.  La  première  est  une  charnière 
parfaite,  et  la  seule  jointure  qui  soit  véritablement  mo¬ 
bile;  toutes  les  autres  forment  des  arthrodies  ayant 
un  jeu  fort  restreint. 

Ce  qu’il  y  a  d’important  à  signaler  dans  la  cin¬ 
quième  articulation,  c’est  le  rapport  qui  existe  entre 
le  petit  cunéiforme  (1)  et  le  péroné  interne. —  Comme 
dans  le  membre  antérieur,  cet  os  s’appuie  directement 
sur  la  tête  du  métatarsien  rudimentaire,  tandis  que  du 
côté  externe,  l’os  de  la  rangée  inférieure  (cuboïde) 
n’est  en  rapport  qu’avec  la  moitié  de  la  tête  du  péroné. 


n 

(t)  Quand  cet  os  est  divisé  en  deux,  ie  troisième  cunéiforme  porte 
seul  sur  le  péroné  interne. 
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ce  qui  fait  qu’il  supporte  moitié  moins  de  pression,  se 
trouvant  soutenu  par  le  métatarsien  principal. 

Les  moyens  d’union  sont  constitués  par  sept  liga¬ 
ments  :  deux  latéraux  externes,  trois  latéraux  internes, 
un  antérieur  et  un  postérieur;  ces  deux  derniers  sont 
membraniformes  ou  capsulaires. 

La  membrane  synoviale  s’établit  à  la  face  interne 
des  deux  ligaments  capsulaires;  elle  revêt  en  grande 
partie  les  trois  ligaments  internes  et  tapisse  le  ligament 
externe  profond  ;  elle  communique  en  avant  et  en  bas 
avec  la  synoviale  propre  à  l’articulation  des  deux 
rangées  tarsiennes. 

Enfin,  l’appareil  articulaire  du  jarret  est  encore 
consolidé  par  le  passage  des  cordes  tendineuses.  — 
En  avant,  c’est  le  fléchisseur  du  métatarse,  puis  les 
tendons  extenseurs  qui  passent  sur  le  ligament  capsu¬ 
laire,  maintenus  qu’ils  sont  par  une  bride  fibreuse 
dans  leur  position  respective  ;  en  arrière,  ce  sont  les 
jumeaux  qui  envoient  leur  corde  s’implanter  sur  le 
sommet  du  calcanéum,  etc. 

Comme  l’articulation  du  jarret  ne  permet  que  des 
mouvements  de  flexion  et  d’extension,  on  constate  une 
déviation  très-marquée  en  dehors,  déterminée  par 
l’obliquité  des  gorges  articulaires,  disposition  très- 
remarquable  qui  prévient  la  rencontre  du  pied  avec  la 
jambe  pendant  les  mouvements  de  flexion. 

Physiologie.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  du  rôle  comparatif  des  membres  thora¬ 
ciques  et  abdominaux,  pendant  l’exécution  des  mouve¬ 
ments  di  vers  ;  il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  mem¬ 
bres  postérieurs  sont  plus  éloignés  que  les  antérieurs 
du  centre  de  gravité,  et  sont  destinés  à  imprimer  à  la 
masse  l’effort  propulseur. 


—  — 

Le  jarret,  placé  entre  deux  angles,  est  un  vépital)le 
ressort  dont  la  détente  produit  la  chasse  du  corps  en 
haut  et  en  avant. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord,  quand  on  étudie  sa 
structure  anatomique,  c’est  l’extrême  solidité  des  os  et 
des  liens  qui  les  fixent  ;  c’est  aussi  le  peu  de  variété 
des  mouvements,  qui  se  bornent  à  ceux  qu’exécute  une 
charnière  parfaite,  afin  de  prévenir  une  perte  de  temps 
pendant  l’action.  —  Le  jarret  diffère  du  genou  sous  ce 
dernier  rapport,  car  il  ny  a  de  mouvements  bien  faciles 
à  constater  qu’entre  l’astragale  et  le  tibia,  tandis  qu’au 
genou  il  y  a  des  mouvements,  comme  on  se  le  rap¬ 
pelle,  très-prononcés  entre  le  radius  et  la  première 
rangée  osseuse,  ainsi  qu’entre  cette  même  rangée  et  la 
deuxième. 

C’est  qu’en  effet  les  jarrets  sont  des  parties  qui  ont 
les  fonctions  les  plus  pénibles  à  remplir.  Dans  la  sta- 
tion,  ils  supportent  une  grande  partie  du  poids  du 
corps  et  doivent  se  roidir  contre  l’effort  qui  tend  à  les 
fléchir  sans  cesse. 

Dans  les  allures  rapides ,  les  jarrets  sont  le  centre 
des  mouvements  progressifs,  les  ressorts  de  faction 
impulsive  ;  ils  doivent  résister  aux  contractions  des 
muscles  puissants  du  train  postérieur,  tout  en  trans¬ 
mettant  l’effort  déterminé  par  la  résistance  du  sol. 

Dans  un  moment  donné,  le  jarret  est  l’unique  join¬ 
ture  qui  est  appelée  à  supporter  la  masse  entière  du 
corps.  —  Le  galop  à  trois  temps  nous  en  fournit  une 
preuve  évidente,  car  dans  cette  allure,  c’est  tantôt  un 
membre  postérieur  gauche  ou  droit  qui  lance  la  masse 
ou  la  reçoit,  suivant  que  l’animal  galope  à  droite  ou  à 
gauche. 

Il  fallait  donc  aux  jarrets  une  grande  force  de  résis- 
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tance  pour  remplir  celle  pénible  fonction  ;  néanmoins, 
comme  cela  existe  dans  le  genou,  des  pièces  osseuses 
multiples  concourent  à  l’amortissement  des  chocs  et 
des  pressions  ;  en  sorte  que  le  jarret  est  construit  tout 
à  la  fois  comme  une  pièce  mécanique  fort  résistante  et 
cependant  douée  d’une  certaine  élasticité.  —  Nous 
renvoyons  aux  considérations  que  nous  avons  exposées 
à  ce  propos  à  l’article  Genou^  afin  d’éviter  les  redites* 

Le  calcanéum,  nous  l’avons  fait  observer,  repré¬ 
sente  le  bras  de  levier  des  puissances  qui  font  mouvoir 
le  jarret.  Or,  plus  cet  os  sera  long,  plus  cette  région 
deviendra  large  et  réunira  des  conditions  de  force  et 
de  vitesse.  Cette  proposition  est  tellement  facile  à  ré¬ 
soudre,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter 
plus  longtemps.  Le  calcanéum  doit  être  encore  consi¬ 
déré  comme  une  poulie  de  renvoi,  qui  favorise  faction 
du  muscle  perforé. 

Extérif  ur,  —  Pour  faciliter  f  élude  du  jarret,  les 
hippologues  ont  l’habitude  de  lui  l’econnaître  quatre 
faces  :  une  externe,  une  interne,  une  antérieure  et  une 
postérieure. 

La  partie  antérieure,  qui  est  le  centre  des  mouve¬ 
ments  de  tlexion,  constitue  le  pli  du  jarret  j  la  partie 
postérieure  ou  calcanéenne  se  nomme  pointe.  La  corde 
est  représentée  par  les  cordons  tendineux  réunis  du 
gastro-cnémicn  et  du  perforé.  Le  creux  est  cette  exca¬ 
vation  plus  ou  moins  profonde,  située  entre  l’appareil 
tendineux  et  l’extrémité  inférieure  du  tibia. 

Dans  l’étude  de  cette  jointure,  il  faut  tenir  compte 
de  sa  largeur,  de  son  épaisseur,  de  sa  direction,  de  sa 
sécheresse,  de  sa  netteté,  des  tares  et  des  maladies 
qui  peuvent  y  exister  et,  enlin,  de  la  manière  dont 
elle  se  comporte  pendant  faction. 
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ÏMrgeur  et  épaisseur,  —  La  largeur  se  mesure  de  la 
pointe  au  pli,  et  l’épaisseur  de  la  face  interne  à  la  face 
externe;  la  largeur  du  jarret  n’a  rien  d’absolu,  elle 
doit  être  en  rapport  avec  les  races,  les  diverses  confor¬ 
mations  et  le  genre  de  service. 

Nous  sommés  de  l’avis  de  M.  le  général  Morris,  el 
ne  partageons  pas  l’opinion  de  ces  connaisseurs  exa¬ 
gérés  qui  croient  que  le  jarret  n’est  jamais  assez  large 
ni  assez  fort.  Le  cheval  de  sang  n’a  pas  les  os  aussi 
volumineux  que  les  sujets  communs  ;  mais  en  revanche, 
ils  sont  plus  denses  et  plus  résistants.  —  Le  cheval  de 
course,  d’ailleurs  bien  établi,  n’a  pas  les  jarrets  aussi 
volumineux  que  certains  chevaux  de  selle  ou  de  voi¬ 
ture,  mais  ils  sont  mieux  trempés  et  capables  d’actions 
plus  puissantes. 

«  11  est  certain,  dit  M.  le  général  Morris,  qu’on  voit 
des  chevaux  se  servir  parfaitement  de  petits  jarrets  el 
d’autres  en  très-mal  employer  d’énormes.  » 

Nous  sommes  loin  de  croire  qu’un  jarret  mince  el 
surtout  droit,  présente  les  mêmes  avantages  qu’un 
jarret  large  el  solidement  construit  ;  mais  nous  pensons 
que,  quelle  que  soit  sa  construction^  la  principale  con¬ 
dition  est  la  direction  des  ravons  articulaires. 

V 

«  M.  de  Gurnieu  est  également  dans  le  vrai  quand 
il  pense  que  malheureusement,  on  tient  souvent  plus 
de  compte  du  volume  que  de  la  nature  même  de  la 
matière.  Le  cheval  de  sang,  ajoute-t-il,  n’est  pas  de  la 
même  chair  et  des  mêmes  os  que  les  autres.  » 

Il  y  a  des  écrivains  qui  ont  été  jusqu’à  croire  que  le 
peu  de  développement  des  canons  des  animaux  issus 
de  croisements  anglais  était  la  cause  des  suros  :  c’est 
une  grande  erreur,  que  nous  avons  déjà  relevée  en  étu¬ 
diant  le  canon. 
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Bourgelat,  qui  connaissait  mieux  le  cheval  qu’une 
foule  d’auteurs  de  traités  d’hippologie,  voulait  que  le 
jarret  fut  large  et  plat.  —  Ce  savant  écuyer  vétérinaire 
n’avait  toujours  en  vue  que  le  cheval  de  manège. 
D’après  lui,  le  volume  de  celte  partie  doit  être  propor¬ 
tionné  au  tout,  dont  il  fait  une  portion. 

A  quoi  bon  en  effet  un  énorme  et  puissant  jarret,  s’il 
est  associé  à  une  croupe  faible  et  à  un  mauvais  rein? 
—  Un  jarret  ne  peut  jamais  être  trop  large,  assure 
M.  Richard.  —  Oui  !  quand  il  est  bien  accompagné - 

La  largeur  du  jarret  est  en  rapport  direct  avec  la 
longueur  du  calcanéum,  bras  de  levier  des  puissances 
qui  déterminent  l’action  propulsive.  Tout  le  monde 
hippique  est  d’accord  sur  ce  point,  et  on  sait  parfaite¬ 
ment  que  cette  largeur  indique  l’éloignement  plus 
grand  des  tendons  des  os  sur  lesquels  ils  doivent  exer¬ 
cer  une  action.  Mais  la  plupart  des  auteurs  n’ont  exa¬ 
miné  le  jarret  qu’au  repos,  sans  s’inquiéter  le  moins  du 
monde  de  ce  qui  se  passe  pendant  l’exécution  des  dif¬ 
férents  mouvements. 

Nous  le  répétons,  les  jarrets  varient  suivant  les 
races,  suivant  les  aptitudes  différentes.  Le  cheval  an¬ 
glais  de  course  n’a  pas  le  jarret  du  cheval  de  carrosse, 
de  même  que  ce  dernier  a  un  jarret  bien  différerrt  de 
celui  du  cheval  de  manège,  de  trait  léger  ou  de  gros 
trait;  le  boulonnais,  avec  son  jarret  énorme,  large, 
épais,  serait  aussi  incapable  de  fournir  üne  course  de 
vitesse,  que  le  cheval  d’hippodrome  de  résister  à  la 
charge  du  limonier. 

Pendant  les  allures  précipitées,  les  mouvements  de 
flexion  du  métatarse  sur  la  jambe  sont  très-grands  ;  le 
calcanéum,  qui  paraissait  droit  au  repos,  prend  une 
direction  qui  se  rapproche  de  Thorizontale,  force  les 
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tendons  à  s’éloigner  de  leur  direction  et  augmente 
prodigieusement  la  force  de  contraction  des  muscles 
qu’ils  représentent.  Voilà  ce  qui  trompe  ceux  qui 
n’étudient  le  cheval  qu’au  repos.  Pour  se  convaincre 
de  cette  vérité,  il  suffit  de  vérifier  ce  fait  sur  les  beaux 
types  de  course,  au  repos  et  en  action  ;  on  verra  alors 
que  le  bras  de  levier  des  puissances  de  projection  qui, 
dans  le  premier  cas,  paraissait  de  peu  d’étendue,  re¬ 
prend  dans  le  second  ses  véritables  dimensions  et 
agit  avec  une  extrême  intensité. 

Ce  fait,  qui  jusqu’ici  n’a  pas  été  expliqué  d’une  ma¬ 
nière  très-claire,  n’avait  pas  échappé  aux  anciens  hip- 
pologues,  alors  qu’ils  enseignaient  que  le  jarret  droit 
était  favorable  à  la  vitesse,  qu’il  évitait  une  perte  de 
temps  et  que  la  projection  du  corps  en  avant  s’exécu¬ 
tait  mieux. 

L’épaisseur  du  jarret  est  également  relative;  elle  est 
toujours  moindre  chez  le  coureur  ;  elle  devient  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  les  animaux  exécuLent  des  tra¬ 
vaux  à  des  allures  moins  rapides.  —  Le  gros  cheval 
de  trait,  le  limonier,  par  exemple,  a  des  jarrets  très- 
épais,  ce  qui  indique  que  les  points  d’appui  sont  plus 
grands  et  plus  solides. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  c’est  que  les  os  et  les 
muscles  sont  moins  volumineux  dans  les  races  distin¬ 
guées  ;  que,  chez  elles,  la  substance  osseuse  est  plus 
compacte,  la  fibre  musculaire  plus  serrée  et  plus  lon¬ 
gue,  L’anatomic'Comparée  des  différentes  races  et  des 
divers  types,  démontre  qu’il  ne  saurait  en  être  aulre- 


11  ne  faut  pas  confondre  le  jarret  droit  avec  le  jar¬ 
ret  réellement  étroit.  —  Ce  dernier  est  à  rejeter  pour 
tous  les  services,  car  il  indique  le  peu  d’étendue  du 
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calcanéum  et  la  faiblesse  des  moteurs.  Un  jarret  étroit 
no  s’élargit  que  fort  peu  pendant  la  flexion  du  pied 
sur  la  jambe,  est  taré  très-promptement  et  constitue 
toujours  un  dé/aul  capital.  En  Afrique  et  dans  nos 
provinces  méridionales,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
des  chevaux  avec  des  jarrets  étroits,  ce  qui,  presque 
toujours,  est  le  résultat  de  croisements  mal  faits  et 
dénote  la  dégénérescence  des  races.  —  Bien  des  éle¬ 
veurs  croient  faire  des  chevaux  légers,  ils  ne  font  que 
de  la  ficelle.  Le  mauvais  emploi  de  l’étalon  pur  sang 


est  maintes  fois  la  cause  de  ces  fâcheux  résultats. 

Quelquefois,  le  jarret  n’est  rétréci  qu’à  la  partie 
inférieure,  on  dit  alors  qu’il  est  êlmtKjU.  C’est  un  dé¬ 
faut  provenant  du  peu  de  largeur  des  assises  articu¬ 
laires.  11  est  assez  commun  de  voir  un  jarret  étranglé 
envahi  par  les  tares  osseuses. 

Üirmtion  du  jarret.  —  On  est  loin  d’être  d’accord 


sur  la  direction  que  doit  avoir  cette  partie. 

M.le  général  Morris  pense  que  l’inclinaison  du  tibia 
sur  le  canon  étant  de  45  degrés,  les  os  du  jarret  sup¬ 
porteront  une  moitié  du  poids  de  l’arrière-main,  et 
qu’une  égale  partie  se  distribuera  par  l’effet  de  la  résis¬ 
tance  des  ligaments  sur  les  articulations  inférieures. 

Vallon  admet,  comme  la  plupart  des  auteurs,  que 


le  degré  d’ouverture  de  l’angle  tibio-tarsien  a  une 
grande  intluence  sur  la  solidité,  la  force  et  la  conser¬ 
vation  du  jarret,  ainsi  que  sur  la  vitesse  des  allures  et 
l’amortissement  des  réactions.  U  reproduit  exactement 
l’idée  de  M.  le  général  Jï  orris,  sans  rien  y  ajouter 
d’original. 

M.  II.  Bouley  {Maison  rustique)  est  d’avis  qu’il  ne 
faut  pas  donner,  à  priori,  la  mesure  absolue  du  degré 
d’ouverture  de  l’angle  que  forme  le  jarret;  que  ce 
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degré  varie  suivant  l’ensemble  de  la  conformation  de 
l’animal  ;  que,  très-ouvert,  par  exemple,  dans  le  che¬ 
val  propre  à  la  course,  l’angle  du  jarret  est,  au  con¬ 
traire,  ferme  dans  le  cheval  aux  allures  cadencées. 

Le  jarret  droit,  dit  M.  Lecoq,  mais  sans  excès,  in¬ 
diquera  toujours  un  cheval  propre  à  la  course,  lorsqu’il 
présentera  une  certaine  largeur. 

D’après  M.  Magne,  le  jarret  droit,  si  du  reste  il  est 
bien  conformé,  est  favorable  à  la  rapidité  des  allures  : 
le  pied  se  trouve  plus  en  arrière  que  lorsque  le  jarret 
est  coudé,  et  la  détente  de  l’articulation  pousse  le  corps 
en  avant  sans  le  soulever  trop  fortement. 

Si  le  compas  d’un  jarret  coudé  s’ouvre  d’une  quan¬ 
tité  comme  quatre  dans  toute  son  ouverture,  celui  qui 
est  formé  par  le  jarret  .droit  s’ouvrira  d’une  quantité 
comme  cinq,  six,  au  plus,  suivant  son  degré  d’ouver¬ 
ture  naturelle.  La  flexion  étant  à  peu  près  la  même 
dans  l’un  comme  dans  l’autre,  celui  qui  aura  l’exten¬ 
sion  la  plus  grande  sera  naturellement  le  plus  propre 
à  l’étendue  de  projection. 

Quant  à  nous,  nous  admettons  qu'il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  déterminer  absolument  le  degré  d’ouverture 
de  l’angle  du  jarret.  L’inclinaison  tibiale  doit  être  en 
rapport  avec  celle  de  tous  lés  autres  rayons  des  mem¬ 
bres,  et  en  liarmonie  avec  la  conformation  du  sujet.  Il 
faut  que  la  direction  du  jarret  se  trouve  associée  à  cer¬ 
taines  autres  dispositions  organiques  favorables  à  tel  ou 
tel  service.  L’examen  des  beaux  types  nous  conduit  tout 
naturellement  à  ces  conclusions. 

Le  jarret  droit,  si  l’on  en  croyait  Vallon,  est  défec¬ 
tueux  sous  plusieurs  rapports:  il  manque  de  largeur, 
et,  partant,  de  solidité;  le  calcanéum,  moins  détaché 
du  corps  de  l’os,  rend  moins  puissante  l’action  des 
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muscles  qui  s‘y  insèrent  el  de  ceux  auxquels  il  sert 
de  poulie  de  renvoi  ;  ajoutons  que  le  poids  du  corps  et 
les  réactions  agissant  sur  une  ligne  presque  droite,  le 
jarret  se  trouve  chargé  comme  une  simple  colonne, 
d’où  il  résulte  que  les  os,  refoulés  directement  les  uns 
sur  les  autres,  se  couvrent  promptement  de  tares. 
Toutes  ces  propositions  représentent  autant  d’erreurs. 
Vallon  a  fait  la  description  du  jarret  au  repos,  et  non 
en  action. 

En  opérant  autrement,  il  aurait  vu  que  le  jarret  bien 
conformé,  quoique  droit,  était  non-seulement  aussi 
large  qu’avec  une  inclinaison  de  45  degrés,  mais  que 
souvent,  pendant  la  détente,  le  bras  de  levier  calca- 
néen  favorisait  admirablement,  par  sa  longueur,  l’ac¬ 
tion  propulsive. 

D’un  autre  côté,  est-il  possible  d’admettre  que  le 
jarret  droit  soit  chargé  comme  une  simple  colonne, 
que  les  os  soient  refoulés  et  bientôt  tarés? 

Ce  sont  là  des  idées  théoriques  que  la  pratique  dé¬ 
ment  tous  les  jours.  ^ 

Encore  une  fois,  le  jarret  du  coureur  ne  ressemble 
en  aucune  façon  au  jarret  des  animaux  de  manège  ou 
de  trait.  M.  S^xi&on  (Économie  du  biHaif  )  a  parfaite¬ 
ment  compris  que  le  cheval  de  course  devait  faire 
exception  à  cette  loi  de  corrélation  qui  existe  entre  les 
diverses  parties  analogues  du  squelette.  D’après  lui, 
chez  la  plupart  des  chevaux  de  course,  les  rayons  su¬ 
périeurs  du  membre  postérieur  sont  moins  obliques 
que  ceux  du  membre  antérieur,  et  ne  sont  point,  par 
conséquent  parallèles  avec  eux.  Et  puis  en  admettant, 
ce  qui  n’est  pas,  que  le  jarret  soit  chargé  comme  une 
simple  colonne,  cela  ne  prouverait  pas  qu’il  dut  en 
résulter  un  refoulement  des  os  et  une  infinité  de  tares  : 
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car,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  les  os  tarsiens,  de  même 
que  ceux  du  carpe,  sont  des  agents  précieux  destinés 
à  rainortissement  des  réactions,  à  l’extinction  de  l’ef¬ 


fort  impulsif. 

Les  genoux  sont  placés  sur  une  ligne  verticale  et  ne 
sont  pas  exposés,  plus  que  les  autres  régions,  à  ce 
refoulement  dont  parle  Vallon. 

11  est  bien  entendu  que  jusqu’ici  nous  n’avons  parlé 
que  du  jarret  du  cheval  de  course,  car  pour  la  plupart 
des  autres  services  on  recherche  avec  raison  l’incli¬ 
naison  de  4o%  excepté  cependant  pour  le  manège,  où 
le  jarret  légèrement  coudé  peut  être  toléré  sans  incon¬ 
vénient,  JI.  H.  Bouley  fait  remarquer,  fort  judicieuse¬ 
ment,  qu’il  existe  des  chevaux  chez  lesquels  l’angle 
d’ouverture  du  jarret  peut  être  considéré  comme  un 
terme  moyen  entre  les  deux  degrés  que  nous  venons 
d’examiner.  Cette  conformation  doit  être  généralement 
recherchée  dans  les  chevaux  de  selle,  chez  lesquels  la 
rudesse  des  réactions,  résultat  de  la  rectitude  du  jar¬ 
ret,  serait  un  inconvénient  grave  ;  tandis  que,  par  la 
demi-flexion  de  cette  articulation  ,  ils  participent 
à  la  fois,  et  de  la  vitesse  des  allures  du  cheval  droit 
sur  ses  jarrets,  et  de  la  souplesse  de  celui  dont  les 
jarrets  coudés  représentent  un  véritable  ressort  destiné 
î\  annuler  en  partie  l’effort  de  réaction. 

On  reproche  néanmoins  aux  jarrets  coudés  de  trop 
s’engager  sous  le  centre  de  gravité,  et  de  supporter 
une  trop  grande  partie  du  poids  du  corps,  ce  qui 
amène  leur  usure  plus  prompte. 

Sans  doute  qu’avec  la  coudure,  le  jarret  paraît  plus 
large  au  repos  et  favorise  l’action  des  muscles  exten¬ 
seurs,  mais  pendant  l’action,  une  partie  de  la  détente 
agit  forcément  en  lançant  le  corps  en  haut  au  détriment 
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delà  propulsion.  Ce  qui  amène  fatalement  une  len¬ 
teur  dans  les  allures.  —  Dans  tous  les  cas,  l’effort 
produit  doit  être  plus  grand,  puisque  les  jarrets  ainsi 
engagés,  soutiennent  une  plus  grande  somme  de  pres¬ 
sions. 

Nous  avons  dit  à  dessein  que  le  jarret  coudé  parms- 
mit  plus  large.  On  devine  notre  pensée,  car  pendant 
l’action  son  étendue  est  invariable,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  le  jarret  droit.  Si,  comme  M.  Lecoq, 
on  croyait  que  le  jarret  coudé  est  toujours  large  et 
puissant ,  ce  serait  une  beauté  absolue. 

Les  chevaux  à  jarrets  coudés  sont  très-souvent  bas 
de  derrière  et  ont  une  croupe  plus  ou  moins  oblique, 
ce  qu’il  est  facile  de  comprendre,  puisque  les  angles 
sont  plus  fermés.  —  De  même  que  les  jarrets  de  course 
ou  droits  accompagnent  la  croupe  élevée  et  horizontale, 
l’encolure  longue,  il  va  de  soi  que  le  train  postérieur, 
en  pareil  cas,  est  toujours  plus  élevé  que  l’antérieur, 
condition  qui  favorise  encore  la  rapidité. 

Du  reste,  c’est  là  une  question  résolue  de  la  même 
façon  par  tous  les  hippologues,  et  sur  laquelle  il  serait 
oiseux  de  s’arrêter  plus  longtemps.  Il  va  sans  dire  que 
la  coudure  nuit  d’autant  plus  à  la  vitesse  qu’elle  est 
plus  prononcée. 

Quant  à  la  direction  des  jarrets  vus  par  derrière, 
elle  doit  ne  pas  s’éloigner  de  la  ligne  parallèle  à 
l'axe  du  corps  ;  puisque  l’effort  propulseur  a  lieu  en 
ligne  droite,  sans  déviation  en  dedans  ou  en  dehors, 
afin  d’éviter  la  décomposition  des  forces  et  une  perte 
de  temps  dans  les  allures.  Ces  inconvénients  se  font 
observer  cliez  les  chevaux  jarretés  ou  crochus,  et  cliez 
ceux  qui  sont  trop  ouverts  ou  clos  du  derrière. 
(Voy.  article  Aphmhs.) 
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Uigot  admettait  que  les  jarrets  crochus  étaient  une 
beauté  pour  les  limoniers,  à  cause  de  la  grande  force 
de  résistance  que  donne  à  ces  jointures  leur  disposi¬ 
tion  en  arc-boutant.  Ce  défaut  d’aplomb  ne  lui  parais¬ 
sait  pas  plus  préjudiciable  au  service  du  Irait,  que  celui 

provenant  des  genoux  de  bœuf. 

■ 

Il  est  peu  utile,  croyons-nous,  de  discuter  cette  opi¬ 
nion.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  que,  pour  la  selle,  ce 
sont  là  deux  grands  défauts. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  la 
beauté  du  jarret  est  à  peu  près  relative,  moins  la  lar¬ 
geur,  qui  est  à  rechercher  pour  tous  les  services.  Il  faut 
enfin  que  le  jarret  soit,  comme  on  a  coutume  de  le 
dire,  net  et  sec;  que  toutes  les  parties  osseuses,  ten¬ 
dineuses,  apparaissent  comme  en  relief  sous  une  peau 
line  et  souple.  On  doit  se  méfier  des  animaux  ayant  des 
jarrets  pleins,  empâtés,  gras,  selon  l’expression  des 
gens  d’écurie;  cet  état,  dû  à  l’infiUration  du  tissu  cel¬ 
lulaire,  étant  souvent  l’expression  d’une  constitution  • 
‘molle, 

La  corde  du  jarret  doit  être  fortement  accentuée  et 
le  creux  bien  évidé. 

M.  le  général  Morris,  en  vrai  connaisseur,  ne  se  con¬ 
tente  pas  d’examiner  le  cheval  au  repos;  c’est  encore 
pendant  son  jeu  qu’il  va  lui  demander  des  renseigne- 
•  ments  sur  sa  solidité  et  sa  vigueur, 

<1  Quelle  que  soit  l’allure  du  cheval,  les  différents 
temps  de  la  progression  doivent  être  sentis,  la  flexion 
moelleuse,  l’extension  franche  et  aussi  développée  que 
possible.  Le  poser  doit  être  marqué,  exécuté  d’aplomb 
et  terminé  sans  à-coup.  En  marchant  ainsi,  le  cheval 
manie  naturellement,  et  prouve  la  parfaite  intégrité 
de  ses  articulations,  etc.  » 
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Cet  éminent  hippologue  ajoute  qu’à  l’écurie,  la 
position  d’un  cheval  qui  a  de  mauvais  jarrets  n’est  pas 
stable;  il  s’appuie  alternativement  sur  l’im  et  l’autre 
jarret,  rarement  sur  les  deux  à  la  fois.  Il  recommande 
encore  de  faire  bien  attention  aux  premiers  pas  du 
cheval  en  sortant  de  l’écurie,  car  ils  indiquent  d’une 
manière  certaine  la  sensibilité  des  tares  des  articula¬ 
tions. 

TARES  DU  JARRET. 

Malgré  la  multiplicité  et  l’étendue  des  surfaces  arti¬ 
culaires,  malgré  Ja  solidité  et  le  nombre  des  ligaments 
destinés  à  maintenir  l’articulation,  en  dépit  des  moyens 
de  contention  fournis  par  les  cordes  tendineuses  des 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs,  le  jarret  est  très- 
sujet  îi  contracter  de  nombreuses  tares,  notamment 
pendant  le  jeune  âge,  alors  que  les  os  ne  sont  pas 
complètement  formés,  que  les  épiphyses  ne  sont  pas 
parfaitement  soudées  à  la  diaphyse. 

Placé  comme  un  ressort  entre  la  résistance  repré¬ 
sentée  par  le  sol,  et  la  masse  qu’il  est  appelé  à  soute¬ 
nir  et  à  projeter  en  avant,  le  jarret  est  exposé  à  des 
chocs  violents  et  à  des  tiraillements  nombreux,  qui 
déterminent  des  boiteries  plus  ou  moins  graves.  Quel¬ 
ques  amateurs,  les  Anglais  surtout,  ne  tiennent  pas 
un  grand  compte  de  l’existence  des  tares  ;  ils  ont  ob¬ 
servé  que  les  chevaux  de  sang  en  souffrent  rarement, 
et  sont  capables  de  rendre  encore  de  bons  services 
pendant  quelques  années.  M.  de  Curnieu  recommande 
l’indulgence  pour  les  tares,  et  même  pour  les  irrégu¬ 
larités  de  conformation.  —  D’après  lui,  certains  ama¬ 
teurs  se  piquent  d’èlre  tellement  connaisseurs  en  jar- 
dons  par  exemple,  qu’ils  ne  voient  presque  jamais  un 
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cheval  net,  —  De  son  côté,  il  a  été  presque  honteux, 
paraîl-il,  de  la  mauvaise  qualité  de  quelques  chevaux 
chez  lesquels  il  avait  trouvé  la  gouttière  du  jarret  ana¬ 
tomiquement  libre  ! 

11  est  certain  qu’il  existe  des  demi-connaisseurs  qui 
voient  des  lares  partout,  même  où  il  n’en  existe  pas, 
et  qui  préfèrent  acheter  une  rosse  parfaitement  nette, 
qu’un  très-beau  cheval  affecté  d’une  tare  insignifiante. 
Malgré  tout,  nous  croyons  qu’on  doit  être  très-sévère 
quand  il  s’agit  d’acheter  un  étalon,  puisque  l’hérédité 
de  certaines  tares  est  chose  à  peu  près  avérée.  Qu’on 
soit  tolérant  pour  un  animal  de  service  avant  une 
tumeur  osseuse  assez  développée,  mais  ne  gênant  point 
le  jeu  des  ligaments  et  des  tendons,  nous  radmettoiis  : 
—  mais  qu’on  refuse  impitoyablement  l’étalon  ou  les 
poulinières  ayant  des  tares  transmissibles. 

Tous  les  hommes  de  cheval  ne  peuvent  pas  tou¬ 
jours  se  prononcer  sur  cette  difficile  question,  car, 
pour  cela  faire,  il  faut  parfaitement  connaître  la  dis¬ 
position  des  ligaments  et  des  tendons,  afin  de  pouvoir 
affirmer  que  telle  exostose  peut  ou  non  être  préjudi¬ 
ciable  au  service.  — Ce  défaut  de  connaissances  spé¬ 


ciales  explique,  jusqu’à  un  certain  point,  cette  scission 
qui  se  fait  observer  entre  les  connaisseurs  et  les  ama¬ 
teurs,  d’ailleurs  de  bonne  foi.  Les  uns,  en  effet,  n’ayant 


jamais  vu  certains  éparvins  et  jardons  déterminer  des 
boiteries,  sont  naturellement  portés  à  croire  que  cctv 


tares  n’influent  en  rien  sur  la  solidité  et  la  valeur  du 
cheval  ;  les  autres,  au  contraire,  avant  observé  <les 
accidents  déterminés  par  ces  mêmes  tares,  assurent 


qu’elles  portent  le  plus  grand  préjudice  à  ranimai. — 
Ce  qui  est  admissible,  puisque  la  plus  petite  saillie 


osseuse  peut 


déterminer  l’éraillement 
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d’un  ligament,  et  faire  naître  une  boiterie  plus  ou 
moins  curable. 

La  gravité  des  tares  du  jarret  dépend  donc  plutôt  de 
leur  situation,  que  de  leur  volume  et  de  leur  nature. 
Dans  tous  les  cas,  c’est  presque  toujours  un  mauvais 
précédent  pour  un  cheval  qu’on  désire  vendre,  car  les 
acheteurs,  à  tort  ou  à  raison,  sont  constamment  en 
garde  contre  toutes  ces  maladies. 

liourgelat  était  d’avis  que  les  jarrets  devaient  être 
l’objet  d’une  sérieuse  attention,  et  que  toute  imperfec¬ 
tion,  qui  tendrait  aies  afiaiblir  ou  à  diminuer  leur  jeu, 
ne  serait  jamais  envisagée  comme  médiocre  ou  d’une 
petite  conséquence. 

«  En  France,  nous  dit  M.  le  général  Morris,  où  les 
«  fortunes  sont  plus  divisées  qu’en  Angleterre ,  où 
«f  nous  ne  pouvons  changer  de  monture  tous  les  joui's, 
«  et  où  nous  demandons  de  la  souplesse,  du  liant  et 
«  en  lin  de  l’agrément  à  nos  chevaux,  nous  aurons  à 
«  nous  repentir  si  nous  passons  par-dessus  les  tares  ; 
«  bien  plus,  nous  encouragerons  la  mauvaise  pro- 
«  duction  déjà  trop  malheureusement  répandue,  et 
«  nous  finirons  par  perdre  entièrement  le  goût  du 
«  cheval.  » 


Le  jarret  peut  être  affecté  de  tares  dures  ou  de  tares 
molles,  c’est  la  division  assez  vulgairement  adoptée. 
Comme  l’élude  de  ces  diverses  maladies  est  plutôt  du 
ressort  de  la  pathologie,  il  nous  suftira,  croyons-nous, 
d’en  offrir  ici  un  résumé  fort  succinct,  appliqué  seule¬ 
ment  à  l’étude  des  formes  extérieures. 

Les  lares  dures  sont  :  la  courbe,  Yéparvin-  et  la  jarde. 
La  courbe  est  celte  tumeur  dure,  plus  ou  moins  arron¬ 
die,  qui  recouvre  la  tubérosité  interne  de  l’extrémité 
inférieure  du  tibia.  Elle  occupe  donc  la  partie  supé- 
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rieure  et  un  peu  antérieure  delà  face  interne  du  jarret. 

1®  La  courbe  peut  être  congéniale,  tel  que  cela  se 
fait  observer  chez  beaucoup  de  chevaux  normands  ; 
mais  le  plus  souvent  elle  est  acquise.  Simple  au  début, 
elle  peut  envahir  plus  tard  toute  Textrémité  inférieure 
du  tibia  et  se  prolonger  jusqu’au  calcanéum.  Cette 
exostose  peut  être  produite  par  des  coups,  des  heurts, 
ou  résulter  de  travaux  exigeant  de  grands  efforts 
musculaires,  et  sollicitant  le  tiraillement  des  ligaments 
latéraux  de  l’articulation. 

Lorsque  la  courbe  est  congéniale,  elle  ne  gêne 
presque  jamais  les  mouvements,  elle  n’est  que  désa¬ 
gréable  à  la  vue,  et,  sous  ce  rapport,  elle  ressemble 
aux  chevilles  du  pied  de  l’homme  (malléoles),  qui  peu¬ 
vent  être  plus  ou  moins  saillantes  sans  nuire  le  moin¬ 
drement  aux  fonctions  des  ligaments  et  des  tendons; 
k  moins  qu’étant  volumineuse,  cette  tumeur  osseuse 
soit  plus  exposée  aux  tiraillements  et  aux  contusions. 

Lorsque  la  courbe  est  le  résultat  d’efforts  violents 
et  de  longues  fatigues,  elle  peut  se  prolonger  en  ar¬ 
rière,  gêner  le  tendon  du  muscle  péronéo-phalangien, 
et  provoquer  enfin  une  boiterie  difficilement  curable. 
Dans  maintes  circonstances,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
cette  exostose  envahir  toute  la  face  interne  et  supé¬ 
rieure  du  jarret,  et  occasionner  une  ankylosé,  d’autant 
plus  dangereuse,  qu’elle  rend  impossible  tout  mouve¬ 
ment  de  flexion  de  cette  laborieuse  articulation.  On  a 
vu  de  semblables  tumeurs  recouvrir  les  os  tarsiens 
eux-mêmes. 

La  courbe  n’est  pas  toujours  facile  à  démasquer,  si 
elle  est  peu  accusée  ;  il  faut  alors  comparer  les  deux 
jarrets  pour  vérifier  le  fait,  en  se  plaçant  de  la  même 
façon  que  pour  «lécouvrir  l’éparvin. 
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2®  L’éparvin  calleux  est  une  exostose  dont  te  siège 
varie,  mais  qui  s’établit  iiabituellement  sur  la  tète  du 
péroné  interne,  et  peut  s’étendre  ensuite  sur  la  tubé¬ 
rosité  interne  et  supérieure  du  métatarsien  principal. 

Si  la  maladie  n’a  pas  été  enrayée  dans  sa  marclie, 
l’exostose  peut  envahir  les  os  plats,  borner  leur  jeu, 
déterminer  des  boiteries  persistantes  et  réfractaires  à 
toute  espèce  de  traitement. 

L’éparvinse  localise  le  plus  ordlntiirùmenl  au~dessoiis 
tie  la  courbe, —  Mais  il  peut  se  montrer  ailleurs,  ce  qui 
explique  suffisamment  pourquoi  il  peut  être  redouta- 
table  ou  presque  inolïensif.  Il  faut  bien  le  dire, 
riiomme  connaissant  parfaitement  l’anatomie  et  la 
physiologie  du  jarret  peut  seul  trancher  nettement 
celte  délicate  question. 

11  est  évident  que  l’éparvin  simple,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  situé  sur  la  tête  du  péroné  interne,  est  peu  dan¬ 
gereux,  tandis  qu’il  devient  grave  alors  qu’il  s’étend 
sur  les  os  cunéiformes,  sur  le  scaphoïde  et  l’astragale, 
et  d’autant  plus  qu’il  gêne  les  mouvements  du  tendon 
du  péronéo-phalangien  et  de  la  branche  tendineuse 
interne  du  tibio-pré-métatarsien. 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  il  ne  suffit  pas  d’in¬ 
diquer  qu’un  cheval  a  un  éparvin  calleux,  il  faut  en¬ 
core  savoir  deviner,  en  se  basant  sur  des  connaissances 


positives,  quel  est  le  degré  de  gêne  qu’il  peut  déter¬ 
miner  dans  le  jeu  de  l’articulation,  et  pouvoir  indiquer 
s’il  est  ou  non  curable. 

Pour  (le  plus  amples  détails,  nous  renvoyons  les 

■  U 

lecteurs  curieux  d’approfondir  cette  question,  aux 
mémoires  fort  rcmanjuables  de  MM.  Gilet  et  Sipière, 

insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Comniission 
d'hygiène  hippique  (année  1852). 
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Nos  chevaux  normands,  si  lents  à  se  faire,  si  peu  en¬ 
grainés  pendant  leur  jeunesse,  livrés  aux  dépôts  de 
remonte  beaucoup  trop  tôt,  et  souvent  soumis  au  dres¬ 
sage  avant  leur  complet  développement,  sont  très-su¬ 
jets  à  contracter  des  éparvins  calleux. 

Aux  causes  reconnues  par  tous  les  liippologues,  on 
peut  ajouter  la  disposition  anatomique  des  péronéset  leur 
mode  de  jonction  au  canon,  à  Faide  d'une  synaiHhrose 
dont  la  soudure  ne  s'effectue  que  dans  Fâge  adulte. 

Du  reste,  la  physiologie  du  carpe  est  en  partie  aj)- 
plicable  au  tarse,  non-seulement  pour  expliquer  la 
formation  des  suros  du  côté  interne,  mais  encore  pour 
démontrer  le  mode  de  formation  des  tumeurs  osseuses 


qui  s'établissent  sur  la  tête  des  métatarsiens  rudimen¬ 
taires. 


Que  (lire  de  cette  maladie  énigmatique  à  laquelle  on 
a  réservé  le  nom  (yéparmu  sec,? 

Il  faut  avouer  franchement  que  nous  ne  sommes 
guères  plus  avancé  relativement  à  sa  nature,  que  du 
temps  de  lîourgelat.  Rien  ne  décèle  extérieurement  son 


existence,  aucun  caractère  objectif  ne  vient  trahir  sa 
présence  pendant  le  repos.  —  Ce  n’est  qu’au  moment 
où  la  flexion  saccadée  et  convulsive  du  jarret  se  montre, 
qu’il  est  permis  de  dire  que  le  cheval  harpe.  Ce  mou¬ 
vement  est  surtout  très-apparent  au  sortir  de  l’écurie, 
il  peut  diminuer  avec  l’exercice,  et  même  disparaître 
alors  que  l’animal  est  échauffé. 

Lorsque  l’éparvin  sec  existe  dans  les  deux  membres, 
cela  est  moins  disgracieux ,  et  permet  d’utiliser  le 
pauvre  animal  au  service  du  manège.  Ce  qui  taisait  dire 
à  Bourgelat  a  que  toute  allure,  dont  on  assolera  la 


beauté  et  la  justesse  sur  un  défaut  même  des  par¬ 
ties,  paraîtra  toujours  vicieuse  à  des  yeux  instruits.  » 
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Ce  savant  hippologue  pensait  que  Féparvin  sec 
n’était  point  l’expression  d’une  lésion  du  jarret,  qu’il 
était  le  résultat  d’une  maladie  des  muscles  fléchisseurs 
ou  des  nerfs  qui  y  aboutissent.  —  Pure  hypothèse 
qu’il  n’a  pu  soutenir  par  des  faits. 

Lecoq  ne  croit  pas  que  toujours  la  maladie  ré¬ 
side  dans  l’articulation  du  jarret. 

Quelques  hippologues  supposent  que  cette  maladie 
est  due  à  une  lésion  des  cartilages  qui  tapissent  une 
des  articulations  des  membres  postérieurs. 

D’autres,  afin  d’éviter  des  recherches,  admettent  que 
c’est  simplement  une  névrose  ! 

Certains  observateurs  de  bonne  foi  ont  pu  se  con¬ 
vaincre,  pièces  en  main,  qu’une  légère  exostose  située 
près  des  marges  articulaires,  ou  placée  sur  le  passage 
des  tendons  et  des  ligaments  peut  déterminer  les  con¬ 
tractions  spasmodiques  de  l’éparvin  sec. 

Si  l’éparvin  sec,  ce  qui  ne  paraît  pas  douteux,  est 
l’expression  de  ces  diflerentes  maladies,  comment  ad¬ 
mettre  que  la  ténotomie  tarsienne  soit  capalîle  de  pro¬ 
duire  constammeiu  de  bons  résultats? 

Nous  laissons  aux  temps  et  aux  faits  le  soin  de  ré¬ 
soudre  celte  diflicile  question. 

Ou  est  à  se  demander  aujourd’hui  ce  qu’on  doit  ap¬ 
peler  éparcin  de  bœuf.  La  description  de  cette  variété 
d'éparvin  laissée  par  les  anciens  est  presque  plaisante  : 

«  des  humeurs  lymphatiques  arrêtées  dans  les  liga¬ 
ments  de  l’articulation,  devenant  insensiblement  plâ¬ 
treuses  !  » 

Le  jardoH  et  la  jarde  ne  sont  que  l’expression  de  la 
même  maladie,  et  on  est  surpris  de  voir  certains  au¬ 
teurs  chercher  à  établir  des  différences  qui  n’ont  au¬ 
cune  portée  pratique. 


Le  jardon,  a-t-on  écrit,  est  localisé  sur  la  tête  du 
péroné  externe  et  correspond  à  l’éparvin  simple;  la 
jarde,  au  contraire^  siège  non-seulement  sur  la  tête  du 
péroné,  mais  s’étend  sur  les  os  plais  ainsi  que  sur  la 
face  postérieure  du  canon. 

Il  n’y  a  pas  plus  de  raison  pour  conserver  cette  dis¬ 
tinction  toute  arbitraire,  qu’il  y  en  aurait  à  en  créer 
une  nouvelle  à  propos  de  l’éparvin  calleux,  dont  le  siège 
et  le  développement  varient,  comme  on  doit  se  le  rap¬ 
peler. 

C’est  donc  uniquement  pour  ne  pas  froisser  l’opi¬ 
nion  de  plusieurs  hippologues,  d’ailleurs  fort  instruits, 
que  nous  consentons  à  admettre  le  jardon  et  la  jarde. 

Le  jardon,  occupant  la  tête  du  péroné  externe,  se 
dessine  sur  la  face  extérieure  qui  correspond  à  cette 
partie,  c’est-à-dire  Juste  à  l’opposé  de  l’éparvin  simple. 

Le  jardon  est  une  tare  assez  fréquente,  mais  pas 
aussi  répandue  que  le  supposent  les  demi-connais¬ 
seurs. — Il  y  a  des  personnes  qui  voient  des  jardon  s  sur 
presque  tous  les  chevaux,  même  sur  les  jarrets  les 
plus  nets.  —  Ce  qu’ils  prennent  pour  une  tumeur 
anormale  n’est,  la  plupart  du  temps,  qu’une  saillie 
formée  par  la  tête  du  péroné. 

C’est  un  travers  contre  lequel  on  ne  saurait  trop 
s’élever.  11  faut  se  montrer  très-sévère  pour  les  exos¬ 
toses  qui  jouissent  d’une  mauvaise  réputation,  nous 
sommes  complètement  de  cet  avis,  mais  il  faut  éviter 
soigneusement  d’embrouiller  les  questions  les  plus 
simples.  Dans  nos  régiments  de  cavalerie  et  ailleurs, 
on  peut  voir  des  chevaux  qui  font  un  service  excellent, 
jardonnés  qu’ils  sont  depuis  plusieurs  années. 

Pour  découvrir  facilement  celte  exostose,  il  faut  se 
placer  derrière  le  cheval,  l’examinant  de  trois-quarts. 
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se  mettre  à  gauche  pour  mieux  apercevoir  le  jardon 
de  droite,  cf  vice  versâ.  Pourla  jarde,  il  suffit  d’exa¬ 
miner  le  jarret  de  profil. 

Le  jardon  est  produit  par  les  mêmes  causes  que 
celles  qui  font  naître  l’éparvîn  :  les  défauts  d’aplomb, 
les  tiraillements,  les  chocs,  l’abus  des  allures  vives  et 
soutenues  dans  le  jeune  âge,  alors  que  les  péronés  ne 
sont  pas  encore  soudés  au  métatarsien  principal;  on 
doit  ajouter  l’hérédité,  certaines  conformations  du 
jarret,  et  enfin,  une  ferrure  vicieuse  qui  fausse  l’appui 
du  pied. 

Plusieurs  vétérinaires  supposent  que  lesjardons,  et 
même  les  jardes,  ne  sont  pas  constitués  dans  toutes 
les  circonstances  par  des  exostoses,  que  la  tuméfac¬ 
tion  est  parfois  le  résultat  du  déplacement  du  cubo'ide 
ou  du  péroné.  —  Ce  n’est  là  qu’une  hypothèse  que 
les  faits  contredisent  très-souvent. 

La  jarde  existe  à  la  fois  sur  le  péroné  externe,  sur 
les  os  plats  situés  en  arrière  du  jarret  et  sur  la  face 
supérieure  et  postérieure  du  canon.  Cette  exostose  est 
d’autant  plus  à  redouter  qu’elle  se  dirige  plus  en  haut 
et  en  arrière. 


On  a  exagéré  les  inconvénients  de  la  jarde  ordi¬ 
naire,  en  disant  qu’elle  fait  dévier  de  sa  direction  le 
tendon  du  lléchisseur  superficiel  des  phalanges.  Le 
cas  échéant,  l’animal  ne  pourrait  faire  aucun  service, 
tant  réraillement  tendineux  déterminerait  de  souf¬ 
frances. 


Cependant  la  jarde,  une  fois  très-développée,  peut 
gêner  considérablement  le  jeu  du  ligament  suspenseur 
du  boulet.  - —  Dans  certains  cas,  elle  devient  très- 
considérable  et  s’oppose  au  fonctionnement  des  ten¬ 
dons  qu’elle  entoure  et  qu’elle  éraillé  sans  cesse. 
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Pour  bien  clccoiivrir  la  jarde,  on  examine  le  jarret 
de  profil;  il  faut  que  la  ligne  qui  s’étend  de  la  partie 
postérieure  du  calcanéum  et  qui  est  constituée  par  les 
tendons  fléchisseurs  des  phalanges  soit  verticale  et 
arrive  à  la  face  postérieure  du  boulet,  sans  déviation 
ni  courbure. 

Les  causes  de  la  jarde  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
déterminent  l’éparvin  et  le  jardon. 

Tel  est,  tres-sommairement,  Texposé  des  tares  dures 
du  jarret. 

Les  tumeurs  molles  de  cette  partie  sont  ;  le  capelety 
les  vessigons  et  la  varice. 

Le  capelet  (  passe-campane  des  anciens),  est  une 
tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  qui  s’établit  sur 
la  pointe  du  jarret. 

Le  capelet  simple  est  produit  par  des  frottements, 
des  coups  et  des  chocs  de  la  pointe  du  jarret  contre  les 
murs.  Dans  ce  cas,  il  est  constitué  par  l’épaississe¬ 
ment  de  la  peau  et  l’infiltration  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent;  il  offre  peu  de  gravité  et  peut  disparaître 
à  l’aide  de  moyens  très-simples.  —  Néanmoins,  cet 
accident  peut  diminuer  le  prix  du  cheval,  non  parce 
qu’il  est  dangereux,  mais  parce  qu’en  augmentant  de 
volume  et  en  s’indurant,  il  force  à  recourir  à  des  moyens 
plus  ou  moins  violents  pour  le  faire  disparaître  et, 
qu’en  définitive,  il  représente  une  tare  fort  disgra¬ 
cieuse.  Le  capelet  est  encore  plus  à  redouter  quand  la 
synoviale  qui  favorise  le  glissement  du  tendon  perforé 
est  malade,  qu’elle  est  distendue  et  douloureuse. 

Les  vessigons  sont  des  tumeurs  molles  qui  se  mon¬ 
trent  sur  différentes  parties  du  jarret.  —  On  peut  re¬ 
connaître  un  vessigon  articulaire,  un  vessigon  tcnili- 
neux,  et  le  vessigon  de  la  corde  du  jarret. 
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« 

Le  vessigoii  arliculaire,  qui  est  toujours  placé  au 
pli  du  jarret,  un  peu  du  côté  interne,  résulte  du  goii- 
tlement  de  la  synoviale  tibio-larsienne  ;  il  est  grave  et 
difficile  à  faire  disparaître.  On  pourrait  le  confondre 
avec  la  varice,  ou  dilatation  de  la  saphène  à  son  pas¬ 
sage  au  pli  du  jarret  ;  mais,  il  faut  le  dire,  la  varice 
est  une  tare  excessivement  rare.  —  C'est  par  la 
compression  qu’on  arrive  ü  distinguer  ces  deux  mala¬ 
dies.  —  La  varice  disparaît  sous  l’effort  des  doigts, 
tandis  que  le  vessigon  subsiste  quand  môme. 

Les  vessigons  tendineux  se  montrent  à  la  face  ex¬ 
terne  et  interne  de'  l’articulation .  Le  vessigon  simple 
est  placé  dans  le  creux  du  jarret,  il  est  constitué  par 
la  dilatation  de  la  gaine  synoviale  qui  entretient  le 
glissement  du  tendon  du  muscle  perforant.  Quand  le 
vessigon  existe  des  deux  côtés,  il  est  dit  chevillé  et 
consliluc  une  tare  assez  dangereuse,  mais  moins  à 
craindre  cependant  que  le  vessigon  articulaire. 

Quant  au  vessigon  de  la  corde  du  jarret,  il  est  pro¬ 
duit  par  le  gonflement  de  la  gaine  synoviale  du  ten¬ 
don  du  fléchisseur  superficiel  des  phalanges.  11  no 
’  faut  pas  le  confondre  avec  le  capclet. 

Nous  n’insistons  pas  plus  longtemps  sur  la  nature, 
sur  le  siège  et  les  causes  de  ces  différentes  tares, 
attendu  que  leur  étude  est  du  domaine  de  la  patho¬ 
logie. 

Enfin,  on  appelle  solandres  les  crevasses  du  pli  du 
jarret.  On  dit  que  le  jarret  est  cerclé^  quand  il  est  en¬ 
touré  par  des  tumeurs  dures  ou  molles.  —  C’est  un 
signe  d’usure  complète. 
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DES  APLOMBS. 


L’étude  de  rextérieur  du  cheval,  avons-nous  dit  en 
commençant  l’analyse  des  diiïe rentes  régions,  est  la 
solution  de  cet  important  problème  :  étant  donnée 
la  conformation  extérieure  d’un  animai,  déterminer  le 
service  auquel  il  peut  être  employé  de  préférence,  éva¬ 
luer -la  somme  et  la  durée  des  effets  que  sa  machine  est 
capable  do  produire. 

Jusqu’ici,  nos  investigations  se  sont  portées  sur  les 
parties  dont  rensemble  constitue  le  corps  tout  entier; 
nous  les  avons  examinées  au  point  de  vue  de  leur  orga¬ 
nisation,  de  la  mécanique  et  de  la  physiologie,  afin  de 
mieux  en  apprécier  les  beautés  et  les  défauts  ;  mais  là 
ne  doivent  pas  se  borner  nos  recherches  pour  atteindre 
le  but  proposé,  c’est-à-dire  pour  arriver  à  donner  la 
solution  aussi  complète  que  possible  du  problème  qui 
nous  a  servi  de  texte. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  proportions  que  doivent 
avoir  toutes  les  parties,  la  corrélation  qui  doit  exister 
entre  elles,  pour  constituer  un  tout  harmonieux,  capa¬ 
ble  de  fonctionner  avec  force  et  plus  ou  moins  de 
promptitude.  Il  nous  faut  également  voir  si  l’édificc 
animal  est  supporté  convenablement  par  les  colonnes 
chargées  non-seulement  de  le  soutenir,  mais  aussi  de 
le  faire  progresser,  et  enfin,  indiquer  le  moyen  de  s’as¬ 
surer  de  l’aplomb  de  ces  colonnes  elles-mêmes. 

Dans  la  première  partie  de  notre  travail,  nous  avons 
abordé  forcément  l’élude  des  aplombs  des  dilférentes 
régions  des  membres;  nous  avons  indiqué  celles  qui 
doivent  suivre  une  direction  verticale  :  ainsi  l’avant- 
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bras,  le  genou,  les  canons  antérieurs  et  postérieurs;  il 
nous  a  été  permis  en  même  temps  de  signaler  le  degré 
d’ouverture  des  difterents  angles  des  membres  thora¬ 
ciques  et  abdominaux,  rinclinaison  respective  des 
divers  rayons  scapulaires,  phalangiens  et  cruraux,  ainsi 
que  l’opposition  angulaire  des  rayons  correspondants. 
Nous  le  répétons,  cette  analyse  ne  saurait  suffire,  et 
il  nous  reste,  pour  ainsi  dire,  à  faire  la  synthèse  de 
notre  travail,  afin  de  pouvoir  formuler  un  jugement 
solide  sur  l’aplomb  régulier  ou  irrcguliei*,.  bon  ou 
défectueux  des  membres. 


ma  ion.  —  Historiqim.  • —  D’après 
son  sens  étymologique,  l’aplomb  est  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  à  l’horizon.  On  dit  indifféremment; 
cette  colonne  est  d’aplomb ,  ce  mur  tient  bien  son 
aplomb,  etc,,  etc.  En  hippologie  on  dit  également,  ces 
membres  ont  de  bons  aplombs,  sont  d’aplomb  :  c’est- 
ù-dire  qu’ils  sont  en  parfait  équilibre  et  conveiia- 
blement  appuyés  sur  le  sol. 

Si  on  devait  s’en  rapporter  à  cetto  expression  géné¬ 
ralement  adoptée,  les  membres,  pour  être  d’aplomb  et 
fonctionner  avec  le  plus  d’avantage,  devraient  suivre  la 
ligne  perpendiculaire  à  l’horizon. —  D’après  cette  loi 
qui  veut  que  les  colonnes  destinées  à  soutenir  un  poids 
quelconque  soient  placées  dans  la  direction  de  la  ligne 
répondant  aux  lois  de  la  pesanteur,  de  la  gravitation 
en  un  mol.  Nous  allons  démontrer  à  l’instant  qu’on  se 
ferait  une  fausse  idée  des  aplombs  si  l’on  s’en  rappor¬ 
tait  h  cette  délinilion,  puisque  les  membres  sont  formés 
de  raijons perpendiculaires  et  de  ratfom  obliques. 

Les  rayons  antérieurs  perpendiculaires  qui  existent 
depuis  le  coude  jusqu’au  boulet,  et  les  canons  posté¬ 
rieurs  sont  chargés  de  transmettre  Ÿ effort  impulsif  à 
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rarticulalion  du  boulet  et  à  la  région  phalangienne,  où. 
il  se  trouve  décomposé  et  en  partie  épuisé.  —  Ces 
rayons  intermédiaires,  qui  communiquent  intégra¬ 
lement  les  pressions,  doivent  être  parfaitement  établis 
pour  le  soutien  et  suivre  par  conséquent  la  ligne 
verticale. 


Les  rayons  obliques,  au  contraire,  en  se  réunissant, 
constituent  des  angles  présentant  la  similitude  la  plus 
parfaite,  quel  que  soit  d’ailleurs  leur  degré  différent 
d’inclinaison  :  ce  qui  établit,  en  résume,  que  l’aplomb 
des  rayons  de  soutien,  ou  plutôt  de  transmission  du 
poids,  est  représenté  par  la  ligne  verticale  ;  tandis  que 
la  bonne  direction  des  rayons  obliques,  qu’on  pourrait 
appeler  rmjom  d-aciion,  est  indiquée  par  la  loi  dite  de 
similitude  des  angles. 

En  admettant  comme  justes  les  simples  réflexions  de 
mécanique  animale  que  nous  venons  d’exposer,  il  nous 
paraît  logique  de  proposer  la  définition  suivante  : 


l'aplomb  est  la  direction  la  plus  convenable  des 
obliques  et  q}('i'pcndic.uktires  des  membres,  pom’k  soutien  du 
corps  et  pour  la  progression,  direct  ion  indiquén  à  la  fois 
par  la  similUude  des  angles  articulaires  cl  par  la  ligne  ver¬ 
ticale. 


La  définition  des  aplombs  a  varié  suivant  les  auteurs. 
Bourgelat,  Rigot  et  d’autres  hippologues  ont  pensé  que 
les  aplombs  sont  la  répai‘tition  régulière  du  poids  du 
corps  sur  les  membres. 

Pour  Dubroca  et  M,  Lccoq,  c’est  la  direction  que 
doivent  suivre  les  membres  du  cheval ,  considérés  dans 
leur  ensemble  ou  leurs  dincrentes  régions  en  parti- 
culjer,  afin  que  le  corps  soit  supporté  de  la  manière  la 
plus  solide  et  en  meme  temps  la  plus  favoralile  pour 
l’exécution  des  mouvements. 


Vallon  a  adopté  la  définition  de  M.  Lecoq,  sans  plus 
ample  informé. 

M.  Uichard  ne  donne  pas  de  déiinition  des  aplombs, 
il  se  contente  de  rappeler  que  les  pièces  de  toute 
machine  bien  confectionnée,  doivent  être  ajustées  de 
manière  à  s’articuler  suivant  les  règles  les  plus  favo- 
j'ables  au  bon  emploi  des  forces,  pour  qu’il  n’y  ait  ni 
décomposition  ni  perte  de  leur  action.  — D’un  autre 
côté,  il  ajoute  que  les  colonnes  chargées  de  soutenir  un 
poids  doivent  toujours  être  placées  suivant  la  ligne 
tracée  par  les  lois  de  la  pesanteur.  Mais  chose  singu¬ 
lière  (  M.  Piichard  qui  a  écrit,  dans  l’Avertissement  de 
son  ouvrage  (page  iv),  que  la  science  du  cheval  est  une 
science  mathématique,  ne  croit  pas  devoir  sc  servir  de 
lignes  «raplomb  ;  le  moyen  lui  paraît  minutieux  et  à 
peu  près  inutile,  sinon  impraticable.  Selon  lui,  l’œil  !e 
moins  exercé  ne  s’y  trompe  pas,  sans  avoir  recours  à 
un  fd  à  plomb.  —  Je  ne  sais  où  M.  Richard  a  vu  exa¬ 
miner  les  aplombs  de  cette  façon  ;  —  qu’on  ait  recours 
au  fil  à  plomb  pour  initier  des  novices,  soit  !  mais  c’est 
toujours  avec  l’œil,  rien  que  l’œil,  que  les  amateurs  et 
.  les  praticiens  jugent  du  bon  ou  du  mauvais  état  des 
aplombs,  et  d’autant  mieux  que  l'examen  de  la  simili¬ 
tude  des  angles  vient  compléter  leur  étude.  Il  faut, 
comme  le  dit  le  vulgaire,  avoir  le  fil  aplomb  dans  l’œil 
pour  apprécier  la  régularité  des  rayons  et  des  angles 
articulaires. 

Voici  le  dernier  mot  de  Sanson  sur  les  aplombs 
{Économie  da  bétail,  page  4o)  :  <c  Pour  que  les  membres 
puissent  remplir  au  mieux  leur  double  office,  en  vue 
du  soutien  du  corps  et  de,  l’exécution  des  mouvements 
([ui  ont  pour  effet  de  le  déplacer,  il  faut  que  dans  leur 
agencement,  ils  aient  la  direction  la  plus  en  rapport 
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avec  les  lois  de  la  mécanique.  »  On  n’aura  pas  de  peine 
à  comprendre,  ajoutc-t-il,  que  leur  résistance  à 
l’usure  aussi  bien  que  leur  aptitude  à  ce  qu’on  appelle, 
en  mécanique,  le  travail  utile,  soit  précisément  en 
raison  de  cette  concordance. 

M,  Sanson,  il  faut  bien  le  dire,  est  le  seul  hippo- 
logue  qui,  jusqu’à  présent,  ait  bien  compris  les 
aplombs,  et  se  soit  avisé  de  faire  intervenir  activement 
la  théorie  de  la  similitude  des  angles  pour  arriver  à 
une  démonstration  rigoureuse. 

Depuis  Bourgelat,  tous  les  ouvrages  d’hippiatrique 
ou  d’Iiippoiogie  ont  répété  servilement  les  idées  qu’il 
a  émises  sur  cette  question  ;  ils  ont  indiqué  à  peu  près 
les  mêmes  lignes  pour  déterminer  la  bonne  ou  la  mau¬ 
vaise  direction  des  aplombs,  et  n’ont,  enhn,  pas  fait 
progresser  cette  partie  si  intéressante  et  si  utile  du 
cours  d’extérieur. 

Nous  le  répétons,  M.  Sanson,  qui  a  envisagé  la  ques¬ 
tion  de  très-haut  et  sous  son  véritable  aspect,  a  rat¬ 
taché  très-habilement  à  cette  étude  la  théorie  ingé¬ 
nieuse  du  général  Morris. 

Vallon,  qui  aurait  pu  adopter  et  propager  ces  idées 
nouvelles,  s’est  contenté  de  reproduire  textuellement 
ce  qu’a  dit  l’auteur  de  la  similitude  des  angles,  et  cela, 
pour  compléter  son  chapitre  relatif  aux  proportions. 
Cette  façon  d’agir  lui  a  épargné  tout  le  travail  intel¬ 
lectuel. 

àl.  Sanson  avait  remarqué  que,  dans  les  traités  clas¬ 
siques,  on  a  coutume  de  rapporter  la  direction  des 
membres  à  des  lignes  verticales,  dites  (raplomff, 
abaissées  par  la  pensée  en  regard  de  cbacun  d’eux. 

Suivant  que  les  rayons  du  membre,  perpendicu¬ 
laires  au  sol,  concordent  avec  ces  lignes  et  que  les 
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autres  s’en  éloignent  plus  ou  moins,  on  juge  du  bon  ou 
du  mauvais  état  des  aplombs. 

Frappé  de  ce  quim  semblable  moyen  de  contrôle 
laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  précision,  surtout 
quand  il  s’agit  des  rayons  obliques  du  membre, 
M.  Sanson  dut  songer  à  lui  en  substituer  un  autre  qui, 
scion  lui,  ale  mérite  d’une  rigueur  mathématique.  On 
devine  aussitôt  qu’il  s’agit  de  la  loi  de  similitude  des 
angles. 

Malgré  notre  bien  vif  désir  de  croire  que  c’est  à  un 
vétérinaire  qu’est  duc  l’application  de  la  théorie  nou¬ 
velle  à  la  détermination  rigoureuse  des  aplombs,  nous 
sommes  obligé  de  rappeler  que  le  général  Morris  n’a 
pas  songé  à  appliquer  seulement  sa  théorie  à  T  appré¬ 
ciation  de  l’aptitude  aux  mouvements  parfaits,  mais 


encore  aux  conditions  d’ensemble,  de  force,  de  vitesse, 
d’équilibre  et  d’aplomb. —  Oui  d’aplomb,  car  il  ne 
saurait  y  avoir  de  parfait  équilibre  sans  l’aplomb  des 
membres.  Le  général  s’est  contenté  d’exposer  la  base 
fondamentale  de  sa  théorie,  laissant  aux  esprits  perspi¬ 
caces  le  soin  d’entrer  dans  les  détails  qui  n’en  sont 
qu’une  conséquence  toute  naturelle. 

Ce  qui  semble  fortifier  cette  manière  de  voir,  c’est 

J'  ^  ^  A 

qu  apres  avoir  exposé  la  construction  géométrique  des 
rayons,  le  général  s’exprime  ainsi  (page  17,  2*^éLlit.)  : 
«  Voilà  donc  les  directions  de  la  tête,  de  rencolure,  de 
l’épaule  et  du  bras  établies  d’une  manière  unifoi'meet 
naturelle,  se  coupant  à  angles  droits  et  formant  un 


angle  de  45  degrés  avec  la  verticale;  de  cette  manière, 
quand  bien  même  l’ensemble  varierait  dans  la  position 
de  la  tête  et  de  l’encoIurc,  celle  de  répaule  serait  tou¬ 
jours  régulière,  inclinée  à  -45  degrés,  coupant  la 
direction  du  bras  à  angle  droit,  et  assurant  de  celte 
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manière  Taplomb  de  la  partie  inférieure  du  membre.  » 

Et  à  la  page  27,  après  avoir  parlé  des  différentes 
directions  des  rayons,  il  fait  observer  que  toutes  ces 
directions  prolongées  par  la  pensée,  doivent  se  couper 
à  angles  droits,  eique  les  membres  inférieurs  doivent  tom¬ 
ber  d’aplomb  du  coude  et  du  jarret  jusqu'à  terre. 

Il  est  clair  qu'il  a  voulu  dire  que  les  canons  anté¬ 
rieurs  et  postérieurs  devaient  suivre  une  direction  per¬ 
pendiculaire  au  sol.  Il  ne  manque  donc  rien  à  son 
explication  :  similitude  des  angles  supérieurement  et 
perpendicularité  des  rayons  inférieurs  (page  oO). 

D'après  les  définitions  variées  et  l'historique  des 
aplombs,  est-il  bien  nécessaire  de  proclamer  leur 
importance? 

Pour  les  chevaux  de  selle  notamment,  iis  sont  fort  à 
rechercher,  puisqu’ils  rendent  l’appui  solide,  la  mar¬ 
che  aisée,  les  mouvements  rapides,  énergiques  et  surs, 
et  qu’ils  sont  enfin  un  gage  de  longs  services. 

il  y  a  sans  doute  un  grand  nombre  de  chevaux  sans 
aplombs  qui  résistent  à  Tusure  parleur  énergie  muscu¬ 
laire  et  leur  influx  nerveux,  mais  très-souvent,  avant 
l’àge,  ils  n’ont  plus  la  moindre  solidité  et  sont  dan¬ 
gereux  pour  le  cavalier. 

M.  de  Saint-Ange,  que  nous  citons  pour  la  première 
fois  (1),  a  été  vertement  critiqué  pour  avoir  avancé 
qu’on  ne  juge  les  aplombs  que  d’une  manière  très- 
imparfaite  en  examinant  te  cheval  placé.  —  Rien  n’est 
cependant  plus  vrai,  et  laissant  de  coté  les  exemples 
(ju’il  cite  pour  appuyer  sa  manière  de  voir,  nous  rap- 

«I 

(1)  L'Extérieur  de  M.  de  Saint- Ange,  n’est  qu’un  rudînient,  un 
aperçu  fort  incomplet  de  cette  importante  étude.  Il  est  incompréhen¬ 
sible  qu’un  habile  écuyer  ait  traité  aussi  légèrement  un  sujet  si  utile 
au  point  de  vue  de  l’équi talion. 
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tisfait  à  la  loi  de  la  similitude  des  angles. 
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pellerons  que  les  aplombs,  dépendant  aussi  bien  de  la 
similitude  des  angles  que  de  la  perpendicularité  de 
certains  rayons,  se  jugent  surtout  pendant  qu'on  est  à 
clieval. 

Certes,  >ï.  de  Saint-Ange  est  dans  le  vrai  alors  qu’il 
dit  :  «  lorsqu’on  Tnonle  un  cheval  dont  les  mouvements 
sont  réguliers,  bien  harmonisés,  on  éprouve,  si  Ton  est 
cavalier,  une  véritable  jouissance,  on  sent  Taccord 
parlait  qui  existe  entre  les  mouvements  de  l’avant  et 
de  l’arrièrc-main,  Tespèce  de  rythme  régulier  selon 
lequel  ils  fonctionnent  ;  on  a  du  plaisir  à  s’en  rendre 
compte  par  le  tact  de  l’assiette  et  des  cuisses.  » 

<t  Et  si  l’on  examine  alors  la  structure  de  la  charpente 
osseuse  du  cheval,  on  aura  bientôt  reconnu  qu’elle  sa- 

» 

Pour  notre  compte,  nous  croyons  que,  si  la  simili¬ 
tude  des  angles  est  parfaite,  les  aplombs  doivent  être 
réguliers  dans  rimmense  majorité  des  cas  ;  tandis  que 
si  celte  similitude  n’existe  point,  il  y  a  désaccord  entre 
l’action  des  angles  articulaires  antérieurs  et  posté¬ 
rieurs.  En  effet,  admettons  pour  un  instant  rinclinai- 
son  de  -40®  des  rayons  constituant  les  angles  articulai¬ 
res  antérieurs  et  postérieurs,  nous  verrons  que  l’en- 
scmblc  de  la  machine  animale  offrira  la  plus  grande 
harmonie,  et  que  les  rayons  qui  sont  appelés  à  sup¬ 
porter  la  masse  affectent  une  direction  perpendicu¬ 
laire. 

Lorsqu’il  y  a  au  contraire  irrégularité  4lans  les 
aplombs,  cela  provient  presque  toujours  du  défaut  do 
similitinle.  —  Ainsi  les  rayons  de  l’angle  scapulo-hu- 
méral  peuvent  avoir  une  inclinaison  de  oO”,  et  leurs 
correspondants  en  arrière  une  inclinaison  de  4o®  ;  le 
cheval  sera  alors  décousu  dans  scs  formes  et  décousu 


dans  ses  mouvements,  défaut,  comme  l’ont  dit  le  géné¬ 
ral  Morris  etM.  de  Saint-Ange,  qîiou  jiKjeparfaitemerd 
au  montoir. 


Exposé  et  analyse  succincte  de  la  théorie  d^i  yénéral  Mor¬ 
ris.  —  Avant  de  soumettre  à  l’examen  de  nos  lecteurs 
notre  manière  de  voir  relative  à  la  détermination  des 


aplombs,  il  nous  a  paru  utile,  indispensable,  de  leur 
offrir  un  aperçu  de  la  théorie  de  la  similitude  des  an¬ 
gles,  soutenue  depuis  plus  de  trente  ans  par  l’éminent 
hippologiie  dont  la  perte  a  causé  d’unanimes  regrets 
dans  l’armée^ 

On  comprend  que  ce  n’est  ni  le  lieu,  ni  le  moment 
de  présenter  une  analyse  sérieuse  du  travail  du  géné¬ 
ral;  aussi  allons-nous  exposer  très-rapiilement  les 
principes  sur  lesquels  il  s’est  appuyé  pour  fonder  sa 
théorie. 

Nous  admettons,  en  thèse  générale,  la  similitude 
des  angles,  mais  nous  n’y  croyons  pas  d’une  manière 
absolue  et  sommes  d’avis  qu’il  y  a  certaines  modifica¬ 
tions  à  y  apporter,  soit  qu’on  étudie  le  cheval  au  point 
de  vue  des  conditions  d’équilibre  et  des  aplombs,  soit 
qu’on  l’examine  sous  le  rapport  des  conditions  d’en¬ 
semble.  de  force  et  de  vitesse. 

Pour  le  moment,  nousallons  laisser  de  côté  la  ques¬ 
tion  qui  se  rattache  aux  proportions,  attendu  qu’elle 
sera  mieux  à  sa  place  dans  le  chapitre  suivant,  trai¬ 
tant  des  dimensions  relatives  des  diverses  régions  du 

O 


corps. 

Après  avoir  indiqué  les  principales  proportions,  le 
général  Morris  estime  que,  pour  trouver  l’ensemlde  du 
cheval,  il  faut  chercher  une  loi  générale  facile  à  se 
graver  dans  la  mémoire  et  pouvant  être,  prouvée  ma¬ 
thématiquement. 
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En  étudiant  les  régions  extérieures,  nous  avons  eu 
maintes  fois  l’occasion  de  prouver  que  la  rigueur  ma¬ 
thématique  est  loin  d’être  une  vérité  dans  la  construc¬ 
tion  mécanique  du  cheval  ;  il  nous  a  été  facile  de  dé¬ 
terminer  que  les  meilleurs  sujets  présentaient  souvent 
des  différences  fort  appréciables  suivant  les  races  et  les 
aptitudes  variées,  sans  cesser  pour  cela  d’offrir  les  meil¬ 
leures  conditions  organiques  à  la  statique  et  à  la  dy¬ 
namique. 

D’après  cet  hippologue  éminent,  la  loi  génératrice 
de  l’ensemble,  de  la  force  et  de  la  vitesse,  dans  un 
cheval,  se  trouve  dans  la  direction  de  ses  rayons  articu¬ 
laires. 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  cet  avis,  surtout  quand 
cette  direction  accompagne  d’excellents  membres,  bien 
appropriés  par  leur  structure  spéciale  au  travail  que 
doit  exécuter  l’animal. 

<(  Celte  direction  des  ravons  est  la  même  :  dans 

V 

«  la  tête,  dans  l’cpaule,  dans  la  cuisse  et  dans  les  pa- 
«  lurons  ;  elle  détermine  quatre  lignes  parallèles  entre 
«  elles  ;  2^  la  direction  de  l’encolure,  (lu  bras,  de  l’os 
«  de  la  hanche,  et  de  l’os  de  la  jambe,  forme  quatre 
«  autres  lignes  parallèles.  » 

«  Les  intersections  de  ces  huit  lignes  prises  deux  à 
«  deux  forment  les  angles  articulaires.  » 

Jusqu’ici  toutes  ces  idées  nous  paraissent  conformes 
îi  la  saine  observation.  Voyons  maintenant  si  la  pro¬ 
position  suivante  présente  le  môme  degré  d’exactitude. 

«  Toutes  ces  directions  parallèles  doivent  former 
(t  avec  la  verticale  des  angles  de  45®  » 

Nous  vei*rons  plus  loin  que  ces  directions,  propres 
à  certaines  conformations,  ne  peuvent  être  applicables 
à  toutes,  et  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  il  suffit  de 
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rappeler  que  l’épaule  très-longue  et  très-oblique  d’un 
bon  cheval  de  course  ne  peut  avoir  la  même  direction 
que  celle  d’un  cheval  de  selle  ordinaire  ou  d’un  ani¬ 
mal  do  trait,  chez  lesquels  la  longueur  et  l’obliquité 
sont  infiniment  moindres. 

Par  avance,  on  prévoit  que,  tout  en  reconnaissant 
futilité  de  la  similitude  des  angles,  il  n’est  pas  possi¬ 
ble  d’accepter  cette  proposition  un  peu  trop  absolue  du 
général  Morris,  alors  qu’il  veut  que  le  cheval  de  course 
offre  les  mêmes  proportions  que  le  plus  gros  limonier. 

Mais  passons,  et  adoptons  pour  un  moment  les  prin¬ 
cipes  de  la  nouvelle  théorie  qui  s’appliquent  parfaite¬ 
ment  à  la  conformation  d’un  certain  cheval,  Massoud, 
cité  comme  exemple,  afin  de  bien  suivre  la  conception 
du  général. 

Il  est  clair  que  si  toutes  les  directions  parallèles 
doivent  former  avec  la  verticale  des  angles  de 
ceux  qu’elles  déterminent  par  leurs  intersections  doi¬ 
vent  être  des  angles  droits. 

«  Les  directions  de  l’épaule  et  du  liras  d’une  part, 
«  celles  de  f  os  de  la  hanche  et  de  la  cuisse,  d’une  autre 
«  part,  ne  sont  réellement  que  des  directions  de  forces 
«  qui  toutes,  ont  une  résultante  ou  but  unique,  savoir: 
«  la  locomotion. 

Rien  ne  s’oppose  à  ce  qu’on  les  considère  comme 
«  situées  dans  un  même  plan,  quoique  dans  la  nature 
*(  leur  inclinaison  respective  sur  le  tronc  soit  diffé- 
«  rente  ;  ces  directions  prolongées  au  point  de  se  ren- 
«  contrer  forment  alors,  par  leurs  intersections,  un 
«  rectangle  dont  les  côtés  représenteront  des  forces  qui, 
(t  dans  leur  action,  sollicitent  le  centre  de  gravité  du 
fl  cheval  d’après  la  même  loi,  puisqu’elles  sont  res- 
«  pectivement  parallèles  enirc  elles. 
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«  Il  Y  aura  donc  uniformité,  non-seiilenient  dans  la 

U 

«  position  des  rayons  articulaires,  mais  dans  les  mou- 
«  vements  de  l’avant  et  de  rarrière-main,  et  un  clie- 
«  val  dans  la  construction  duquel  ces  directions  exis- 
«  teront,  possédera  réellement  les  éléments  d’en- 
«  semble.  » 

Les  directions  variées  des  rayons  parallèles,  suivant 
les  races  et  certaines  conformations  spéciales  que  nous 
admettons,  ne  détruisent  rien  des  principes  émis  plus 
haut. 

Seulement,  on  doit  le  prévoir,  les  ensembles  ne  se¬ 
ront  plus  les  mêmes,  ils  seront  complètement  en  har¬ 
monie,  en  rapport  avec  les  différentes  conformations. 

D’un  autre  coté,  nous  ne  pouvons  admettre  avec 
Dorelli,  que  le  centre  de  gravité  du  cheval  se  trouve 
dans  l’intersection  des  'deux  plans  diagonaux  conduits 
par  les  quatre  points  de  la  base  de  sustentation,  et,  dé- 
tinitivement,  dans  le  tiers  inférieur  de  la  cavité  abdo¬ 
minale. 


bien  qu'on  ne  puisse  rigoureusement  préciser  l'en¬ 
droit  où  SC  trouve  celte  résultante  de  toutes  les  forces, 
il  n’on  est  pas  moins  vrai  qu’on  peut  arriver  approxi¬ 
mativement  à  indiquer  la  place  qui  livre  passage  à  la 
ligne  de  gravitation.  La  suspension  et  f enlèvement  iln 
chevah  pendant  les  embarquements,  suOisent  pour 
donner  une  idée  de  la  place  que  doit  occuper  ce  centre 
de  gravité,  et  prouver  qu’il  n’est  pas  à  l’endroit  indi¬ 
qué  parlîorclli.  Du  reste,  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  l’article  Encolure,  ainsi  qu’aux  expériences  tentées  par 
le  général  Morris  et  M.  Daucher,  pour  leur  rappeler 
que  ce  centm  est  plus  rapproché  des  membres  anté¬ 
rieurs,  qu’il  est  susceptible  de  se  déplacer  à  rinhni 
suivant  la  position  du  cavalier,  la  direction  de  l'eiico- 
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lure  et  une  foule  d’autres  causes  que  nous  avons  sufti- 
sainment  indiquées. 

L’autour  de  la  théorie  nouvelle  dit  qu’en  prolon¬ 
geant  les  directions  parallèles  des  quatre  rayons  les 
plus  importants  au  transport  de  la  machine,  et  en  les 
considérant  toujours  comme  situées  dans  un  même 
plan,  on  obtient  un  rectangle  dont  les  diagonales 
jouissent  d’une  propriété  bien  remarquable,  celle  de 
passer  directement  parle  centre  de  gravité  du  cheval. 

Kn  est-il  bien  ainsi?  Certes,  si  on  ne  cherchait  que 
le  centre  de  gravité  des  parties  inscrites  dans  le  carré 
formé  par  les  lignes  verticales  tangentes  à  la  pointe  de 
l’épaule  et  ?ila  pointe  de  la  fesse  et  par  deux  horizon¬ 
tales,  l’une  représentée  par  le  sol,  et  l’autre  limitée 
par  le  sommet  du  garrot,  on  pourrait  se  rapprocher 
de  la  vérité,  et  alors  l’opinion  de  Borelli  et  du  général 
Morris  serait  Juste  (1)  ;  mais  on  sait  que  la  tête  et  une 
partie  de  l’encolure,  même  quand  le  cheval  est  rassem¬ 
blé,  sont  placées  en  dehors  de  ce  carré,  et  qu’elles 
intluent  d’une  manière  remarquable  sur  le  poids  de 
ravant-main.  L’auteur  de  lanouvelie  théorie  convient 


lui-même  que  le  poids  de  l’avant-main  remporte  à 
peu  près  d’un  neuvième  du  poids  total  sur  celui  de 
l’arrière-main  ;  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  la  progres¬ 
sion  a  lieu  naturellement  sans  que  le  cheval  soit  obligé 
l’employer  d’autres  forces  que  celles  nécessaires  au 
iéplacement  d’un  neuvième  de  son  poids. 


(1)  En  (îtudiant  le  dos  et  le  rein,  nous  avons  indifiué  où  se  trouve 
approximativement  la  ctef  de  voûte  de  l'arche  dorso-lombaire; 
eli  bien  !  cVst  là  que  se  trouve  le  ceiilrc  de  gravité  du  corps,  abstrac¬ 
tion  faite  de  la  léte  et  de  la  portion  d'encolure,  non  inscrites  d^ns  le 
carré  formé  par  tes  tangentes  aux  pointes  de  l’épaule  et  de  la  fesse, 
par  les  horizontales  supérieure  et  inférieure. 


—  470  — 

Il  est  évident  qu’en  plaçant  le  cheval,  comme  Ta 
fait  le  général  Morris,  la  tête  très  en  arrière^  on  arrive  à 
déplacer  le  centre  de  gravité,  et  à  le  rapprocher  du 
point  indiqué  par  Borelli.  Disons-le,  tous  les  chevaux 
ne  sont  pas  construits  de  façon  à  pouvoir  prendre  na¬ 
turellement  cette  position;  le  cheval  de  course  se 
trouve  dans  ce  cas,  puisqu’il  a  une  encolure  fort 
longue,  dirigée  plus  horizontalement,  et  supportant 
une  tête  moins  ramenée,  conditions  lui  donnant  de 
grands  avantages  pour  les  actions  rapides.  —  Il  en  est 
de  même  du  cheval  de  trait  ou  de  trait  léger.. 

Selon  le  général  Morris,  une  autre  propriété  des  di¬ 
rections  parallèles  consiste  à  assurer  la  force  et  la  so¬ 
lidité. 

«  Le  poids  du  corps  supporté  par  les  membres  peut 
«  être  considéré  comme  une  force  verticale  ou  comme 
la  résultante  de  plusieurs  forces  verticales  ;  elle  se 
trouve  décomposée  de  la  même  manière  et  suivant 
les  mêmes  angles  au-dessus  des  quatre  colonnes 
qui  supportent  la  machine  et  qui  sont  destinées  à 
subir  les  impulsions  qu’elles  en  reçoivent.  Chaque 
membre  supporte  donc  un  poids  proportionnel  à 
la  masse  et  il  obéit  à  un  même  genre  d’impulsion. 
«  Les  directions  parallèles  sont  encore  une  condition 
de  vitesse,  car  la  résultante  des  forces  concourant 
à  la  progression,  forces  dont  les  points  d’applica- 
«  tion  se  trouvent  au  sommet  des  angles  formés  par 
les  intersections  des  rayons  articulaires  de  rarrièro- 
main,  est  parallèle  à  l’horizon,  condition  la  plus  fa- 
«  vorable  au  transport  de  la  machine  en  avant. 

*  Enfin  ces  directions  ont  la  propriété  de  décom- 
«  poser  les  mouvements  du  cheval,  de  sorte  que  les 
<  viscères  et  le  cavalier  n’éprouvent  qu’une  réaction 
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((  uniforme;  car  si  l’action  sur  le  sol  s’opère  suivant 
«  des  angles  égaux  dans  l’avant  et  dans  TaiTière- 
«  main  J  naturellement  la  réaction  ayant  lieu  suivant 

ti* 

«  les  memes  angles,  ne  produira  qu’un  genre  de  se- 
«  cousse.  Cette  réaction  peut  être  plus  ou  moins  vio- 
«  lente,  selon  la  résistance  des  ligaments,  Téncrgie 
«  du  cheval,  scs  allures,  mais  au  moins  elle  est  tou- 
«  jours  régulière.  » 

Toutes  ces  réflexions  sont  parfaitemeni  justes  et 
marquées  au  cachet  d’une  judicieuse  observation. 
Qu’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  angles 
articulaires,  dans  Tétude  des  différentes  régions  du 
corps  :  que,  non-seulement  ils  sont  appelés  à  modérer 
raction  de  l’eff  ort  impulsif,  à  adoucir  et  à  éteindre  les 
réactions, —  tout  en  activant  la  détente  des  rayons  pen¬ 
dant  les  mouvements  ;  —  mais  encore  qu’ils  favorisent 
Tinsertion  des  puissances  musculaires,  en  détruisant 
le  parallélisme  qui  aurait  pu  exister  entre  elles  et  leurs 
bras  de  levier,  et  doublent  enfin  l’énergie  de  leur 
contraction. 

Il  faudrait  être  bien  mauvais  cavalier,  a  écrit  le  gé¬ 
néral  Morris,  pour  ne  pas  se  rendre  compte  des  réac¬ 
tions  distinctes  et  irrégulières  dans  l’avant-main  ol 

O  * 

rarrière-main  d’un  cheval  décousu  et  sans  ensemble; 


les  cuisses  du  cavalier  ressentent,  dans  ce  cas,  une 
impulsion  différente  de  celle  que  reçoit  Tassietle,  la 
position  devient  fatigante  et  difficile  à  conserver. 

L’idée  du  parallélisme  des  rayons  articulaires,  fait 
observer  le  général  Morris,  n’est  pas  abstraite  et  n’a 
pas  été  conçue  dans  le  travail  du  cabinet  :  «  Etant  Èi 
«  l’école  de  cavalerie  de  Versailles  en  1824  et  passant 
«  rinspeclion  du  général  comte  de  Cavaignac,  un 
«  élève  fut  appelé  au  tableau  et  invité  à  tracer  les 
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«  directions  delà  tête,  de  l’encolure  et  des  rayons  arti- 
«  eut  aires  du  tronc  et  des  membres.  - 

«  Ces  divers  signes,  indiqués  à  la  craie  sur  le  ta- 
«  bleau,  furent  pour  nous  un  trait  de  lumière,  et,  la 
«  théorie  terminée,  nous  nous  empressâmes  de  des- 
«  cendre  aux  écuries  pour  vérifier,  sur  les  plus  beaux 
<(  chevaux  de  manège,  l’application  de  ces  principes  ; 

«  grande  fut  notre  déception,  car  la  position  anato- 
«  mique  des  os,  unique  point  de  vue  à  cette  époque, 

«  ne  détermine  nullement  ces  directions  parallèles. 

«  Cependant  nous  ne  nous  tînmes  pas  pour  battus, 

«  et,  en  examinant  les  chevaux  en  action,  il  nous  de- 
a  vint  plus  facile  de  voir  que  l’ensemble  des  rayons 
«  articulaires  se  compose  non-seulement  des  os,  mais 
«  encore  des  ligaments  et  des  muscles  attachés  tes  uns 
«  et  les  autres  aux  éminences  osseuses,  que  c’était  sur 
«  la  saillie  du  rayon  qu’il  fallait  chercher  sa  direction 
«  statique  et  sa  développée  dynamique.  En  effet, 

«  notre  examen  du  cheval,  nos  recherches  sur  sa  cons- 
«  truction  sont  tout  extérieurs  ;  nous  ne  faisons  pas 
«  de  l’ostéologie,  nous  essayons  de  déterminer  des 
«  conditions  d’équilibre,  de  force,  de  vitesse,  d’en- 
«  semble  ;  pourquoi  ne  pas  étendre  â  toutes  les  parties 
«  constituantes  du  membre  ce  mot  rayoïij  qui  s’ap- 
«  plique  ordinairement  â  l’os  seul? 

a  Nous  reprîmes  donc  la  suite  de  nos  observations 
«  et  nous  en  reconnûmes  la  vérité  dans  tous  les  che- 
«  vaux  parfaitement  réguliers  au  dire  des  profes- 
«  seurs,  etc.,  etc, 

«  ^laintenant  nous  affirmons  que  la  loi  du  parallélisme 
(I  des  rayons  articulaires  doiL  s’appliquer  à  tous  les  che- 
«  vaux,  par  la  raison  que  la  résultante  des  mouvements 
«  des  angles  articulaires  à  est  une  horizontale,  el 
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<(  que,  soit  pour  se  porter  en  avant,  soit  pour  transporter 
«  des  fardeaux,  toute  résultante  parallèle  à  Thorizon  est 
«  la  plus  favorable  ;  que  Teffort  d’un  cheval  de  course, 
«  poussé  à  la  dernière  limite  de  son  énergie,  et  ten- 
«  dant  à  rapprocher  toute  sa  masse  sur  la  meme  hori- 
f(  zontale,  n’est  pas  différent  de  l’effort  d’un  limonier; 
«  c’est  toujours  d’employer  l’action  de  la  détente  de  la 
a  résultante  des  forces  qui  passe  suivant  le  plan  hori- 
«  zontal,  par  le  centre  de  gravité. 

O  II  est  donc  vrai  de  dire  que  la  construction  du 
«  cheval  est  une  ;  elle  peut  être  modifiée  par  le  climat, 
«  par  le  sol,  par  le  régime,  et  surtout  par  un  mélis- 
«  sage  mal  entendu  ;  mais  les  lois  qui  font  agir  la  ma- 
«  chine  sont  les  mêmes  pour  tous,  elles  s’appliquent  à 
«  tous.  »  -•  * 

Telle  est  sommairement  la  conception  du  général 
Morris  sur  la  similitude  des  angles. 

Il  est  certain  qu’à  l’aide  de  cette  théorie  fort  ingé¬ 
nieuse,  il  a  voulu  s’occuper  non-seulement  des  condi¬ 
tions  d’ensemble,  de  force  et  de  vitesse,  mais  aussi 
des  conditions  d’équilibre  et,  partant,  des  aplombs. 

M.  de  Saint-Ange  ,  dans  son  Cours  d' hippologie 
(1834),  a  cherché  à  propager  cette  théorie,  qui,  d’après 
lui,  est  un  complément  indispensable  de  l’étude  des 
proportions  et  des  aplombs.  Hùtons-nous  de  dire  que 
cet  habile  écuyer  s’est  borné  à  citer  quelques  passages 
de  la  théorie  nouvelle,  sans  rien  y  ajouter  d’original. 

Pour  le  moment  notre  intention  n’est  pas  d’ofirir 
une  analyse  sévère  de  ce  remarquable  travail,  —  on 
sait  pourquoi  (1)  ;  cependant,  comme  déjà  nous  avons 


(t)  Plus  tard,  nons  publierons  un  article  analyticpie  plus  cîrcons 
tancié  sur  cette  délicate  question  de  statique  et  de  dyiiauiique. 
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avancé  que,  tout  en  approuvant  la  théorie  de  la  simili¬ 
tude  des  angles,  nous  ne  pouvions  croire  que  les  rayons 
obliques  formassent,  dans  tous  les  cas,  des  angles  de 
45®  avec  la  verticale,  il  faut  nécessairement  appuyer 
notre  opinion  par  une  démonstration  rigoureuse. 

Admettons  que  les  lignes  représentant  les  rayons 
droits  et  obliques  du  cheval  arabe  Massoud ,  de  pure 
race,  soient  exactes,  et,  par  conséquent,  que  les  obli¬ 
ques  forment  avec  la  perpendiculaire  des  angles  de  45®, 
eh  bien  !  l’analyse  rigoureuse  des  formes  et  l’examen 
des  rayons  de  ce  cheval,  choisi  comme  parfait  exemple 
de  la  théorie  en  question,  nous  conduisent  d’emblée 
à  le  classer  plutôt  comme  type  de  manège  que  comme 
coureur;  tout  milite  chez  lui  en  faveur  de  cette  opi¬ 
nion  :  la  position  ramenée  de  sa  tête,  son  encolure 
rouée  très-élégamment,  la  brièveté  de  sa  colonne 
dorso-lombaire,  l’élévation  régulière  de  sa  croupe,  le 
peu  de  longueur  de  ses  ischions;  puis,  la  longueur 
moyenne  des  rayons  Imméro-scapulaires  et  fémoro- 
coxaux,  l’étendue  des  canons,  tout  enfin  annonce  le 
cheval  harmonieux,  plutôt  élégant  que  propre  à  T  hip¬ 
podrome. 

Le  portrait  de  Massoud  ne  rappelle  pas  Fensemble 
de  nos  vainqueurs  des  grandes  courses  plates  ;  et  ce¬ 
pendant  Massoud  était  un  beau  modèle  de  cheval, 
ayant  les  rayons  parallèles,  inclinés  mathématique¬ 
ment  sous  un  angle  de  45  degrés  et  qui,  bien  certai¬ 
nement,  a  dû  faire  les  délices  du  haras  du  Pin. 

Voyons,  au  contraire,  comment  est  bâti  le  vrai  cou¬ 
reur  :  de  prime  abord  on  remarque  de  longues  lignes, 
de  longs  rayons  supérieurs,  des  angles  articulaires 
plutôt  fermés  qu’ouverts,  une  encolure  très-allongée, 
aftectant  une  direction  horizontale,  un  dos  et  un  rein 
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d’une  certaine  étendue,  laissant  un  champ  vaste  à 
l’action  des  agents  propulseurs  ;  on  voit  encore  de 
longues  jambes,  des  avant-bras  prolongés  et  des  ca¬ 
nons  courts  ;  mais  ce  qu’il  y  a  surtout  de  remarquable, 
c’est  la  longueur  et  l’obliquité  de  répaule,  la  puis¬ 
sance  et  rétendue  de  la  croupe  mesurée  de  l’angle 
externe  de  Tilium  à  la  pointe  de  la  fesse,  et  non  du  rein 
à  l’origine  de  la  queue. 

Au  repos,  le  cheval  vite  ne  paraît  pas  avoir  un  jarret 
fort  large;  il  semble  étroit.  On  ne  peut  l’apprécier 
qu’au  moment  de  sa  détente,  à  l’instant  même  où  le 
calcanéum  vient  exhiber  tout  ce  qu’il  a  d’étendue. 
Voilà  le  vrai  coureur,  qui  ressemble  fort  peu  au  mo¬ 
dèle  précédent. 

Massoud  devait  avoir  des  actions  un  peu  élevées, 
gracieuses  et  cadencées,  ce  qui  ne  devait  pas  exclure 
une  certaine  vitesse.  —  Le  coureur,  au  contraire,  fïé- 
cldt  peu  le  membre  à  l’allure  du  pas,  il  rase  le  tapis,  ne 
perd  pas  de  temps,  et  encore  moins  de  terrain;  son 
long  levier  cervical  rend  l’équilibre  instable,  en  attirant 
le  centre  de  gravité  en  avant  ;  ce  n’est  pas  la  grâce 
qu’on  recherche  chez  lui,  c’est  la  rapidité  extrême... 

Si  le  cheval  de  manège  était  établi  comme  Gladiateur 
ou  Fille-de-l’Air,  il  ne  serait  plus  propre  à  la  danse 
du  cirque,  aux  actions  souples  et  relevées. 

Les  rayons  obliques  du  cheval  d’hippodrome  sont 
certainement  parallèles,  mais  à  coup  sur  ils  ne  forment 
pas  toujours  un  angle  de  45  degrés  avec  la  verticale. 

YA  le  clieval  de  trait  !  Est-ce  que  ses  rayons  oliliques 
ressemblent  à  ceux  des  chevaux  des  deux  catégories 
précédentes?  Mais  pas  le  moins  du  monde.  Prenez  le 
dessin  du  cheval  boulonnais  placé  dans  l’ouvragG  inti¬ 


tulé  :  Essai  stir  l* extérieur  (ht  cheral,  examinez- ic  bien 
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et  vous  verrez  qu’il  ne  représente  pas  les  types  que 
nous  venons  de  citer.  Il  s’agit,  bien  entendu,  ici,  de 
l’inclinaison  des  rayons  sous  l’angle  de  45^.  Du  reste 
les  proportions  n’étant  plus  les  mêmes,  les  intersec¬ 
tions  ne  pouvaient  se  trouver  aux  mêmes  endroits. 
Mesurez  l’épaule  de  ce  boulonnais  et  vous  verrez 
qu’elle  a  au  moins  une  tête  et  un  tiers,  tandis  que 
d’après  l’auteur  de  la  théorie  nouvelle,  elle  ne  devrait 
en  avoir  qu’une.  Et  puis  !  l’inclinaison  de  45*^  pour  le 
trait  est  plutôt  un  défaut  qu’une  qualité.  Nous  avons 
dit  le  pourquoi  à  l’article  Encolure. 

Ce  qu’on  reclierche  chez  le  gros  cheval  de  trait, 
c’est,  avant  tout,  une  ossature  puissante,  des  muscles 
volumineux,  une  poitrine  plutôt  large  qu’allongée 
d  avant  en  arrière;  ajoutez  à  cela  la  brièveté  et  la  lar- 
gcur  du  dos  et  des  reins,  une  croupe  vaste  et  chargée 
de  muscles,  inclinée  et  non  horizontale,  des  membres 
épais,  osseux,  musculeux,  de  larges  et  fortes  jointures, 
des  jambes  et  des  avant-bras  de  longueur  moyenne  . 

Lorsqu’on  fait  l’anatomie  des  races  et  des  chevaux 
destinés  à  des  services  différents,  on  peut  se  con¬ 
vaincre  facilement  qu’ils  ne  se  ressemblent  point,  et 

par  conséquent  que  les  effets  produits  ne  doivent  }>as 
être  semblables. 

En  résumé,  nous  croyons  au  parallélisme  des  rayons 
obliques,  mais  nous  ne  croyons  pas  à  leur  inclinaison 
semblable  sur  tous  les  chevaux. 


Nous  arrêtons  là  nos  réflexions  sur  la  théorie  du  gé¬ 
néral  Morris ,  nous  réservant  de  démontrer  un  peu 
plus  tard  ce  qu’elle  renferme  d’admissible  ou  de  réfu¬ 
table.  Aller  plus  loin,  ce  serait  vouloir  franchir  le 
cercle  dans  lequel  on  doit  se  renfermer,  alors  qu’il 
s’agit  d’un  travail  didactique. 


« 
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Étudions  donc  aussitôt  les  aplombs,  en  nous  laissant 
diriger  par  la  définition  que  nous  avons  donnée  et  que 
nous  reproduisons. 

lJaplo7nb  est  la  directwn  lapins  eonvmahUdes  rayons 
obliques  et  perpendiculaires  des  membres,  pour  le  soutien  dît 
corps  et  pour  la  progression  ;  direction  indiquée  à  la  fois 
par  la  similitude  des  angles  articulaires  et  pcsr  la  ligne 
verticale. 

Il  n’y  a  pas  le  moindre  inconvénient  h  suivre  la 
méthode  adoptée  par  tous  les  hippologues  et  qui 
consiste  à  examiner  les  aplombs  de  profil,  de  face  et 
par  derrière.  Mais,  avant  tout,  il  nous  paraît  utile 
de  rappeler  ce  que  Bourgelat  a  écrit  sur  ce  sujet,  aiin 
de  prouver  que  les  auteurs  modernes  n’ont  pas  fait 
faire  un  grand  pas  à  cette  question  depuis  plus  d’un 
siècle,  <(  Telle  doit  être  la  direction  des  colonnes 

i 

c(  antérieures  vues  latéralement,  a  dit  le  fondateur 
<(  des  écoles  vétérinaires,  qu’une  ligne  verticale  tirée 
«  de  la  sommité  du  garrot  à  terre  passera  sur  la 
«  pointe  du  coude,  tandis  qu’une  seconde  verticale 
«  conduite  du  tiers'  postérieur  de  la  sommité  de 
«  l’avant-bras  au  sol  partagera  également  la  longueur 
«  du  canon,  le  boulet  y  compris  jusqu’au  paturon,  et 
«  qu’une  troisième  ligne  semblable,  tendante  pareil- 
0  lement  h  terre  et  menée  de  l’articulation  du  bras 
«  avec  l’omoplate,  répondra  directement  h  l’extrémité 
«  de  la  pince. 

«  Vues  de  face,  toujours  d’après  Tîourgelat,  ces  co- 
(«  lonnes  doivent  être  partagées  par  une  ligne  vcrti- 
«  cale  menée  de  la  partie  la  plus  étroite  de  l’avant- 
«  bras  jusqu’au  sol. 

«  Quant  aux  colonnes  postérieures ,  vues  latérale- 
«  ment,  une  verticale  abaissée  sur  la  terre  depuis 
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((  rarticulation  de  la  jambe  avec  la  cuisse  répondra 
«  précisément  à  la  pince. 

«  Vues  par  derrière,  une  verticale  qui  descendrait 
«  du  milieu  de  la  largeur  de  la  pointe  du  jarret  sur  le 
c(  sol,  partagerait  également  la  largeur  de  toutes  les 
«  parties  qui  les  composent. 

«  Voilà,  dit-il,  les  vraies  lignes  d'aplomb  qui  nous 
«  assurent  de  la  stabilité  certaine  de  l'animal  et  indi- 
«  quent  que  le  fardeau  dont  elles  sont  chargées  se 
«  trouve  également  distribué  sur  toutes  les  parties  de 
«  la  circonférence  de  la  base  ou  du  pied.  » 

Le  fait  est  que  les  hippologues  qui  ont  succédé  à 
Boiirgelat,  et  qui  ne  connaissaient  que  les  verticales 
pour  s'assurer  de  l'aplomb,  n'ont  presque  rien  pu 
ajouter  aux  données  si  précises  qu'il  a  laissées  dans 
son  traité  sur  la  conformation  extérieure  du  cheval. 


Aploiiiiisj  4le  profil* 

APLOMBS  DES  MEMBRES  AXTÉ  RIEURS. 

1°  Parallélisme  des  rayons  obliques; 

2^  Verticalité  des  autres  rayons  situés  au-dessous  du 
bras  jusqu'au  boulet. 

L —  C’est  le  moment  de  rappeler  que  la  tête,  l’épaule, 
la  région  plialangienne  et  la  cuisse  forment  des  lignes 
parallèles,  de  même  que  l’encolure,  le  bras,  le  levier 
coxal  et  la  région  tibiale  constituent  quatre  autres 
lignes  parallèles  ;  qu'enfm,  les  antçles  articulaires  ré- 
sultent  de  l’intersection  de  ces  huit  lignes,  comme  il 
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est  facile  de  s'en  convaincre  en  examinant  la  figure 
ci-joinfe  (fig.  30). 


Fig.  3Ü. 


Dans  le  cheval  académique  fourni  par  le  général 
Morris  et  que  nous  prenons  comme  moyenne,  mais  non 
comme  type  de  perfection  pour  tous  les  services,  on  voit 
que  les  rayons  parallèles  forment  avec  la  verticale  des 
angles  de  45  degrés.  —  Mais  il  ne  peut  en  être  ainsi 
pour  les  conformations  spéciales  à  certains  travaux, 
et  il  est  évident  que  les  degrés  d’inclinaison  des 
rayons  peuvent  varier  de  40  à  50  degrés  et  qu'alors 
on  n’obtient  plus  des  angles  de  45  degrés  dans 
toutes  les  circonstances.  La  meme  figure  30  vient  ap¬ 
puyer  notre  manière  de  voir  (angles  de  40,  45  et  5 
degrés). 

Cette  démonstration  graphique  corrobore  notre  Ojii- 
nion  sur  les  beaiiiés  relatives  de  l’épaule  ,  de  la  croupe 


♦ 


—  WJ  — 

et  de  quelques  autres  régions  du  cheval  de  gros  trait, 
cl  prouve  clairement  que  les  angles  scapulo-huméral  et 
coxo-fémoral  ne  peuvent  elre  les  mêmes  que  ceux 
du  cheval  de  manège  ou  du  cheval  d’hippodrome,  et, 
conséquemment,  que  les  rayons  parallèles  ne  peuvent 
former,  dans  tous  les  cas,  avec  la  verticale,  des  an¬ 
gles  de  45  degrés  ;  ce  qui  ne  s’oppose  pas  le  moins  du 
monde  h  l’adoption  de  la  similitude  des  angles. 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  trois  types  de  chevaux 
pour  simplifier  nos  citations  ;  mais  il  est  clair  que  la 
direction  des  rayons  obliques,  ainsi  que  l’étendue  des 
angles  articulaires,  est  susceptible  de  présenter  tme 
foule  de  variantes,  depuis  40  jusqu’à  50  degrés.  Cette 
manière  de  voir  n’a  rien  d’exagéré  ;  —  qu’on  mesure, 
et  on  sera  promptement  convaincu. 

Ceci  adopté,  on  constatera  que  l’inclinaison  de 
l’épaule  du  limonier,  par  exemple,  pourra  être  de  40 
à  4.5  degrés,  quelquefois  plus  ;  qu’elle  sera  à  peu  près 
de  45 degrés  chez  le  cheval  de  manège,  et  de  47  à  50  de¬ 
grés  chez  le  cheval  de  course  ;  on  verra  que  les  rayons 
obliques  postérieurs  affecteront  des  directions  oppo¬ 
sées  correspondantes,  variant  également  suivant  le 
genre  de  service. 

On  comprend  que  ce  ne  sont  là  que  des  données 
approximatives,  car,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  il 
n’y  a  rien  de  mathématique,  rien  de  rigoureux  dans 
la  machine  animale,  d’abord  parce  que  les  rayons  iden¬ 
tiques  anatomiquement  ne  déterminent  pas  toujours 
les  mêmes  effets  ;  ensuite,  parce  que  l’influx  nerveux 
et  rentrai nement  déroutent  les  plus  grands  connais¬ 
seurs,  détruisent  eiilin  toutes  les  spéculations  et  les  cal¬ 
culs  faits  à  priori. 

Qu’on  veuille  bien  se  rappeler  tout  ce  qui  a  été  dit 
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à  propos  des  beautés  absolues  et  relatives  des  mem¬ 
bres,  ces  soutiens  de  la  machine,  ces  agents  de  pro¬ 
pulsion. 

Cette  nouvelle  manière  d’envisager  les  lignes,  nous 
l’avons  dit,  ne  change  en  rien  la  loi  de  la  similitude  des 
angles  produits  par  le  parallélisme  des  rayons  obliques, 
et  ne  s’oppose  point  à  l’établissement  du  rectangle 
dont  les  côtés  représentent  les  forces  qui  sollicitent  le 
centre  de  gravité,  puisqu’elles  sont  respectivement 
parallèles  entre  elles. 

On  le  voit,  malgré  tout,  il  y  aura  uniformité  dans 
la  position  des  rayons  articulaires,  uniformité  dans  les 
mouvements  de  l’avant  et  de  l’arrière-main;  il  y  aura, 
en  un  mot,  tous  les  éléments  d’ensemble  et  d’équi¬ 
libre. 

Borelli  est  dans  l’erreur  quand  il  cherche  à  prouver 
que  le  centre  de  gravité  se  trouve  à  l’intersection  des 
deux  plans  diagonaux  conduits  par  les  quatre  points 
de  la  base  de  sustentation  (1)  ;  tout  semble  prouver, 
en  effet,  que  c’est  là  une  opinion  erronée  :  ainsi  l’en¬ 
lèvement  du  cheval  pendant  l’opération  de  l’embar¬ 
quement,  les  pesées  faites  par  le  général  Morris,  le 
vétérinaire  Bellanger  et  M.  Baucher. 

D’un  autre  côté,  on  pourrait  ajouter  que  la  mauvaise 
direction  adoptée  pour  l’établissement  de  la  ligure  re¬ 
présentant  l’angle  coxo-fémoral ,  dans  l’ouvrage  du 
général  Morris,  a  pu  faire  croire  à  la  véracité  de  cette 
opinion,  rien  moins  que  fondée. 

Puisque  l’on  a  fait  passer  les  lignes  par  le  grand 


(1)  M.  Richard  a  commis  la  même  erreur,  en  disant  tjue  le  centre 
de  gravité  doit  être  à  peu  prés  vers  le  milieu  du  carré  représenté  par 
l  es  quatre  points  qu’occupent  les  colonnes  des  membres. 
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axe  de  chacun  des  rayons  obliques  des  membres  anté¬ 
rieurs,  pourquoi  n’avoir  pas  opéré  de  la  même  ma¬ 
nière  en  arrière  ? 

Pourquoi  la  ligne  oblique  supérieure  ne  suit-elle 
pas  Taxe  du  levier  coxal  ? 

En  opérant  comme  nous  l’indiquons,  on  serait  ar¬ 
rivé,  très-certainement,  à  placer  le  centre  de  gravité  à 
peu  près  où  il  doit  être,  c’est-à-dire  plus  rapproché  des 
rayons  antérieurs  que  des  postérieurs. 

Malgré  cette  objection  très-  sérieuse,  rien  n’est  ce¬ 
pendant  changé  quant  au  principe,  attendu  que  le  poids 
du  corps  considéré  comme  une  force  verticale,  ou 
comme  la  résultante  de  plusieurs  forces  verticales,  se 
trouve  décomposé  de  la  même  manière,  et  que  les 
rayons  obliques  sont  appelés  à  produire  des  résultats, 
non  pas  semblables,  mais  ayant  une  certaine  analogie. 
On  sait  qu’ils  ne  peuvent  être  semblables,  puisque  les 
angles  articulaires  n’ont  pas  le  même  degré  d'ouver¬ 
ture  chez  le  cheval  de  trait  ou  chez  le  coureur. 

On  peut  même  avancer,  qu’avec  des  rayons  très-obli¬ 
ques,  la  vitesse  doit  être  plus  grande,  puisque  l’inter- 
seclion  des  lignes  a  lieu  plus  tôt  et  qu’ensuite,  les 
puissances  musculaires  ont  infiniment  plus  d’action, 
devant  s’insérer  plus  perpendiculairement  sur  leurs 
bras  de  levier. 

La  théorie  de  la  similitude  des  angles  n’a  donc  rien 
d’absolu,  comme  on  pourrait  le  supposer;  nous  croyons 
l’avoir  suffisamment  démontré. 

M.  Sanson  est  d’avis  que  la  loi  de  corrélation  entre 
les  diverses  parties  analogues  du  squelette  étant  ad¬ 
mise,  on  pourrait,  pour  simplifier,  se  borner  à  dire  que 
les  aplombs  sont  parfaits  lorsque  l’axe  du  paturon  et 
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du  pied  donne,  en  rencontrant  le  plan  du  sol,  un  angle 
de  45  degrés. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  on  sait  que  nous  n’ad¬ 
mettons  pas  exclusivement  l’existence  constante  de  cet 
angle  de  45  degrés,  que  nous  croyons  qu’il  peut  va¬ 
rier  entre  40  et  50. 

Mais,  abstraction  faite  de  cette  difierence  des  angles, 
nous  préférons,  pour  juger  du  parallélisme  des  rayons, 
nous  en  rapporter  à  la  direction  de  l’épaule  plutôt  qu’à 
celle  de  la  région  phalangienne,  qui  peut  varier  suivant 
la  longueur  du  pied,  l’épaisseur  du  fer  et  la  manière 
plus  ou  moins  intelligente  dont  le  sabot  a  été  abattu 
et  paré. 

En  étudiant  lepaiî/roH,  nous  avons  fait  connaître  no¬ 
tre  manière  de  voir  sur  cette  question. 

Le  cheval  de  trait  ordinaire,  qui  n’a  pas  une  épaule 
très-oblique  et  fort  longue,  ne  saurait,  on  le  devine, 
avoir  un  paturon  sous  une  inclinaison  de  45  degrés, 
ou  plus  ;  de  même  que  le  coureur,  avec  son  épaule  in¬ 
clinée  comme  50,  ne  pourrait  avoir  un  paturon  court 
et  droit,  puisque  tous  les  rayons  obliques  doivent  être 
parallèles. 

Voilà  donc  la  question  des  angles  articulaires,  vus 
de  profd,  résolue  ou  bien  près  de  l’être  ;  —  arrivons 
maintenant  aux  lignes  verticales. 

Pour  éviter  de  faire  l’analyse  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  traité  cette  seconde  question  des  aplombs,  nous 
allons  reproduire  tels  quels,  à  la  lin  de  ce  chapitre, 
les  tableaux  synoptiques  des  aplombs  appartenant  aux 
principaux  cours  d’hippologie  publiés  depuis  qua¬ 
rante  ans. 

Un  des  premiers  appartient  au  cours  d’équitation  de 
l’école  de  cavalerie  de  Saiimur  (1830)  ;  le  deuxième 
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est  tiré  de  l’ouvrage  de  Dubroca,  publié  en  1844  ;  le 
dernier  se  trouve  dans  le  Cours  d’ hippologie  de  Vallon 
publié  en  1863. 

On  verra  qu’il  y  a  peu  de  différence  entre  eux  et 
qu’ils  reproduisent,  à  des  degrés  rapprochés,  les  idées 
(le  Bourgelat.  M.  Lecoq  avoue  franchement  que  c’est  à 
lui  qu’il  a  emprunté,  sauf  quelques  modifications,  les 
lignes  d’aplomb  dos  membres  antérieurs  et  posté¬ 
rieurs. 

Ce  n’est  donc  qu’un  siècle  après  la  publication  de 
l’ouvrage  du  fondateur  des  écoles  vétérinaires  qu’on 
s’est  avisé  d’examiner  cette  question  sous  son  véritable 
point  de  vue. 

M.  liichard,  après  avoir  critiqué  les  proportions  de 
Bourgelat,  n’a  presque  rien  dit  des  aplombs. 

Tl  ne  suffit  pas  de  démolir,  il  faut  aussi  recons¬ 
truire  du  neuf  et  du  bon  ! 

M.  Sanson  est  le  seul,  avons-nous  dit,  qui  ait  traité 
les  aplombs  d’une  manière  remarquable  et  originale, 
et  qui  ait  su  tirer  un  bon  parti  de  la  théorie  de  la  simi¬ 
litude  des  angles. 

Au  général  Morris  revient  riionneur  de  la  décou¬ 
verte  ;  à  M.  Sanson  appartient  le  mérite  des  premières 
applications  de  cette  ingénieuse  tliéorie. 

Si  les  rayons  obliques,  vus  de  profil,  sont  parallèles, 
il  est  évident  que  cette  similitude  ne  laisse  rien  à  dési¬ 
rer,  et  que  les  aplombs  sont  parfaits.  A  la  rigueur  il  ne 
resterait  plus  à  s’assurer  que  de  la  rectitude  des  rayons 
perpendiculaires. 

Quelques  mots  sur  la  valeur  des  lignes  d’aplomb  qui 
ne  s’appuient  point  sur  les  principes  de  la  théorie 
nouvelle. 

1*^  Une  verticale  abaissée  de  la  pointe  de  l’épaule 
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jusqu’au  sol  doit  rencontrer  ce  dernier  un  peu  en 
avant  de  T  extrémité  de  la  pince. 

Pour  paraître  plus  explicite,  Vallon  a  dit  :  à  ü  10 
de  la  pince. 

2“  Si  cette  verticale  tombe  plus  près  du  sabot,  le 
cheval  est  dit  campé  du  devant. 

3®  Si,  au  contraire,  elle  rencontre  le  sol  à  une  dis¬ 
tance  plus  grande  de  la  pince,  le  cheval  est  dit  sous  lui 
du  devant. 

Que  d’erreurs  n’a-t-on  pas  dû  commettre  dans  la 
détermination  des  aplombs,  en  se  servant  des  seules 
lignes  verticales  et  ne  tenant  pas  compte  du  degré  d’ou¬ 
verture  différent  de  l’angle  scapulo-huméral  !  Un  che¬ 
val,  d’ailleurs  bien  établi,  peut  paraître  sous  lui  du  de¬ 
vant,  parce  que  l’épaule  et  le  bras  étant  très-obliques  et 
leur  angle  plus  fermé ,  les  rayons  perpendiculaires  sont 
plus  éloignés  de  la  verticale  tombant  de  la  pointe  de  l’é¬ 
paule.  L’effet  sera  d’autant  plus  prononcé  que  l’articula¬ 
tion  de  cette  partie  étant  portée  plus  avant,  la  verticale 
idéale  s’éloignera  d’autant  de  la  pince.  C’est  ce  qui  ex¬ 
plique  pourquoi  certains  chevaux  de  course  paraissent 
un  peu  soîts  eux  du  devant,  —  quoique  bien  d’aplomb. 
C’est  sans  doute  ce  qui  aura  porté  certains  hippo- 
logues,  peu  observateurs,  à  dire  qu’en  pareil  cas  la 
base  de  sustentation  étant  moindre,  l’équilibre  de¬ 
vient  plus  instable  et  conséquemment  la  vitesse  plus 

Un  effet  opposé  se  manifeste,  si  l’angle  scapulo- 
huméral  est  plus  ouvert  :  les  rayons  sont  moins  obli¬ 
ques,  l’articulation  est  moins  portée  en  avant  et  le  che¬ 
val  paraît  campé  du  devant,  la  verticale  tombant  sur  le 
sabot  avant  d’arriver  au  soi. 

Ces  quelques  observations  doivent  suffire,  ce  nous 
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semble,  pour  démontrer  de  quelle  utilité  est  la  con¬ 
naissance  de  la  théorie  du  général  Morris. 

Cheval  campé  du  devant  (lig.  31).  —  C"est  un  défaut 
plus  rare  et  moins  grave  que  si  Faninial  est  sous  lui  du 
devant  ;  néanmoins  les  écuyers 
et  les  hommes  de  cheval  sont 
unanimes  pour  reconnaître  qu’il 
diminue  la  vitesse.  D’après  eux, 
cette  défectuosité  est  presque 
toujours  accidentelle. 

ÂI.  Sanson  va  plus  loin  :  il 
affirme  que  ce  vice  d’aplomî) 
est  toujours  dû  à  un  état  de 
souffrance  des  pieds,  qui  porte 
instinctivement  l’animal  à  sous¬ 
traire  ces  parties  aux  pressions 
douloureuses  qu’y  occasionne 
le  poids  de  l’avant-main. 

Ainsi  s’explique  le  raccour¬ 
cissement  des  allures,  d’après 
lui. 

•  Le  fait  est  que,  dans  maintes  circonstances,  on  fait 
disparaître  ce  défaut  d’aplomb  en  guérissant  la  mala¬ 
die  qui  l’a  occasionné.  Voilà  un  fait  bien  avéré. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  ici  du 
cheval  campé  du  devant,  par  suite  d’un  dressage  par¬ 
ticulier. 

Les  hippologues  sont  loin  d’être  d’accord  sur  les 
causes  de  cette  défectuosité,  et  ce  serait  une  source 
inépuisable  de  discussions,  s’il  fallait  rapporter  toutes 
les  opinions  qui  ont  été  émises  par  eux.  M.  Sanson  a 
prouvé  d’ailleurs  que  la  plupart  des  écrivains  avaient 
pris  Vell'et  pour  la  cause,  alors  qu’ils  supposaient  que 


Cbeval  carapi*  du  devant. 
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les  bleimes  apparaissaient  de  préférence  sur  les  pieds 
des  animaux  campés  du  demnt. 

Cheval  sous  lui  du  devant  (iïg,  32).  —  Défaut  toujours 
grave  qui  diminue  la  vitesse,  la  solidité,  expose  rani¬ 
mai  h  raser  le  tapis,  à  butter,  îi 
forger  et  à  se  donner  de  graves 
atteintes. 

Cette  disposition  des  membres 
antérieurs  est  assez  fréquente  chez 
les  chevaux  manqués  ayant  un  cer¬ 
tain  degré  de  sang. 

La  manière  de  parer  les  talons  à 
outrance,  pour  faire  porter,  quand 
mêmef  la  fourchette  sur  le  sol,  dans 
le  but  de  favoriser  Fécartement  des 
talons,  est  une  cause  qui  contribue  à 
maintenir  cette  mauvaise  direction 
du  membre.  Il  en  résulte  des  tirail¬ 
lements  de  la  bride  carpienne , 
du  suspenseur  du  boulet,  des 
tendons  fléchisseurs,  et,  par  suite,  une  usure  fort 
prompte. 

Sans  entrer  dans  les  détails  qui  mettent  en  relief 
les  conséquences  de  ce  vice  d’aplomb,  il  suffit  de  rap¬ 
peler,  qu’en  pareille  circonstance,  le  poids  du  corps 
n’étant  pas  supporté  verticalement  par  les  rayons  de 
soutien,  —  radius  et  canon,  —  l’équilibre  est  plus 
instable  et  que  l’usure  des  membres  placés  obliquement 
d’avant  en  arière  devient  inévitable. 

D’un  autre  côté,  avec  une  semblable  direction,  le 
parallélisme  des  rayons  analogues  est  détruit,  la  simi¬ 
litude  des  angles  est  modifiée  et  l’harmonie  qui  doit 
exister  entre  l’avant  et  l’arricre-main  complètement 
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interrompue.  De  là  ralentissement  des  allures,  fatigue 
pour  le  cheval  et  le  cavalier. 

IL  —  Une  verticale  abaissée  du  tiers  postérieur  de 
la  partie  supérieure  et  externe  de  Tavant-bras  doit 
partager  également  le  genou,  le 
canon,  le  boulet  et  tomber  à  terre 
à  une  certaine  distance  des  ta¬ 
lons  (fi g.  33). 

A  quelle  distance  ?  Est-ce  à  quel¬ 
ques  travers  de  doigt  en  arrière  des 
talons,  comme  l'indique  Vallon? 

Tout  cela  est  très-vague  et  n'offre 
pas  le  moindre  degré  de  précision. 

M.  Sanson  est  dans  le  vrai,  quand 
il  dit  :  «  quel  sens  arrêté  donner, 
en  effet,  à  ces  expressions  ;  tmpeu 
en  avant,  à  une  certaine  distance,  se 
rapproche  trop,  etc.?  Et  il  ajoute  : 

«  S’il  appartient  au  coup  d'œil  de 
fixer  ces  limites  précises  (  et,  dans  ce  système,  com¬ 
ment  en  serait-il  autrement?),  je  nevoispas,  je  l’avoue, 
l’utilitc  de  la  plupart  de  ces  lignes,  etc...  » 

Tandis  qu’en  adoptant  les  principes  de  la  théorie 
do  la  similitude  des  angles,  on  arrive  à  présenter  des 
déterminations  très-rigoureuses. 

Le  cheval  est  dit  arqué  et  Orassicourt,  lorsque  le  ge¬ 
nou  est  porté  trop  en  avant  de  cette  ligne  d’aplomb. 
Le  genou  creuæ,  eljdcê  est  celui  qui  s’éloigne  en  arrière 
de  cette  môme  ligne. 

Ces  directions  vicieuses  des  rayons  naturellement 
verticaux  ayant  été  suffisamment  étudiées  à  l’article 

tj> 

Genou,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Qu'il  nous  suf¬ 
fise  de  rappeler  ici,  ((ue  l’arcure  modifie  l’action  mns- 
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culaire,  occasionne  une  perle  de  temps  dans  les 
allures,  eompromcl  la  solidité  des  membres  et  dépré¬ 
cie  considérablement  le  cheval. 

L'arcurc,  on  le  sait,  est  presque  toujours  détermi¬ 
née  par  un  état  pathologique  des  tendons  fléchisseurs 

du  métacarpe  et 
des  phalanges , 
ou  par  un  tirail¬ 
lement  de  la 
bride  carpienne 
(fig.  34). 

La  déviation 
du  genou  est 
congéniale  dans 
maintes  circon¬ 
stances  et  se 
montre  chez  le 
cheval  bmssi- 
court.  Si  l’ani¬ 
mal  est  bien  éta¬ 
bli  d’ailleurs,  si 
ses  membres  sont  bien  construits,  ce  défaut  est  peu 
grave  et  le  déprécie  fort  peu,  car,  après  un  certain 
temps  d’exercice,  les  extenseurs  ont  pu  vaincre  raction 
des  fléchisseurs  et  rétablir  l’équilibre. 

M.  de  Saint-Ange  et  les  anciens  hippiatres,  afin  de 
s’assurer  si  le  cheval  est  arqué  ou  brassicourt,  ont  con¬ 
seillé  d’avoir  recours  au  moyen  que  voici  :  faites  trot¬ 
ter  et  arrêtcz-le  court  ;  s’il  y  a  réellement  arcure,  un 
vacillement  très-marqué  du  genou  se  manifeste  au 
moment  de  l’arrêt,  —  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  le  bras¬ 
sicourt. 

Le  genou  creux  ou  effacé  (fig.  35)  n’est  réellement  à 
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rejeter  que  pour  la  selle,  à  cause  du  ralentissement 
des  allures  qui  en  est  la  suite,  et  du  manque  de  soli¬ 
dité  lors  du  poser. 

Si  à  cette  mauvaise  direction  se  joint  l’étroitesse  de 
l’articulation,  on  dit  que  le  cheval  a  le  genou  de  wïoum», 
caractère  de  faiblesse  et  cause  d’usure  prématurée. 

Quel  que  soit  le  degré  d’inclinaison  des  rayons  paral¬ 
lèles  et  obliques,  on  le  comprend  tout  de  suite,  il  est 
indispensable  que  les  rayons  verticaux  ne  soient  point 
dérangés  de  leur  aplomb  normal.  Cette  ligne  est  donc 
à  conserver.  Mais  voyons  si  elle  donne  d’aussi  bons 
renseignements,  à  partir  du  boulet  jusqu’à  terre.  En 
effet,  cette  ligne  doit  arriver  sur  le  sol  à  une  certaine 
distance  des  talons,  ou  'à  quelques  travers  de  doigt  en 
arrière  des  talons,  d’après  Vallon. 

Cette  appréciation  est  non-seulement  vague,  mais 
encore  fautive.  Il  est  évident  que  si  l’on  s’en  rapporte 
au  parallélisme  des  rayons  obliques,  épaules  et  pha¬ 
langes,  on  ne  peut  admettre  la  chute  de  cette  ligne 
d’aplomb  au  même  endroit,  dans  tous  les  cas,  puisque 
le  paturon  doit  suivre  exactement  la  direction  de  l’é¬ 
paule  qui,  elle-même,  varie  chez  le  coureur,  le  cheval 
de  manège  et  le  cheval  de  trait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  cotte  ligne  tombe  trop  près  des 
talons,  le  cheval  est  court  et  droit- jointé ;  de  même  que 
si  elle  tombe  trop  en  arrière,  le  cheval  est  long  et  bm- 
joiniê. 

Pour  éviter  les  redites,  nous  renvoyons  à  l’étude  du 
boulet  et  du  paturon,  où  ces  déviations  ont  été  exami¬ 
nées  sérieusement. 

Comme  M.  Sanson,  nous  croyons  qu’il  est  préférable 
de  se  servir  de  l’expression  àas-jom/é,  lorsque  la  ligne 
tombe  trop  en  arrière  des  talons*  attendu  qu’on  voit 
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beaucoup  d'animaux  long-jointes  sans  que,  pour  cela, 
l’inclinaison  soit  vicieuse. 

Chez  le  cheval  droit  et  court-jointé,  est-il  bien  utile 
de  le  rappeler,'  les  pressions  agissent  principalement 
sur  les  colonnes  osseuses,  de  sorte  que  l'appareil  fi¬ 
breux  postérieur  a  moins  de  tiraillements  à  supporter; 
aussi  les  réactions  sont-elles  dures,  et  les  tares  osseuses 
plus  fréquentes. 

Chez  le  bas-jointé,  au  contraire,  le  ligament  sésa- 
moïdien  supérieur,  la  bridé  carpienne  ainsi  que  les 
tendons  fléchisseurs  du  pied,  sont  plus  exposés  aux  ti¬ 
raillements  et  aux  maladies  (voir  Paturon), 

Æplomlis;  antérieursi  vus  de  face. 

m.  —  Deux  verticales,  l'une  abaissée  de  la  pointe 

de  l’épaule,  l’autre  de  la  partie 
la  plus  étroite  de  la  face  anté¬ 
rieure  de  l’avant-bras  à  terre, 
servent  k  juger  des  aplombs  des 
membres  antérieurs,  vus  de  face 
(f]g.  36). 

La  première  doit  partager  le 
membre  en  deux  parties  égales. 

Le  cheval  est  serré  du  devant  si 
les  membres  sont  en  dedans  de 
cette  ligne;  il  est  trop  ouvert  du 
devant  si  les  membres  sont  en 
dehors. 

La  base  transversale  de  sus- 

Apiomb  régulier.  tcntation  csl  moindi’e  et  I  équi¬ 
libre  plus  instable,  lorsque  le  cheval  est  serré  du 


devant  (fig.  37);  dans  tous  les  cas  Fanimal  est  moins 
adroit,  se  coupe  facilement,  $  entre-taille  et  rend  de 
moins  bons  services. 


Vallon  suppose  qu’un  tel  défaut 
favorise  la  rapidité  dos  allures  et  doit 
être  considéré  comme  une  qualité 
pour  le  cheval  de  course.  En  étu¬ 
diant  le  poitrail  nous  avons  dit  ce 
qu’il  fallait  penser  de  celte  propo¬ 
sition  paradoxale. 

Quand  le  cheval  est  serré  du  de¬ 
vant  et  que,  malgré  cela,  les  mem¬ 
bres  postérieurs  sont  convenable¬ 
ment  écartés,  il  en  résulte  que  le 
parallélogramme  n’étant  pas  régu¬ 
lier,  il  y  a  rupture  de  l’équilibre 
et  défaut  d’harmonie  entre  l’avant 


Fig.  37. 


et  Tarrière-main .  —  Ce  qui  est  loin 
d’ôtre  une  qualité. 

Le  cheval  de  selle,  celui  de 
course  notamment,  peut  être  trop 
ouvert  (fig.  38),  alors  le  poitrail 
est  large,  la  base  de  sustenta¬ 
tion  très-étendue  et  l’équilibre 
plus  stable;  il  en  résulte  un 
mouvement  de  bercement  pro¬ 
noncé  et  fatalement  un  ralentis¬ 
sement  dans  les  grandes  allures. 

Pour  le  Irait,  c’est  plutôt  une 
qualité  qu’un  defaut,  puisque  l’a¬ 
nimal  trop  ouvert  a  un  vaste  poi¬ 
trail,  une  poitrine  large  et  des 
puissances  musculaires  bien  accusées. 


Serré  du  devant. 
Fig,  38. 


Trop  ouvert. 
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Si  le  membre  est  tourné  en  dehors  de  la  ligne  par¬ 
tant  du  milieu  de  Tavant-bras,  ainsi  que  la  pince  de 

Tongle,  le  cheval  est  panard  (fig.  39), 
et  les  membres  semblent  diverger  à 
la  partie  inférieure.  Le  cheval  peut 
être  panard  de  tout  le  membre;  dans 
ce  cas  les  coudes  sont  serrés  contre 
les  côtes.  Ce  défaut  peut  exister  de¬ 
puis  le  genou  seulement,  ou  même 
depuis  le  boulet. 

Tous  les  hippologues  sont  d'ac- 
pour 

nérale  ou  partielle  des  rayons  des 
membres  antérieurs,  déviation  qui 
détermine  la  surcharge  du  quartier 
interne  du  sabot,  déjà  plus  faible  et 
plus  bas  que  Texterne,  ainsi  que 
l’écrasement  de  la  moitié  interne  des  surfaces  arti¬ 
culaires  , 

En  pareil  cas,  comme  l’indique  M.  Sanson,  les 
rayons  inférieurs,  dans  la  flexion  du  genou,  sont  jetés 
en  dehors,  et,  pour  revenir  entamer  le  terrain,  lors  de 
l’extension,  ils  doivent  parcourir  obliquement  de  de¬ 
hors  en  dedans  un  arc  de  cercle  qui  diminue  d’autant 
celui  qu’ils  suivraient  d’arrière  en  avant,  si  leur  direc¬ 
tion  n’était  vicieuse. 


Panard, 


11  est  certain  qu’avec  une  semblable  conformation 
l’appui  est  irrégulier,  les  allures  sont  disgracieuses, 
moins  franches  et  moins  vîtes,  les  atteintes,  enfin,  plus 
fréquentes  avec  les  éponges  du  fer.  Le  cheval  panard 
billarde  presque  toujours. 

Une  direction  opposée  du  membre  rend  Ttanimal  ca¬ 
gneux  (fig.  40);  il  va  sans  dire  que  les  effets  obtenus 


sont  opposés,  c’est-à-dire  que  le  membre  étant  tourné 
en  dedans,  les  coudes  sont  éloignés  des  côtes  et  que 
l’appui  du  pied  se  fait  principalement  sur  la  moitié 
externe  de  Tongle, 

.  Le  cheval  cagneux  se  coupe  avec  la  mamelle  interne, 
accident  qui  détermine  des  boiteries  difficiles  à  faire 
disparaître. 

Le  gmmi  de  bœuf  (fig,  41)  est  porté  en  dedans  de  la 
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Cagneux.  Genoux  do  bmiL  Cenooï  cambrés. 


ligne  d’aplomb;  il  est  complètement  à  rejeter  pour  la 
selle,  d’abord  parce  qu’il  est  disgracieux,  ensuite,  parce 
qu’il  nuit  à  la  solidité  et  à  la  parfaite  exécution  des 
mouvements  (voir  Genou). 

Le  genou  cambré  (fig,  42)  est  un  défaut  moins  com¬ 
mun  que  le  précédent,  mais  présentant  à  peu  pr«>s  les 
mêmes  inconvénients  :  dispersion  irrégulière  de  la 
masse,  surcharge  du  côté  externe,  tiraillements  des 


I 
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liens  fibreux,  et,  en  fin  de  compte,  gêne  dans  les 
mouvements. 

Tous  les  défauts  d'aplomb  qui  viennent  d'être  pas¬ 
sés  en  revue  déterminent,  on  a  pu  Fobserver,  des 
effets  d’autant  plus  pernicieux  que  les  déviations  sont 
plus  grandes.  En  effet,  les  rayons  n’étant  point  placés 
de  manière  il  agir  dans  le  sens  d’une  ligne  parallèle  à 
l’axe  du  corps,  il  en  résulte  inévitablement  une  répar- 
tition  irrégulière  de  la  masse  et  un  ralentissement  dans 
l’exécution  des  mouvements  progressifs.  C’est  ce  qui 
a  fait  dire  à  M.  Richard  que  le  bénéfice  de  la  force  est 
partagé  entre  un  mouvement  utile  et  un  mouvement 
inutile. 

f 


JLplO 


ibs  Aoü  mcmlire»  iio^térleurj». 


Les  aplombs  des  membres  postérieurs  offrent  moins 
souvent  des  irrégularités  ;  le  cas  échéant,  les  déviations 
sont  moins  graves  que  dans  les  membres  anté¬ 
rieurs. 


Aplombs  vus  tic  profil* 

Comme  en  avant,  il  faut  s’assurer  du  parallélisme 
des  rayons  obliques  et  de  la  verticalité  des  rayons  nor¬ 
malement  droits. 

Le  levier  coxal  et  la  région  tibiale  affectent  la  même 
direction  que  l’encolure  et  le  bras,  tandis  que  la  cuisse 
et  les  phalanges  postérieures  sont  parallèles  à  la  tête 
et  à  l’épaule.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  théorie 
de  la  similitude  des  angles,  applicable  aussi  bien  aux 
rayons  antérieurs  qu’à  ceux  de  derrière.  Néanmoins, 
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il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  prolongeant  les  lignes  qui 
passent  par  Taxe  du  coxal  et  du  fémur,  ou  obtient  par 
leur  intersection  un  angle  droit  qui  produit,  avec  la 
verticale,  un  autre  angle  variant  entre  40  et  50  degrés, 
comme  nous  l’avons  démontré  précédemment. 

Nous  renvoyons  à  l’examen  de  la  croupe  et  de  la 
cuisse  pour  de  plus  amples  détails  sur  cette  importante 
question. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  lignes  verticales 
qui,  jusqu’ici,  ont  servi  à  juger  de  la  régularité  des 
aplombs  postérieurs. 

Quelques  hippoldgues  ont  adopté  une  ligne  verti¬ 
cale  abaissée  de  la  pointe  de  la  fesse  à.  terre,  ligne  de¬ 
vant  rencontrer  la 


Fig,  43, 


Fig.  44. 


pointe  du  jarret, 
longer  ensuite  la 
face  postérieure  du 
canon  et  du  boulet 

(lig.  43). 

Vallon  préfère  la 
verticale  qui,  pas¬ 
sant  par  le  cen¬ 
tre  de  l’articulation 
coxo-fémoralc,  ar- 
rive  à  terre  après 
avoir  partagé  le 
pied  en  deux  par¬ 
ties  à  peu  près  éga¬ 
les  (lig.  44). 

On  a  eu  raison  de  supprimer  la  ligne  proposée  par 
Bourgelat  qui,  partant  du  grasset,  devait  rencontrer 
l’extrémité  de  lapince.  Il  en  résultait  que  les  membres 
devaient  être  trop  fortement  engagés  sous  le  corps, 


et  puis,  comme  le  fait  observer  M.  Sanson,  qu’en  rédui¬ 
sant  les  diverses  composantes,  elles  étaient  hors  d’état 
Fig.  45,  Fig,  46.  de  foumirune 

résultante  uni¬ 
que  (fig.  45). 
A  l’aide  delà 
par- 
in- 

te  de  la  fesse 
à  terre ,  on 
se  rend  assez 
compte 
la  régula¬ 
rité  de  l’a¬ 
plomb  ;  le  jar¬ 
ret  et  le  canon 
-  ils  en 


Sous  lui  (lu  derrière.  avant  de  la  li¬ 
gne,  le  canon  surtout  est-il  dirigé  obliquement  d’ar¬ 
rière  en  avant,  le  cheval  est  sotis  hii  du  derrière.  Quand 
la  pointe  du  jarret  et  une  partie  du  canon  se  trouvent  en 
arrière  de  cette  ligne,  le  cheval  est  dit  campé  du  derrière. 

Si  le  cheval  est  lui  du  derrière  (fig,  40),  les 
membres  postérieurs  sont  trop  engagés  sous  le  corps  et 
soutiennent  une  trop  grande  partie  de  la  masse  qu’ils 
ne  peuvent  chasser  convenablement  en  avant.  Dans  ce 
cas,  les  parties  tendineuses  et  ligamenteuses  éprouvent 
.  de  grands  tiraillements  qui  les  mettent  bientôt  dans 
l’impossibilité  de  remplir  normalement  leurs  fonctions 
et  les  prédisposent  à  contracter  des  tares  et  des  ma¬ 
ladies  toujours  graves.  D’ailleurs,  la  détente  des  res¬ 
sorts  se  faisant  de  bas  en  haut,  la  propulsion  en  avant 
est  amoindrie  :  ■ —  cause  du  ralentissement  des  mouve- 
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menls  progressifs.  Lés  allures  sont  plutôt  enlevées  que 
rapides.  C"est  là  un  défaut  capital  pour  la  course. 
Pour  le  manège,  il  peut  être  toléré  jusqu’à  un  certain 
point,  notamment  quand  il  n’est  pas  exagéré  (Voir  les 
différentes  conformations  du  jarret).  Malgré  tout,  ru- 
sure  des  jarrets  est  plus  prompte  et  l’animal  se  trouve 
dans  l’impossibilité  de  faire  un  long  service. 

Dans  le  campé  du  derrière  (fig.  47),  ce  sont  les 


Fig.  47. 


Fig.  48. 


membres  de  de¬ 
vant  qui  se  trou- 
vent  surchargés 
et  moins  libres 
dans  leurs  mou¬ 
vements.  Ce  vice 
d’aplomb  est  ce¬ 
pendant  moins  à 
redouter  que  le 
précédent  ;  nous 
avons  dit  pour¬ 
quoi  en  étudiant 
le  jarret,  auquel 
nous  adressons 
nos  lecteurs. 

De  cheval  peut  Campc  du  derrière.  Apioralt  réguUe)', 

encore  être  droit  et  court-jointe,  long  et  bas-jointé  du 
derrière,  ce  qui  l’expose  aux  memes  inconvénients  que 
les  mêmes  vices  d’aplomb  antérieurs. 


Aploiuliw  vus  par  derrière. 

Une  verticale  abaissée  de  la  pointe  de  la  fesse  doit 
tomber  sur  la  pointe  du  jarret,  un  peu  plus  en  dehors 
qu’en  dedans,  et  partager  le  pied  en  deux  parties, 
l’externe  un  peu  plus  forte  que  l’interne  (hg-  48). 
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Les  déviations  du  membre  ou  de  quelques-uns  de 
ses  rayons  produisent  à  peu  près  les  mêmes  résultats 
que  dans  les  colonnes  antérieures  ;  ainsi ,  le  cheval 
peut  être  serré  ou  trop  oimert  du  derrière.  Si  les  jarrets 
sont  rapprochés  en  dedans,  le  cheval  est  c/os,  crochu 
ooi  jarrelier  \  s'ils  affectent  une  direction  opposée,  ils 
sont  dits  trop  ouverts. 

Enfin  le  cheval  peut  être  panard  ou  cagneux  du 
derrière,  suivant  que  ses  membres  sont  tournés  en 
dehors  ou  en  dedans. 

Le  cheval  serré  du  derrière  ne  possède  pas  une 
grande  puissance  propulsive  ;  —  ce  qu'on  exprime 
communément  en  disant  :  manque  de  chasse.  Ce 

défaut  accompagne  le  peu  d’ampleur  de  la  croupe,  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe,  ainsi  que  l’étroitesse  des 
Fig. 4».  jarrets.  Ce  vice  d’aplomb  exclut 

la  vitesse  et  les  grandes  actions 
(fig.  49). 

Le  cheval  trop  ouvert  du  derrière 
n’a  pas,  en  général,  les  allures  ra¬ 
pides  ;  la  base  de  sustentation  étant 
plus  étendue,  les  déplacements  se 
font  avec  moins  de  promptitude.  On 
peut  voir,  cependant,  certains  che¬ 
vaux  très-ouverts  au  geste  élégant, 
qui  trottent  avec  une  certaine  ra¬ 
pidité  et  font  preuve  d’une  grande 
énergie. 

Serré  ùu  derrière*  Pour  te  trait  et  pour  les  pouli¬ 
nières  communes,  cette  conformation  indique  l’am¬ 
pleur  du  bassin  et  le  développement  considérable 
des  muscles  du  train  postérieur  (fig.  50). 

Les  jarrets  crochus  conviennent  peu  pour  la  selle, 


Fig,  30. 
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à  peine  doit-on  les  tolérer  chez  les  animaux  destinés  à 
travailler  sur  des  terrains  accidentés  et  montueux.  Ce 
défaut  disparaît  parfois  pen¬ 
dant  l’exercice  et  le  travail. 

Bon  nombre  de  chevaux  bar¬ 
bes,  de  l’Auvergne  et  du  midi 
de  la  France  ,  présentent 
cette  conformation  défec¬ 
tueuse. 

Le  cheval  jarretier  passe 
néanmoins  pour  résistant  et 
ardent  au  travail,  dans  cer¬ 
taines  contrées  (fig.  SI). 

Les  jarrets  trop  ouverts 
lîageolent  pendant  rappui  et 
manquent  de  détente  ;  ils  se  Tropouven. 

font  observer  principalement  sur  le  cheval  cagneux 

(lig.  S2). 


Clos  ou  crochu. 


Cagneui. 


Enfin  le  cheval  peut  être  panard  du  derrière  (flg.  S3) 
Fis,  £13,  (Voir  ce  qui  a  été  dit  pour  les 

I  membres  antérieurs). 


Panard  du  derrière- 


En  résumé  :  —  les 
forment  une  des  questions  les 
plus  intéressantes  de  l 
rieur. 

Bourgelat  les  a  analysés  au 
moyen  de  lignes  fictives  per¬ 
pendiculaires  i  et  tous  les  hip- 
pologues  qui  sont  venus  après 
lui,  l'ont  copié  sans  clierchcr  à 
vaincre  la  difïicullé  qu'offre  un 
tel  moyen  d’étude.  —  La  défi¬ 


nition  en  a  varié  suivant  les  auteurs.  Nous  avons 
donné  la  nôtre,  basée  sur  la  similitude  des  angles 
supérieurs  et  la  perpendicularité  des  rayons  infé¬ 
rieurs. 

Nous  avons  rappelé  la  théorie  ingénieuse  du  général 
Morris  sur  la  similitude  des  angles,  qu’il  a  su  appli¬ 
quer  à  l’équilibre  du  cheval,  et  dont  M,  Sanson  s’est 
servi  pour  faire  une  étude  complète  et  savante  des 
aplombs. 

Des  deux  propositions  avancées  par  le  général, 
nous  admettons  le  parallélisme  des  rayons  obliques 
et  repoussons  l’ouverture  angulaire  constante  de  45^*  ; 
elle  varie  avec  la  conformation  généj’ale  du  sujet. 

Dans  l’étude  spéciale  des  aplombs,  le  membre  a  été 
divisé  en  rayons  obliques  d’impulsion  et  rayons  per¬ 
pendiculaires  de  transmission,  —  et  nous  avons  exigé, 
pour  l’équilibre  parfait,  le  parallélisme  des  premiers  et 


la  verticalité  des  seconds.  —  Nous  avons 
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graphiquement  les  variantes  angulaires  de  40  à  50°  et 
repoussé  la  position  du  centre  de  gravité  telle  que  la 
veulent  Borelli  et  le  général  Morris.  —  Cette  position, 
difficile  h  déterminer,  est  pour  nous  plus  antérieure 
(voir  Encolure).  Nous  avons  terminé,  enfin,  par  Tétude 
des  régions  verticales  au  moyen  des  lignes  d’aplomb, 
en  reconnaissant  toutefois  les  difficultés  qu’offre  cette 
méthode  analytique  et  les  erreurs  qui  en  sont  souvent 
la  conséquence. 
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TABLEAU  DES  APLOMBS  ET  DE  LEURS  DÉFECTUOSITÉS  (1830). 


ASPECTS 

SOU&  LESQÜfiLS 
LE  CHEVAL 
EST  examine* 
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LIGNES 

L^APLOMB 

RÉÇÇLTEH. 


DEFECTUOSITES 


NATURELLES* 


mÊ 


{Fig.  IJ  Une 
verticale  tom¬ 
bant  Ue  la  poin¬ 
te  de  répauJc  à  / 
terre,  représen-' 
tee  par  la  ligne 
I A  placée  devant 
[chaque  membre. 


d.)  Une 
I  verticale  a  bais- 
|sGe  de  la  som¬ 
mité  du  garrot 
a  terre,  repré¬ 
sentée  par  la  li¬ 
gne  C  placée  en 
arrière  de  cha- 
Ique  membre* 


{Fig.  4,) Une 
[ligne  B,  abais- 
Isée du  tiers  pos¬ 
térieur  et  supé¬ 
rieur  de  Tavant- 
bras  au  boiiïet, 
partageant  tout 
le  membre  en 
deux  parties 


Éicr 


{Fig.  8*)  Une 
verticale  abais¬ 
sée  de  la  han¬ 
che  à  terre,  re¬ 
présentée  par  la 
ligne  A  placée 
en  avant  de  cha¬ 
que  membre* 


{Fig.  8*)  Une, 
verticale  abais-| 
sée  de  la  pointe 
de  la  fesse  à 
terre,  représen¬ 
tée  par  la  li¬ 
gne  C  passant 
derrière  chaque 
membre. 


8*)  Une 
ligne  B  abaissée 
du  milieu  de  ta 
cavité  cotyloïde, 
à  distance  à  peu 
près  égale  des 
deux  lignes  A 
et  C. 


Lorsque  la  pince  est  en 
avant  de  cette  ligne^  on  peut 
dire  le  ûheml  campé  (')  du 
devant  (fig/â)* 

Si  la  pince  est  en  arrière  do 
cette  ligne,  cela  constitue  le 
cheval  sous  lui  du  devant 
(fig*  3\ 
le 


Si  le  boulet  se  rapproche 


trop  de  celte  ligne  par  suite 
de  îa  fermeture  de  rangte  du 


I canon  avec  le  paturon,  moin¬ 
dre  alors  de  135  degrés,  loche* 
val  est  has-jcinté  (fi g*  4), 
Lorsque  Tangle  a  plus  de 
435  degrés  le  cheval  est  droit- 
joinîé  (ûg,  5 J*  L'angle  même 
est  quelquefois  annulé  par  le 
Tcdressement. 


Si  le  genou  est  plus  en 
[avant  de  cette  ligne  que 
le  reste  du  membre.  Je  cheval 
est  brassicùurt  (fig,  6). 


Si  le  genou  est  trop  en  ar- 
I  ri  Ère,  on  le  nomme  genou 
crcMx  (fip.  7). 


Si  la  pince  est  très  en  avant 
de  cette  ligne,  le  cheval  peut 
être  dît^aü5  /wî  du  derrière 
(fig.  10), 


Si  le  membre  dépasse  cette 
ligne  en  arrière,  le  cheval  est 
campé  du  demère  (fig.  9)* 


OBSERVATIONS- 


Les  jambes,  alors  obllquea  i 
masse,  sont  un  obstacle  à  la  proj 
sion  :  cette  défectuosité  est  prei 
toujonrs  accidentelle* 

Les  effets  sont  :  allures  ra.ee 
ci  es,  surcharge  du  devant,  oldigi 
d'une  plus  grande  flesiorj  du  ge 
danger  de  butter,  tomber  et  ïùr\ 


Ce  défaut  est  un  des  plus  cou 
rès  à  la  bonté  du  service  :  il  pre 
des  tiraillements  continuels  et  o 
sionne  un  grand  emploi  de  coni 
lions  musculaires* 


Les  mouvements  ont  peu  de 
piesse  :  c'est  une  prédisposiik 
['usure* 


La  solidité  du  devant  peut 
compromise  et  l'asiiro  plus  prou 


Pour  la  station  et  les  mouvem 
lents,  ce  défaut  offre  peu  d'inca 
nlenis:  c’est  le  contraire  poui 
allures  vives.  S'il  est  très-marqi 
devient  fort  grave. 


Dans  ce  cas,  les  jarrets  sont  t 
ses  sous  la  masse  î  rallure  est  r 
cie  et  traîîiéo  du  derrière;  les  i 
vemenls  produisent  plutôt  l'éJ 
tion  dans  le  devant  que  la  TÎtesî 


I 


Si  le  boulet  se  rapproche  de 
celle  ligne,  par  suite  de  la  fer¬ 
meture  de  rangle  du  canon  et 
du  paturon,  le  cheval  est  tias* 
jointê  (fig.  Il), 

Lorsque  l'angle  est  redressé  » 
etmêraequelquefoisannulé,  le  t 


Les  jambes  sont  comme  trop  i 
les  :  elles  ne  peuvent  s'engager  ! 
lexnenl  sous  la  masse*  Lu  cli 
camjïé  du  derrière  est  porté  h  ci 
et  difficile  à  arrêter. 


Mêmes  inconvénients  que 
rexlrêmité  antérieure  (fig,  4)- 


,  ch  e V  al  e  s  t  droi  foitUé  (fi  g.  1 3) . 


Mêmes  inconvenienis  que 
rextrémité  antérieure  (llg,  5)* 


Le  plus  ordinairement,  cetlo 
rencontre  Taxe  du  pied  dans  loi 
val  non  rassemblé* 


f*}  ÛB  âpfïelle  celui  daDh  kqueL  les  pieds  de  devadt  et  de  derrièTc  sont  plus  ëio-ignès  du 

de  gravité  qu’ilis  ne  devraieût  Tètre,  et  de  façon  à  être  plus  ou  moius  obliques  à  U  masse,  chaque  exlréiniUi 
sens  inverse  l’une  de  l'autre.  Cela  peut  être  k  rêï^ultat  d'uDc  liahiiude  doonée  au  cheval,  ou  de  La  faiblesse,  of' 
Il  faügtie.  Les  marebands  se  serveot  de  cette  posUion  pour  masquer  des  défectuosités  d'aplomb  ou  de  proportii 
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TABLEAU  DES  APLOMBS  ET  DE  LEURS  DÉFECTUOSITÉS  (1830). 


\SPECTS 

DS  LESQL1EL3 
CHEVAL 
T  EXAULNÉ. 


CTi 
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Ui 
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K 
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cd 

^îjj 
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(il 

O 


LICiiNES 

[>’  AP  LO  M  U 
nÉGÜLïKR. 


DÉFECTUOSITÉS 


NATURELLE s P 


(Fiff,  î.)  Une 

ligno  A  abats- 
st’û  tic  ta  pointe 
(J  G  rilpaulo  à 
lerre^  et  parla' 
j^eant  cUaQue 
jiiciiibro  tlans 
son  axo  longD 
tutlinaJ, 


Si  lo  membroj  à.  partir  dü 
troflo,  est  porté  en  dehorSî  la 
cheval  est  trop  ouvert  dans 
ses  membres  (llg*  S), 

Si  le  membre  est  porté  en 
dedans*  le  cheval  est  ^row  üeïTÊ 
(itim  ses  membres  à). 

Si  le  membre  est  tourné  en 
[dehors*  les  coudes  rentrés  et  la 
pmco  des  pieds  sortant  de  la 
fjigtie  d^aplomh*  ie  cheval  est 
(pau(ï/‘rf  (üg.  4), 

Sî  le  membre  est  tourné  en 
dedans  en  sens  tout  h  fait 
opposé  à  celui  du  cheval  pa¬ 
nard,  le  cheval  est  caj/neu^ 

(%.  5). 

Si  le  boulet  et  le  pied  seuls 
sont  tou  rués  en  dehors  ou  en 
dedans,  le  cheval  peut  être  dit 
[pcîmxrd  ou  cattneux  du  boulet. 
Cela  peut  aussi  n’aniver  qu’au 
pied  seul. 

Si  îe  jg'onon  seul  est  porté 
en  dedans,  c'est  le  de 

tee»/ (li^"*  0), 

Si  le  genou  est  trop  porté 
en  dehors,  le  cheval  a  les  ge¬ 
noux  trop  ouverts  {hg.  7), 

j 

Si  le  membre  est  porté  eu 

[  dehors*  le  cheval  est  trop  cm- 

verJf  du  derrière  (h g.  y)» 

*1 

SI  lo  membre  est  trop  porté 
en  dedans,  le  cheval  est  trop 
ierré  du  derrière  (llg.  lU). 

Si  lo  membre  est  tourné  en 
dehors, le  cheval  peut  être  dit 
paaard  du  derrière  (lig.  M). 

(Fhjr,  8.)  Une  !  Si  le  niçnibre  est  tourné  en 
igné  4  abais-  I dedans,  le  cheval  peut  être  dit 
sée  do  laïminlo  du  derrière  (lig.  1^). 

de  îa  fesse  h  J 
terre ,  et  par-  ( 

tagcaiiL  cbiuine  \  Si  It)  Jarret  seul  est  en  dé¬ 
membre  dans  jdans,  il  est  clos  o\i.  crochu 
toute  son  uteii-  [(bg.  13). 
due 

Sî  les  jarrets  seuls  sont  on 
dehors*  il  a  sont  trop  üin'Cî'f^ 
tlig.  U). 


Comme  dans  le  devant,  si 
les  houlels  seuls  sont  trop 
tournés  en  dehors,  cela  con* 
slituo  lo  cheval  pamrd  du 
boulet^  s'ils  sont  trop  tournés 
,  m  dedans,  c’est  le  cheval  tn- 
^  gueux  du  boulet. 


OBSERVATIONS. 


} 


Tl  en  résulte  solidité  dans  le  repos, 
mais  marche  pénible,  et  vacillante 
dhm  coté  à  Tautre. 

lî  en  résulte  peu  de  solidité,  ra¬ 
nimai  se  coupe,  s’en tro- taille  et  se 
croise  en  marchant. 

y  appui  est  incertain*  il  a  lieu  sur 
1r  côte  interne  du  pied,  le  mouve¬ 
ment  du  membre  est  ii  j  égulicr  et  le 
cheval  so  coupe  habituellement. 

Ce  défaut  est  moius  grave  que  le 
précédent;  la  corne  du  pied  se 
déjette,  et  ranimai  se  blesse  avec 
ses  fers. 


Ces  défectuosités  au  boulet  seni 
sont  souvent  plus  fachenses  que  lors¬ 
qu’elles  afTectent  tout  lo  membre. 

Cette  défectuosité  est  moins  grave 
si  le  reste  du  membre  est  bien  con¬ 
formé. 

Ce  défaut  est  rare. 


C’est  ordinairement  le  partage  des 
juments  et  de  certains  chevaiix:  qui 
trottent  vile,  mais  qui  courent  maL 
Le  défaut  n’est  grave  qu'à  un  degré 
très-marqué. 

)  Memes  inconvénients  que  dans  lo 
^  devant  (lig.  3), 

Cela  est  moins  grave  quo  dans  îo 
devant  (lig-  4),  et  pïus  fréquent  dans 
les  petits  chevaux  que  dans  les 
grands. 

I  Même  remarque  que  dans  le  de¬ 
vant;  rappui  sur  le  soi  se  fait  mal, 
et,  dans  les  mauvais  cberuins  ainsi 
que  |iour  sauter,  cela  nuit  beaucoup 
au  chevaC 

/  Un  vieux  dicton  porterait  à  estimer 
y  ce  défaut*  qui  est  presque  naturid 
?  aux  petits  chevaux,  à  ceux  des  mou- 
f  Lagues  surtout;  mais  il  est  rare  dans 
\  les  grands  chevaux* 

Le  cheval  qui  a  les  jarrets  trop 
ouverts  a  souvent  les  pieds  trop 
rapprochés  ;  alors  il  se  croise  en 
marchant  et  se  coupe. 

Les  défauts  dTUre  ou  en- 

/  du  boulet  sevïlement  sont  plus 

i  rares  qno  dans  Je  dovarit,  et  ne  sont 
\  pas  suivis  d’autant  d’inconvétiieuts 
^  pour  ia  solidité  ;  mais  ils  prédispo¬ 
sent  à  l’usure^  comme  toutes  les 
défectuosités*  Gela  peut  n’arrïver 
qu’aux  pieds  seuls,  tant  de  devant 
que  do  derrière. 


3;{ 
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TABLEAU  DES  APLOMBS  ET  DE  LEURS  DÉFECTUOSITÉS. 

(Dobroca.  —  ^S44.) 


ASPECTS 

SODS  LESQUELS 
LE  CUEVAL 
EST  EXAMINÉ. 


« 

\ 


cï 

U 


< 


CÜ 


iJj 

£ 


LIGKES 


D' ATLO  MB 


REGLT.1EE. 


OBSERVATIONS. 


m 


Une  verlicale 
tombant  do  Uv 
pointe  de  l"é- 
pan  le  à  terre, 
représentée  par 
une  îigne  pla¬ 
cée  deyant  to 
membre. 


Lorsque  ta  pince  est  en*  Tiraîlloment  sur  les  tendons  su 
avant  do  cette  îi^pUie,  lo  che-î  penseurs  du  boulet,  ruine  des  mei 

bres,  lenloiir  dans  les  nJliires^pî 
suite  de  la  plus  grande  stabilité  il 
centre  de  gravité. 


val  est  cantpé  du  d^atiL 


Si  la  pince  est  trop  en  ar¬ 
rière  de  cette  ligne,  le  chovalf 
est  sous  lui  du  devant. 


Instabilité  plus  grando  du  centi 
de  gravité,  allures  plus  rapides,  ma 
(langer  de  bulter,  tomber  et  forge 
surebarge  et  fatigue  des  ineuibr 
antériours*  (Voy*  les  allures.) 


Sî  le  boulet  se  rapproclie  ] 
troii  de  cette  ligne,  pari 

m- 1 


Une  vertica¬ 
le  abaissée  du 
sommet  ij 
rot  à  terre 

présentêa  j|ar (  'i^  ■' »  illnros 

Tinc  ligne  pi:!- ]  lornicavec  le  canon,  le  cheval  j  *'**“' ^*‘ 
icde  en  arrière  I  es!  iew,si-/emltS. 


Tiraitletiienl  sur  les  LendoDS  sii 


ugar-l  suite  de  la  trou  grande  Ion  ,  ,  .  ,  ^ 

e,  rc-\  gueur  de  l’os  du  paturon  et  la  ;  «“ne  liroraple  des  meii 

fermeture  de  l’angle  nu’il  ( s»«Pl«sse  dans  I. 


<!pcliaquemem-f 


Ibre. 


I 


\  Tl  est  CŸ^iTt-joinlê  dans  lo  {  Hudesse  des  réactions,  tendan( 
,  cas  contraire,  î  des  membres  à  devenir  boni  étés. 


Uno  ven 
le  abaissée  du 
üers  poslérieur 
et  sujjcricur  de 
Tavant-bras  sur 
le  1)0  II  lot,  [las¬ 
sant  entre  Tos 
et  les  tendons. 


nvfnlde  ceuriifeS,  le  dwral  faiblesse  di 

fi  \  {/  né  t  w 


Le  genou  est  creux  lors*  i  inexîsLe  ordrnaircment  avec 
qu'il  se  trouve  plu.s  en  ar-  11^9^  de  bargeur  île  rarllcujation 
riere.  /  l’étroitesse  du  canon , 


Une  vertical Eî 
abaissée  do  la 
hanniie  h  terre, 
représentée  par 
une  iignü  pla¬ 
cée  en  avant  do 
chaque  meni- 
Ibro. 


darrets  coudés,  allures  pIuLél  tr 
Si  la  pince  est  trop  en  j  les  rpie  rapides,  l’exlensioii  d[ 
avant  de  cette  ligne,  le  cbe-/ monibrcs  produisant  piuldl  l’éiév 
val  esti’ow^  /ui  du  derrière,  i  fion  du  coi  jis  que  son  impulsion  r 

la 


avant. 


Si  le  membre  dépasse  cette  J  Jarrets  droits,  allures  rapides 


ligne  en  an  îère,  Je  cbcval  est  J  mais  réactions  dures,  contormaÜL 
Une  verticale I  campé  du  dernère,  (  fki  cheval  de  course, 

abaissée  de  lal  \ 

pointe  de  lal  Si  le  boulet  se  rapproche 
(esse  h  terre  ,  )  de  cette  ligne,  par  suite  de  fa 
représentée  par \  trop  grande  longueur  du  pa 
la  ligme  passant  i  luron  ,  le  cheval  est 
derrîèro  chaque  I  jomié. 
membre. 

Il  est  cùurt-joinié  dans  le 
cas  contraire* 


Même  incoiivéniCDt  que  dans 
membre  antérieur. 


MEMBRES  VUS  DE  FACE. 


TABLEAU  DES  APLOMBS  ET  DE  LEURS  DÉFECTUOSITÉS. 

(Dueroca.  —  4844.) 


ASPECTS 

)!IS  lesquels 

LE  CHEV'JIL 
ST  £>LÀMINË. 


LIGNES 


R  APL  O  MB 


REGULIER. 


APLOMBS  DÉFECTUEUX. 


Si  lù  iiiemlrre  est  loumé  en 
dehors,  J  es  coudes  reotros  ci 
la  pince  des  pieds  sortant  de 
J  a  ligne  d'aplomb,  le  cheval 
est  pananL 


ÜCSERVATIOKS. 


H 

î^; 

■< 


(Une  ligne 
abaissée  de  la 
liûinte  de  Pé- 
paiilo  à  terre, 
\  partageant  ch  a* 
J  il  ne  nieiubra 
r  dans  son  axe 
longiiu  dînât. 


Si  le  membre  est  tourné  en 
sens  tout  a  fait  opposé,  et  si 
la  pince  sort  en  dedans  de  la 
ligne  d'aplomb,  îe  cheval  e^t 
j  dit 


Le  boulet  et  le  pied  peu* 
veut  seuls  sortir  de  La  ligne 
d'aplomb  en  dedans  ou  en 
dehors,  ce  qui  constitue  le 
cheval  canneii^s  ou  panard  du 
àoHlet, 


Défaut  de  solidité  dans  les  appuis^ 
le  poids  du  corps  reposant  plutôt  sur 
le  côté  interne  du  pied  et  des  sur¬ 
faces  arliculaires.  Danger  pour  Tani* 
mal  de  se  eonper  avec  les  éponges 
internes  des  fers;  la  llexîon,  au  lien 
de  s'opérer  angulairement,  déjetant 
le  membre  en  dedans. 


/  Défaut  de  solidité,  danger  de  se 
i  couper  et  de  s'en tre-tail Ier  avec  la 
T  pince  du  fer*  L'extrémité  dans  les 
J  jloxiona  est  déjetée  en  dehors,  ce 
f  que  Ton  exprime  an  disant  que  le 
\üheYal 

I 

Mêmes  inconvénients  que  dans  les 
cas  précédents,  et,  en  outre,  tirail¬ 
lement  des  ligaments  articulaires, 
par  la  tendance  qu’a  le  poids  du 
corps  h  resserrer  Tangte  contre  na* 
tnre,  ce  qui  résulte  de  la  direction 
défectueuse  du  paturon ,  ruine 
prompte  des  membres. 


Si  le  genou  seul  est  porté 
\  en  dedans,  c’est  le  genou  de 
\  hœuf^ 


Ce  défaut  fait  billarder  la  cheval. 
Retard  dans  la  progression* 


Inconvénient  moins  grave  que 


4 


da  derrière. 


C#2 

U 

M 

es 

H 

O 


Une  ligne 
abaisséo  de  hi 
pointe  do  La 
fesse  à  terre  ,  . 
eu  partageants 
chaque  membre 
dans  toute  son 
étendue* 


dangers  de  se  couper  avec  les  épon- 
l  ges  internes  du  fer  sont  moindres. 

I 

Si  le  membre  est  tourné  en  i  Memes  inconvénients  que  dans  le 
dedans,  le  cbevat  est  cagneuir  !  devant  pour  la  solidité  et  les  dangers 
da  derrière,  }  âIo  se  couper  et  de  s’en tre-tall  1er. 

r  Ce  défaut  d’aplomb  entraîna  lou- 
Lorsque  le  jarret  sort  en  \  jours  avec  tui  la  direction  des  pieds 
dedans  do  la  ligne  d’aplomb,  <  eu  dehors.  Kous  avons  vu,  k  rarti- 
J'auimal  est  crijcAw.  i  cio  Jarret^  les  araiilages  quil  sein- 

l  blait  présenter, 

P 

Lorsque  ics  jarrets  sortent  1  t  ™  k  -  •  j-  j 

en  dehors  de  la  ligne  d'a^  !  membres  ainsi  conformés  sont 
piomb,  ils  sont  trop  ouverts.  )  ordinairement  cagtmtx. 

Los  membres  postérieurs, 

comme  les  antérieurs,  peuvent ,  ,  ... 

cire  juiiutr^r  ou  cnetieuat  du  Memes  inconvénients, 
boulet. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  APLOMBS. 

(Vallon.  —  1863.) 


ASPECT 


SOUS  LEQUEL 


LE  CHEVAL 


EST  EXAMINE. 


W3 

O 


H 

-< 


V} 

b£ 

Ps; 


H 

t/5 

O 


APLOMBS 


REGULIERS. 


INCONVÉNIENTS, 


c’  ^  _ _  i  Foulure  des  talons;  liraïJIcnieni 

Si  cette  verticalç  i  tendons^  allures  oioins  rapides 

Yi]m  près  du  saïjut^  lo  cheval  j  usure  de  Parrièi  i 

main. 


Une  vertica¬ 
le,  passant  par 
ia  pointe  de  J’é  - 1  est  campé  du  devant 


pauksdoil  toin 
lier  sur  le  sol, 
à  Ür«,lÜ  cüvjroD 


Si  elle  jencûnlre  le  sol  h 


Surcharge  des  menibros  aolériourï 

■  ■  i  L  ■  *  1  ^  J’  - 


en  avant  do  laf  j’ne .distance  plus  grande  de  I  abouts  articulaires;  l’a 

piuce-  1  ^  pince,  lo  cheval  est  tMl  f  Ljiffflr  ftt  frtrjrnr?  rAlp.nlîl  alliirej 


1 


du  devanL 


butter  et  forger;  ralenlil  les  allure; 


Une  verticale  1 

abaissée  du!  Si  le  genou  se  porte  trop  i  Indice  de  faiblesse  ot  d’usure  dt 

en  avant  de  cetle  ligne,  il  estl  menibres  ;  allures  ralenties, 
dit  brassicoart  ou  arqué.  | 


tiers  postérieur 
de  la  partie  su¬ 
périeure  et  ex- 


lernc  üo  Ua-I  S’il  est  porté  trop  en  ar- J  Déviation  Irès-manvaise  ;  falblest 
vant-bras,  doiti  rière,  le  genou  est  dit  creuÆ,  ^  et  usure  des  membres  antérieurs. 


partager  le  ge- 


)  1  H  ‘‘""P  ?,ï-/  i  Réactions  d ures  ;  pri-disposition 

le  boulet  ,  en  1  des  la  ons  le  cheval  est  tOüW  ^ . .  • 

deux  parties  al  et  dreU-jointê. 


]jeu  près  égales 
et  tomber  à 
quelques  tra* 
vers  de  doigt  en  1  ba$-jointé 
arrière  des  la* 

Iu£ts« 


Quand  elle  tombe  trop  en  1  Tiraillement  des  ligaments  et  Ji 
arrière,  le  chv\ aï  est  loutj  et  Jiecujioûs-  réaelions  douces. 


1 


Si  cette  ligne  tombe  plus 
arrière,  le  cheval  est 
Une  verticale  l  derrière. 


en  1  ■ 

)  rieurs 

i  dons; 


Jarrets  coudés;  membres  posb 


surchargés;  faUgiie  des  tm 


^  usure  prématurée;  allun 


passant  par  le 


Vimms  rapides. 


centre  de  l’arli- 1  Si  elle  tombe  plus  en  avant,  j  Jarrets  droits  ;  surcharge  do  V 
cniation  cwç;  |il  est  campé  da  (ferrière.  \  vaut-uiain;  vitesse  moins  grande. 


fémorale  ,  doit 
arriver  à  terre 


Mêmes  inconvénients  qu’au  mer 


Si  la  partie  antérieure  du  S 
.^pres  avoir  par-  j  boulot  s’éloigne  jieu  de  celto  ( 
lagd  le  pied  en  l|ij{„e^  cbeval  est  court  et  [  antLnour. 

deux  parties  à  f  droit^joinlé*  } 

jjGu  près  ega-  | 

,î'Æ,‘S  I  jLT/rJr "" 

lOHff  et  ù(u--Joi)Ué.  '  anti^neur. 


les. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  APLOMBS. 

(Vallon.  —  1803.) 


ASPECT 

)US  LEQUEL 

'  APLOMBS 

.E  CHEVAL 

!  ftEÔULlEîlS. 

T  EXAÎÏIMé. 

J* 

Ü 

Zi\ 

n 

□ 


/} 

JLâ 

S 

5= 

22 


« 

e:: 

U 

w 

‘W 

H 

kl 

-< 


«i 

c« 

cî 

▼  "4 


<ix3 

H 

t/5 

O 


APLOMBS  DEFECTUEUX. 


INCONVENIENTS. 


tJna  verticate' 
aÎKiisséo  (le  la 
pointe  Je  Vé- 
paiïle  a  terre, 
doit  partager 
îe  membre  en 
2  parties  (égales 
dansï  son  axe 
longitudipâl. 


Si  le  membre ,  dans  son  f  Base  de  sustentation  étroite  ;  poï- 


ensemblej  est  en  dedans  de  firme  étroite;  pas  de  fonds;  systimie 
cette  ligne,  le  cheval  est  dit  i  musculaire  peu  développé  j  atteintes 
^erré  .  I  fréquentes. 

Par  contre,  si  te  membre/  Équilibre  stable;  poitrine  large; 
est  porté  en  dehors^  le  ebeval  J  système  musculaire  puissant;  ber- 
est  trop  ouvert  du  devant.  î  cemeot  tres*marqué. 

I"  Défaut  de  soïidiio;  rondes  serrés; 

Si  le  membre  est  tourné  en  l  appui  sur  le  quartier  interne;  pieds 
dehors  de  cette  ligne  et  si  la  1  souvent  dérobés  ;  fatigue  des  rayons 
pince  du  pied  s’en  éloigne  en\  du  côté  où  se^  lait  Tappiii;  allures 
dehors,  le cheva!  est  ralenties;  le  cheval  butte  et  se 

\  coupe. 

Si,  au  contraire,  le  mem-  \ 

bre  est  tourné  en  dedans  et  f  Poids  du  corps  rejeté  sur  le  roté 
que  les  pieds  se  rapprochent  >  externe  des  rayons;  iisiiro  préma* 

par  la  pince,  le  cheval  est  l  turée  de  ce  côté  ;  le  cheval  se  coupe. 

cafjncux  / 

Si  le  pcnûu  seul  sc  porta  en)  .  „  .  ,  .nliiüt»  >»  ii  r'inulit*; 

dedani^  de  lo  Hsnc,  il  est  dit  >  .  "  rapiuitt. 

genmi  de  hmf:  j  des  allures. 

Par  contre,  s’il  se  porte  on  > 

if»  (Tprirtii  f»<îl.  » 


Une  verticale! 
abaissée  du  ml 
lieu  de  la  face 
antérieure  do. 
r.avant  -  bras 
doit  partager  le 
membre  en  dctixi 
parties  égales. 


Une  verticale 
abaissée  de  la 
pointe  de  la 
fesse  A  terre , 
doit  tomber  sur 
la  pointe  du 
jarret,  iin  peu 
\  plus  en  dehors 
1  i[u’en  dedans  et 
partager  le  pied 
en  lieux  parties, 
r  ex  tome  un  peu 

fdiis  forte  que 
’inlcrne. 


,  dehors,  io  genou  est  cavtbré. 

y  ,  I 

Sî  le  membre ,  dans  son\ 
ensemble,  sort  de  la  ligne  ( 
d’aplomb,  le  cheval  est  dit! 
froî?  OHTfert  du  derrière,  1 
i>î,  au  contraire,  le  membre  ) 
rentre,  le  cheval  est  serré  du  J 
derriérs. 


Nuit  h  la  solidité  ot  à  la  vitesse^ 


Membres  souvent  cagneux;  allures 


Membres  postérieurs  pen  solides 


i  et  jouissant  de  peu  de  chasse. 


Conformation  désagréable  a  Fœîl  ; 
allures  ralenties. 

Manque  do  solidité  et  de  force; 

I  I  * 


Si  lo  jarret  seul  se  porte  en 
i dedans,  il  est  dit  crochu, 

Si  le  jarret  so  porte  en 

|deliors,  il  est  dit  trop  ouvert.  ï  pieds  presque  toujours  cagneux 

Sî  le  membre  est  lonrnûcn  j  Mêmes  ineonvéniontâ  qu’aux  rnem- 
ucbrtrs,  il  est  ditpanan/.  v  bres  antérieurs. 

S'il  est  tourné  en  dedans,)  Mornes  inconvénients  qu’auj  mem- 
dl  est  dit  cagneux,  \  bres  antérieurs. 


,  t 

h 
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LES  PROPORTIONS. 


En  thèse  générale,  on  entend  par  proportions  les 
rapports,  les  convenances  que  doivent  avoir  toutes 
les  parties  du  corps  entre  elles,  afin  de  constituer  un 
tout  harmonieux,  susceptible  de  fonctionner  aussi  li¬ 
brement  et  aussi  énergiquement  que  possible.  Plus 
loin,  nous  démontrerons  que  les  proportions  ne  peuvent 
être  absolues,  mais  sont  constamment  en  rapport  avec 
les  aptitudes  différentes  des  animaux.  On  dit  indiffé¬ 
remment  que  tel  cheval  de  trait  est  bien  proportionné, 
que  tel  cheval  de  selle  a  de  belles  proportions,  qu’en- 
fin,  tel  autre  cheval  de  course  est  admirablement  pro¬ 
portionné . pour  la  course  s'entend.  Mesurez  ce¬ 

pendant  ces  trois  animaux,  et  vous  serez  étonné  de 
la  différence  qui  existe  entre  leurs  proportions. 

Il  faut  donc  admettre,  de  toute  nécessité,  des  propor¬ 
tions  relatives^  sans  quoi,  il  faudrait  établir  des  pro¬ 
portions  absolues  pour  une  foule  de  types  différents  ; 
et,  encore,  ne  serait-on  pas  toujours  de  fidèles  inter¬ 
prètes  de  la  nature. 

L’étude  des  différentes  régions  a  dû  prouver  qu’il 
ne  pouvait  en  être  autrement. 

Bourgelat,  un  des  premiers,  a  cherché  à  démontrer 
l’utilité  des  proportions  :  il  est  d’une  nécessité  absolue, 
a-t-il  écrit,  de  rechercher  l’imité  et  l’harmonie  qui 
doivent  régner  entre  toutes  les  parties  ;  cette  har¬ 
monie,  cette  unité  constituent,  d’une  part,  la  bonté, 
et  de  l’autre,  la  beauté. 

Il  convient  que  tous  les  chevaux  ne  sont  pas  faits  de 
la  même  manière,  et  malgré  cela,  il  veut  une  règle 
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générale  s’adaptant  à  tous  :  Tanimal  peut  être  épais  et 
court,  il  peut  avoir  une  taille  déliée,  médiocre,  ou  une 
taille  haute  et  avantageuse,  et  être  exactement  propor¬ 
tionné.  Ainsi  il  peut  y  avoir  mêmes  proportions,  et 
cependant  variété  dans  les  figures,  d’après  lui. 

Le  général  Morris  est  de  l’avis  de  Bourgelat  ;  il  in¬ 
siste  sur  la  rigoureuse  application  des  proportions, 
quel  que  soit  le  type  que  l’on  ait  à  traiter  ;  dans  son 
opuscule  sur  l’extérieur,  il  a  cherché  à  prouver  que 
les  proportions  doivent  être  les  mêmes  au  point  de 
vue  de  la  statique  dans  les  chevaux  de  course,  de  chasse 
et  d’attelage,  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu’il  y  a  de 
fondé  dans  l’opinion  de  ces  deux  éminents  hippo- 
logues. 

Bourgelat  est  plus  exclusif  et  encore  plus  absolu, 
alors  qu’il  dit  :  «  Les  chevaux  tiennent  toujours  quelque 
caractère  particulier  des  contrées  où  ils  sont  nés,  mais 
leur  espèce  ne  change  pas  ;  un  certain  tout,  un  certain 


contour,  une  certaine  conformation,  certaines  nuances 
jointes  à  de  certaines  qualités  qui  leur  sont  propres, 
indiquent  le  pays  d’où  ils  sortent  ;  elles  ne  sont  pas 
telles,  néanmoins,  qu’une  meme  règle  ne  puisse  leur 
convenir  en  général,  autrement  on  pourrait  soutenir 
que  les  règles  de  proportion,  qui  sont  aujoiird’liui  les 
règles  de  dessin,  ne  sont  applicables  qu’à  des  hommes 
d’une  telle  nation,  et  non  d’une  autre.  » 

Malgré  l’olqection  spécieuse  du  fondateur  des  éco¬ 
les  vétérinaires,  on  peut  avancer  que,  non-seulement 
les  proportions  varient  chez  les  chevaux  suivant  le 


pays,  la  race,  le  sexe,  mais  encore,  et  surtout,  sui¬ 
vant  les  diverses  aptitudes.  C’est  au  surplus  ce  qui  a 
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N’en  est-il  pas  de  ïnème  chez  riiomme?  Et,  pour 
n’en  citer  qu’un  exemple,  est-ce  que  la  tcte  des  bra¬ 
chycéphales  ressemble  à  celles  des  dolichocéphales '‘l  Et 
cependant,  si  vous  voulez  prendre  la  tête  comme  unité 
de  mesure,  bien  évidemment  vous  n’aurez  pas  les 
mêmes  proportions  dans  les  deux  cas  précités. 

M.  Richard  a  eu  le  tort  de  dire  que  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  conformation  du  cheval,  depuis 
Bourgclat  surtout,  ont  considéré  les  proportions  établies 
par  ce  grand  maître  comme  une  heureuse  combinaison 
de  mesures  avec  lesquelles  on  peut  apprécier  les  beautés 
du  cheval.  SiM.  R.ichard  avait  parcouru  le  cours  d’équi¬ 
tation  militaire,  publié  dix-sept  ans  avant  son  ouvrage, 
il  aurait  pu  se  convaincre  que  l’iiabile  écuyer  Flandrin, 
tout  en  admettant  rutilitc  des  proportions,  pense  qu  il 
faut  se  garder  d’y  attacher  une  importance  exclusive, 
qui  ne  pourrait  conduire  qu’à  des  erreurs  et  à  des  mé¬ 
comptes.  Il  ajoute,  et  nous  sommes  de  son  avis,  que 
souvent  le  développement  des  qualités  morales  supplée, 
sans  inconvénient  et  même  avec  avantage,  au  défaut 
de  quelques  proportions  du  corps. 

«  On  voit  quelquefois,  sansscrexpliquer,  fait  remar¬ 
quer  M.  de  Curnieu,  une  partie  faible  secourue  par 
une  autre  plus  forte  ;  un  ensemble  de  mouvements  ad¬ 
mirable  dans  une  machine  en  apparence  décousue  ; 
une  agilité  surprenante  avec  la  démarche  la  plus  gau¬ 
che  ;  pourquoi?  parce  que  la  nature  ne  nous  divulgue 
pas  tous  ses  secrets  et  qu’elle  semble  surtout  se  rendre 
impénétrable  lorsque  nous  voulons  rassujettir  à  nos 
systèmes.  Ce  que  nous  avons  appelé  les  lois  de  la  na¬ 
ture  ne  sont  pas  les  lois  de  la  nature,  ce  sont  des  con¬ 
ventions  plus  ou  moins  fausses,  mais  telles  qu  ’il  les 
faut  pour  la  faiblesse  de  notre  intelligence.  » 


♦ 


521 


Ce  qu’il  y  a  de  très-certain,  c’est  que,  s’il  fallait  s’en 
rapporter  à  la  masse  des  hippologues  anciens  et  mo¬ 
dernes,  on  serait  fort  embarrassé  pour  résoudre  la 
question  bien  simple  des  proportions. 

Bohan  est  partisan  des  proportions,  mais  il  n’en  dé¬ 
termine  aucune. 

Dupaty  critique  Bourgelat,  et  s’évertue  de  procla¬ 
mer  ses  proportions,  qui  sont  très-loin  d’être  irrépro¬ 
chables. 

Flandrin,  tout  en  adoptant  le  principe,  croit  qu’il 
faut  se  préserver  de  l’abus  qu’on  pourrait  faire  de  l’ap¬ 
plication  trop  sévère  du  système  de  Bourgelat;  l’étude 
des  proportions  ne  doit  être,  d’après  lui,  qu’un  moyen 
d’exercer  le  coup  d’œil  des  élèves,  qui  apprendront  à 
juger  d’autant  mieux  qu’ils  se  seront  plus  occupés  à 
étudier  les  règles  et  è  les  appliquer  sur  un  plus  grand 
nombre  de  sujets. 

Flandrin  avait  raison,  et  il  en  est,  du  reste,  des  pro¬ 
portions  comme  des  aplombs  :  on  se  sert  de  l’hippo- 
mètre  et  du  fd  ti  plomb  pour  se  former  le  coup  d’œil, 
mais  il  faut  savoir  s’en  passer  le  plus  tôt  possible,  afin 
de  ne  juger  qu’avec  les  yeux. 

Quelques  amateurs  supposent  que  l’ctude  des  pro¬ 
portions  est  h  pou  près  inutile  ;  que  riiabitudc  de  voir 
et  de  comparer  les  différents  chevaux  suffit  pour  for¬ 
mer  le  coup  d’œil  ;  quelques  autres  ont  proposé  pour 
modèle  de  proportions,  soit  le  cheval  de  service,  soit 
celui  de  manège  ou  de-course  ;  plusieurs  s’en  tiennent 
au  type  anglais  ou  arabe  ;  autrefois,  enfin,  on  avait 
proposé  le  cheval  espagnol. 

Certains  connaisseurs,  nous  fait  remarquer  le  géné¬ 
ral  Morris,  jugent  les  chevaux  d’une  manière  tout 
anatomique  ;  d’autres  ne  prisent  que  les  mouvements; 


« 


d’autres  ne  considèrent  que  la  race,  le  sang,  le  tempé¬ 
rament,  l'actualité  de  l’action,  etc. 

Recherchons,  dit-il,  la  bonté  qui  sert,  la  beauté  qui 
plaît,  maischerchons-en  d’abord  les  principes  ;  ils  sont 
simples,  faciles  et  vrais  :  mesurons. 

Beaucoup  de  gens,  prétendus  connaisseurs,  riront 
à  ce  mot  mesure.  —  Cependant  que  font-ils  quand 
ils  vous  disent  :  Ce  cheval  est  trop  long,  trop  court, 
trop  enlevé  ou  trop  près  de  terre,  etc....?  Us 
mesurent,  ils  comparent  instinctivement  le  cheval 
avec  ce  qu’ils  en  connaissent  de  meilleur;  ils 
font  comme  nous,  mais  sans  le  principe  fondamen¬ 
tal  qui  nous  guidera  si  facilement  du  côté  de  la 
vérité. 


Ne  considérons  nullement  les  proportions  comme 
une  chose  absolue,  mais  seulement  comme  un  principe 
auquel  il  faut  toujours  revenir,  si  on  ne  veut  pas  tom¬ 
ber  dans  les  égarements  du  goût,  des  habitudes  et  sur¬ 
tout  de  l’ignorance. 

Pour  établir  ses  proportions,  Bourgelat  choisit  la 
tête  comme  unité  de  mesure,  prise  de  la  nuque  k  l’ex¬ 


trémité  de  la  lèvre  antérieure  ;  il  subdivise  ensuite  la 


tête  en  trois  primes,  les  primes  en  trois  secondes,  et 
ces  dernières  en  vingt-quatre  points.  Chaque  point  re¬ 
présente  donc  la  dcux-cent-seiziôme  partie  de  la  lon¬ 
gueur  géométrale. 

Comme  la  tête  peut  elle-même  pécher  par  un  défaut 
de  proportion,  on  doit  chercher,  dans  cette  circon¬ 
stance,  l’unité  de  mesure  dans  les  autres  parties  du 
corps,  afin  de  rectifier  les  faux  renseignements  fournis 
par  elle.  La  hauteur  du  corps  étant  égale  à  sa  longueur, 
d’après  cet  écrivain,  il  résultera  que  si  la  tête  est  com¬ 
prise  plus  de  deux  fois  et  demie  dans  cette  hauteur  ou 
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cotte  longueur,  elle  sera  trop  courte,  et  que,  si  elle  l’est 
moins,  elle  sera  trop  longue. 

Pour  simplifier  les  calculs  admis  par  Bourgelat, 
Flandrin  a  traduit  en  termes  métriques  usuels  toutes 
les  mesures  dimensionnelles  et  les  a  appliquées  à  deux 
tailles  différentes,  afin  de  faciliter  la  comparaison. 

L’examen  impartial  du  cheval  géométral  de  Bourgelat 
prouve  que  ce  modèle,  tout  de  convention,  est  court  et 
massif.  11  n’a  eu  en  vue  que  le  cheval  rassemblé,  pou¬ 
vant  seul  offrir  dans  son  ensemble  la  précision  des  me¬ 
sures  qu’il  indique. 

«  Selon  lui,  la  tète  peut  être  trop  longue  ou  trop 
courte  ;  l’encolure  peut  également  pécher  par  excès  de 
longueur,  être  droite  et  horizontale,  longue  et  maigre, 
courte  et  épaisse,  enfin  courte  et  grêle.  Le  corps  peut 
être  trop  ou  pas  assez  haut,  trop  long,  trop  court  ;  le 
cheval  peut  être  ensellé  ;  la  poitrine  peut  être  trop  lon¬ 
gue  ainsi  que  la  croupe.  On  peut  remarquer  la  brièveté 
ou  le  trop  de  longueur  des  extrémités  postérieures.  » 

D’après  ce  court  aperçu,  on  devine  que  les  règles 
admises  par  Bourgelat  sont  loin  d’être  applicables 
aux  chevaux  destinés  à  des  travaux  différents,  et 
qu’elles  sont  susceptibles  de  modifications  suivant  une 
foule  de  circonstances. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  il  n’y  a  rien  d’absolu 
dans  les  proportions.  Cette  vérité  a  poussé  M.  Richard 
à  faire  une  critique  un  peu  sévère  des  règles  posées 
par  Bourgelat. 

Sans  doute  qu’on  ne  peut  limiter  rigoureusement  la 
hauteur  des  épaules,  du  sommet  du  coude  au  sommet 
du  garrot,  puisque  la  grande  étendue  de  ces  parties  est 
une  beauté.  —  Nous  sommes  de  cet  avis  avec  M.  Ri¬ 
chard,  quand  il  s’agit  du  cheval  de  selle,  mais  surtout 


du  coureur;  cependant  nous  estimons  que  la  hauteur 
très-grande  de  répaule  n’a  plus  sa  raison  d’ètre  chez 
le  cheval  de  trait,  qui  a  plutôt  le  garrot  bas  et  épais  que 
très-élevé,  et  la  poitrine  plutôt  développée  dans  le  sens 
transversal,  que  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière. 

Sans  doute  aussi  que  la  longueur  de  la  croupe  est 
une  condition  de  vitesse,  et  que  l’étendue  que  lui  as¬ 
signe  Bourgelat  est  trop  restreinte. 

Il  en  est  de  même  du  jarret  bas,  qui  est  une  qualité 
pour  la  course,  puisqu’il  implique  la  longueur  de  la 
jambe  et  par  conséquent  celle  de  ses  muscles.  — Mais 
ce  n’est  pas  là  une  qualité  à  rechercher  pour  le  trait  ou 
le  trait  léger,  pas  plus  que  pour  le  manège. 

Bourgelat  a  eu  tort  d’assigner  des  proportions  à  la 
largeur  du  front. — Un  tiers  de  la  longueur  de  la  tète  ! 
M.  Riciiard  a  raison  de  se  récrier  et  de  dire  :  Un  front 
est-ii  jamais  trop  large? 

Il  a  commis  la  môme  faute  en  voulant  assigner  des 
limites  à  la  hauteur  du  crâne,  à  la  largeur  de  l’avant- 
bras,  à  l’élévation  du  garrot,  à  la  hauteur  du  coiulc 
relativement  au  sternum,  à  la  largeur  de  la  jambe  et  à 
la  hauteur  des  jarrets. 

La  largeur  des  boulets  postérieurs  vus  de  coté,  celle 
du  genou  examiné  de  face,  et  l’épaisseur  des  jarrets  ne 
doivent  pas  dépasser  une  seconde  et  demie —  si  on 
doit  en  croire  Bourgelat  ;  —  il  est  évident  que  plus 
CCS  parties  sont  larges,  plus  elles  olfrent  des  garanties 
de  solidité,  favorisent  l’action  des  puissances  et  celle 
des  moyens  de  contention. 

La  longueur  de  l’avant-bras  indiquée  par  Bourgelat 
est  trop  absolue,  car  pour  le  cheval  aux  allures  rapi¬ 
des,  elle  ne  saurait  suffire  aux  grandes  actions  ;  néan¬ 
moins  on  ne  peut  adopter  pour  tous  les  chevaux  la 


trop  grande  étendue  du  radius,  qui  devient  plutôt  un 
end)arras  qu’une  qualité  pour  le  trait  et  qui  est  loin  de 
favoriser  les  actions  relevées  du  manège.  On  le  voit, 
Boiu*gclat  prône  le  danseur,  tandis  que  M.  Richard 
n’examine  que  le  coureur. 

Les  proportions  s’appliquant  à  la  largeur  du  canon 
sont  fausses,  et  comme  l’indique  M.  Richard  :  «jamais 
les  tendons  ne  seront  assez  détachés  du  canon,  jamais 
une  puissance  ne  se  rapprochera  trop  de  la  ligne  per¬ 
pendiculaire  à  son  action.  » 

Pourquoi  assigner  des  limites  au  jarret?  On  com¬ 
prend  d’avance  que  toutes  les. proportions  de  Bour- 
gclat  sont  exagérées  ou  fausses;  il  établit  ses  mesures 
d’après  un  modèle  imaginaire  qu’il  a  considéré  comme 
le  type  de  la  beauté. 

Tout  en  approuvant  certaines  critiques  de  M .  Richard 
sur  l’œuvre  de  Bourgelat,  nous  n’abondons  plus  dans 
son  sens  lorsqu’il  ne  voit  pas  le  moindre  inconvénient 
h  ce  qu’une  épaule,  une  jambe  soient  trop  longues; 
certes,  si  ces  régions  sont  en  harmonie  parfaite  avec 
celles  qui  leur  correspondent, —  croupe  et  avant-bras, 
—  il  n’y  aura  que  des  avantages  à  signaler  ;  mais  si 
l’épaule  et  le  bras,  par  exemple,  ne  correspondent  pas 
nu  développement  de  la  croupe  et  de  la  cuisse,  si  ces 
dernières  ont  plus  de  longueur  et  de  force,  il  en  résul¬ 
tera  une  usure  tres-prompte  du  devant  ou  un  raccoui - 
cissemont  dos  allures. 


D’un  autre  côté,  à  quoi  bon  un  jarret  démesurément 
large,  s’il  n’est  pas  associé  à  une  excellente  croupe  et  ii 
un  bon  rein  ? 


A  quoi  servira  un  garrot  excessivement 
l’animal  est  destiné  à  traîner  et  à  n’aller  qu’ 
lentes  ? 


ive,  SI 
allures 
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El  puis,  pourquoi  M.  Richard  rccommaudc-t-il, 
dans  tous  les  cas,  une  épaule  fort  longue  et  bien  in¬ 
clinée,  avec  un  patiu^on  court 

En  consultant  la  théorie  do  la  similitude  des  angles, 
il  aurait  pu  se  convaincre  que  le  paturon  court  ne  peut 
suivre  rinclinaison  du  rayon  parallèle  et  très-oblique 
que  représente  l’épaule. 

On  a  pu  le  remarquer,  la  question  des  proportions 
de  Bourgelat  a  été  vivement  attaquée  par  M.  Richard  ; 
mais,  avouons-le,  il  a  démoli  sans  reconstruire,  et,  si 
on  s’en  tenait  là,  il  n’y  aurait  plus  que  des  ruines. 

M.  l^ecoq  ayant  copié  textuellement  l’article  critique 
de  M.  Richard,  —  sans  y  rien  ajouter,  —  il  est  pro¬ 
bable  qu’il  partage  son  opinion  sans  aucune  espèce  de 
réserve  sur  les  détails  secondaires.  Quant  aux  propor¬ 
tions  d’ensemble,  il  complète  son  chapitre  en  citant 
point  pour  point  les  idées  de  Bourgelat,  relatives  à  la 
hauteur  et  à  la  longueur  du  corps. 

M.  de  Saint-Ange  a  étudié  sérieusement  cl  traité  en 
praticien  la  question  des  proportions  ;  il  n’accepte  que 
celles  qui  ont  un  but  utile  et  qui  annoncent  que  toutes 
les  parties  constituant  l’ensemble  du  cheval  sont  dans 
un  accord  parfait,  capable  de  faire  fonctionner  les 
rouages  organiques  avec  régularité,  et  sans  décompo¬ 
sition  ni  dépense  inutile  de  force.  Avec  de  bonnes 
proportions  ôn  verra,  c’est  M.  de  Saint-Ange  qui  parle, 
le  derrière  chasser  le  devant  avec  une  énergie  pro¬ 
portionnelle  à  celle  dont  est  doue  ce  dernier. —  Dans 
tous  les  cas,  la  régularité  des  proportions  est  une  ga¬ 
rantie  de  conservation  des  instruments  locomoteurs, 
car,  lorsque  l’usure  surviendra,  elle  se  répartira  éga¬ 
lement  sur  tous  les  organes  du  mouvement  ;  il  s’en¬ 
suivra  que  les  effets  deslructeurs  seront  d’antanf  moins 


—  527  — 

sensibles  qu’ils  seront  répartis  sur  toute  la  machine 
animale. 

Son  opinion  est  encore  juste,  quand  il  fait  observer 
qu’avec  le  défaut  de  proportions  Tusure  sera  bien  plus 
prompte  :  ainsi,  que  les  dimensions  des  leviers  de  la 
croupe  et  des  jambes  soient  en  désaccord  avec  celles 
de  répaule,  du  bras  et  de  l’avant-bras,  que  le  der¬ 
rière  soit  trop  puissant  par  rapport  au  devant,  il  en 
résultera  que  le  train  postérieur  chassera  la  masse  sur 
l’antérieur  avec  une  force  h  laquelle  celui-ci  ne  saura 
répondre  ;  il  arrivera  alors,  ou  que  le  cheval  modérera 
la  chasse  du  derrière  pour  ne  pas  écraser  le  devant, 
ce  qui  diminuera  sa  vitesse  ;  ou  qu’il  le  laissera  fonc¬ 
tionner  avec  toute  l’énergie  dont  il  sera  susceptible,  ce 
,  qui  déterminera  la  ruine  incessante  du  devant. 

Avec  M.  de  Saint-Ange,  il  est  permis  de  croire  que 
les  proportions  ne  sont  qu’un  des  éléments  de  la  bonté, 
car  il  faut  encore  que  les  organes  aient  une  bonne 
composition  intime,  soient  bien  trempés,  —  comme 
on  a  coutume  de  le  dire,  —  et  qu’enfin  les  qualités  de 
leur  moteur  ne  laissent  rien  è.  désirer. 

;i  ■  De  belles  proportions  ne  prouvent  pas  absolument 
que  le  cheval  soit  bon,  si  plusieurs  autres  qualités  es¬ 
sentielles  manquent;  maison  peut  être  assuré  qu’il 
serait  plus  mauvais  encore,  s’il  y  avait  un  ou  plusieurs 
défauts  de  proportions. 

M.  de  Saint-Ange  a  admis  des  proportions  générales 
et  des  proportions  relatives,  et,  comme  nous,  il  a  re¬ 
poussé  le  type  unique  de  beauté  ;  il  désire  des  propor¬ 
tions  spéciales  pour  chaque  genre  de  service.  Ce  qui 
n’empêche  pas  l’animal  parfait  de  bien  se  conduire  à 
la  course,  au  manège  et  même  à  l’attelage. 

S’il  fallait  adopter,  quand  même,  des  proportions  gé- 
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nérales,  il  suffirait  de  prendre  celles  des  cavités  splancli- 
niques  qui  renferment  les  viscères  essentiels  à  la 
vie,  le  crâne,  la  cage  thoracique  et  la  cavité  pelvienne 
(os  du  bassin)  ;  autrement  ce  serait  vouloir  limiter 
l’intelligence,  amoindrir  les  fonctions  respiratoire  et 
circulatoire,  et  diminuer  enfin  l’étendue,  la  force  des 


principales  puissances  du  train  postérieur,  car  de 
puissants  et  volumineux  muscles  ne  sauraient  entou¬ 
rer  un  bassin  étroit. 


Depuis  Bourgelat,  presque  tous  les  hippologues  ont 
pris  la  tete  comme  unité  de  mesure,  sans  doute  parce 
que  cette  partie,  dominant  toute  la  machine  orga¬ 
nisée,  peut  plus  facilement  donner  une  idée  approxi¬ 
mative  de  l’étendue  des  autres  régions. 

Si  la  tète  pèche  par  sa  longueur  trop  grande  ou  sa 
brièveté,  on  peut  s’en  assurer  en  la  comparant  à  la 
hauteur  du  corps,  qui  ne  doit  avoir  que  deux  tètes  et 
demie,  selon  Bourgelat. 

La  question  est  plus  dilïicile  à  résoudre  lorsqu  une 
tète  défectueuse,  trop  longue  ou  trop  courte,  appar¬ 
tient  à  un  corps  trop  bas  et  à  la  fois  trop  long,  ou  trop 
haut  et  trop  court. 

Et  puis,  si  pour  les  races  communes  la  tète  peut 
être  choisie,  sans  grand  inconvénient,  comme  unité  de 
mesure,  on  conçoit  que  pour  les  chevaux  distingués, 
on  ne  peut  avoir  recours  au  meme  moyen. 

Si  on  s’en  rapportait  uniquement  à  la  longueur  de  la 
tète,  on  pourrait  commettre  les  erreurs  les  plus  gros¬ 
sières,  —  eût-on  riiippoinètre  en  main,  —  car,  pour 
la  longueur  de  l’épaule,  de  la  croupe,  do  l’avant- 
bras,  etc.,  ce  seraient  les  chevaux  les  plus  communs 


les  plus  favorises,  — 
tète  grosse  et  longue 


puisque,  en  général,  ils  ont  la 
,  —  tandis  que  les  animaux 


d’élite,  ayant  la  tète  courte  et  légère,  devraient  avoir 
les  régions  qui  lui  correspondent  dans  des  proportions 
lorl  restreintes.  Ce  qui  serait  absurde. 

D’après  ce  simple  aperçu,  on  voit  qu’il  est  essentiel 
d’admettre  des  proportions  relatives. 

Les  Anglais,  nous  dit  Vallon,  ont  été  mieux  inspirés 
que  Bourgelat  ;  ils  ont  pris,  pour  type  de  beauté,  le 
cheval  Eclipse,  qui  réunissait  les  meilleures  conditions 
de  vitesse  et  de  fonds.  Us  ont  mesuré  ce  cheval  et  c’est 
lui  qui  leur  a  sej'vi  de  modèle. 

Ce  procédé  est,  il  faut  en  convenir,  préférable  à 
celui  qui  consiste  à  créer  un  cheval  de  fantaisie  ;  mais, 
encore  un  coup,  il  ne  donne  pas  de  base  absolue  pour 
tous  les  services. 

Pour  le  même  travail,  dit  M.  de  Curnieu,  les  qualités 
les  plus  opposées  donnent  des  résultats  pareils  ;  c’est 
ainsi  qu’Eclipse  était  étoffé,  fort  de  croupe,  bas  et 
épais  du  garrot  (1). 

Flying-Childers,  haut.de  devant,  long  de  jambes  et 
loin  de  terre  ;  Doctor-Syntax  très-petit  ;  Bai-Middlc- 
ton  de  la  taille  la  plus  élevée  ;  Rubens  court  et  com¬ 
pact;  Calmel  allongé  dans  toutes  ses  parties,  étaient 
tous  des  chevaux  de  course  du  premier  mérite. 

En  résumé,  la  tète  n’est  pas  une  mesure  capable  de 
fournir  des  renseignements  précis  sur  le  degré  (réten¬ 
due  des  autres  parties  du  corps,  pour  toutes  les  raisons 
que  nous  venons  d’exposer.  11  faut  donc  adopter  des 
proportions  relatives,  suivant  le  genre  de  travail,  l’ori¬ 
gine  et  la  race  des  chevaux.  En  agissant  d’une  autre 
façon,  on  arrive  à  des  contradictions  regrettables  ; 

(I)  On  se  tleniaiitle  pourquoi  Vallon  a  écrit  qu’Éclipse  avait  le 

garrot  irês-é!evé  et  fortement  prolongé  en  arrière  (p.  43S). 
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ainsi  Bourgelat,  le  général  Morris  et  M.  Lecoq  exigent 
que  la  tête  ait  les  2/o  de  la  hauteur  du  corps  ;  Vallon 
veut  qu’elle  soit  comprise  un  peu  moins  de  trois  fois 
dans  la  hauteur  et  trois  fois  dans  la  longueur  ;  M.  Ri¬ 
chard  ne  trouve  pas  défectueuse  la  tète  trop  courte  ; 
M.  deCurnieu  estime  fortune  tête  dont  le  front  est  grand 
et  les  mâchoires  petites.  Il  va  de  soi  qu’une  tête  courte, 
bien  établie  et  à  front  large,  ne  peut  constituer  un  dé¬ 
faut  pour  le  cheval  destiné  aux  allures  rapides  ou  au 
manège,  malgré  l’opinion  contraire  de  Bourgelat,  qui 
lui  reproche  de  modifier  l’effet  des  rênes,  en  ce  que 
les  branches  du  mors  ont  la  même  action  que  dans  le 
mors  à  branches  flasques.  Ce  serait  plutôt  un  défaut 
pour  le  cheval  de  trait. 

Le  même  écrivain  trouve  que  la  tête  trop  longue  est 
souvent  massive,  et  fait  que  les  branches  du  mors  opè¬ 
rent  sur  les  barres  à  la  façon  des  branches  hardies,  et 
d’autant  mieux  que  la  bouche  est  plus  fine  et  plus  sen¬ 
sible. 

Vallon  suppose  que  la  tête  longue  surcharge  f  avant- 
main  et  ralentit  les  allures.  Ce  n’est  pas  l’opinion  de 
M.  Richard. 

Comment  faction  du  mors  est-elle  diminuée,  lors¬ 
que  la  tête  est  longue  ?  Vallon  ne  dit  pas  pourquoi  :  Ü 
est  en  opposition  complète  avec  Bourgelat. 

Ce  qu’il  y  a  de  constant,  c’est  qu’une  tête  trop  lon- 
.  gue  est  peu  gracieuse  pour  la  selle  et  qu’elle  rend 
l’animal  moins  adroit  de  ses  membres  antérieurs,  no¬ 
tamment  quand  elle  est  épaisse  et  lourde. 

On  connaît  cependant  des  têtes  longues  et  fines  qui 
ne  sont  pas  à  dédaigner.  — La  tète  de  brochet  est  de 
ce  nombre. 

La  tête  ne  peut  donc  servir  d’unité  de  mesure.  N’en 


est-il  pas  de  meme  de  l’encolure?  Est-il  possible  de 
déterminer  mathématiquement  sa  longueur  ?  Ses  di¬ 
mensions  d’avant  en  arrière  ne  doivent-elles  pas  être 
en  rapport  avec  la  conformation  et  le  service  du  che¬ 
val?  Ici,  en  eftel,  une  encolure  massive  et  mesurant 
une  tête,  ou  un  peu  plus,  peut  convenir  au  cheval  de 
Irait;  ailleurs,  une  tête  et  I/o  peuvent  satisfaire  à  la 
grâce,  à  la  souplesse  et  aux  exigences  du  manège  ;  et 
plus  loin,  une  tête  et  1/4  ne  seraient  pas  de  trop 
pour  le  coureur.  Il  est  bien  entendu  qu’il  y  a  une  foule 
de  variantes  au  milieu  de  ces  mesures  approximatives. 

M.  Richard  n’a  jamais  observé  d’encolure  trop  lon¬ 
gue.  Nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  le  cheval  de 
ti'ait  pourrait  retirer  de  cet  excès  de  longueur  du  ba¬ 
lancier  cervical.  Nous  avons  déjà  prouvé  que  le  déve¬ 
loppement  exagéré  de  certaines  parties  était  plutôt 
nuisible  qu’utile,  lorsque  les  régions  correspondantes 
ne  pouvaient  soutenir  leur  action. 

Si  l’encolure  trop  longue  est  grêle  et  faible,  elle  ne 
convient  pour  aucun  service.  Défiez-vous,  dit  M.  de 
Curnieu,  d’une  encolure  longue  et  sortie,  avec  une 
croupe  basse,  mince  et  d’un  appareil  léger;  il  est  à 
craindre  que  le  cheval  ainsi  fait  ne  fasse  des  pointes  et 
ne  se  renverse. 

L’encolure  trop  courte,  qui  n’estpas  un  grand  défaut 
pour  le  trait,  déprécie  beaucoup  les  animaux  de  luxe, 
surtout  ceux  qu’on  destine  aux  grandes  allures  ;  c’est 
ce  qu’on  exprime  en  disant  :  qu'ils  miwiuenî  de  bran¬ 
che. 

On  sait  qu’en  pareil  cas,  les  déplacements  du  centre 
de  gravité,  moins  sollicités  par  le  balancier  cervical, 
sont  plus  difficiles  et  rendent  les  aîlures  moins  rapides. 
Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  écuyers  savent 
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qu’une  encolure  courte  n’a  pas  la  llexibilité  nécessaire 
poui’  imprimer  facilement  la  direction  au  coi’ps  et  rem 
dre  ses  mouvements  instantanés  et  francs. 


De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  l’enco* 
liire  ne  peut  avoir  de  proportions  absolues. 
Maintenant  se  présente  la  question  la  ])lus  impor¬ 


tante  :  il  s’aa'it  de  savoir  si  le  cheval  doit  être  aimi'AaH/ 


que  long,  mesuré  de  la  pointe  de  la  fesse  à  la  pointe 
de  l’épaule,  et  du  sommet  du  garrot  à  terre.  C’est  l’o¬ 
pinion  de  Bûurgelat  qui  encadrait  le  cheval  dans  un 


carré  parfliit. 

Vallon  aftirme  que  chez  tous  les  chevaux,  quelle  que 
soit  leur  aptitude  aux  services  divers,  on  ne  trouve  pas 
ces  rapports  et  que,  constamment,  la  longueur  du  corps 
l’emporte  sur  la  hauteur  d’un  tiers  de  tète  environ. 

Le  général  Morris  estime  que  la  longueur  est  un 
peu  plus  grande  que  la  hauteur,  mais  d’une  si  petite 
différence,  qu’on  peut  la  négliger  pour  la  clarté  des 
démonstrations. 

M.  Lecoq  admet  le  système  des  proportions  de  Bour- 
gelat  relatif  à  l’ensemble  ;  la  mesure  de  deux  tètes  et 
demie,  établie  pour  ces  deux  proportions,  lui  paraît 


généralement  exacte. 

M.  Richard  ne  s’est  pas  occupé  de  cette  importante 
question,  sous  le  rapport  de  l’ensemble.  C’était  cepen¬ 
dant  le  moyen  de  réunir  ce  qu’il  avait  disjoint. 

M.  de  Curnieu  préfère  le  cheval  long;  il  est  entendu 
que  cette  longueur  doit  être  fournie  par  l’obliquité  de 
l’épaule,  qui  rejette  le  garrot  en  arrière  ;  par  la  pré¬ 
pondérance  de  la  poitrine,  et  par  la  longueur  de  la 
croupe,  qui  augmente  la  force  des  leviers  principaux 
au  moyen  destpiels  la  machine  est  lancée  en  avant. 
D'ailleurs,  la  longueur  du  dos  et  du  rein  étant  plus 
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grande  en  pareil  cas,  laisse  une  vaste  place  aux  viscè¬ 
res  dont  dépendent  la  vie,  la  santé  et  la  résistance. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  qu’il  n’y  a  encore  abso¬ 
lument  rien  de  rigoureux  dans  ces  rapports  propor¬ 
tionnels,  car  si  le  cheval  commun  de  trait  peut  être 
maintenu  dans  un  carré  plus  ou  moins  parfait,  le  che¬ 
val  bâti  pour  le  turf  sera  plus  allongé,  sans  qu’il  soit 
possible  de  préciser  rigoureusement  cette  différence. 

Le  cheval  de  manège  n’aura  pas  besoin  de  cette 
même  longueur. 

Si  le  cheval  était  composé  de  matières  inorganiques 
comme  une  locomotive,  bien  évidemment  on  pourrait 
être  rigoriste,  en  posant  certains  principes  desquels 
il  ne  serait  pas  permis  de  s’écarter  ;  mais  on  sait  qu’il 
existe  chez  le  cheval,  de  même  que  chez  l’homme,  un 
agent,  un  facteur  qui  déjoue  tous  les  calculs,  et  qui 
s’oppose  à  ce  que  l’on  compare  la  machine  animale  à 
une  locomotive. 

A  moins  qu’on  ait  la  prétention  d’établir  un  pa¬ 
rallèle  entre  le  système  nerveux  et  la  tension  de  la  va¬ 
peur.  Ce  qui  ne  se  ressemble  guère  ! 

M.  de  Curnieu  recommande  de  ne  pas  abuser  des 
raisonnements  mathématiques  appliqués  aux  mouve¬ 
ments  des  animaux^ — et  il  n’a  pas  tort, — attendu  que  la 
force  vitale  ne  s’apprécie  pas,  comme  celle  de  la  va¬ 
peur,  par  un  nombre  rigoureux  d’atmosphères! 

Si  les  proportions  absolues  avaient  réellement  de  la 
valeur,  il  faut  avouer  que,  jusqu’ici,  personne  ne  se¬ 
rait  arrivé  à  dire  vrai;  qu’en  un  mot,  tout  le  monde 
hippique  aurait  fait  fausse  route.  Bourgelat,  le  général 
Morris,  M.  Lecoq,  l’habile  écuyer  de  Saint-Ange,  Flan- 
drin  lui-même,  ce  lin  connaisseur,  le  général  .lacqiie- 
min  et  la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
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la  science  du  cheval,  tous  auraient  mal  Jugé  les  propor¬ 
tions,  tous  auraient  acheté  ou  fait  acheter  des  animaux 
trop  courts, —  n’ayant  que  deux  têtes  et  demie  de  lon¬ 
gueur, —  au  lieu  de  trois  têtes,  s’il  fallait  s’en  rappor¬ 
ter  à  Vallon. 

II  n’en  est  rien,  fort  heureusement,  et  tous  ces  hom¬ 
mes  éminents  qui  ont  adopté  les  proportions  d’en¬ 
semble  de  Bourgelat  ont  su  faire  la  part  de  la  longueur 
du  corps  suivant  les  différentes  aptitudes. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  surprenant,  c’est  que  Vallon  qui 
nous  fournit  ce  supplément  d’un  tiers  de  tête,  en  fa¬ 
veur  de  la  longueur,  est  l’auteur  qui  repousse  le  plus 
impitoyablement  rétondue  de  la  région  dorso-lom¬ 
baire  ;  les  animaux  à  dos  et  à  rein  longs  sont,  si  on 
l’en  croyait,  k  proscrire  du  service  de  la  selle,  du  bàl 
et  du  limon.  Avec  du  court,  cet  écrivain  a  voulu  faire 


fin  long. 


M.  de  Saint-Ange  cherche  à  expliquer  commentTex- 
cès  de  longueur  du  dos  et  du  rein  peut  être  racheti' 
par  les  proportions  de  l’épaule  et  de  la  croupe, 

«  Lorsque  l’épaule  est  très-longue  et  oblique,  elle 
«  est  couchée  sur  le  corps,  de  telle  sorte  qu’elle  prend 
((  pour  ainsi  dire  sur  l’étendue  du  dos,  et  qu’elle  ne 
f(  lui  laisse  qu’une  dimension  régulière:  de  meme  les 
'.<  belles  proportions  de  la  croupe  semblent  être  prises 
«  aux  dépens  de  la  longueur  du  rein,  ou  au  moins  elles 
U  ne  lui  laissent  que  les  dimensions  qui  assurent  ses 


«  qualités,  d’où  il  suit  qu’avec  les  conditions  ci-des- 
«  sus  indiquées,  le  cheval  peut  dépasser  la  longueur 
«  voulue  du  corps,  sans  avoir  le  dos  et  le  l’ein  trop 
c<  longs.  » 

L’observation  de  >L  de  Saint-Ange  fait  voir  com¬ 
bien  cet.  écuyer  était  observateur:  il  appuie  d’ailleurs 
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son  raisonnement  par  une  démonstration  graphique, 
dans  le  but  de  prouver  que  les  proportions  du  dos  et 
du  rein  sont  souvent  indépendantes  de  la  longueur 
totale  du  corps  : 

Dans  ces  deux  figures  1  et  2,  la  longueur  du  corps 
est  également  limitée  par  les  deux  verticales  AA  :  mais 

A  ^ 

4. 

i 

■  * 


dans  la  figure  1,  qui  présente  une  épaule  droite,  une 
croupe  courte  et  avalée,  la  longueur  du  dos  et  du  rein, 
égale  à  BB,  est  trop  grande  ;  tandis  que  dans  la  figure 
2,  qui  présente  une  épaule  oblique  et  une  croupe  lon¬ 
gue,  la  longueur  du  dos  et  du  rein,  égale  à  CC,  leur 
donne  de  justes  dimensions  qui  assurent  leurs  qualités. 
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Cette  explication,  il  est  facile  de  le  comprendre,  est 
plutôt  spécieuse  que  juste,  bien  que  le  fait  ne  manque 
pas  de  valeur;  en  effet,  on  peut  objecter  que  la  lon¬ 
gueur  totale  du  corps  est  toujours  la  même,  et  ne  peut 
être  amoindrie  par  une  disposition  spéciale  de  Tépaule 
et  de  la  croupe. 

Maintenant,  cherchons  à  démontrer  pourquoi  la  lon¬ 
gueur  du  corps  doit  être  en  rapport  avec  T  aptitude  des 
animaux,  et  dépend  surtout  du  parallélisme  des  rayons 
obliques  et  de  la  similitude  des  angles,  théorie  démon¬ 
trée  par  le  général  Morris. 

Avant  tout,  expliquons  la  construction  statique  du 
cheval  vu  de  profd,  telle  qu'elle  a  été  indiquée  par  cet 
éminent  hippologue,  ensuite  noms  chercherons  à  en  ti¬ 
rer  des  inductions  pratiques. 

Le  général  admet  une  longueur  de  tête  du  garrot  à 
la  sommité  de  la  croupe  ;  dansTépaule  ;  dans  la  croupe; 
dans  la  poitrine,  depuis  la  base  du  garrot  jusqu'au 
sternum;  dans  la  largeur  des  hanches. 

Mais  suivons-le  dans  sa  construction  statique  : 

Soit  AG  une  ligne  horizontale  ou  ligne  de  terre  ;  au 
point  A  élevons  la  perpendiculaire  AB  et  prenons  sur 
cette  dernière  une  longueur  AE,  égale  à  deux  fois  et 
demie  la  longueur  XX',  mesure  imaginaire  d’une  tête. 
Cette  longueur  AE  représente,  d’après  Bourgelat,  la 
hauteur  du  cheval,  mesurée  du  sommet  du  garrot  à 
terre.  En  menant  par  le  point  E  une  parallèle  à  la  li¬ 
gne  horizontale  et  prenant  ED  égale  h  AE,  nous  ache¬ 
vons  le  carré  AEDG  qui  doit  renfermer  la  masse  géné¬ 
rale  du  cheval,  tronc  et  membres,  en  projection  verti¬ 
cale. 

Ensuite  nous  mesurons  sur  la  même  verticale  AB 
une  longueur  égale  à  trois  têtes  et  un  tiers,  ce  qui 
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donne  la  hauteur  de  l'occipital  (de  la  nuque)  à  terre  ; 
au  point  B  nous  formons  avec  la  ligne  AB  un  angle  de 
45  degrés  ou  la  moitié  d’un  angle  droit,  ce  qui  nous 
donne  l’inclinaison  de  la  tcte  dans  l’attitude  naturelle. 


F’g.  30  bis. 


C’est  celle  du  cheval  primitif  lorsque  son  attention  est 
éveillée  par  une  cause  quelconque. 

Les  amateurs  de  réquilation  ramenée,  objecteront 
que  cette  position  de  la  tête  est  trop  en  arrière  ;  nous 
répondrons,  dit  le  général  Morris,  que  c’est  parce 
qu’on  voit  trop  les  chevaux  comme  nous  les  avons  ren¬ 
dus  et  non  comme  la  nature  les  a  produits,  que  cette 
attitude  ne  paraît  pas  aussi  solide  qu’elle  l’est.  Mais  on 
la  retrouvera  toujours  dans  un  cheval  de  pure  race. 
Du  reste,  elle  change  aussitôt  que  le  cheval,  se  déci¬ 
dant  au  plus  léger  mouvement  en  avant,  attire  une 


partie  de  son  poids  de  ce  côté.  Dès  ce  moment,  la  posi¬ 
tion  de  l'encolure  s’affaisse  et  la  tête  se  trouve,  par 
cette  raison,  plus  en  avant  de  la  verticale  AB. 

Cependant  nous  maintenons  que,  dans  un  bon  che¬ 
val  d’espèce  légère,  la  verticale  AB,  passant  en  avant 
de  la  pince  des  pieds  antérieurs  et  par  la  pointe  de  Té- 
paule,  ne  doit  pas  arriver,  dans  un  mouvement  de 
progression  ordinaire,  h  moins  du  tiers  supérieur  de 
l'encolure;  sans  cela,  elle  devient  défectueuse  et  com¬ 
mune. 

Cette  direction  à  45  degrés  est  le  milieu  possible 
des  mouvements  ordinaires  de  la  tête,  car  elle  peut  de¬ 
venir  parallèle  à  l'horizon  quand  le  cheval  est  aban¬ 
donné  à  toute  sa  vitesse  ou  ramenée  h.  la  verticale  par 
l'effet  de  la  main. 

Pour  avoir  la  direction  de  Tencolure,  nous  menons 
BF  perpendiculaire  à  la  ligne  BG’  direction  de  la  tête, 
et  le  point  F,  intersection  de  la  ligne  BF  avec  rhorizon- 
tale  ED,  détermine  le  sommet  du  garrot,  car  BF  se 
trouve  être  de  la  longueur  d’une  tête  plus  un  sixième, 
proportion  exacte  de  l’encolure. 

On  voit  que  nous  ne  faisons  aucune  attention  à  la 
courbure  des  vertèbres  cervicales,  dans  leur  trajet  de 
la  tête  au  garrot  ;  il  en  sera  de  même  pour  les  courbu¬ 
res  des  rayons  articulaires,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  notre  but  est  de  déterminer  uniquement  la  di¬ 
rection  des  forces  qui  agissent  suivant  ces  rayons  arti¬ 
culaires,  sans  nous  attacher  à  leurs  formes  respectives, 
et  l’on  concevra  que,  si  nous  arrivons  h  prouver  que 
cette  direction  est  la  plus  favorable,  le  jeu  des  muscles 
et  des  ligaments,  qui  représentent  les  forces  mômes, 
jouira  de  toute  la  facilité  possible  pour  accomplir  les 
différents  actes  de  la  locomotion,  et  à  plus  forte  raison 


si  les  éminences  osseuses  présentent  le  développement 
et  la  saillie  convenables. 

Revenons  à  la  construction  géométrique  des  rayons. 
Par  le  point  F,  sommet  du  garrot,  nous  tirons  FK 
parallèlement  à  la  direction  de  îa  tête,  et  nous  obtenons 
celle  de  l’épaule.  Pour  avoir  la  direction  du  bras,  au 
point  K  représentant  la  pointe  de  l’épaule,  nous  tra¬ 
çons  la  ligne  Kl  parallèle  à  BF,  direction  de  Fen- 
coliire. 

Voilà  donc  les  directions  de  la  tête,  de  Fencolurc, 
rie  Fépaule  et  du  bras  établies  d’une  manière  uniforme 
et  naturelle,  se  coupant  à  angles  droits  et  formant  un 
angle  de  45  degrés  avec  la  verticale  ;  de  cette  manière, 
quand  bien  même  l’ensemble  varierait  dans  la  position 
de  la  tête  et  de  Fencolure,  celle  de  Fépaule  serait 
toujours  régulière,  inclinée  à  45  degrés,  coupant  la 
direction  du  bras  à  angle  droit  et  assurant,  de  cette 
manière,  Faplomb  de  la  partie  inférieure  du  membre. 

Maintenant  nous  savons  que,  dans  un  cheval  bien 
construit,  il  doit  y  avoir  une  longueur  de  tête,  du 
garrot  aux  premières  vertèbres  lombaires.  Nous  pre¬ 
nons  alors  sur  Fhorizontale  El)  une  longueur  de  tête 
FIj,  le  point  L  déterminera  la  partie  antériourc  du 
sommet  de  Fos  ilion  (os  de  la  hanche),  et  en  tirant 
par  le  point  L  une  parallèle  à  la  direction  de  Fenco¬ 
lure,  nous  aurons  celle  du  rayon  de  la  hanche  Lit,  et 
ensuite  celle  de  la  cuisse  en  menant  par  le  point  tl, 
intersection  de  la  direction  du  rayon  de  îa  hanche  avec 

«y 

la  verticale,  une  ligne  parallèle  à  la  direction  de 
Fépaule  H1 . 

Remarquons  ici  que  le  point  H  ne  représente  nulle¬ 
ment  la  pointe  de  la  fesse,  mais  seidement  le  point  de 
rencontre  des  deux  directions  de  Füion  et  du  fémur 
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(os  de  la  cuisse),  car  la  pointe  de  la  fesse  est  déter¬ 
minée  par  le  sommet  de  Tos  ischion  qui  fait  avec 
Tilion  un  angle  très-obtus. 

Les  côtés  du  rectangle  KIHG,  qui  représentent  les 
directions  de  forces  des  quatre  rayons,  constituent 
lensemble  dans  la  forme  générale  du  corps  et  l’har¬ 
monie  des  mouvements.  Rappelons-nous,  en  effet,  que 
si  nous  avons  considéré  précédemment  les  directions 
des  quatre  rayons  supérieurs  comme  situées  dans  un 
même  plan  (considération  physiquement  impossible, 
puisque  l’épaule  a  sur  les  côtes  une  autre  inclinaison 
que  l’os  de  la  hanche  sur  les  muscles  de  la  croupe), 
nous  ne  l’avons  fait  que  sous  le  simple  rapport  de  leur 
action  et  nullement  sous  celui  de  leur  position  telle 
qu’elle  est  ;  par  la  même  raison,  après  avoir  démontré 
que  cette  direction  était  la  plus  favorable,  nous  pou¬ 
vons  rétablir  les  faits  comme  ils  se  passent  dans  la 
nature,  et  dire  :  le  mouvement  de  la  marche  a  lieu 
suivant  les  deux  bipèdes  diagonaux  ;  mais  leur  direc¬ 
tion  de  mouvement  étant  la  même  de  chaque  côté  du 
corps  du  cheval,  le  même  plan  peut  donner  exactement 
la  formule  des  directions;  donc  les  côtés  du  carré, 
ainsi  dirigés,  fournissent  des  conditions  d’ensemble 
et  d’harmonie  dans  les  mouvements. 

Les  directions  parallèles  sont  des  conditions  de  vi¬ 
gueur.  La  vigueur  est  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
que  possède  un  animal  de  supporter  un  poids  et  même 
de  réagir  sur  lui. 

Le  clieval,  pour  résister  à  son  propre  poids  et  à 
celui  dont  il  peut  être  chargé,  repose  sur  quatre  co¬ 
lonnes  assujetties  à  une  direction  horizontale  que  re¬ 
présente  la  colonne  dorsale. 

On  peut  supposer  que  le  poids  général  à  supporter 
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par  le  cheval  et  sur  lequel  il  doit  réagir  pour  l’en-  • 
traîner  dans  tous  ses  mouvements,  n’est  qu’une  résul¬ 
tante  de  plusieurs  forces  égales  appliquées,  sous  plu¬ 
sieurs  angles,  à  une  direction  horizontale  qui  ne  serait 
pas  autre  chose  que  cette  colonne  dorsale.  Or  il  est 
prouvé,  en  statique,  que  les  forces  égales  doivent  agir 
sous  des  directions  formant  entre  elles  des  angles 
égaux,  pour  avoir  des  résultantes  parallèles,  et,  par 
suite,  une  seule  et  même  résultante  ;  aussi  nous  pou¬ 
vons  dire  que  les  directions  des  rayons  articulaires, 
comme  nous  les  voyons  établies,  sont  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  vigueur,  puisqu’elles  décomposent  ainsi  le 
poids  de  manière  à  charger  uniformément  les  quatre 
colonnes  ou  rayons  inférieurs. 

La  ligne  PR  représente  la  direction  de  l’os  de  la 
jambe  (tibia)  ;  pour  obtenir  sa  position  réelle,  nous 
remarquerons  que  les  proportions  admises  sont  d’une 
longueur  de  tête,  depuis  la  pointe  de  la  hanche  jusqu’à 
la  rotule,  suivant  une  ligne  vérticale  ;  mesurant  alors 
une  longueur  égale  à  une  tête  sur  la  verticale  abaissée 
du  sommet  de  l’os  ilion  à  terre,  nous  menons  par 
l’exlrémité  P  de  cette  ligne  une  parallèle  PR  à  l’une 
des  trois  directions  du  bras,  de  l’encolure  ou  enfin  de 
la  hanche  ;  cette  nouvelle  parallèle  déterminera  la  di¬ 
rection  de  l’os  de  la  jambe  considéré  comme  rayon 
articulaire  et  non  pas  seulement  comme  os,  c’est-à-dire 
que  cette  ligne  PR  sera  tangente  à  la  partie  antérieure 
de  la  rotule  et  passera  parla  région  médiane  du  jarret. 

Dans  la  recherche  des  conditions  de  la  vitesse,  il 
faut  observer  que  les  rayons  articulaires  étant  inclinés. 


chacun  dans  son  sens,  à  degrés,  se  trouvent,  par 
cette  raison,  dans  le  milieu  de  leur  mouvement  pos¬ 
sible,  d’avant  en  arrière  ou  d’arrière  en  avant,  etc. 


Nous  avons  élevé  la  ligne  AB,  faisant  avec  le  sol  un 
angle  de  45  degrés.  Elle  figure  la  direction  naturelle 
des  deux  premiers  phalangiens  (os  du  paturon  et  de 
la  couronne).  Cette  ligne  prolongée  coupe  à  angle 
droit  la  direction  de  la  jambe.  En  prenant  les  deux 
lignes  PR  et  AB  pour  les  directions  de  deux  puis¬ 
sances  égales  qui  sont,  d’une  part,  la  contraction 
musculaire,  de  l’autre,  la  résistance  du  sol,  on  peut 
considérer  ces  deux  puissances  comme  appliquées, 
suivant  les  mêmes  angles,  sur  le  canon  considéré 
comme  une  barre  inflexible.  On  trouve  alors,  d’après 
la  direction  de  ces  puissances,  que  leur  résultante  est 
et  doit  être  une  horizontale. 


k 


D’après  cette  manière  d’étudier  l’extérieur  du  cheval, 
il  est  plus  facile  de  se  former  le  coup  d’œil  et  le  goût, 
parce  que  le  point  de  départ  est  un  principe  invariable, 
un  axiome  reposant  sur  les  bases  de  la  nature.  Ce 
principe  est  la  similitude  des  angles  articulaires  appuyé 
sur  les  principales  jmpoHions . 

Telle  est  textuellement  la  théorie  de  la  construction 
statique  du  cheval  ;  comme  elle  repose  sur  la  loi  de  la 
similitude  des  angles,  il  nous  suffira,  croyons-nous,  de 
résumer  en  quelques  mots  toute  notre  pensée  sur  sa 
valeur  réelle. 


Le  parallélisme  des  rayons  obliques  est  un  fait  in¬ 
contestable  de  statique,  quatre  rayons  ont  la  meme  obli¬ 
quité  de  haut  en  bas,  et  d’arrière  en  avant  :  la  tête, 
l’épaule,  la  cuisse  et  la  région  phalangienne  ;  quatre 
autres  rayons  aftéctent  une  direction  opposée  :  l’enco¬ 
lure,  le  levier  coxal,  le  bras  et  la  jambe;  tous  ces  rayons 
sont  représentés  par  des  lignes  fictives  qui,  passant  par 
le  grand  axe  des  os  longs  qui  leur  servent  de  base, 
vont  se  réunir  pour  constituer  les  angles  articulaires. 


Selon  le  général  Morris,  toutes  ces  lignes  doivent 
Ibnner,  par  leur  intersection, vconstamment  des  angles 
droits,  et,  partout,  des  angleà  de  45  degrés  avec  la  li¬ 
gne  verticale. 

Nous  Tavons  déjà  annoncé,  nous  admettons  la  simi¬ 
litude  des  angles,  mais  nous  n’y  croyons  pas  d’une  ma¬ 
nière  absolue,  et  pensons  qu’elle  est  susceptible  d’é¬ 
prouver  certaines  modilications,  soit  qu’on  étudie  le 
cheval  au  point  de  vue  des  conditions  d’équilibre  et 
des  aplombs,  soit  qu’on  l’examine  sous  le  rapport  des 
conditions  d’ensemble,  de  force  et  de  vitesse.  En  eflét, 
pour  que  cette  théorie  fût  vraie  en  tous  points,  il 
faudrait  que  tous  les  chevaux  fussent  établis,  coupés 
sur  le  même  patron,  selon  l’expression  heureuse  de 
M.  le  général  Jacquemin.- — ^Ge  qui  n’est  pas,  et  ne 
saurait  exister.  M.  Magne  est  dans  le  vrai  quand  il  dit, 
qu’on  ne  i)eut  établir,  quant  aux  proportions,  des  règles 
fixes,  applicables  à  tous  les  animaux,  et  qu’une  con¬ 
formation  donnée  peut  être  un  défaut  dans  un  cheval, 
et  une  qualité  dans  un  autre. 

A  l’article  Aplombs,  nous  avons  démontré  et  prouvé, 
presque  géométriquement,  que  les  lignes  parallèles 
obliques,  en  se  réunissant,  ne  pouvaient  imariahïemenl 
former  des  angles  droits,  et,  conséquemment,  que 
l’angle  de  45  degrés,  déterminé  par  la  verticale,  ne 
pouvait  être  la  mesure  rigoureuse  de  rinclinaison  des 
rayons. 

Ce  qui  du  reste  ne  détruit  rien  de  la  loi  de  la  simili- 
.tude  des  angles,  seulement  au  lieu  d’angles  de  45  de¬ 
grés,  il  est  permis  d’en  observer,  variant  depuis  40 
jusqu’à  50,  avec  une  foule  de  nuances  intermédiaires. 
Il  est  évident,  par  exemple,  que  l’épaule  et  la  croup*’ 
du  cheval  de  trait,  ou  même  du  cheval  de  service ,  étant 
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de  40  à  45  degrés,  et  que  les  mêmes  parties  pouvant 
offrir  une  inclinaison  de 46  k  50  chez  le  cheval  de  course, 
on  ne  peut  logiquement  admettre  la  même  ouverture 
des  angles. 

Ces  nouvelles  idées  étant  admises  sur  T  inclinaison 
des  rayons  obliques,  il  est  facile  de  démontrer  que  la 
longueur  du  cheval  dépend  du  degré  d’inclinaison  des 
rayons  obliques  supérieurs.  G"esl  ce  que  nous  allons 
voir  à  l’instant. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  déclarons  que  certaines 
proportions  admises  parle  général  Morris  ne  peuvent 
subsister  telles  qu’elles  ont  été  établies  :  ainsi  une  lon¬ 
gueur  de  tête  devant  déterminer  les  dimensions  de 
Fépaule,  delacroupe,  de  la  région  dorso-lombaire,  etc. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  ce  qui  a  été  formulé  k 
ce  propos  que,  si  on  s’en  tenait  k  ces  mesures,  ce  se¬ 
rait  le  cheval  le  plus  commun  qui  aurait  l’épaule  la  plus 
longue,  ainsi  que  la  croupe  ;  tandis  que  le  cheval  de 
luxe,  k  tête  légère  et  courte,  devrait  fatalement  ne  pos¬ 
séder  que  de  petits  rayons  supérieurs,  —  ce  qui  est 
inadmissible  ? 

Comment  rinclinaison  différente  des  rayons  obliques 
supérieurs  peut-elle  modifier  la  longueur  du  corps, 
mesuré  de  l’angle  scapuio-buméral  k  la  pointe  des  is¬ 
chions  ? 

Dans  un  cl  levai  harmoniquement  conformé,  quelle 
que  soit  son  aptitude  particulière,  toutes  les  lignes  op¬ 
posées  se  correspondent  très-exactement  sous  le  rap¬ 
port  des  dimensions  respectives  et  du  degré  d’inclinai¬ 
son  ;  il  résulte  que  la  longueur  du  corps  sera  d’autant 
plus  grande  que  les  épaules,  plus  longues  et  plus  obli¬ 
ques,  auront  l’articulation  plus  portée  en  avant,  et 
d’un  autre  côte  que  le  levier  coxai  sera  plus  long  et  sera 
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incliné  sous  un  angle  de  4.o  à  48  degrés.  Quant  à  la 
colonne  dorso-lombaire,  comprise  entre  le  sommet  des 
deux  rayons  supérieurs,  bien  qu’ayant  une  longueur 
intrinsèque  à  peu  près  la  même,  elle  paraîtra  cepen¬ 
dant  plus  courte  par  suite  de  cette  inclinaison,  de  ce 
rapprochement  des  rayons  scapulaires  et  coxaux. 

S’il  était  permis  de  se  servir  de  la  comparaison,  on 
dirait  que  :  le  tablier  de  celle  espèce  d^arche  paraîtra  d’au¬ 
tant  moins  étendu  que  ses  piliers  seront  plus  rappro¬ 
chés  vers  leur  partie  supérieure.  Par  contre,  si  le  sca- 
pulum  et  le  coxal  se  rapprochent  trop  de  la  perpendi¬ 
culaire,  la  ligne  dorsale  paraîtra  beaucoup  plus  longue- 
Indépendamment  de  cette  direction  plus  ou  moins 
oblique  des  rayons  supérieurs,  le  dos  et  le  rein  peuvent 
parfois  être  trop  longs  ou  trop  courts. 

Si  la  colonne  dorso-lombaire  est  réellement  ti'op 
longue,  la  poitrine  n’est  pas  plus  étendue  en  arrière, 
—  les  dernières  cotes  ne  s’avançant  pas  dans  la  région 
des  flancs,  —  tandis  que  le  rein  oflre  une  étendue  plus 
considérable  ;  il  en  résulte  que  l’animal  a  moins  de 
force  pour  porter,  n’a  ni  fonds  ni  vitesse.  En  pareil  cas, 
les  chevaux  deviennent  promptement  ensellés  (Voir 
Dos  et  Rem), 

Vallon,  qui  a  tant  recommandé  et  prôné  le  dos  et  le 
rein  courts,  suppose  que  la  brièveté  de  ces  parties  peut 
dépendre  du  peu  d’étendue  de  la  poitrine,  et  qii’alors 
l’animal  ne  peut  avoir  d’haleine,  puisque  le  poumon 
n’ayant  pas  assez  de  développement  pour  bien  héma- 
toser  le  sang,  le  cœur  est  impuissant  à  lancer  avec 
force  ce  fluide  dans  toutes  les  parties  du  corps  (sic). 
Quelle  contradiction  avec  ce  qu’il  a  dît  du  dos  court  1 
Le  cheval  trop  court  ne  convient  guère  que  pour  por¬ 
ter  des  fardeaux  ;  il  a  les  réactions  trop  dures  pour  la 
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selle,  est  exposé  à  forger,  à  se  laisser  entamer  par  cer¬ 
taines  pièces  du  harnachement. 

Ce  quhl  y  a  d’incompréhensible,  c’est  que  ce  vétéri¬ 
naire  veut  une  poitrine  longue  d’avant  en  arrière  et 
un  dos  court  î 

Hauteur  du  corps. —  L’avant-main  et  l’arrière-main 
doivent  être  à  la  même  hauteur,  —  dans  le  cheval  de 
service,  —  et  le  coude  doit  être  au  niveau  de  la  rotule. 
C’est  une  preuve  de  la  régularité  des  aplombs  et  de 
l’harmonie  mécanique  entre  le  train  antérieur  et  le  train 
postérieur. 

La  hauteur  proportionnelle  de  l’avant  avec  l’arrière- 
main  se  juge,  d’après  certains  connaisseurs,  à  l’aide 
d’une  ligne  hoiûzontale  tangente  au  sommet  du  garrot, 
qui  doit  laisser  la  Croupe  au-dessous  d’elle,  d’une  dis¬ 
tance  égale  à  l’épaisseur  du  boulet. 

11  est  facile  de  comprendre  que  l’épaisseur  de  cette 
jointure  n’est  pas  une  mesure  bien  exacte,  pouvant  gui¬ 
der  sûrement  dans  l’étude  des  proportions,  car  le  che¬ 
val  léger  n’ayant  pas  un  boulet  très- fort,  ne  pourrait 
posséder  un  garrot  très-élevé,  tandis  que  le  cheval  de 
trait,  avec  son  volumineux  boulet,  aurait  forcément  un 
garrot  fort  élevé  ;  —  ce  qui  serait  un  contre-sens. 

Pour  le  cheval  de  manège,  il  est  utile  que  le  devant 
domine  un  peu  le  derrière,  afin  d’assurer  la  liberté  et 
la  légèreté  de  ses  mouvements  ;  le  coude  est  alors  trop 
haut,  ce  qui  fait  relever  l’allure,  comme  le  dit  M.  de 
Curnieu,  et  occasionne  une  grande  perte  de  temps  : 
beaucoup  d’espace  est  parcouru' en  l’air,  au  lieu  de 
l’être  d’arrière  en  avant. 

Pour  le  cheval  de  course,  au  contraire,  on  sait  qu’une 
légère  élévation  du  train  postérieur  est  une  des  con¬ 
ditions  de  chasse  et  de  vitesse. 


I 


547 


Le  coude  plus  bas,  ajoute  M.  de  Gurnieu,  permettra 
la  vitesse  dans  certaines  conditions  d’ensemble,  mais 
fera  craindre  que  le  cheval  de  course  n’ait  de  la  peine  à 
se  relever  à  chaque  pas,  lorsqu’il  s’est  lancé  très-avant 
avec  une  grande  puissance  d’arrière-main,  il  y  a  alors 
beaucoup  de  terrain  couvert,  mais  lenteur  obligée 
entre  chaque  foulée  du  galop. j 

M.  de  Saint-Ange  et  quelques  hippologues  croient 
que  l’excès  do  hauteur  de  l’avant-main  est  un  défaut 
extrêmement  rare,  entraînant  presque  toujours  la  sur¬ 
charge  de  l’arrière-main  qui  devient  impuissant  pour 
mouvoir  le  devant. 

L’arrière-main  trop  élevé  n’est  pas  à  rechercher  jjowr 
le  cheval  de  service,  parce  que  le  train  antérieur  ne  pou¬ 
vant  se  mouvoir  avec  autant  de  facilité,  l’animal  est 
exposé  à  butter,  à  faire  des  chutes  d’autant  plus  fré¬ 
quentes,  (jiCü  est  sous  lui  du  devant,  que  r encolure  est 
massive  et  la  tiHe  pesante. 

En  ayant  recours  à  la  théorie  de  la  similitude  des  an¬ 
gles,  ir  est  facile  de  trouver  la  cause  mécanique  de  ces 
deux  défauts.  Voici  ce  qui  se  passe  quand  l’avant- 
main  est  trop  élevé  :  c’est  que  la  résultante  des  forces, 
qui  part  de  la  pointe  de  la  fesse  h  l’angle  de  l’épaule, 
au  lieiule  suivre  une  ligne  horizontale,  sera  plus  élevée 
en  avant,  déterminera  la  propulsion  dans  ce  sens,  et  par 
conséquent  des  mouvements  plus  relevés  que  rapides. 

Das  le  cas  contraire, —  l’arrière-main  ayant  plus  de 
hauteur, —  la  résultante  des  forces  suivra  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas  ;  il  en  résultera  une  surcharge 
antérieure,  une  instabilité  plus  grande  de  l’équilibre, 
et,  comme  résultat  déiinitif,  une  accélération  des 
mouvements  du  devant  pour  venir  au  secours  de  la 
masse. 
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Il  nous*  reste  à  déterminer  quels  doivent  être  les 
rapports  proportionnels  entre  le  tronc  et  les  membres. 

Les  membres  antérieurs  et  postérieurs  peuvent  être 
dans  d’excellents  rapports,  et  cependant  paraître  trop 
longs  ou  trop  courts . 

Lorsqu’ils  sont  trop  longs,  le  cheval  est  dit  haut 
perché^  dégingandé;  en  pareille  circonstance,  il  est  per¬ 
mis  de  supposer  qu’ils  ne  présentent  point  une  résis¬ 
tance  suffisante  pour  étayer  le  corps  et  le  faire  pro¬ 
gresser,  surtout  s’ils  sont  peu  musculeux,  et  si  leurs 
jointures  sont  coulées.  Dans  tous  les  cas,  fussent-ils 
bien  constitués,  il  n’en  résulterait  pas  moins  que  la 
poitrine  aurait  moins  d’élévation  et  que  les  rayons  su¬ 
périeurs  auraient  moins  d’étendue. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  certains 
amateurs,  que  les  membres  un  peu  minces  soient  un 
signe  de  faiblesse  ;  il  existe,  en  effet,  des  races  chez 
lesquelles  le  manque  d’ampleur  n’est  pas  un  défaut; 
il  suffit  de  citer  les  sujets  des  races  orientales  pour  être 
convaincu  de  cette  vérité. 

C’est  parce  qu’on  n’a  pas  voulu  tenir  compte  des 
beautés  relatives  qui  sont  l’apanage  de  certains  che¬ 
vaux,  qu’on  a  obtenu  si  souvent  des  résultats  négatifs 
en  ayant  recours  à  des  croisements  indiscrets;  on  a 
voulu  du  gros  partout  et  pour  tous,  et  on  est  arrivé 
fatalement  à  enlever  îi  nos  belles  races  leurs  principaux 
caractères.  On  a  fait  des  métis  qui  n’ont  ni  la  force  de 
résistance,  ni  la  grâce,  ni  la  souplesse  de  nos  anciens 
modèles. 

Il  est  certain  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  la  race  nor¬ 
mande,  mais  bien  de  nos  chevaux  du  Midi,  si  réputés 
autrefois.  On  a  cru  faire  pour  le  mieux  en  transfor¬ 
mant  les  membres  sveltes  et  nerveux  de  nos  chevaux 
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légers;  on  a  voulu  des  membres  plus  étoffés,  des  os 
plus  volumineux,  des  jointures  plus  épaisses.  A-^t-on 
bien  opéré?  lîi  est  la  question  que  l’avenir  se  charge 
de  résoudre. 

Comme  M.  de  Saint-Ange,  nous  croyons  que  la  lé¬ 
gèreté  des  membres  de  certains  chevaux  de  bonne  ori¬ 
gine,  n’exclut  pas  la  force  et  la  résistance,  attendu  que 
pour  compenser  ce  manque  de  volume,  il  existe  une 
densité  particulière  des  os  et  une  grande  ténacité  des 
tissus  fibreux,  qu’on  n’observe  pas  chez  les  animaux 
dont  le  sang  n’est  pas  en  rapport  avec  le  gros. 

Quant  à  la  brièveté  des  membres,  d’ailleurs  parfaite¬ 
ment  établis,  elle  est  généralement  considérée  comme 
une  qualité,  puisqu’elle  témoigne  de  la  hauteur  de  la 
poitrine  et  de  l’étendue  des  rayons  obliques  supé¬ 
rieurs. 

Les  chevaux  sont  dits  près  de  terre  quand  ils  possè¬ 
dent  cette  conformation  particulière. 

Quelle  doit  être  la  longueur  relative  des  membres  et 
de  la  poitrine  ? 

Quelques  écrivains,  et  Vallon  est  de  ce  nombre,  es¬ 
timent  que  la  hauteur  des  membres  antérieurs,  mesu¬ 
rés  du  passage  des  sangles  au  sol,  ne  doit  l’emporter 
que  de  10  à  15  centimètres  sur  la  hauteur  de  la  poi¬ 
trine,  prise  du  sommet  du  garrot  au  passage  des 
sangles. 

M.  de  Saint-Ange  admet  les  proportions  de  Bourge- 
lat,  c’est-à-dire  une  longueur  de  tête  à  partir  de  la 
base  du  garrot  au  coude. 

Selon  M.  de  Curnieu,  la  poitrine  doit  descendre  de 
quelques  doigts  plus  bas  que  le  coude  :  de  quelques 
doigts!  Cette  détermination  est  très-élastique. 

M.  Richard,  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité. 
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n’est  pas  d’avis  que  la  poitrine  puisse  être  trop  spa¬ 
cieuse. 

Il  est  évident  que  la  boîte  crânienne,  la  cavité  pec¬ 
torale  et  le  bassin  ne  peuvent  être  trop  larges.  Néan¬ 
moins  la  beauté  de  la  poitrine,  on  doit  se  le  rappeler, 
est  en  rapport  avec  les  diverses  conformations  et  les 
aptitudes  spéciales. 

En  résumé,  il  n’y  a  point  de  proportions  absolues, 
toutes  sont  relatives,  ou  à  peu  près,  et  constamment  en 
rapport  avec  la  race  et  les  aptitudes  diverses. 

Pour  se  rendre  compte  des  proportions,  il  n’est  pas 
plus  utile  de  'se  servir  de  Thippomètre,  que  du  fil  à 
plomb  pour  juger  les  aplombs;  il  faut  acquérir  le  plus 
promptement  possible  le  coup  d’œil  qui  caractérise  le 
vrai  connaisseur.  C’est  en  examinant  très-souvent,  et 
en  comparant  les  différents  types,  qu’on  arrive  à  ce 
résultat. 

La  connaissance  du  parallélisme  des  rayons  obli¬ 
ques  et  de  la  similitude  des  angles  est,  dans  tous  les 
cas,  d’un  puissant  secours  pour  l’étude  des  propor¬ 
tions. 

Avant  de  terminer  cet  article,  qu’il  nous  suffise  de 
rappeler  qu’un  cheval  peut  être  parfaitement  cons¬ 
truit,  bien  proportionné  et  avoir  d’excellents  aplombs, 
sans  pour  cela  posséder  la  vigueur  et  le  fonds  désira¬ 
bles.  Ce  n’est  qu’en  action  qu’on  peut  juger  définitive¬ 
ment  un  animal;  c’est  en  voyant  fonctionner  tous  les 
rouages  de  la  machine  qu’on  peut  porter  un  jugement 
sain  et  solide  sur  ses  qualités  ou  ses  défauts.  C’est  en 
montant  le  cheval  de  selle,  de  manège  ou  de  course, 
en  le  faisant  monter  par  un  cavalier  habile,  qu’on  ap¬ 
précie  la  nature  des  mouvements,  leur  étendue,  leur 
souplesse,  la  bonté  des  ressorts,  la  franchise  et  la  su- 
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reté  des  appuis.  C^esten  faisant  tirer  le  cheval  de  trait 
sur  des  terrains  différents,  et  en  faisant  porter  l’animal 
de  bât,  qu’on  a  une  idée  complète  de  leur  valeur. 

C’est  le  seul  moyen  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par 
r agrément  et  la  beauté  des  formes  extérieures,  et  par 
une  ardeur  de  courte  durée. 


DE  LA  LOCOMOTION. 

La  locomotivité  est  la  faculté  qu’ont  les  animaux 
de  mouvoir  à  volonté  tout  leur  corps  en  masse,  ou 
quelques-unes  de  ses  parties;  la  locomotion  est  la 
mise  en  action  de  cette  aptitude,  faculté  qui  leur 
permet  de  se  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre,  à  des 
allures  plus  ou  moins  rapides. 

La  locomotion  dépend,  d’abord,  de  la  disposition 
mécanique  du  squelette,  ensuite,  de  la  contraction  des 
muscles  qui  doivent  faire  mouvoir  les  différentes  pièces 
dont  il  est  composé. 

il  nous  eût  été  facile  d’imiter  un  habile  écrivain,  en 
présentant  d’emblée  à  nos  lecteurs  l’étude  des  mou¬ 
vements,  avant  d’entreprendre  la  description  de  toutes 
les  parties  qui  concourent  à  leur  exécution.  Cependant 
nous  avons  pensé  qu’il  était  plus  logique  d’avoir  tout 
d’abord  recours  îi  la  voie  analytique,  lün  cela,  nous 
avons  suivi  la  marche  adoptée  par  tous  les  écuyers  et 
les  hippologues  anciens  et  modernes.  Depuis  Solleysel, 
Bourgelat,  Huzard  père,  jusqu’au  moment  où  nous 
traçons  ces  lignes,  tous  ont  suivi  le  même  mode  d’en¬ 
seignement.  Oui  !  ce  n’est  qu’après  l’étude  complète 


de  ia  machine  en  place  qu'ils  en  ont  décrit  le  jeu  et 
les  mouvements.  Quoi  de  plus  rationnel? 

Avant  d’entrer  en  matière,  nous  allons  rappeler, 
aussi  brièvement  que  possible,  la  valeur  de  quelques 
expressions  employées  dans  ce  chapitre. 

d®  Attraction  aniverseUe;  2^  pesanteur;  3°  centre  de 
gravité;  4*^  hase  de  snsîpntation  ;  équilibre;  6°  leviers. 

L’attraction  universelle,  comme  on  le  sait,  est  une 
force  en  vertu  de  laquelle  tous  les  corps  de  T  univers 
tendent  sans  cesse  les  uns  vers  les  autres  ;  elle  agit 
sur  tous,  qu’ils  soient  en  mouvement  ou  en  repos. 

Celte  attraction  prend  le  nom  àe  pesanteur,  quand 
il  s’agit  de  l’action  que  la  terre  exerce  sur  les  corps 
pour  les  faire  tomber  et  les  diriger  vers  son  centre. 

De  même  que  l’attraction  universelle,  la  pesanteur 
agit  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  et  pro¬ 
portionnellement  à  la  masse. 

En  physique,  on  appelle  centre  de  gravité,  le  point 
d’un  corps  par  lequel  passe  invariablement  la  résul¬ 
tante  des  forces  parallèles,  dans  les  diverses  positions 
qu’on  lui  fait  prendre  successivement  par  rapport  à  la 
direction  de  ces  forces. 

Tout  corps  a  un  centre  de  gravité  unique,  ses  mo¬ 
lécules  sont  sollicitées  par  la  pesanteur  suivant  des 


directions  verticales  :  il  en  résulte  un  système  de  for- 
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ces  parallèles  dont  la  résultante  passe  par  ce  point 
central. 

Dans  un  corps  solide  composé  de  molécules  de 
même  nature,  il  est  facile  de. déterminer  l’endroit  où 
se  trouve  cette  résultante  des  forces,  —  c’est  précisé¬ 
ment  au  centre  du  solide  régulier  sphérique  ou  cu¬ 
bique. 

La  géométrie  s’occupe  surtout  de  la  recherche  du 
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centre  de  gravité  d’un  corps  quelconque  ;  elle  peut  le 
déterminer  immédiatement  dans  plusieurs  cas  ;  ainsi  ■ 
dans  une  ligne  droite  homogène  le  centre  de  gravité 
se  trouve  au  milieu  de  la  droite  ;  dans  un  cercle,  il  est 
au  centre  ;  il  en  est  de  même  pour  une  sphère,  etc. 

Si  les  corps  sont  irréguliers,  mais  composés  d’une 
matière  homogène,  il  suffit  de  les  suspendre  par  un 
fil,  successivement  dans  deux  positions  différentes, 
aün  d’obtenir  l'endroit  où  s'enlre-croisent  ces  lignes 
et  qui  correspond  exactement  au  centre  de  gravité. 

On  nomme  ligne  de  gravitation  la  résultante  des  forces 
qui  passe  par  ce  centre. 

Comme  on  le  voit  dans  les  corps  dont  la  forme  et 
l’homogénéité  sont  invariables,  la  position  du  centre 
de  gravité  est  constante  ;  dans  le  cas  contraire ,  la 
position  de  ce  point  change,  —  c’est  ce  qui  arrive 
chez  les  animaux. 

La  position  de  ce  point  central,  chez  le  cheval,  ne 
peut  être  déterminée  d’une  manière  aussi  rigoureuse 
que  sur  les  corps  bruts,  d’abord  parce  que  les  molé¬ 
cules  organiques  ne  sont  pas  similaires,  qu’elles  se 
présentent  dans  un  état  différent  d’agrégation,  ou 
plutôt  de  composition,  suivant  le  mode  de  texture  des 
divers  appareils  d’organes;  ensuite  parce  que  la  ré¬ 
sultante  des  forces  peut  être  déplacée  suivant  les  atti¬ 
tudes,  les  mouvements  sur  place  et  les  différentes 
allures. 

Dans  la  station  forcée,  où  les  membres  représentent 
les  quatre  angles  d’un  rectangle,  la  niasse,  ou  mieux 
le  poids  du  corps,  n’est  pas  répartie  également  sur 
chacune  des  colonnes  locomotrices,  puisque  le  centre 
de  gravité  ne  se  trouve  pas,  comme  Borelli  a  pu  le 
croire,  précisément  à  l’intersection  des  deux  plans 
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diagonaux  conduits  par  les  quatre  points  de  la  base 
de  sustentation. 

Et  puis,  le  centre  de  gravité,  comme  nous  le  dé¬ 
montrerons  en  étudiant  rencolure  et  les  différents 
mouvements  progressifs,  est  susceptible  de  varier 
suivant  une  foule  de  circonstances,  selon  l’état  de 
vacuité  ou  de  plénitude  de  l’appareil  gastro-intestinal  ; 
suivant  la  position  et  le  plus  ou  moins  de  mobilité  de 
la  tête  à  l’extrémité  de  l’encolure,  —  ce  long  balancier 
dont  le  cheval  se  sert  pour  détruire  ou  rétablir  son 
équilibre;  suivant,  enfin,  les  oscillations  incessantes 
produites  par  les  mouvements  respiratoires,  les  dépla¬ 
cements  de  la  masse  intestinale  et  par  les  contractions 
musculaires. 

Ce  sont  là  autant  de  faits  qui  démontrent  que  le 
centre  de  gravité,  chez  le  cheval,  peut  exister  dans 
maints  endroits,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ;  mais  que  sa  position  ne  peut  être  géométrique¬ 
ment  démontrée  nulle  part. 

.  Quelques  écuyers  disent,  translation  (h  la  masse  ou 
du  poids,  pour  indiquer  les  changements  du  centre  de 
gravité  ;  c’est  sans  doute  moins  scientifique,  mais  cela 
exprime  le  même  phénomène  physique. 

La  hase  de  sustentation  est  l’espace  qu’occupe  un  corps 
sur  le  sol,  par  une  surface  continue  ou  non  continue  ; 
dans  ce  dernier  cas,  l’espace  vide  est  relié  par  des 
droites  partant  des  différents  points  d’appui.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  la  station  forcée  du  cheval,  la  base  de 
sustentation  est  représentée  par  l’espace  circonscril 
par  les  quatre  sabots,  reliés  par  des  droites;  dans  le 
pas,  cette  base  est  constituée,  tantôt  par  un  bipède 
latéral,  tantôt  par  un  bipède  diagonal  ;  dans  le  galop 
à  trois  temps,  il  arrive  un  moment  où  cette  base  n’est 
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plus  formée  que  par  la  surface  du  pied  postérieur 
gauche  ou  droit,  suivant  que  l’animal  galope  à  droite 
ou  à  gauche. 

Equilibre,  —  Lorsque  plusieurs  forces  agissent  sur 
un  même  corps,  il  peut  arriver  que,  ces  forces  se  neu¬ 
tralisant  mutuellement,  l’état  de  repos  ou  de  mouve¬ 
ment  de  ce 'corps  ne  soit  pas  modifié.  —  Autrement 
dit,  un  corps  sollicité  par  deux  forces  égales  et  oppo- 
sées,  est  immobile  ou  en  équilibre. 

L’état  de  repos  diffère  de  l’état  d’équilibre  en  ce  que 
dans  le  premier  cas  le  corps  n’est  sollicité  par  aucune 
force. 

L’action  de  la  pesanteur  sur  un  corps  brut  ou  animé 
se  réduisant  «  une  force  ttniquc,  verticale,  agissant  de 
haut  en  bas  et  appliquée  au  centre  gravité,  il  suffit, 
pour  qu’il  y  ait  équilibre,  que  cette  force  soit  détruite 
par  la  résistance  d’un  point  fixe. 

On  distingue  trois  états  d’équilibre  :  l’équilibre 
stable  ;  2"  l’équilibre  instable  ;  3®  l’équilibre  indifférent. 

Dans  le  premier  cas,  le  centre  de  gravité  est  plus 
bas  que  dans  l’équilibre  instable,  ou  bien  la  largeur 
de  la  base  de  sustentation  est  plus  considérable,  relati¬ 
vement  h  la  hauteur  du  corps. 

Le  cheval,  dans  la  station  campée,  est  dans  un  équi¬ 
libre  stable.  Les  petits  morceaux  de  moelle  de  sureau, 
à  la  base  desquels  on  place  un  petit  clou  à  tête  large  et 
lourde,  en  donnent  un  exemple  vulgaire. 

Dansréf/wihfu'r  imtahle,  le  centre  de  gravité  est  placé 
plus  haut  que  dans  la  position  précédente  :  le  galop  à 
deux  et  à  trois  temps,  l’amble,  le  cabrer  nous  en  offrent 
des  exemples. 

L’équilibre  instable  est  la  mesure  de  la  vitesse  des 
mouvemenis,  puisque  le  centre  de  gravité  étant  abaissé 
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par  un  déplacement  quelconque,  la  pesanteur  ne  tend 
qu’à  l’abaisser  encore. 

Dans  V équilibre  indifférent,  le  centre  de  gravité  du 
corps  n’est  ni  abaissé,  ni  relevé.  Une  roue  de  voilure 
donne  une  idée  parfaite  de  cet  état. 

Des  leviers,  —  En  physique,  on  nomme  levier  une 
barre  ou  une  tige  inflexible,  droite  ou  courbe,  s’ap¬ 
puyant  sur  un  point  fixe  autour  duquel  elle  est  sollici¬ 
tée  à  tourner  en  sens  contraire  par  deux  forces  :  l’une 
qui  agit  comme  moteur  est  la  puissance,  l’autre  est  la 
résistance. 

On  distingue  trois  genres  de  leviers,  d’après  la  po¬ 
sition  du  point  d’appui  par  rapport  aux  points  d’ap¬ 
plication  de  la  puissance  et  de  la  résistance. 

On  nomme  bras  de  levier,  l'espace  compris  entre  le 
point  d’appui  et  les  deux  forces  antagonistes.  En  mé¬ 
canique,  il  est  établi  que,  plus  le  bras  de  levier  a  de 
longueur,  plus  il  favorise  la  force  à  laquelle  il  appar¬ 
tient. 

Dans  le  levier  du  premier  genre,  le  point  d’appui 
est  au  milieu,  levier  mter-fiooe;  dans  celui  du  deuxième 
genre,  la  résistance  est  placée  entre  la  puissance  et  le 
point  d’appui,  delà  le  nom  de  \e\\eT  inter-résistant  ;  en¬ 
fin,  la  puissance  est  placée  entre  le  point  d’appui  et  la 
résistance,  dans  le  levier  du  troisième  genre  ou  inter- 
puissant. 

Une  force  a  d’autant  plus  d’action,  que  son  bras  de 
levier  est  plus  long,  avons-nous  dit,  et  qu’elle  s’insère 
plus  perpendiculairement  sur  lui. 

Nous  avons  développé  suffisamment  cette  impor¬ 
tante  question  ,  en  examinant  les  formes  extérieures, 
pour  qu’il  nous  soit  permis  de  n’offrir  à  nos  lecteurs 
que  des  applications  sommaires. 
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Dans  la  machine  animale,  les  leviers  sont  droits  ou 
plus  ou  moins  contournés;  ils  sont  représentés,  dans 
rimmense  majorité  des  cas,  par  un  seul  os,  quelquefois 
par  plusieurs  qui  sont  irréguliers,  flexibles  parfois,  et 
même  brisés. 

Le  levier  du  premier  genre,  dit  M.  Colin,  est,  en  gé¬ 
néral,  le  levier  de  l’extension  ;  celui  du  troisième  genre, 
le  levier  de  la  flexion.  Le  levier  du  deuxième  genre  est 
assez  rare. 

Dans  presque  tous,  le  bras  de  la  puissance  'est  fort 
court,  tandis  que  celui  de  la  résistance  est  très-étendu, 
ce  qui  fait  que  la  puissance  est  désavantagée  au  profit 
de  la  vitesse  ;  qu’il  faut  une  grande  force  pour  vaincre 
une  petite  résistance  ;  qu’enfin,  une  très-faible  con¬ 
traction  suflil  pour  produire  un  mouvement  très-grand. 

En  étudiant  le  coude,  nous  avons  fait  remarquer 
que  les  cinq  muscles  olécraniens  fournissaient  un 
exemple  du  levier  du  premier  genre,  dans  rextension 
de  l’avant-bras.  Dans  le  cabrer,  c’est  encore  à  l’aide 
du  même  levier  que  s’exécute  ce  mouvement  sur  place. 
Le  levier  croupien  est  du  même  genre  dans  l’action 
propulsive  des  membres  abdominaux. 

L’articulation  du  jarret  oÔ're  un  exemple  du  levier 
du  deuxième  genre.  Le  point  d’appui  est  sur  le  sol,  la 
résistance  est  représentée  par  le  tibia  qui  supporte  la 
masse,  et  la  puissance  n’est  autre  que  le  gastro-cné- 
mien,  qui  s’insère  sur  le  sommet  du  calcanéum. 

Quant  au  levier  inler-puissant,il  y  eu  a  de  très-nom¬ 
breux  exemples.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant, 
que  tous  les  fléchisseurs  agissent  sur  des  leviers  du  troi¬ 
sième  genre;  M.  Colin  cite  plusieurs  exceptions,  no¬ 
tamment  celle  fouimie  par  lefléchisseur  oblique  du  mé¬ 
tacarpe. 


Désirant  éviter  des  longueurs  et  des  redites  sans  nom¬ 
bre,  voulant,  d’un  autre  côté,  conserver  à  cet  article 
un  cachet  essentiellement  pratique,  nous  renvoyons  à 
l’ouvrage  du  savant  physiologiste  que  nous  venons  de 
citer  pour  la  description  et  le  mode  de  fonctionnement 
des  organes  actifs  et  passifs  de  la  locomotion. 

Avant  d’aborder  T  étude  des  allures,  il  nous  suffira, 
pensons-nous,  de  dire  quelques  mots  des  attitudes,  des 
mouvements  sur  place,  du  saut  et  du  reculer. 

Des  attitudes.  —  Le  mot  attitude  vient  de  Titalien 


attitudine,  dérivé  de  aptitudo;  il  sert  à  désigner  la  posi¬ 
tion  que  le  corps  conserve  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  —  que  ranimai  soit  debout  ou  couché. 

La  statim  est  Timmobilité  active  du  corps,  entrete¬ 
nue  par  la  contraction  permanente  des  muscles,  qui  le 
maintient  en  équilibre  sur  sa  base  de  sustentation. 

On  reconnaît  la  station  libre  et  la  station  forcée,  la 
station  rassemblée  et  la  station  campée. 

Dans  la  station  libre,  le  corps  est  supporté  par  trois 
membres  ;  il  y  en  a  toujours  un  au  repos,  le  plus  sou¬ 
vent  ce  sont  les  extrémités  postérieui'es  qui  soutien¬ 


nent  alternativement  la  masse.  Dans  certains  cas, 
cependant,  l’animal  ne  s’appuie  que  sur  un  bipède 
diagonal  ;  la  fatigue  que  cause  cet  état  d’instabilité  de 
l’équilibre  est  largement  compensée  parle  repos  alter¬ 
natif  d’un  bipède. 

k 

Dans  la  station  forcée,  l’équilibre  estsans  doute  plus 
stable,  puisque  les  membres  occupent  les  lignes  régu¬ 
lières  d’aplomb  ;  mais  cette  attitude  fatigue  plus  que 
la  précédente,  attendu  que  tous  les  muscles  sont  en 
action  et  dans  un  antagonisme  permanent,  alin  de  se 
faire  équilibre.  A  l’article  Aplombs ^  cette  question  a 


été  traitée  in  extenso. 
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Les  membres  sont  plus  ou  moins  engagés  sous  le 
I  centre  de  gravité  dans  le  rassembler  ;  il  en  résulte  que 
la  base  de  sustentation  étant  moindre,  Féquilibre  de¬ 
vient  plus  instable  et  partant,  la  fatigue  plus  grande, 
les  déplacements  plus  prompts. 

Le  camper  est  une  attitude  opposée,  rendant  Téqui- 
libre  très-stable,  et  ralentissant  les  mouvements  pro¬ 
gressifs. 

Ces  deux  modes  de  station  étant  du  domaine  de  FéquL 
tation,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  en  occuperici. 

Le  décubUus  est  l’attitude  que  prend  le  corps  lors¬ 
que  l’animal  est  couché.  . 

Dans  le  décubUtis  fatéraly  le  cheval,  complètement 
étendu  sur  Tun  des  côtés,  tient  les  membres  allongés 
et  comme  abandonnés  à  leur  pesanteur. 

Dans  le  décubitits  costo-sternal,  qui  est  le  plus  com¬ 
mun,  un  des  côtés  de  l’abdomen  et  de  la  poitrine  sou¬ 
tient  le  corps,  les  membres  étant  fléchis  et  rapprochés 
sous  lui,  pendant  que  la  tète  est  relevée  et  que  l’en¬ 
colure  est  demi-lléchie. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  se  couchent  rarement,  se  re¬ 
posent  et  dorment  debout,  sans  paraître  moins  dispos 
et  moins  énergiques. 

Le  cabrer  est  un  mouvement  sur  place  dans  lequel 
le  corps  est  supporté,  pendant  un  espace  de  temps  très- 
court,  par  les  membres  abdominaux. 

Le  cabrer  s’exécute  en  deux  temps  :  dans  le  premier, 
l’animal  engage  le  plus  possible  ses  membres  posté¬ 
rieurs  sous  la  masse,  il  relève  la  tête  et  l’encolure,  qu’il 
porte  en  arrière  pour  faire  refluer  le  centre  de  gravité 
de  ce  côlé  et  alléger  le  devant.  Pendant  ce  moment, 
les  ilio-spinaux  se  contractent  énergiquement,  afin  de 
roidir  la  colonne  dorso-lombaire. 
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A  cette  préparation  succède  l'enlever  rapide  des 
membres  antérieurs,  l’action  des  ischio-tibiaux  et  des 
ilio-spinaux,  qui  déterminent  un  mouvement  de  bas¬ 
cule  descoxaux  sur  les  fémurs  (Voir  l’article  Croupe). 

Le  cabrer  est  un  mouvement  de  peu  de  durée,  qui 
exige  une  grande  puissance  du  rein  et  des  jarrets,  d’au¬ 
tant  plus,  comme  le  ditM.  Lecoq,  que  le  centre  de  gra¬ 
vité  arrive  rarement  assez  en  arrière,  pour  que  la  ligne 
de  gravitation  gagne  le  sol  entre  les  deux  pieds  posté¬ 
rieurs.  On  voit  cependant  de  vigoureux  étalons  faire 
un  certain  trajet,  sur  les  seuls  membres  de  derrière, 
pour  aller  trouver  la  jument  qui  leur  est  présentée. 

Les  écuyers,  en  utilisant  et  réglant  ce  mouvement, 
ont  obtenu  la  courbette,  la  pesade,  etc. 

La  ruadey  action  sur  place  et  opposée  au  cabrer,  ré¬ 
sulte  de  la  détente  brusque  des  membres  postérieurs, 
qui  chassent  la  masse  en  haut  et  la  reportent  sur  les 
membres  antérieurs. 

Pour  exécuter  ce  mouvement,  l’animal  lléchit  l’en¬ 
colure,  baisse  la  tête  et  la  porte  en  avant,  engage  les 
membres  de  devant  sous  le  corps  pour  la  mieux  sou¬ 
tenir  ;  cela  fait,  il  redresse  énergiquement  les  angles 
articulaires  derni-lléchis ,  enlève  et  chasse  brusque¬ 
ment  la  masse  en  avant. 

«  Il  y  a  dans  ce  mouvement  d’élévation  et  de  pro¬ 
pulsion  deux  actions  distinctes  et  successives,  comme 
le  fait  observer  fort  judicieusement  M,  Colin,  l’une  qui 
projette  en  haut  la  partie  postérieure  du  corps,  l’autre 
qui  soulève  et  lance  les  parties  inférieures  des  mem¬ 
bres  abdominaux:  la  première  résultant  du  redressement 
des  rayons  et  de  reiraceiiient  des  angles  articulaires 
par  la  contraction  des  extenseurs  et  celle  de  certains 
fléchisseurs,  au  moment  de  l’appui  du  pied  sur  le  sol  ; 
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la  seconde  dérivant  h  la  fois,  et  de  la  contraction  ties 
ischio-tibiaux,  qui  a  commencé  dès  que  le  pied  a  quitté 
Tappui,  et  de  celle  des  extenseurs  du  métatarse,  du 
fléchisseur  des  phalanges,  qui  s’est  continuée  jusqu’à  ses 
dernières  limilevS.  Ges  deux  actions,  par  la  r 
avec  laquelle  elles  se  succèdent  dans  un  mouvement 
aussi  instantané  que  la  ruade,  ne  peuvent  s’isoler  que 
rationnellement,  par  les  diflerences  essentielles  qui 
existent  entre  elles,  sous  hî  rapport  de  leurs  agents  et 
de  leui’  mécanisme. 

Vallon  a  donné  une  démonstration  graphique  bien 
incomplète  de  la  ruade.  Il  est  mécaniquement  impos¬ 
sible  qu’un  cheval,  aussi  fortement  campé  que  celui 
qu’il  représente,  puisse  permettre  au  train  postérieur 
de  s’enlever.  Et  puis,  les  membres  antérieurs,  ainsi 
dii’ig;és  en  avant,  sont  incapables  de  soutenir  la  masse 
pendant  que  Tarrière-train  voyage  dans  l’espace. 

La  ruade  est  un  acte  pénible,  qui  exige  de  gi-ands 
efTopls  et  une  certaine  énergie.  Bien  que  le  cheval  n’ait 
recours  à  ce  mouvement  que  pour  attaquer  et  se  dé¬ 
fendre,  il  peut  encore  Tutiliser  pour  l’exécution  de 
certains  airs  de  manège. 

Lem^f  est  un  mouvement  très-prompt  par  lequel  le 
cheval  se  détache  de  terre,  au  moven  de  l’extension 
brusque  des  membres,  préalablement  fléchis,  agissant 
tous  ensemble,  par  paires  ou  isolément. 

La  préparation  du  saut  est  constituée  par  la  ferme¬ 
ture  des  angles  articulaires,  et  son  exécution  dépend 
de  rouverlurc  brusque  de  ces  angles,  sous  l’influence 
d’une  violente  et  rapide  détente  propulsive.  Le  corps 
est  lancé  en  haut  et  en  avant,  il  décrit  une  courbe  para¬ 
bolique  qui  rappelle  un  peu  le  parcours  d’un  projectile. 

Le  saut  représente  l’action  la  plus  énergique  de  tous 
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les  mouvements  progressifs,  le  cabrer  en  est  pour  ainsi 
dire  le  premier  temps  comme  la  ruade  en  est  le  second. 

Pour  que  le  saut  ait  lieu,  il  faut  que  le  corps  quitte 
entièrement  le  sol,  et  reste  suspendu  dans  l’espace  pen¬ 
dant  un  temps  plus  ou  moins  appréciable;  il  ne  con¬ 
stitue  pas  toujours  une  action  isolée,  il  accompagne 
certaines  allures,  dites  sautées,  telles  que  :  le  trot,  le 
galop,  la  course,  etc. 

Le  levier  cervical  exerce  une  grande  influence  sur 
la  direction  du  saut.  Dans  le  mouvement  vertical,  en 
effet,  il  se  dirige  en  arrière,  décharge  le  devant,  fait  re¬ 
fluer  le  centre  de  gravité  vers  les  membres  postérieurs 
et  favorise,  en  définitive,  la  projection,  en  hauteur  sur¬ 
tout. 

Dans  la  course,  au  contraire,  le  balancier  cervical 
attire  le  centre  de  gravité  en  avant,  favorise  l’action 
du  mastoïdo-huméral  et  celle  de  quelques  muscles  qui 
ont  une  action  directe  sur  les  rayons  supérieurs  du 
membre  de  devant.  Nous  n'insistons  point  sur  cette 
question  de  mécanique  qui  a  été  longuement  traitée  à 
l’article  Encolure, 

Pour  franchir  un  obstacle  élevé  et  difficile,  le  cheval 
abandonné  à  lui-même  prend  toujours  un  certain  élan. 
Monté  par  un  cavalier  inexpérimenté,  il  est  parfois 
obligé  de  se  précipiter  à  fond  de  train  vers  l’obstacle, 
ce  qui  est  fort  dangereux. 

Le  cheval  peut  aborder  l’obstacle  en  hauteur,  de 
deux  manières  :  dans  le  premier  cas,  il  prend  beaucoup 
d’élan,  en  décrivant  une  courbe  d’autant  plus  grande, 
que  l’obstacle  lui-même  est  plus  élevé  :  c’est  le  leap 
des  Anglais.  Dans  lejump,  l’animal  arrive  à  une  allure 
modérée  tout  près  de  l’obstacle,  s’enlève  le  plus  qu’il 
peut,  plie  les  membres  antérieurs  sous  la  poitrine  et 
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rétombe  de  l’autre  côté,  la  croupe  rasant  la  haie  qu'il 
vient  de  franchir*  Ce  saut,  qui  exige  une  grande  force 
dans  les  jarrets  et  le  rein,  est  moins  dangereux,  plus 
brillant  que  le  précédent,  mais  aussi  il  est  bien  plus  dur. 
Il  y  a  des  chevaux  qui,  sans  le  moindre  élan,  fran¬ 
chissent  de  pied  ferme  ou  à  peu  près,  des  obstacles 
ayant  plus  1“50  de  hauteur.  Le  10  mars  1868,  il  nous 
a  été  permis  de  voir  exécuter  un  pareil  saut  par  un 
cheval  de  carrière  de  l’école  de  Saumur  (CEdipe).  Mis 
en  liberté  dans  un‘.  parcours  circulaire  du  haras,  il  a 
franchi  spontanément  le  fil  de  fer  fixé  h  la  hauteur  que 
nous  avons  indiquée  précédemment. 

n  n’est  pas  utile  d’énumérer  de  nouveau  les  agents 
actifs  du  saut,  il  suffit  de  rappeler  que  ce  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  présidé  au  cabrer  et  à  la  ruade. 

Âu  chapitre  traitant  du  galop  de  course,  nous  in¬ 
diquerons  comment  s’opère  le  bond,  ou  le  saut  dans  le 
sens  horizontal. 

Le  reculer  est  une  action  qui  s’opère  péniblement  et 
avec  lenteur.  Bien  que  cette  espèce  de  marche  rétro¬ 
grade  soit  peu  favorisée  par  la  disposition  mécanique 
■  de  l’appareil  locomoteur,  elle  n’en  a  pas  moins  son 
utilité  dans  quelques  cii'constances.  Il  serait  superflu 
de  citer  des  exemples  îi  l’appui  de  cette  proposition. 

A  propos  de  ce  mouvement  rétropulsif,  nous  ne  sui¬ 
vrons  pas  certains  auteurs  qui  s’eft’orcent  de  démon¬ 
trer,  ce  qui,  d’ailleurs,  est  clair  comme  le  jour,  que 
les  membres  antérieurs  ne  sont  pas  favorablement  dis¬ 
posés  pour  chasser  la  masse  en  arrière,  pas  plus  que 
les  postérieurs  pour  l’attirer  de  ce  côté.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  évident  que  la  position  du  centre  de  gra¬ 
vité  est  un  autre  obstacle  à  vaincre,  puisqu’il  est  beau¬ 
coup  plus  rapproché  des  membres  antérieurs.  Ce  qui 
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ne  manque  pas  de  contrarier  encore  la  marche  à  recu¬ 
lons,  c’est  l’absence  d’organes  de  la  vision  du  côté  où 
s’effectue  l’impulsion  rétrograde.  Le  reculer  est  pour 
ainsi  dire  une  marche  à  lâtom. 


«  Le  mécanisme  de  cet  acte  n’est  point,  à  beaucoup 
près,  dit  M.  Colin,  le  meme  pour  le  reculer  simple  et 
pour  celui  des  animaux  qui  traînent  des  fardeaux.  Dans 
le  premier  cas,  la  force  destinée  à  pousser  en  arrière 
la  masse  du  corps,  est  développée,  en  grande  partie, 
par  les  membres  antérieurs  qui  s’arc-boutent  contre  le 
tronc,  en  vertu  de  l’obliquité  qu’ils  prennent;  et  ils 
produisent  cette  force  par  le  redressement  des  angles 
du  boulet,  du  coude  et  de  l’épaule,  angles  dont  pas  un 
n’opère  une  détente  d’une  énergie  comparable  à  celle 
du  jarret.  Dans  le  second  cas,  la  puissance  de  rétropul¬ 
sion  dérive,  à  la  fois,  des  membres  thoraciques  et  des 
membres  abdominaux,  car  la  résistance  appliquée  en 
arrière  de  ceux-ci  se  trouve  entre  le  corps  et  l’espace 
indéfini  dans  lequel  elle  doit  se  mouvoir.  Aussi,  cette 
différence  essentielle  nous  explique  poiii*quoi  le  recu¬ 
ler,  si  pénible  en  soi,  permet  à  un  animal  attelé,  d’en¬ 
traîner,  à  lui  seul,  la  charge  que  plusieurs  animaux  de 
même  force  peuvent  transporter  suivant  le  sens  de  la 


progression  oruinaire.  » 

Vallon  a  cherché  à  réglementer  te  pas  du  rec^ 
comme  il  l’a  fait  pour  le  pas  ordinaire:  il  s’exéctUe 
eu  quati'e  temps,  de  durée  égaie,  scion  lui,  et  les  mem¬ 
bres  se  meuvent  l’un  après  l’autre,  en  diagonale  el 


d’arrière  eu  avant. 


Cette  règle  ne  peut  être  appliquée  qu’au  reculer  sa¬ 
vant,  suite  d’un  dressage  particulier, 


* 
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En  général,  on  désigne  sous  le  nom  d’allum  (dérivé 
du  mot  aller)  la  manière  de  marcher  de  certains  ani¬ 
maux,  niais  particulièrement  du  cheval. 

Comme  les  mouvements  progressifs  ne  sont  pas 
exécutés  de  la  même  façon  par  les  colonnes  locomo¬ 
trices,  on  a  réservé  des  noms  particuliers  à  ces  expres¬ 
sions  dilï'érentes  de  la  marche. 


Les  allures  naturelles  ou  instinctwes  sont  celles  que 
ranimai  exécute  spontanément,  sans  préparation  au¬ 
cune  :  le  pas,  le  trot  et  le  galop  à  trois  temps  sont 
rangés  dans  cette  catégorie. 


Les  allures  acquises  sont 


le  résultat  de  T  éducation. 


de  la  faiblesse  ou  de  Tusure  de  l’animal  ;  ce  qui  les  a 
fait  subdiviser  en  allures  arlificklks  et  en  allures  dé~ 
[ecUmtseisoM  nrégulicres.  Les  premières  se  développent, 
se  perfectionnent  sous  l’intluence  du  dressage  et  con¬ 
stituent  les  airs  de  manège  ;  les  secondes  sont,  nous 
venons  de  le  dire,  le  résultat  de  faiblesse  ou  d’usure 


consécutive  îi  l’abus  du  travail. 


Les  allures  sont  dites  sautées  quand,  pendant  leur 
accomplissement,  le  corps  est  un  moment  suspendu 
dans  l’espace  :  le  trot,  le  galop  elle  traquenard  appar¬ 
tiennent  k  celte  classe.  Le  pas,  ramble,  le  pas  relevé 
et  l’aubin  sont  rangés  dans  les  allures  marcliées;  elles 
ont  cela  de  remarquable,  c’est  que  jamais  le  corps  ne 
([nitte  complètement  le  sol  pendant  leur  durée. 

L’amble  est  une  allure  latérale,  les  autres  sont  dia- 
(jonales,  que  les  deux  membres  du  bipède  agissent  en¬ 
semble  ou  séparément . 
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On  dit  enfin  que  les  allures  sont  bien  réglées,  belles, 
douces,  dures,  etc. 

Elles  ont  toutes  un  temps  de  préparation.  Pendant 
leur  exécution,  les  membres  doivent  passer  parle  sou^ 
tien  et  par  l’appui,  afin  d’effectuer  un  pas  complet. 

Tous  les  hippologues  sont  d’accord  pour  reconnaître 
que  la  longueur  du  pas  est  marquée  par  la  distance 
qui  s’étend  de  la  pince  d’une  piste  à  celle  de  la  piste 
suivante  du  même  pied . 

On  nomme  battue  le  bruit  que  le  pied  produit  en  arri¬ 
vant  sur  le  sol,  et  foulée  ou  piste  l’empreinte  qu’il  y  laisse. 

11  faut  admettre  nécessairement  que,  dans  toutes  les 
allures,  le  centre  de  gravité  doit  éprouver  deux  sortes 
de  déplacements,  l’un  dans  le  sens  horizontal,  l’autre 
dans  le  sens  vertical. 

Comment  s’opèrent  ces  déplacements?  Quelles  sont 
les  lignes  suivies  par  le  centre  de  gravité  ?  C’est  là,  il 
faut  en  convenir,  tout  un  problème  à  résoudre,  car  les 
expériences  faites  par  le  général  Morris  sont  insuffisan¬ 
tes,  alors  qu’il  s’agit  d’une  détermination  rigoureuse, 
mathématique. 

Notre  avis  est  qu’on  a  fait  voyager  avec  trop  d’assu¬ 
rance,  avec  une  trop  grande  précision  géométrique,  le 
point  de  la  masse  organique  par  lequel  passe  la  résul¬ 
tante  des  forces  parallèles.  Et  cela,  sans  connaître  pré¬ 
cisément  la  direction  que  suit  la  ligne  de  gravitation, 
cette  expression  dernière  du  centre  de  gravité.  On  a 
même  poussé  le  rigorisme  jusqu’à  représenter  graphi¬ 
quement  le  parcours  de  cette  inconnue  ! 

M.  Raabe,  par  exemple,  dit  que,  dans  le  galop  en 
trois  temps,  le  centre  de  gravité  marche  comme  au  pas 
et  au  trot,  mais  en  décrivant  des  lignes  paraboliques 
plus  prononcées  qu’à  cette  dernière  allure. 


I 
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En  vérité,  on  semble  vouloir  personnifier  une  force 
plutôt  passive  qu'active,  car  le  centre  de  gravité  suit 
l'effort  propulseur,  mais  ne  le  détermine  pas  i  il  ne  se 
fixe  sur  telle  ou  telle  partie  qu' après  l’action  opérée, 
—  et  encore,  après  un  certain  nombre  d’oscillations. 

En  thèse  générale,  il  nous  semble  que,  dans  maintes 
circonstances,  on  prend  l'effet  pour  la  cause.  11  est 
évident  que  ce  centre  ne  changerait  pas  de  place,  si 
les  leviers  n'étaient  mis  en  action  par  les  puissances. 
Ce  n'est  donc  pas  une  cause  qui  agit  jiropno  mom,  mais 
qui  suit  forcément  l’effet  produit. 

«  M.  de  Saint-Ange  croit  également  que  le  cavalier, 
par  l’action  de  ses  aides,  ne  fait  autre  chose  que  ra¬ 
lentir  les  mouvements  en  avant  du  centre  de  gravité.  » 

Comme  si  ce  centre  jouissait  d'un  mouvement  pro¬ 
pre  ! 

Flandrin  admettait,  au  contraire,  que  les  colonnes 
locomotrices  le  dirigeaient.  Cet  écuyer  est  dans  le  vrai. 

Le  centre  de  gravité,  nous  l'avons  démontré,  peut 
exister  dans  maints  endroits,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long;  mais  il  n’a  pas  été  possible,  jusqu’ici, 
de  prouver  géométriquement  sa  présence  en  un  point 
déterminé  du  corps. 

Dans  tous  les  cas,  les  déplacements  horizontaux  et 
paraboliques  doivent  varier  suivant  la  largeur  de  la  base 
de  sustentation,  suivant  la  force'  et  la  direction  de  l’ef¬ 
fort  propulseur. 

En  résumé,  il  nous  paraît  illogique  d’admettre,  par 
intuition,  l’existence  de  faits  qui  ne  peuvent  et  ne  doi¬ 
vent  être  reconnus  vrais  qu’autant  qu'ils  ont  été  prou¬ 
vés  rigoureusement. 

Dès  qu’on  aura  obtenu  un  semblable  résultat,  il  e'^t 
très-certain  qu’il  procurera  d'immenses  avantages  :  en 
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route  et  en  campagne,  il  sera  plus  facile  <le  répart ij* 
régulièrement  la  charge  sur  Tavant  et  rarrière-main  : 
on  pourra  rectifier  la  position  des  cavaliers  en  se  ba¬ 
sant  sur  un  principe  fondamental.  Le  manège  lui-même 
retirera  certains  bénéfices  de  cette  découverte  de  sla- 
tique  animale. 

En  tout  état  de  cause,  nous  croyons  que  certains  au¬ 
teurs  ont  dû  étudier  la  théorie  des  mouvements  sur  un 
cheval  mécanique  plus  ou  moins  bien  articulé  ;  qu’ils 
ont  joué  aux  allures,  comme  on  joue  aux  échecs. 

D’un  autre  côté,  il  serait  facile  de  démontrer  que 
plusieurs  d’entre  eux  ont  admis  des  divisions  impossi¬ 
bles,  en  partageant,  morcelant  des  actions  complète¬ 
ment  inséparables.  Cependant  ils  auraient  pu  facile¬ 
ment  s’apercevoir  que  les  dessins  qui  accompagnent 
leurs  démonstrations  théoriques,  n’ont  rien  de  naturel, 
et  que  parfois  même  ils  rendent  d’une  façon  grotesque* 
les  différents  mouvements  progressifs  du  cheval.  Ce 
seul  fait  aurait  dû  leur  faire  voir  qu’il  existe  des  ac¬ 
tions  à  l’état  virtuel,  que  le  crayon  est  impuissant  à 
reproduire. 

Nous  abordons  aussitôt  l’étude  des  allures  natu¬ 
relles,  et  commençons  par  celle  du  galop  qui  nous 
paraît  la  plus  importante,  au  triple  point  de  vue  de  la 
cavalerie,  du  turf  et  de  la  vétérinaire. 

Du  STUlOp. 

Le  mot  galop  vient  du  grec  xaXîr»,  qui  signtlie 
proprement  le  trot  du  cheval. 

C’est  la  plus  rapide  de  toutes  les  allures  sautées: 
aussi  est-ce  dans  le  galop  que  les  chevaux,  à  l’étal 
sauvage,  trouvent  les  moyens  les  plus  prompts  de  fuir 


ou  de  chasser  rennemi,  de  courir  enfin  après  les  folles 
cavales. 

Le  cheval  domestique,  quand  il  est  bien  né,  qu'il 
possède  une  conformation  spéciale  et  qu’il  est  conve¬ 
nablement  entraîné,  peut  parcourir  de  grandes  dis¬ 
tances  à  un  train  fort  rapide.  Le  cheval  de  course 
arrive  à  faire,  dans  quelques  circonstances,  jusqu'il 
4,000  mètres  en  4  minutes  44  secondes. 

m 

11  va  sans  dire  qu'il  ne  peut  soutenir  une  semblable 
vitesse  que  pendant  quelques  minutes. 

Certaines  espèces  de  galop  exigent  un  grand  dé¬ 
ploiement  de  forces  musculaires,  une  énergie  soutenue, 
beaucoup  d’haleine,  en  un  mot  un  fonds  inépuisable. 

C’est  dans  le  galop  surtout  qu'il  est  important  que 
la  charpente  osseuse  du  cheval  offre  de  longs  leviers 
aux  puissances  musculaires,  afin  d’activer  le  dépla¬ 
cement  de  la  machine  animale.  Ces  longs  rayons, 
d’ailleurs,  exigent  de  longues  fibres  contractiles  qui 
impliquent  elles-mêmes  une  grande  étendue  dans  les 
mouvements. 

Il  est  également  indispensable  que  la  poitrine  soit 
vaste  et  renferme  des  pouinons  volumineux.  Avec  une 
respiration  puissante,  les  membres  vont  toujours; 
tandis  que  les  meilleurs  ressorts  fonctionnent  mal, 
avec  de  médiocres  viscères  thoraciques. 

M.  Raabc  reconnaît  six  sortes  d’allures  appartenant 
au  galop  : 

'1^  Le  galop  raccourci  en  quatre  temps,  nommé 
Improprement  galop  de  manège  ; 

Le  petit  galop  de  manège  en  trois  temps  ; 

3^  Le  galop  franc,  ordinaire  en  trois  temps  :  allure 
naturelle  et  régidière  : 

Le  grand  galop  en  trois  temps  : 
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5°  Le  grand  galop  en  quatre  temps  ; 

6°  La  course. 

Pour  nous  maintenir  dans  les  limites  que  nous 
impose  cet  ouvrage,  il  nous  suffira,  croyons-nous, 
d’examiner  le  galop  ordinaire  et  la  course. 

w 

GALOP  EN  Xn'oiS  TEMPS. 

Ainsi  appelé,  parce  que  les  pieds  ne  font  entendre 
que  trois  battues  ;  les  sabots  d’un  bipède  diagonal  ayant 
un  appui  simultané,  le  galop  en  trois  temps  est  une 
allure  sautée,  s’effectuant  en  diagonale.  Il  est  encore 
connu  sous  les  noms  de  galop  franc,  ordinaire,  gaillard, 
soutenu,  etc. 

L’exécution  d’un  pas  de  galop  ordinaire  peut  être 
bien  ou  mal  faite  ;  aussi  le  galop  peut-il  être  juste, 
faux  ou  désuni. 

Avant  d’indiquer  la  valeur  de  ces  trois  mots,  il  est 
bon  de  savoir  que  le  cheval  galope  à  droite  ou  à  gauche, 
suivant  que  le  bipède  latéral  droit  ou  gauche  devance 
son  voisin. 

Le  galop  est  juste  quand,  tournant  à  gauche,  par 
exemple,  le  bipède  latéral  gauche  dépasse  le  droit,  et 
vice  'versâ. 

Le  galop  est  faux  quand,  travaillant  à  gauche,  le 
cheval  galope  à  droite. 

Le  galop  est  désuni  quand  il  ne  se  produit  aucune 
foulée  en  diagonale.  On  dit  le  cheval  désuni  du  de¬ 
vant.  quand  il  galope  h.  gauche  du  devant,  en  tournant 
à  main  droite,  ou  quand  il  galope  à  droite  en  tour- 
nant  à  main  gauche. 

Il  peut  être  aussi  désuni  du  derrière. 

Le  galop  en  trois  temps,  qu’il  serait  peut-être  pré- 
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férable  d’appeler  galop  à  trois  battues  (1),  a  été  diver- 
setnent  et  trés-in complètement  apprécié  par  la  plupart 
des  hippologues  et  des  écuyers.  Cependant  quelques- 
uns,  il  faut  le  dire,  ont  bien  décrit  ce  galop  depuis  le 
début  jusqu’à  l’exécution  du  pas  complet.  M.  Raabe 
s’est  acquitté  de  cette  mission  avec  une  ténacité  et  un 
esprit  d’observation  fort  remarquables. 

Toutes  les  données  plus  ou  moins  rigoureuses  four¬ 
nies  par  la  photographie,  et  par  nos  expériences  faites 
avec  des  grelots  et  des  cloches  de  differentes  gros¬ 
seurs,  appliqués  sur  les  membres  en  action,  nous  ont 
permis  de  confirmer  en  partie  les  résultats  obtenus  et 
décrits  par  cet  habile  écuyer. 

M.  Raabe  est  parfaitement  dans  son  droit  quand  il 
dit,  contrairement  à  l’opinion  de  M.  de  Saint- Ange  : 
«  Qu’il  est  de  la  plus  grande  importance  que  les  ac¬ 
tions  des  aides  soient  en  parfaite  harmonie  avec  les 
divers  mouvements  automatiques  du  cheval,  surtout 
pour  les  départs  au  galop,  mouvements  qui  exigent  de 
sa  part  un  très-grand  emploi  de  ses  forces.  » 

Comme  notre  intention  n’est  pas  de  nous  immiscer 
dans  les  détails  de  l’équitation,  il  nous  suffira  d’étudier, 
tout  simplement,  le  départ  au  galop  de  pied  ferme. 
Supposons  que  cette  allure  soit  entamée  à  droite  ; 
le  cheval  s’y  prépare,  non  pas  comme  Vallon  l’in¬ 
dique,  mais  bien  en  se  rassemblant,  c’est-à-dire  en 
rapprochant  ses  pieds  postérieurs  du  centre  de  gra¬ 
vité  ;  ensuite  en  disposant  ses  membres  de  telle  sorte, 
que  le  bipède  latéral  droit  soit  un  peu  en  avant  du 
gauche. 


(1)  Comme  on  pourrait  dire  galop  à  deux  battues  ou  à  quatre 
battues.  Ce  serait  plus  exact  que  le  mot  temps,  qui  s'applique  aussi 
bien  à  l’enlever  du  cheval  au  galop  qu'à  son  arrivée  sur  le  soi. 
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Dans  celte  préparation,  le  pied  droit  postérieur,  on 
le  devine,  doit  être  plus  avancé  que  le  gauche,  puisque 
c’est  sur  lui  que  le  poids  sera  porté,  pendant  l’enlever 
de  Tavant-main  sur  rarrière-main,  alors  que,  pour 
soulager  le  devant,  l’animal  fera  refluer  le  centre  de 
gravité  en  arrière. 

Cela  fait,  Venlever  s’exécute  en  quatre  temps  ;  les 
pieds  antérieurs  se  lèvent  presque  simultanément,  le 
gauche  un  peu  plus  tôt;  le  droit  le  suit  de  très-près, 
le  dépasse  en  hauteur  et  en  avant.  —  Ce  sont  là  les 
deux  premiers  temps. 

Dans  le  troisième  temps,  les  memhre.s  postérieurs, 
qui  sont  plus  ou  moins  engagés  sous  le  centre  de  gra¬ 
vité,  s’ébranlent  successivement  :  le  gauclie  opère  sa 
détente  et  chasse  rapidement  la  masse  sur  son  voisin 
(le  droite,  auquel  incombe  alors  le  soutien  tout  entier 
de  la  machine. 

Quant  au  quatrième  temps,  il  s’accomplit  d’autant 
plus  vivement  que  l’équilibre  est  très-instable  ;  aussi, 
le  corps  est-il  lancé  en  haut  et  en  avant,  par  la  propul¬ 
sion  énergique  et  rapide  du  membre  postérieur  droit. 

Ce  dernier  temps  a  été  parfaitement  expliqué  par 

Raabe,  quand  il  dit  :  «  Le  pied  droit  au  quatrième 
temps  est  le  centre  d’un  mouvement  de  bascule  du 
membre  entier  qui,  d’oblique  en  arrière,  se  rodres.se  et 
s’incline  en  avant  en  fléchissant  sur  les  phalanges.  Il 
opère  à  son  tour  sa  détente  pour  activer  l’ébranlement 
et  l’impulsion  déjà  imprimée  par  le  membre  postérieur 
gauche.  » 

llien  n’est  plus  facile  que  de  se  rendre  conipte 
de  r exécution  de  ces  quatre  temps,  il  suffit  de  tracer 
une  ligure  imitant  un  Z  un  peu  allongé  de  haut  en 


Süil  :  A,  le  membre  gauche  antérieur  ;  B,  l’antérieur 
droit  ;  C,  le  postérieur  gauche  ;  D,  le  postérieur  droit. 
L’enlever  s’exécute  donc  dans  l’ordre  na- 
turel  des  lettres  A,  B,  C,  D. 

Cette  figure  est  la  formule  la  plus  simple 
de  renlever  dans  le  galop  ordinaire  et  qui 
s’exécute  en  quatre  lempa. 

Vallon  n’a  pas  bien  compris 
qnand  il  suppose,  qu’après  la 
pied  postérieur  droit,  le  corps  est  projeté  d’autant 
plus  en  avant,  que  la  contraction  musculaire  déployée 
|)ar  l’arrière-main  est  plus  grande  ;  que  le  rassembler 
tics  membres  postérieurs  a  été  plus  considérable.  Il  a 
oublié  qu’il  n’a  point  préparé  son  cheval  par  le  ras¬ 
sembler,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  en 


regardant  la  ligure  17!2  de  son  livre. 

Kt  puis,  comment  comprendre  avec  lui  que  la  pro¬ 
pulsion  sera  d’autant  plus  grande,  que  le  centre  de  gra¬ 
vite  sera  porté  plus  en  avant?  En  effet,  si  ce  centre  est 
porté  très  en  avani,  il  est  clair  ([ue  l’animal  n’est  plus 
rassemblé. 

■  Ce  sont  là  autant  de  contradictions  flagrantes  ! 

Puisque  Vallon  a  copié  >1.  llaabe,  il  aurait  dû  le  ci¬ 
ter  textuellement,  afin  de  ne  |)as  amoindrir  ou  changer 
la  valeur  des  idées  de  son  auteur. 


On  cherche  en  vain,  dans  tous  les’ ouvrages  que  nous 
avons  cités  dans  notre  préface,  cet  enlever  du  cheval 
en  quatre  temps,  dans  le  galop  ordinaire. 

On  est  tout  étonné  que  de  Saint-Ange,  cet  habile 
écuyer,  ait  écrit  les  lignes  suivantes  : 

«  L’ordre  dans  lequel  les  extrémités  quittent  le  sol  a 
été  l’objet  d’une  conti'o verse  interminable,  et,  il  faut 
ravoLicr,  la  solution  de  cette  question  est  sans  utilité 
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pour  la  pratique,  attendu  que  ce  n’est  pas  par  le  lever, 
mais  bien  par  le  poser  que  s’établit  la  théorie  du  départ 
pour  le  galop.  » 

Bourgelat  lui-même  se  contente  d’expliquer  com¬ 
ment  le  galop  est  juste  et  uni  : 

«  Il  doit  être  tel  qu’un  des  bipèdes  latéraux  devance 
toujours  l’autre,  de  manière  que  lorsque  l’animal  ga¬ 
lope  à  droite,  les  jambes  droites  de  devant  et  de  der¬ 
rière  outre-passent  constamment  les  jambes  gauches 
dans  leur  marche  et  dans  leurs  foulées.  » 

M,  Lecoq  n’a  rien  ajouté  aux  observations  de  Bour^ 
gelât  ;  il  se  contente  de  dire  que,  dans  le  galop  ordi¬ 
naire  (page  4312),  le  corps  est,  pendant  un  pas  complet, 
1  ®  supporté  par  un  pied  postérieur  ;  2^  par  un  bipède 
diagonal  ;  3*^  par  un  pied  antérieur  ;  4^^  complètement 
en  l’air. 

On  le  voit,  on  ne  s’est  pas  occupé  du  mécanisme 
de  l’enlever,  jusqu’à  ce  que  le  cheval,  étant  tout  à  fait 
en-  l’air,  retombe  en  faisant  entendre  les  trois  battues 
parhutement  décrites  par  la  plupart  des  auteurs. 

M.  Richard  a  peu  étudié  les  allures  :  à  peine  sacri- 
fie-t-il  deux  pages  à  leur  intention.  D’après  lui,  le 
galop  s’effectue  en  trois  temps,  de  la  manière  suivante  : 
«  Si  le  cheval  galope  à  droite,  le  pied  postérieur  gau¬ 
che  s’engage  sous  le  centre  de  gravité,  et  fiiit  entendre 
la  première  foulée.  — lia  sans  doute  voulu  dire  la 
première  battue  ;  —  ensuite  le  bipède  diagonal  gauche 
pose  sur  le  sol,  et  opère  le  deuxième  temps  ;  le  mem¬ 
bre  antérieur  frappe  la  troisième  battue.  » 

Cette  description  on  ne  peut  plus  sommaire  du  ga¬ 
lop  à  trois  temps,  on  le  comprend  aussitôt,  laisse  tout 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l’exécution  de  l’enlever 
du  cheval. 
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Mais  voici  venir  M.  de  Cumieu,  le  partisan  passionné 
de  la  dynamique,  qui,  peut-être,  va  jeter  quelque  lu¬ 
mière  sur  cette  question  encore  en  litige.  Cet  écrivain 
l’a  d’ailleurs  dit  :  «  Le  cheval  est  un  animal  de  mouve¬ 
ment,  c’esten  mouvement  qu’on  doit  réludierd’abord.  » 

Malheureusement,  il  faut  bien  le  déclarer,  M.  de 
Curnieu  n’a  pas  bien  saisi  le  mécanisme  des  membres 
dans  l’enlever  :  ce  n’est  pas,  en  effet,  la  jambe  droite 
qui  se  lève  la  première  dans  le  galop  à  droite,  mais 
bien  la  jambe  gauche. 

D’autre  part,  cet  écrivain  est  en  contradiction  avec 
les  données  fournies  par  les  écuyers  et  les  vétérinaires, 
et  en  opposition  complète  avec  les  faits  observés  et 
l’expérimentation,  alors  qu’il  dit  :  (c  Le  cheval  lancé 
dans  l’espace,  va  retomber  sur  les  extrémités  anté  rieures 
(page  149),  qui  le  reçoivent  en  arrivant  sur  le  sol  dans 
l’ordre  inverse  où  elles  l’avaient  quitté  :  la  gauche  puis 
la  droite. 


«  A  peine  le  bipède  antérieur  a-t-il  touché  la  terre 
qu’è  la  faveur  de  l’impulsion  donnée,  l’animal  rebon¬ 
dit  et  s’élance  de  nouveau  dans  l’espace. 

«  Pendant  ce  teraps-là,  le  bipède  postérieur  se  ra¬ 
mène  en  avant  sous  le  centre  de  gravité  et  reçoit  la  masse 
pour  l’enlever  de  nouveau  ;  ainsi  se  continue  l’al¬ 
lure,  etc .  » 


On  se  rappelle  que  les  déplacements  des  membres 
ne  se  font  pas  de  cette  façon  ;  du  reste  les  deux  figures 
auxquelles  l’auteur  renvoie,  46  et  47,  ne  représentent 
pas  le  moins  du  monde  ce  qu’il  a  indiqué;  mais  tout 
simplement  la  préparation  du  galop  à  droite,  comme  le 
suppose  Vallon  (fig.  171). 

Pour  éviter  des  longueurs,  nous  arrêtons  ici  nos  ci- 
talions,  qu’il  serait  si  facile  de  multiplier,  afin  de  prou- 
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ver  que  le  pas  complet  du  galop  en  trois  temps  n’a  pas 
été  suffisamment  étudié. 

Mais  reprenons  Texan leii  de  cette  allure  natui'elle, 
au  moment  où  la  masse,  projetée  en  haut  et  en  avant, 
se  trouve  suspendue  au-dessus  du  sol. 

Voici  quelle  serait  la  position  des  membres  si  Tanimal 
pouvait  être  immobilisé  dans  Tespaceou  photographié 
rapidement,  position  qu'un  œil  bien  exercé  peut  néan¬ 
moins  découvrir  et  que  représente  la  figure  ci-jointe  : 

J.  le  pied  antérieur  gauche  est  en  A, 
placé  plus  bas  et  nioins  en  avant 
/  que  le  droit  antérieur  1»,  cl  cela, 

'  parce  qiTil  doit  toucliei'  terre  avant 
lui  ;  le  pied  postérieur  gauclie  C,  est  placé  moins  haut 
et  plus  en  avant  que  le  droit,  atin  d'étayer  la  masse,  le 
premier,  dès  qu'elle  arrivera  à  terre.  Quant  au  posté¬ 
rieur  droit  1),  comme  il  quitte  la  terre  le  dernier,  après 


avoir,  seul,  chassé  la  masse  en  avant,  il  est  incliné 
obliquement  en  arrière,  dans  la  position  que  nécessite 
Ténergique  détente  propulsive. 

Le  corps  arrive  donc  à  (erre  dans  l'oi'dre  indiqué 
par  iJourgèlat  et  la  plupart  des  hippologues  :  pied 
postérieur  gauche  ;  2"  bipède  diagonal  gauche  ;  o®  pied 
antérieur  droit. 


Les  trois  battues  que  les  pieds  font  entendre  en  tom¬ 
bant  à  terre,  produisent  un  bruit  que  Thomme  imite 
parfaitement  en  percutant  le  palais  avec  sa  langue,  ou 
avec  un  battement  de  mains  particulier. 

L’iiarmonie  caractéristique  du  galop  ordinaire  a 
imitée  en  musique  et  en  poésie.  M.  de  Curnieu  rap 
pelle,  à  ce  propos,  ce  vers  si  connu  de  Virgile  : 


Quadvupedaiilc  inUi  era  üuniiu  qualil  unguia  caiiipum. 
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Le  départ  au  galop  à  gauche  s'exécute  d'après  les 
mêmes  principes,  mais  dans  un  ordre  contraire;  en 
renversant  la  figure  qui  a  .servi  de  formule  au  galop  ?» 
droite,  on  obtient  sa  préparation  et  son  mode  d’exécu¬ 
tion.  Soit  la  figure  suivante,  on  a  à  peu 
près  un  Z  renversé  ;  A,  pied  antérieur 
gauche;  B,  pied  antérieur  droit;  C,  pied 
postérieur  gauche;  D,  pied  postérieur 
droit. 

Dans  le  galop  à  droite  ou  à  gauche, 
les  membres,  une  fois  arrivés  à  terre, 
continuent  leur  mouvement,  aussitôt  leur  battue  faite 
isolément  ou  en  diagonale  ;  ainsi,  dans  le  premier  cas, 
dès  que  le  membre  postérieur  gauche  arrive  à  terre, 
il  se  contracte,  se  détend,  chasse  la  masse,  qui  est 
aussitôt  reçue  par  le  bipède  diagonal  gauche,  puis  par 
le  membre  antérieur  droit;  le  temps  de  suspension 
vient  ensuite,  et  l’animal  retombe  de  nouveau.  — Dans 
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le  galop  à  gauche,  les  mouvements  ont  lieu  dans  un 
ordre  inverse. 

Ne  désirant  point  donner  à  ce  paragraphe  une  plus 
grande  étendue,  et  croyant  avoir  suffisamment  dépeint 
cette  allure,  nous  nous  bornons  à  cet  exposé  sommaire 
des  combinaisons  mécaniques  qu’il  est  possible  de  sai¬ 
sir  pendant  que  le  cheval  est  en  action,  laissant  à  la 
fine  équitation  le  soin  d’enseigner  comment  se  font 
les  départs  au  galop,  le  cheval  marchant  au  pas  nu 
étant  à  l’allure  du  trot,  etc. 

Cequ’ilyade  bien  établi,  c’est  qu’en  examinant  les 
pistes  laissées  par  les  pieds  dans  le  galop  à  droite,  on 
constate  que  le  bipède  latéral  droit  dépasse  toujours  le 
bipède  latéral  gauche.  Il  est  encore  facile  de  voir  que, 
plus  le  galop  est  allongé,  plus  les  bipèdes  antérieur  p( 
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postérieur  s’éloignent  Fun  de  Fautre  ;  tandis  que  les 
pieds  droits  et  gauches  de  ces  mêmes  bipèdes  se  rap¬ 
prochent  Fun  de  Fautre  de  telle  façon  qu’une  verticale 
partant  de  Faxe  du  plan  médian  du  corps  du  cheval, 
viendrait  presque  toucher  les  bords  inférieurs  et  inter¬ 
nes  des  sabots.  Il  en  résulte  que  la  base  de  sustenta¬ 
tion  devenant  de  plus  en  plus  étroite,  au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  la  véhémence  des  allures,  l’équilibre  est  rendu 
plus  instable,  ce  qui  confirme  ce  principe  de  physique  : 
que  l’instabilité  est  la  mesure  de  la  vitesse. 

«  M.  Raabe  est  dans  le  vrai,  alors  qu’il  fait  obser¬ 
ver  que  Faction  de  cette  allure  est  diagonale  d’arrière 
en  avant,  de  la  hanche  gauche  à  l’épaule  droite,  dans 
le  galop  à  droite  ;  de  la  hanche  droite  à  l’épaule  gau¬ 
che,  dans  le  galop  à  gauche  ; 

«  Que  la  direction  de  Faction,  pendant  Fallure, 
avec  les  élévations  et  abaissements  successifs  de  Fa- 
vant-main  et  de  Farrière-main  constituent  le  branle  du 
galop.  » 

On  sait  que  les  membres  qui  ont  une  action  isolée 
dans  cette  allure,  se  fatiguent  davantage  dans  le  galop 
exécuté  sur  une  ligne  droite  ;  de  là,  nécessité  de  faire 
changerde  pied  àFanimal,pour  éviterla  fatigue  et  Fu- 
sure.  Dans  le  travail  en  cercle,  c’est  le  bipède  placé  en 
dedans  du  cercle  qui  éprouve  la  plus  grande  fatigue. 

D’après  M.  Raabe  (page  99),  la  longueur -du  pas  du 
galop  est  égale  à  celle  de  trois  bases  de  sustentation  : 
3“60  pour  un  cheval  de  1“60  de  taille. 

Les  pistes  de  ce  cheval  au  galop  couvrent  3“60  de 
terrain,  l^SOde  plus  qu’au  trot. 

D’après  l’ordonnance  de  cavalerie,  Fétendue  du  pas 
de  galop  est  de  3“25. 

Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  de  cet  avis.  11  est  évi- 
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dent  que  l’espace  parcouru  dans  un  temps  de  galop 
varie  suivant  une  foule  de  circonstances  relatives  à  la 
race  de  Tanimal,  à  sa  taille,  à  son  énergie,  à  sa  struc¬ 
ture  spéciale. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  nature  du  terrain  et  l’é¬ 
tat  de  l’atmosphère  influent,  dans  une  certaine  limite, 
sur  l’étendue  de  l’espace  qu’embrasse  le  cheval  dans 
chaque  pas  de  galop? 

La  vitesse  du  galop,  d'après  l'ordonnance  de  cava¬ 
lerie,  est  de  300  mètres  par  minute.  Selon  M.  Raabé 
elle  est  de  327“60. 

Voici  ce  que  disent  deux  écrivains  des  plus  autori¬ 
sés,  sur  les  déplacements  du  centre  de  gravité  : 

Ceux  qui  s’opèrent  suivant  le  sens  horizontal,  d'a¬ 
près  M.  Colin,  peuvent  être  représentés  par  une  ligné 
qui  se  porte  d’un  pied  postérieur  au  tiers  antérieur  de 
celle  qui  joint  les  deux  extrémités  d’un  bipède  diago¬ 
nal,  et  de  là  au  second  pied  qui  effectue  une  battue  iso¬ 
lée.  Les  déplacements  verticaux,  plus  simples,  se  ré¬ 
duisent  à  une  série  de  courbes  paraboliques. 

«  D’après  M.  Raabe,  le  centre  de  gravité  se  déplace 
plus  ou  moins  en  avant,  selon  la  vitesse  de  l’allure. 

«  Les  bases  de  sustentation  successives  se  composant  : 
1*  d’un  pied  postérieur;  2“  d’une  base  diagonale; 
3*'  d’un  pied  antérieur,  n’offrent  que  fort  peu  de  sta¬ 
bilité  ;  àussi  l’allure  peut-elle  être  rapide,  alors  le 
cheval  est  presque  constamment  en  l’air. 

«  Le  centre  de  gravité  marche  comme  au  pas  et  au 
trot,  mais  il  décrit  des  lignes  paraboliques  plus  pro¬ 
noncées  qu’à  cette  dernière  allure, 

«  Pendant  les  appuis  successifs,  le  centre  de  gravité 
roule  au-dessus  des  membres,  et  à  chaque  projection, 
il  marche  comme  un  projectile.  » 
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(  On  connaît  notre  manière  de  voir  r 
déplacements  du  centre  de  gravité. 


terrien t  à  ces 


DU  GALOP  DE  COURSE. 

T 

La  plus  grande  dissidence  existe  entre  les  hippo- 
logues  à  propos  du  mode  crexécution  de  cette  allure  : 

Est-ce  le  galop  forcé  en  trois  temps  ? 

Est-ce  une  allure  distincte  de  ce  galop,  représentée 
par  une  succession  de  bonds,  et  se  faisant  en  deux 
temps  ? 

Thaï  is  the  question  /  Quant  à  nous,  nous  croyons  que 
la  vérité  est  entre  ces  deux  opinions.  C’est  ce  que  nous 
allons  chercher  k  démontrer  plus  loin. 

M.  Colin  pense  que  dans  le  galop  de  course,  —  qu’il 
confond  avec  le  galop  forcé  à  trois  temps,  —  ce  qui 
n’est  pas  la  même  chose,  —  la  succession  des  extré¬ 
mités  ne  diffère  point  de  celle  qui  caractérise  le  galop 
ordinaire  :  aussi  croit-il  que  c’est  par  erreur  que  la 
plupart  des  auteurs  disent  que  celte  variété  de  galop 
se  fait  en  deux  temps. 

Que  le  cheval  soit  au  petit  ou  au  grand  galop,  a  écrit 
M.  Richard,  il  galope  toujours  à  droite  ou  à  gauche,  et 
les  trois  temps  sont  toujours  marqués,  quoique  plus 
précipités.  C’est  une  erreur  de  croire  que  ce  galop  se 
fait  en  deux  temps.  Cet  auteur  ne  fournit  aucune  preuve 
k  l’appui  de  son  opinion, 

M.  Lecoq  est  convaincu  que  le  galop  de  course  a  été 
a  tort  considéré  comme  une  allure  particulière  ;  c’est 
le  galop 'a  trois  temps  très-allongé,  exécuté  près  de 
terre,  et  laissant  entendre  trois  battues  séparées,  k 
chaque  pas  complet,  par  un  intervalle.  C’est  à  M.  Ri¬ 
chard,  avoue-t-il,  qu’il  doit  d’avoir  ainsi  modifié  son 
opinion.  ■ 
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M.  Lecoq,  tout  en  considérant  la  course  comme  le 
galop  à  trois  temps  très-allongé,  convient,  néanmoins, 
que  cette  allure  ne  peut  être  exécutée  que  par  quelques 
chevaux  (p.  438). 

Ce  n’est  donc  pas  là  un  galop  à  trois  temps,  et,  dès 
lors,  c’est  une  allure  particulière.  Si  c’était  un  galop 
à  trois  temps,  tous  les  chevaux  de  selle  pourraient 
l’effectuer. 

M.  de  Saint-Ange,  de  même  que  les  trois  écrivains 
précédents,  répète  que  c’est  à  tort  qu’on  a  défini  le 
galop  de  course  un  galop  à  deux  temps,  comme  si  le 
cheval  courait  à  la  manière  des  gerboises  et  des  coatis. 
Evidemment  le  galop  de  course,  d’après  lui,  est  le 
galop  ordinaire  à  son  dernier  terme  de  vitesse,  etc. 

M.  de  Curnieu,  qui  partage  cette  dernière  opinion, 
présente  au  moins  quelques  observations  à  l’appui  de 
sa  manière  de  voir  : 

«  Si  le  galop  de  course  était  une  allure  à  part,  il  y 
aurait  un  passage  marqué  entre  le  galop  ordinaire  et 
le  galop  de  course,  comme  entre  le  trot  et  le  galop  ; 
tandis  que  le  cheval  peut  être  porté  par  des  nuances 
insensibles  du  plus  petit  galop  à  son  extrême  vitesse, 
et  ramené  au  degré  le  plus  raccourci.  » 

Maintenant  esquissons  rapidement  les  idées  de  ceux 
qui  pensent  que  la  course  est  une  succession  de  bonds 
s’exécutant  en  deux  temps. 

«  Selon  Flandrin,  écuyer  professeur  à  l’école  de 
cavalerie  (1830,  ^  Cours  d'hippofogie,  p.  1,42},  les 
extrémités  se  meuvent  simultanément  par  bipède  an¬ 
térieur  et  postérieur,  de  façon  à  ne  produire ’qu’une 
battue  pour  chacun. 

«  La  vitesse  plus  grande  de  la  course,  comparée  à 
^elle  du  galop,  tient  sans  doute  à*  l’action  simultanée 
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des  jambes  de  derrière  sur  la  masse,  au  lieu  que  dans 
le  galop  celte  action  n’est  que  successive.  » 

Cette  dernière  remarque  décèle  chez  Fauteur  un 
grand  esprit  d’observation  et  ne  mérite  pas  la  critique 
dont  elle  a  été  Fobjet  de  la  part  de  M.  de  Curnieu. 

Richerand,  ce  physiologiste  célèbre,  lui  aussi,  pen¬ 
sait  que  le  cheval  avait  la  faculté  de  mouvoir  ses 
membres  par  paires,  et  de  réduire  ainsi  ses  quatre  jam¬ 
bes  à  deux  seulement,  comme  il  le  faisait, — croyait-il, 
—  dans  le  galop  forcé. 

Bourgelat  était  convaincu  que  la  course  n’était  qu’une 
sorte  de  saut  en  avant,  ne  faisant  entendre,  comme  il 
le  dit,  que  dmx  foulées  (p.  122,  S*  édition). 

Lafosse,  Borelli,  Barthez,  Cuvier,  Dugès,  Girard  ont 
professé  une  opinion  semblable.  On  ne  sait  trop  pour¬ 
quoi  Yallon  a  écrit  que  MM.  Bouîey  et  Raabe  considé¬ 
raient  la  course  comme  une  succession  de  bonds.  Et 
d’abord,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  M.  Raabe  a 
reconnu  que  cette  allure  s’exécute  en  deux  temps, 
subdivisés  eux-mêmes  en  deux  mouvements. 

Quant  à  M.  H.  Bouley,  voici  son  dernier  mot  sur  la 
course  :  «  Même  dans  cette  allure  si  rapide,  le  lever, 
comme  le  poser  des  membres,  s’opère  encore  d’une 
manière  successive  ;  mais  cette  succession  est  d’une 
extrême  rapidité,  qui  fait  qu’elle  n’influe  sur  Fintensité 
de  la  force  motrice  que  dans  une  très-petite  limite. 
D’autre  part,  elle  a  cet  avantage  de  donner  à  Fal- 
lure  du  galop  à  deux  temps  un  rhythme  plus  cadencé 
que  celui  qui  résulterait  d’une  succession  de  sauts 
véritables,  produits  par  la  détente  tout  ^  fait  simultanée 
des  membres  postérieurs.  » 

D’après  nous,  le  galop  de  course,  ou  à  deux  battues, 
est  une  allure  spéciale  aux  chevaux  construits  d’une 
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certaine  façon,  entraînés  convenablement  et  possédant 
beaucoup  de  sang.  En  vain  essaierait-on  de  lancer  sur 
le  turf  un  cheval  ne  connaissant  que  le  galop  ordinaire  ! 
Non-seulement  cette  allure  exige,  pour  être  bien  exé¬ 
cutée,  une  grande  dose  d’influx  nerveux,  mais  encore 
ne  peut  être  continuée  que  pendant  quelques  minutes. 

Le  galop  de  course,  avons-nous  dit,  n’est  pas  con¬ 
stitué  par  une  succession  de  bonds,  car  les  pieds  des 
bipèdes  antérieur  et  postérieur  ne  sont  jamais  sur  la 
même  ligne  ;  dans  cette  allure ,  le  cheval  galope  à 
droite  ou  à  gauche  comme  dans  le  galop  ordinaire,  il 
y  a  toujours  un  bipède  latéral- en  avant  de  l’autre. 
Néanmoins,  l’animal  en  arrivant  sur  le  sol  ne  fait  en¬ 
tendre  que  deux  battues  un  peu  tramées.  Et  puis  les 
pieds  antérieurs  sont  très-rapprochés  l’un  de  l’autre, 
comme  ceux  du  train  postérieur  ;  tandis  que  les  bipèdes 
antérieur  et  postérieur  sont  bien  plus  écartés  que  dans 
le  galop  ordinaire. 

Quoique  les  pieds,  en  arrivant  sur  le  sol,  ne  fassent 
entendre  que  deux  battues,  il  est  très-facile  de' consta¬ 
ter  que  les  foulées  ne  sont  pas  sur  la  même  ligne. 

En  tenant  compte  des  remarques  qui  précèdent,  on 
est  tenté  de  dire  que  le  galop  de  course  prend  de  droit 
sa  place  entre  le  galop  forcé  à  trois  temps  et  le  saut. 
Ce  qui  semble  fortifier  cette  manière  de  voir,  c’est  que 
vers  la  fin  d’une  course  de  vitesse  et  un  peu  avant 
l’arrivée  au  poteau,  le  cheval  d’élite  fournit,  pour 
ainsi  dire,  la  quintessence  de  ses  moyens  en  exécutant 

de  vigoureux  bonds,  afin  de  devancer  son  adversaire. 

M.  Raabe  a  fait  une  observation  fort  judicieuse  qui, 
du  reste,  n’avait  pas  échappé  à  Flandrin,  lorsqu’il  dit 
qu’il  y  a  un  rapprochement  plus  grand  entre  les  foulées 
des  membres  postérieurs  qu’entre  celles  des  membres 
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antérieurs.  C’est  notre  avis,  et  cela  doit  être  ainsi, 
afin  que  rien  ne  soit  perdu  de  T iip pulsion  résultant  de 
cette  simultanéité  d’action.  L’écartement  des  foulées 
de  devant  est  plus  grand,  mais  les  battues  se  font  si 
rapidement,  que  l’oreille  ne  perçoit  qu’un  seul  bruit 
un  peu  traîné- 

Le  mécanisme  du  galop  de  course  est  donc  facile  h 
saisir,  malgré  l’extrême  impétuosité  des  mouvements. 
Supposons  que  la  course  ait  été  entamée  à  droite  :  par 
leur  violente  détente,  les  membres  postérieurs  chas¬ 
sent  la  masse  en  haut  et  en  avant  ;  la  tête  et  l’encolure 
prennent  une  position  horizontale,  afin  de  rendre  l’é- 
quilibre  aussi  instable  que  possible;  les  membres  de 
devant  sont  lancés  très  en  avant,  tandis  que  ceux  de 
derrière  se  déploient  le  plus  possible  dans  un  sens 
contraire. 


Le  cheval,  lancé  dans  l’espace,  y  parcourt  une  dis- 
tance  d’autant  plus  grande  que  la  propulsion  a  été  plus 
violente  :  les  membres  thoraciques  viennent  bientôt 
toucher  terre  presque  simultanément;  cependant  le 
gauche  arrive  le  premier,  fait  rouler  le  poids  de  gauche 
à  droite,  et  tous  deux  se  lèvent  de  nouveau  avec  rapi¬ 
dité,  poussant  le  corps  en  avant  et  secondant  active¬ 
ment  l’action  des  membres  abdominaux. 

■ 

Dès  que  les  membres  ont  quitté  le  sol,  le  corps  est 
de  nouveau  en  l’air,  mais  les  membres  n’offrent  plus 
la  même  disposition  qu’au  moment  de  la  propulsion 
postérieure  ;  la  colonne  vertébrale  est  voussée  comme 
un  arc,  les  membres  antérieurs,  pliés  en  arrière,  se 
rapprochant  des  postérieurs  dirigés  en  avant  pour  ■ 
venir  au  secours  de  la  masse.  II  en  résulte  que  dans 
cette  course,  comme  le  dit  M.  H-  Bouley,  tantôt  les 
quatre  membres  sont  convergents  sous  le  corps  vers 
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un  même  point,  tantôt,  au  contraire,  ils  sont  dans  le 
plus  grand  état  de  divergence,  lorsque  le  corps  est  au 
sommet  de  la  courbe  qu'il  parcourt. 

Dans  la  course,  les  empreintes  des  pieds  de  derrière 
dépassent  toujours  celles  des  pieds  de  devant ,  ce  qui 
prouve  que  ces  derniers  doivent  s’enlever  très-rapide¬ 
ment  afin  de  faire  place  *aux  premiers  ;  ce  qui  n’em- 
pèche  pas  toujours  les  percussions  tendineuses  des 
membres  antérieurs.  Les  Anglais  appellent  broke- 
down  le  cheval  qui  a  éprouvé  cet  accident.  D  est  rare 
([ii’il  puisse  reparaître  sur  Thippodrome,  même  après 
une  cure  radicale. 

Le  pas  de  course  peut  couvrir  plus  du  double  de  ter¬ 
rain  que  le  pas  de  galop.  Ainsi,  4,000  mètres  ayant 
été  parcourus  en  4  minutes  44  secondes,  il  en  résulte 
que  le  cheval  fait  884  mètres  8  centimètres  par  minute, 
soit  14  mètres  8  centiinètrès  par  seconde  (M.  Raabe). 


Du  trot. 


.  Ëtijmôlogie.  —  Ainsi  nommé  à  cause  du  bruit  parti¬ 
culier  que  font  entendre  les  sabots  du  cheval  en  arri¬ 
vant  sur  le  sol  ;  tra...  ira... 

D’autres  mots  sont  ainsi  formés  par  onomatopée, 
tels  que  ;  tric~imc,  bêler,  si/per,  etc. 

Oêpmtion.  —  Le  trot  est  une  allure  sautée,  diago¬ 
nale,  en  deux  temps  séparés  par  un  intervalle  corres¬ 
pondant  à  la  suspension  de  la  masse  «lans  l’espace. 

lous  les  hippologues  sont  d’avis  que  le  trot  est  une 
allure  naturelle  (1). 

(I)  Un  écrivain  distingué  croit  cependant  <^u’il  est  peu  probable  que 
cette  allure  résulte  des  seuls  instincts  de  l'animal;  il  suppose  que  pour 
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Bourgelat  a  laissé  à  ses  successeurs  une  bonne  des¬ 
cription  de  cette  allure':  aussi  Fl  and  rin,  Dubroca,  Val¬ 
lon,  MM.  Lecoq ,  de  Gurnieu ,  Colin  et  d’autres  encore 
n’ont-ils  presque  rien  ajouté  aux  données  fournies 
par  ce  savant  vétérinaire. 

On  reconnaît  trois  espèces  de  trot  :  le  trot  ordimire^ 
le  grand  trot  et  le  petit  trot. 

Dans  le  trot  proprement  dit  ou  ordinaire,  le  corps 
est  supporté  alternativement  par  un  bipède  diagonal  ; 
pendant  que  l’un  est  au  soutien,  l’autre  est  à  l’appui  ; 
les  pieds  postérieurs  marquent  leurs  foulées  sur  les 
pistes  antérieures. 

Le  trot  s’exécute  de  la  manière  suivante  : 

Le  cheval  peut  entamer  l’allure  de  pied  ferme  ou 
passer  du  pas  au  trot. 

Abandonné  à  lui-même,  l’animal  passe  du  pas  au 
trot,  en  choisissant  instinctivement  l’instant  pendant 
lequel  son  corps  est  supporté  par  un  bipède  diagonal. 

Lorsqu’il  veut  partir  au  trot  de  pied  ferme,  il  se 
rassemble,  lève  et  lance  un  bipède  diagonal  en  avant, 

répondre  4  ses  besoins  naturels,  le  cheval  devait,  avant  son  ralliement, 
passer  nécessairement  du  pas  au  gnlop. 

C'est  là  une  simple  supposition,  car  l’étymologie  KoiXTriri  signifie 
proprement  le  trot  du  cheval  ;  d’un  autre  côté,  on  sait  parfit itement 
que  les  solipèdes  trottent  à  l’état  sauvage,  ce  qui  leur  devient  d’autant 
plus  facile  que,  du  pas,  ils  peuvent  passer  au  trot,  lorsqu’ils  sont 
supportés  par  l’un  des  bipèdes  diagonaux.  En  Afrique,  il  nous  a  été 
permis  de  voir  Yonagre  exécuter  cette  allure  avec  une  grande  fran¬ 
chise.  Le  mulet  fait  encore  mieux  :  mis  en  liberté,  il  trotte  fort  bien 
et  exécute  admirablement  le  passage.  Tous  les  cavaliers  du  train  con¬ 
naissent  ce  fait.  Du  reste  le  trot  n'est  que  Texpression  de  la  confor¬ 
mation  et  de  la  disposition  des  rouages  de  la  machine  animale. 

Pourquoi,  d’ailleurs,  le  cheval  sauvage  passerait-il  nécessairement 
du  pas  au  galop,  surtout  s’il  n’était  pas  poursuivi  ou  s’il  ne  pour¬ 
suivait  lui-même?  Pourquoi  ne  preudrait-il  pas  une  allure  moyenne, 
quand  rien  ne  le  presse  ? 
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le  droit,  par  exemple,  puis,  peu  après,  le  bipède  dia¬ 
gonal  gauche,  qui  complète  l’impulsion  première,  de 
telle  sorte  que,  pendant  un  moment  très-court,  le  corps 
est  complètement  suspendu  en  l’air. 

Ces  deux  temps  exécutés,  les  pieds  reviennent  sur 
le  sol  dans  l’ordre  de  leur  départ;  c'est  le  bipède  dia¬ 
gonal  droit  qui  opère  sa  battue,  se  détend  et  lance  de 
nouveau  la  masse  en  l’air  et  en  avant. 

w 

Si,  dans  ce  moment,  on  examine  la  position  des  mem¬ 
bres,  on  constate  qu’ils  sont  disposés  au  sommet  de  la 
ligne  qu’ils  parcourent,  ainsi  qu’il  suit  :  les  membres  du 
bipède  diagonal  droit  qui  viennent  de  lancer  le  corps  en 
avant  sont  dirigés  d’avant  en  arrière,  tandis  que  ceux 
du  bipède  diagonal  gauche,  qui  vont  recevoir  la  masse, 
affectent  une  direction  opposée;  en  d’autres  termes, 
le  bipède  latéral  droit  est  rapproché,  tandis  que  le 
gauche  est  écarté. 

Le  corps,  en  revenant  sur  le  sol,  est  donc  reçu  par  le 
bipède  diagonal  gauche,  qui,  à  son  tour,  le  lance  de¬ 
rechef  en  avant. 

D’après  cet  exposé,  on  comprend  que  les  membres 
de  chaque  bipède  diagonal  se  lèvent  ensemble  et  re¬ 
tombent  en  même  temps  sur  le  sol,  ne  faisant  entendre 
qu’une  battue;  d’où  résulte  que,  dans  un  pas  complet 
de  trot,  on  n’entend  que  deux  battues. 

M.  Lecoq  rappelle  ce  que  Bourgelat  a  dit,  pour 
justifier,  ou  plutôt  démontrer  la  nécessité  du  moment 
de  suspension  :  que  le  pied  de  derrière  venant  oc¬ 
cuper  la  place  que  laisse  le  pied  de  devant,  il  faut  né¬ 
cessairement  que  le  corps  soit  un  moment  suspendu 
en  l’air,  afin  que  le  dernier  ait  le  temps  d’abandonner 
le  terrain  pour  faire  place  au  pied  postérieur. 

Dans  le  grand  trot,  flying-trot  des  Anglais,  la  suc- 
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cession  des  membres  se  fait  de  la  même  façon,  mais  ^ 
avec  une  plus  grande  rapidité,  et,  bien  que  Toreille  ne 
puisse  percevoir  que  deux  battues,  les  pieds  ont  ce¬ 
pendant  laissé  quatre  foulées  sur  le  sol,  —  rassem¬ 
blées  deux  k  deux.  Les  pieds  postérieurs,  dans  cette 
allure  précipitée,  viennent  imprimer  leurs  foulées  en  I 
avant  de  celles  des  pieds  antérieurs  (1),  ce  qui  indique  : 
bien  nettement  que  les  membres  de  devant  doivent  , 
hâter  singulièrement  leur  lever,  afin  de  ne  pas  être 
rencontrés  par  ceux  de  derrière,  et  (fautre  part,  que 
la  durée  du  temps  de  suspension  doit  être  beaucoup 
plus  grande. 

Vallon  et  M.  Lecoq  ne  partagent  pas  l’opinion  de 
Vincent  et  Goilî’on,  qui  admettaient  que,  dans  le  grand 
trot,  les  membres  étaient  trois  fois  autant  de  temps 
au  soutien  qu’ils  étaient  à  l’appui. 

Nos  nombreuses  .observations  nous  conduisent'  a 
peu  près  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Raabe,  à  sa¬ 
voir  : 

Que,  dans  le  trot  ordinaire,  les  périodes  d’appui  sont 
à  peu  près  égaies  en  durée  à  celles  où  le  cheval  est 
privé  d’appui  ; 

Que,  dans  le  trot  raccourci,  les  périodes  d’appui 
sont  plus  longues  ; 

Que  dans  le  grand  trot,  les  périodes  d’appui  sont 
moindres  en  durée  que  celles  de  projection. 

Dans  le  flying-trot,  les  données  de  Vincent  et  Goif- 
fon  se  rapprochent  beaucoup  de.  la  vérité. 

Les  trotteurs  très-vites,  et  qui  ont  le  geste  élevé, 

r 

« 

(1)  £n  terme  de  chasse,  on  dît  que  l’animal  se  méjuge.  Dans  cette 
circonstance  il  est  plus  exposé  à  forger  et  à  se -contusionner  les  ten¬ 
dons  fléchisseurs,  surtout  quand  il  est  haut  perché  et  trop  court  de  dos 
et  de  rein. 
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comme  Espérance,  appartenant  à  M.  le  marquis  de 
Croix,  semblent  ne  jamais  arriver  à  l'appui  ;  on  dirait 
que  tout  le  jeu  de  leurs  membres  s'exécute  en  l'air. 

Dans  le  trot  excessif,  il  peut  arriver  que  le  cheval  se 
détraque  :  ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  le 
devant  est  très-actif,  dans  le  but  d’éviter  le  choc  des 
pieds  de  derrière;  il  advient  alors  que,  pour  rétablir 
la  simultanéité  dans  les  foulées  diagonales,  le  cheval 
traquenardey  et  imite,  d’après  la  comparaison  heureuse 
de  M.  de  Curuieii,  le  mouvement  du  soldat  qui  se 
remet  au  pas.  Cette  action  isolée  du  train  postérieur 
est  encore  appelée  saut  de  pie.  Le  cheval  ne  peut  prendre 
de  suite  le  trot  très-allongé;  il  s’y  prépare  peu  à  peu, 
et  n’atteint  son  extrême  vitesse  qu’après  quelques 
instants. 


Dans  le  petit  trot,  les  pieds  postérieurs  font  leur 
appui  en  arrière  des  pieds  antérieurs,  avant  que  ces 
derniers  aient  quitté  le  sol  :  il  en  résulte  que  le  temps 
de  suspension  est  supprimé  ;  que  deux  pieds  sont  à 
l’appui,  laïuiis  que  deux  autres  sont  au  soutien. 

Il  y  a  donc  quatre  pistes  dans  cette  allure  ralentie, 
coinnie  dan.s  le  jhfttnj'-iroi^  avec  cette  différence  que  les 
pistes  de  derrière  non-seulement  ne  dépassent  jamais 
celles  de  devant,  mais  encore  ne  les  couvrent  point, 


comme  dans  le  trot  ordinaire. 

Quand  un  cheval,  court  de  membres  et  long  de 
corps,  a  le  rein  faible,  il  ne  peut  entamer  d’emblée 
l’allure  du  trot,  (|ui  exige  une  grande  énergie  ;  ses 
membres  po.stérieurs  viennent  faire  leur  appui  d’une 
manière  lente  et  incerlaine  en  arrière  des  antérieurs. 
—  Les  maquignons  appellent  tréteau  un  animal  ainsi 
conforme.  On  dit  aussi  qu’il  a  le  trot  décousu. 

Vallon  a  suppose  à  tort  (jue  l’équilibre  était  Irès- 


instable  dans  le  trot  (p.  512)  et  que  cette  allure  était 
des  plus  fatigantes  pour  le  cheval. 

MM.  H.  Bouley,  Lecoq,  de  Saint-Ange  et  Raabe  sont 
loin  de  partager  une  semblable  opinion,  qui  n’est  rien 
moins  que  fondée. 

L’équilibre  a  plus  de  stabilité  que  dans  l’amble,  dit 
M.  Bouley,  puisque  la  ligne  de  gravitation  tombe 
presque  sous  le  plan  médian  du  corps,  le  centre  de 
gravité  n’oscillant  que  dans  une  très-petite  limite  de 
droite  à  gauche,  isochroniquement  aux  actions  des 
paires  diagonales. 

D’autre  part,  on  peut  penser  avec  M.  Raabe  que  les 
bases  de  sustentation  étant  diagonales,  l’équilibre  a 
suffisamment  de  stabilité  pour  qu’il  ne  soit  pas  néces¬ 
saire  que  le  cheval  emploie  une  partie  de  ses  forces 
pour  augmenter  cette  stabilité. 

Tout  le  monde  sait  parfaitement  que  le  cheval  peut 
parcourir  de  grandes  distances  à  l’allure  du  trot,  sans 
que  la  respiration  soit  aussi  accélérée  que  dans  le 
galop . 

Le  trot,  pour  être  bien  exécuté,  exige  non-seulement 
une  grande  énergie,  secondée  par  la  vitesse  acquise 
pendant  l’allure,  mais  encore  une  conformation  spé¬ 
ciale,  pour  être  continué  longtemps,  sans  fatigue  appa¬ 
rente  . 

Voici  quelle  est  la  conformation  qu’on  rencontre 
chez  le  vrai  trotteur  :  il  doit  être  bien  suivi,  bien 
musclé  de  partout  et  près  de  terre  ;  il  doit  également 
avoir  le  corps  assez  long,  de  façon  que  les  membres 
postérieurs  puissent  s’engager  fortement  sous  le  centre 
de  gravité,  sans  contusionner  ceux  de  devant. 

Le  cheval  haut  perché,  ayant  dos  et  rein  courts,  ne 
fera  jamais  un  trotteur  vite.  Le  dos  devra  donc  avoir 


—  591  — 

une  certaine  longueur;  le  rein  sera  large,  bien  soudé  et 
puissant. 

Une  croupe  large,  très-étendue  de  Tangle  de  la 
hanche  à  la  pointe  de  la  fesse,  des  hanches  écartées  et 
saillantes  sont  encore  des  beautés  à  rechercher  pour 
le  trotteur. 

Mais  ce  qu’il  importe  surtout  d’exiger,  c’est  une 
poitrine  vaste,  large,  profonde,  empiétant  sur  le  flanc, 
qu’elle  raccourcit.  Ajoutez  à  cela  :  une  encolure 
droite,  longue,  fourme,  se  rapprochant  de  l’horizon¬ 
tale.  En  étudiant  l’encolure,  nous  avons  signalé  son 
influence  sur  les  mouvements  de  l’épaule,  sur  ceux 
des  rayons  supérieurs  des  membres  de  devant  et  sur 
les  déplacements  du  centre  de  gravité.  Il  existe  cepen¬ 
dant  des  trotteurs  qui,  ne  possédant  pas  beaucoup  de 
branche,  ont  néanmoins  un  grand  train.  C’est  que  la 
vitesse  peut  dépendre  de  plusieurs  causes  :  de  la  lon¬ 
gueur  du  pas  de  trot,  de  la  répétition  très-grande  des 
mouvements  (Bayadère,  à  M.  Forcinal),  ou  de  l’éner¬ 
gie  des  détentes  (Espérance,  à  M.  le  marquis  de 
Croix), 

On  recherche  aussi  un  garrot  élevé  et  solide,  des 
épaules  longues,  très-pro longées  en  arrière  ;  des 
jambes  et  des  avant-bras  longs,  musculeux,  des  join¬ 
tures  épaisses  et  larges,  un  jarret  solidement  construit, 
bien  soudé,  car  c’est  la  cheville  ouvrière  du  train  pos¬ 
térieur. 

Le  cheval  anglais  de  chasse,  le  kimter  notamment, 
est  un  excellent  trotteur  qui  déploie  ses  membres 
jusque  dans  une  extension  extrême,  marque  un  temps 
d’arrêt  avant  d’opérer  le  poser,  et  effectue  son  appui 
avec  un  ressort  et  une  franchise  remarquables.  —  On 
dit  qu’î7  nage.  —  La  Normandie  possède  de  bons 
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trotteurs  qui,  au  geste  tacile  et  briliant,  joignent  une 
excessive  vitesse. 

En  raccourcissant  rallure  du  trot,  on  parvient  à  la 
relever  et  à  lui  donner  une  certaine  cadence  qui  fait 
dire  que  les  chevaux  steppent.  C’est  une  allure  bril¬ 
lante,  mais  dans  laquelle  Tanimal  perd  une  partie  de 
son  temps  en  l’air. 

Les  chevaux  allemands  troussent  beaucoup  et  trot¬ 
tent  du  genou,  comme  l’expriment  les  marchands. 

Les  chevaux  long-jointes  sont  exposés  à  forger  et 
s’atteindre,  surtout  pendant  le  grand  trot.  Enfin  ceux 
qui  ont  de  mauvais  aplombs  peuvent  billarder,  se 
bercer,  s’entre-croiser  et  faire  des  chutes  j)lus  ou 
moins  dangereuses. 

Les  déplacements  du  centre  de  gravité  ont  lieu  : 
l^.dans  le  sens  vertical,  et  sont  représentés  par  une 
succession  de  lignes  paraboliques  dont  rétendue  est  en 
rapport  avec  la  longueur  du  pas  de  trot  et  la  rapidité 
de  l’allure. 

2^  Les  déplacements  horizontaux  sont  représentés 
par  des  lignes  partant  chacune  du  tiers  anlérieiir  de 
l’espace  qui  sépare  les  deux  pieds  d’un  bipède  dia¬ 
gonal,  pour  aller  rejoindi’e  le  même  point  de  l'es¬ 
pace  semblable  qui  sépare  ceux  du  bipède  opposé. 
(M.  Colin.) 

L’espace  parcouru  pendant  un  pas  complet  de  trot 
varie  suivant  la  race,  la  taille  du  cheval,  suivant  ses 
movens,  sa  conformation  et  même  la  nature  du  terrain 
sur  lequel  il  progresse.  Selon  M.  Colin,  l’espace  par¬ 
couru  est  au  moins  le  double  de  ce  qu’il  est  dans  le 
pas.  La  longueur  de  ce  pas  varierait  donc,  d’après  ce 
physiologiste,  entre  2®  13  et  l^DO. 

i)’après  M.  llaabe,  la  longueur  d’un  pas  de  trot  or- 


—  593  — 

diiiaire  est  égale  îi  celle  de  deux  bases  de  sustentation» 
soit  2“  40  pour  un  cheval  de  1“60  de  taille. 

ün  cheval  parcourt  4,000  mètres  en  17  minutes 
23  secondes,  soit  230“40  par  minute  ou  3™83  par  se¬ 
conde  ;  vitesse  un  peu  plus  que  le  double  de  celle  de 
l’allure  du  pas. 

Les  données  de  M.  Uaabe  s’accordent  avec  l’ordon¬ 
nance  de  cavalerie.  Dans  le  grand  trot,  l’étendue  du 
pas  est  de  3“ GO. 

On  constate  des  résultats  autrement  imposants  dans 
le  tlying-trot  ;  ainsi,  la  vitesse  d’Archer,  un  des  plus 
rapides  trotteurs  de  l’Angleterre,  pour  une  courte  dis¬ 
tance,  n’était  pas  moindre  de  25  milles  à  l’heure. 
D’autres  chevaux  étrangers,  plus  ou  moins  remarqua¬ 
bles,  ont  parcouru  4  kilomètres,  à  raison  de  7  à  9  mè¬ 
tres  par  seconde.  Aujourd’hui,  nous  croyons  qu’il  est 
permis  de  ne  plus  citer  les  vainqueurs  anglais  ou  amé¬ 
ricains,  puisque  dans  les  courses  au  trot  et  au  galop, 
nos  chevaux  français  les  égalent  souvent,  et  les  battent 
quelquefois. 

Nous  allons  donc  choisir  nos  exemples  de  vitesse, 
au  trot,  parmi  les  chevaux  d’élite  nés  au  haras  de  Ser- 
quigny,  créé  par  M.  le  marquis  de  Croix. 

Depuis  la  formation  de  ce  haras,  qui  date  de  1841, 
les  meilleurs  trotteurs  ont  été  : 

Espérance f  par  the  Black-Norfolk-Phœnornenon, 
et  par  une  jument  très-près  de  sang,  appelée  La  mal 


Montée,  sa  vitesse  la  plus  grande  a  été  à  Saint-Lù, 
à  cinq  ans,  portant  95  kilogrammes  ;  elle  y  a  fait  les 
4  kilomètres  en  G  minutes  51  secondes,  —  battant  la 
fameuse  Miss  Pwree  de  14  secondes. 

Attelée,  elle  a  couru  plusieurs  fois  contre  des  troL- 
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tours  américains,  et  les  a  toujours  battus  d'une  ma¬ 
nière  notable.  Sa  course  la  plus  remarquable  contre 
eux  a  été  h  Rouen,  en  1866  ;  elle  v  battait  le  célèbre 
Sheppeï'y  F,  Knapp,  de  !23  secondes,  sans  être  poussée. 

Depuis  deux  ans,  ce  cheval  américain  laisait  grand 
bruit  en  France  et  en  Angleterre,  oùil  passait  pour  in¬ 
vincible. 

Cette  course  fut  tellement  brillante,  que  le  conseil 
municipal  de  Rouen,  deux  jours  après,  vota  une 
médaille  d'or,  aux  armes  de  la  ville,  pour  être  offerte 
à  M.  le  marquis  de  Croix,  propriétaire  éleveur  de  cette 
incomparable  jument. 

Âp  rès  Espérance,  le  plus  vite  des  trotteurs  de  ce 
haras,  est  HersUie,  douzième  produit  d’une  petite  ju¬ 
ment,  très-près  de  sang,  appelée  Esmemlda,  qui  avait 
vingt  et  un  ans  lorsqu’elle  lui  a  donné  le  jour. 

Le  père  d'Hersilie,  F,  est  né  au  haras  ;  il  est  par 
the  Rlack-Norfolli-Phoenomenon  et  Henriette. 


A  trois  ans,  Hersihe  a  gagné  plusieurs  courses, 
entre  autres  le  grand  prix  d’essai  à  Caen.  A  quatre 
ans,  elle  a  gagné,  à  Caen,  le  prix  de  l’Empereur, 
faisant  6  kilomètres  en  11  minutes  1  secondes,  et  por¬ 
tant  lo  kilogrammes  de  surcharge,  —  montée.  —  Elle 
venait  de  gagner,  un  instant  auparavant,  une  course 


de  4  kilomètres  en  7  minutes  17  secondes,  —  montée. 

F,  étalon  dont  nous  venons  de  parler,  avait  battu  à 
trois  ans  tous  les  chevaux  de  son  âge  avec  une  grande 
supériorité.  Vendu  à  trois  ans  o,0Û0  francs  à  l’admi¬ 


nistration,  il  a  fait  deux  montes  à  Serquigny,  puis  a 
été  concédé  par  elle  et  racheté  par  M.  le  marquis  de 
Croix. 


Caoutchouc,  par  Lucifer  et  Gazelle,  demi-sang,  a 
gagné  à  quatre  ans  le  prix  de  l’Empereur,  portant  une 
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grosse  surcharge,  taisant  G  kilomètres  en  H  minutes 
15  secondes.  Ce  beau  modèle,  qui  avait  à  peine  1  mè- 
I  tre  49  centimètres,  a  été  vendu  5,000  francs.  A  trois 
ans,  il  a  parcouru,  en  1865,  aux  courses  de  Caen, 
4  kilomètres  en  7  minutes  45  secondes. 

Gargantua  a  battu  à  trois  ans  tous  les  chevaux  de 
son  âge  ;  il  a  été  vendu  7,000  francs  à  radministration 

des  haras.  Aux  courses  de  Caen,  en  1865,  attelé,  il  a 

« 

I  fait  4,000  mètres  en  8  minutes  27  secondes.  La  même 
année,  au  Pin,  attelé,  il  a  parcouru  4,000  mètres  en 
8  minutes  32  secondes. 

Tous  les  chevaux  du  haras  de  Serquigny  joignent  à 
la  vitesse  un  fonds  remarquable  ;  pour  en  avoir  un 
aperçu,  il  suffit  de  citer  l’exemple  suivant  :  Le  13  mai 
1854,  Impétueuse  fut  engagée  dans  un  pari  ;  elle  four¬ 
nit  une  caiTière  de  84  kilomètres,  montée,  et  à  toute 
allure,  en  3  heures  30  minutes  30  secondes. 

Il  résulte  de  tous  les  faits  constatés  parM.  le  marquis 
de  Croix,  que  le  croisement  renversé,  celui  où  l’on 
donne  plus  de  sang  par  la  mère  que  par  le  père,  pro¬ 
cure  les  meilleurs  produits. 

Il  résulte  également  du  relevé  des  ventes  faites  par 
I  ce  haras,  que  les  chevaux  qui  se  sont  vendus  le  plus 
cher,  provenaient  en  général  d’accouplements  d’étalons 
de  demi-sang  avec  des  juments  aussi  de  demi-sang. 

t 

r 

Dn  pas»  (du  latin  passm) . 

t  Nous  voici  arrivé  à  l’examen  de  l’allure  la  plus 

naturelle  et  la  plus  lente  :  le  pas. 
i  Tout  d’abord,  il  est  permis  de  supposer  que  les  au- 

ï  teurs  qui  ont  décrit  cette  variété  des  mouvements  pro- 

j  gressifs,  en  ont  donné  un  détail  fort  simple,  car  le  pas, 
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après  tout,  n’est  qu’une  allure  mu’cfiée,  diagonale, 
s’exécutant  en  quatre  temps  successifs,  de  telle  sorte 
qu’il  y  a  toujours  deux  pieds  en  l’air  et  deux  pieds  a 
l’appui,  excepté  au  départ.  Tel  est  le  pas  dans  sa  plus 
grande  simplicité.  Eh  bien!  croirait-on  qu’à  ce  propos 
plusieurs  hippologues  d’un  grand  savoir  sont  en  dé¬ 
saccord  complet  et  donnent  les  descriptions  les  plus 
contradictoires,  les  plus  embrouillées  de  ces  actions  si 
simples  de  la  locomotion? 

L’étude  par  trop  minutieuse  du  pas,  il  faut  bien 
l’avouer,  est  loin  d’éclairer  d’un  jour  nouveau  la  méca¬ 
nique  animale  ou  la  pathologie  comparée  ;  aussi  n’est- 
elle  pas  plus  utile  en  vétérinaire  qu’en  équitation. 

Ou’on  scrute  sévèrement  les  mouvements  automati¬ 


ques  du  cheval  aux  allures  accélérées,  ahn  de  mettre 
les  actions  des  aides  en  parfaite  harmonie  avec  eux, 
cela  se  comprend  facilement  ;  —  mais  que  l’on  s’éver¬ 
tue  de  rendre  l’étude  du  pas  énigmatique,  ditheile , 
qu’on  en  fasse  pour  ainsi  dire  un  jeu  de  patience,  fran¬ 
chement,  nous  n’y  voyons  pas  la  moindre  utilité  pra- 
lique. 

Où  trouverd’ailleurs  deux  chevaux  marchant  exacte¬ 
ment  de  la  même  façon  ? 

Est-ce  que  le  cheval  de  course,  bâti  comme  il  Test, 
marche  comme  un  autre? 


Pas  le  moins  du  monde  !  il  relève  peu  ses  membres, 
rase  le  tapis  et  fait  d’immenses  enjambées. 

Le  cheval  de  manège  cadence  davantage  le  jeu  de 
ses  membres;  il  perd  du  temps  en  l’air;  c’est  son 
métier. 

Le  cheval  de  gros  trait  ne  marche  point  le  pas  du 
cheval  de  selle,  pas  plus  que  ce  dernier  n’exécute  celte 
allure  comme  les  chevaux  de  carrosse  ou  de  trait  léger. 
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Chacun  a  une  spécialité  qui  l’oblige  à  prendre  un  pas 
particulier. 

D’autre  part,  tous  les  hommes  de  cheval  savent  fort 
bien  que  cette  lente  allure  ne  s’effectue  point  de  la 
même  manière  sur  un  sol  horizontal  ou  sur  un  terrain 
en  pente,  —  que  T  animal  descende  ou  monte  ;  —  que 
le  cheval  de  bât  a  une  tout  autre  marche  que  le  limo¬ 
nier  traînant  une  lourde  charrette;  qu’enfm,  on  recon¬ 
naît  plusieurs  espèces  de  pas,  suivant  qu’ils  sont  plus 
ou  moins  allongés. 

Or,  proposer  et  vouloir  faire  adopter  des  principes 
qui  ne  sont  pas  applicables  dans  l’immense  majorité 
des  cas,  c’est  chercher  à  faire  naître  des  discussions 
aussi  stériles  qu’interminables. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  durée  du  temps  d’appui 
sur  une  base  diagonale  ou  latérale,  il  n’y  a  encore  rien 
d’absolu  à  cet  égard.  On  sera  bientôt  convaincu  de 
cette  vérité  en  expérimentant  avec  des  sujets  de  race 
différente,  n’étant  pas  employés  au  même  travail , 
attelés,  montés  ou  abandonnés  à  eux-mêmes,  souffrant 
ou  non  des  pieds  ou  des  épaules,  suivant  enfin  qu’ils 
vont  au  petit  ou  au  grand  pas,  etc. 

l'our  ce  qui  concerne  les  déplacements  du  centre 
de  gravité,  il  n’y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  déjà 
nous  avons  dit.  Certains  liippologues, —  amour-propre 
d’auteur,  —  ont  cru  faire  preuve  de  grande  éru¬ 
dition  en  faisant  mathématiquement  voyager  cette 
force  dont  le  siège  n’est  pas  encore  parfaitement  déter¬ 
miné.  C’est  un  travers  contre  lequel  on  ne  saurait  trop 
s’élever. 

N’en  est-il  pas  de  même  de  l’opinion  de  certains 
écrivains  qui  affirment  que,  dans  un  pas  complot,  le 
passage  deux  fois  répété  de  l’appui  du  corps  sur  le 
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bipède  latéral  et  sur  le  diagonal  a  pour  intermédiaire 
Tappui  sur  trois  pieds? 

M,  Daudel  partage  cette  opinion,  basée  plutôt  sur  un 
raisonnement  spécieux  que  sur  Texpérimentation. 

M.  de  Curnieu  lui-même,  bien  avant  M.  Daudel, 
avait  formulé,  soms  mue  réserve,  une  partie  de  cette 
opinion  :  «  il  est  même  possible,  a-t-il  écrit  (p.  141), 
qu’il  existe  un  moment  où  le  cheval  est  porté  par  trois 
membres,  comme  celui  où  il  entame  le  terrain  avec  le 
pied  de  devant. 

En  thèse  générale,  les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi,  cela  iVa  lieu  que  dans  le  pas  très-ralenti,  alors 
que  le  cheval  de  trait  fait  de  violents  efforts  pour 
vaincre  les  résistances,  —  mais,  hâtons-nous  de  dire 
que  c’est  là  l’exception.  Pour  s’en  assurer,  il  suffit  de 
faire  marcher  devant  soi  un  cheval  ayant  un  bon  pas, 
et  aux  membres  duquel  on  a  fixé  des  grelots  ou  des 
sonnettes  de  différentes  grosseurs. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  allure,  il  est  indispensable  d’étudier  successive¬ 
ment  et  séparément  le  jeu  des  bipèdes  antérieur  et 
postérieur,  diagonaux  et  latéraux,  afin  de  renfermer 
dans  un  cadre  bien  tracé  le  jeu  varié  des  extrémités. 

Dans  le  pas,  les  membres  du  bipède  antérieur  sont 
alternativement ,  l’im  à  l’appui ,  l’autre  au  soutien  ; 
le  gauche  n’est  pas  plus  tôt  à  terre  que  le  droit  se  lève. 

La  marche  antérieure  du  cheval  ressemble  à  celle 
de  l’homme  :  gauche  !  droite  !  et  vice  versâ. 

L’œil  distingue  mieux  le  lever  des  membres  que 
leur  poser  ;  si  on  monte  sur  le  cheval,  c’est  le  contraire, 

on  perçoit  mieux  l’appui  que  le  lever. 

Les  membres  se  comportent  de  la  même  manière 
dans  le  bipède  postérieur. 


Il  est  clair,  comme  l’indique  Bourgeîat  :  «  que  l’ins¬ 
tant  du  lever  du  pied  droit  est  toujours  l’instant  du 
poser  du  pied  gauche.  Or,  fait-il  observer,  les  temps 
du  soutien  et  de  l’appui  successifs  et  marqués  de  cha¬ 
cune  de  ces  jambes  ne  peuvent  être  parfaitement 
égaux  entre  eux  dans  leur  durée  :  autrement  il  faudrait 
que  les  deux  pieds  restassent  quelque  temps  à  terre 
ou  en  l’air  ensemble  ;  ce  qui  n’est  point  et  ne  saurait 
être  dans  l’allure  dont  il  s’agit.  » 

M.  de  Curnieu,  qui  a  traité  cette  question  d’une  fa¬ 
çon  claire  et  concise,  reconnaît  qu’il  est  indispensable 
que  chaque  bipède  fasse  à  chaque  pas  exactement  au¬ 
tant  de  chemin  que  l’autre  ;  sinon  l’allure  n’existerait 
plus  au  bout  de  quelques  mètres. 

Beaucoup  de  marchands  de  bœufs,  ajoute  ce  spiri¬ 
tuel  écrivain,  ne  mettent  qu’un  seul  éperon,  le  gau¬ 
che  ;  et  lorsqu’un  jeune  adepte  de  l’art  du  manège 
s’indigne  d’une  équitation  aussi  irrégulière,  ils  ré¬ 
pondent  :  «  soyez  tranquille,  nous  sommes  bien  sûr 
que  quand  un  côté  du  bidet  est  arrivé,  l’autre  n’est  pas 
loin.  » 


Les  bipèdes  antérieur  et  postérieur  ne  fonctionnent 
pas,  dit  encore  M.  de  Curnieu,  comme  deux  soldats 
dont  l’un  emboîte  le  pas  îi  l’autre,  qui  est  son  chef  de 
fde  ;  ils  vont  à  contre-pied,  et  le  bipède  postérieur 
part  du  pied  gauche  un  instant,  très-court,  il  est  vrai, 
après  que  le  bipède  antérieur  est  parti  du  pied  droit  : 
en  d’autres  termes,  l’allure  a  lieu  diagonalement, 
ainsi,  un  pied  anterieur  droit  et  un  postérieur  gauche, 
un  pied  antérieur  gauche  et  un  postérieur  droit. 

Chaque  pied  exécute  sa  levée  et  sa  battue  séparé¬ 
ment,  ce  qui  fait  que,  dans  le  pas  complet,  on  voit 
quatre  levées  et  on  entend  quatre  battues. 


y 
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Il  est  évident  que  Borelli  a  eu  tort  de  croire  que, 
dans  le  pas,  un  seul  pied  quitte  le  sol  tandis  que  les 
trois  autres  restent  à  l’appui.  Quoi  qu’en  aient  dit  cer¬ 
tains  auteurs,  il  n’y  a,  en  général,  trois  membres  sur 
le  sol,  qu’au  moment  du  départ,  alors  que  le  clieva! 
entame  l’allure,  ou  dans  quelques  cas  exceptionnels. 

Tel  est  le  jeu  des  bipèdes  de  devant  et  de  derrière, 
examinés  isolément  et  parfaitement  établis.  Voyons  ce 
qui  se  passe  pendant  que  les  bipèdes  latéraux  et  dia¬ 
gonaux  fonctionnent.  En  suivant  un  cheval  et  mar¬ 
chant  à  côté  de  lui  pendant  qu’il  est  au  pas,  voici  ce 
qu’il  est  permis  de  constater  :  c’est  qu’il  s’appuie  al¬ 
ternativement  sur  un  ^bipède  latéral  et  sur  un  bipède 

Avec  de  semblables  données,  rien  n’est  plus  facile 
que  de  décomposer  le  pas. 

En  effet,  le  cheval  part  du  pied  antérieur  droit,  puis 
peu  après  du  membre  postérieur  gauche  ;  dans  ce  cas, 
le  bipède  diagonal  droit  étant  au  soutien,  il  faut  de 
toute  nécessité  que  l’appui  ait  lieu  sur  le  diagonal 
gauche. 

Le  membre  antérieur  droit  arrivant  sur  le  sol,  l’an¬ 
térieur  gauche  se  lève'  inévitablement  ;  dans  ce 
deuxième  cas,  le  corps  est  donc  supporté  par  le  bipède 
latéral  droit,  puisque  le  latéral  gauche  est  en  l’air. 

Enfin,  le  postérieur  gauche  arrivant  à  son  tour  à 
terre,  détermine  le  lever  du  postérieur  droit;  dans 
cette  dernière  circonstance,  le  cheval  est  do  nouveau 
sur  un  bipède  diagonal,  —  le  droit,  puisque  le  bipède 
diagonal  gauche  est  au  soutien. 

Tels  sont  les  phénomènes  objectifs  qu’il  est  permis 
de  saisir  dans  les  cas  ordinaires  ;  aucune  théorie  ne 
saurait  infirmer  leur  existence,  —  à  moins  qu’on 


I 


^  601  — 

n’étudie  les  ients  mouvements  du  pas  sur  des  chevaux 
savants  bien  dressés,  et  surtout  parfaitement  montés. 

Il  va  de  soi  qu’en  pareille  circonstance,  un  cheval 
hien  ériuilibré,  manié  par  une  main  habile,  peut  rester 
à  volonté  plus  ou  moins  de  temps  surtelou  tel  bipède: 
c’est  là  le  secret  de  nos  grands  écuyers. 

Tous  les  hippologues  sont  d’accord  pour  recon¬ 
naître  que  chaque  membre  n’attend  pas,  pour  se  lever, 
’  que  celui  qui  le  précède  ait  effectué  son  poser  :  Borelli, 
Bonrgelat.  Vallon,  H.  Bouley  et  d’autres  partagent 
cette  opinion,  basée  sur  l’observation  directe. 

Est-il  besoin  de  dire  que  c’est  aussi  notre  avis? 
C’est  quand  un  membre  est  au  milieu  du  soutien  que 
son  camarade  d’action  opère  son  lever.  Voilà  le  fait 
brut. 

Certes,  si  on  désirait  fournir  une  description  plus 
détaillée  de  cette  allure,  il  faudrait  retracer  des  pé¬ 
riodes  que  ni  l'œil  ni  l’oreille  ne  peuvent  percevoir; 
on  dirait,  par  exemple,  que  le  membre  est  au  com¬ 
mencement,  au  milieu  et  à  la  fm  de  son  oscillation  ; 

.  que  le  pied  est  au  début  ou  à  la  lin  du  poser,  ou  en¬ 
core  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  lin  de  l’ap¬ 
pui.  Mais  à  quoi  bon!  Ces  mouvements  incommensu¬ 
rables  ne  pourraient  être  étudiés  que  sur  des  sujets 
automatiques. 

Vallon,  d’après  M.  Kaabe,  qu’il  n’a  pas  toujours 
copié  fidèlement,  admet  dans  le  pas  initial  et  dans  le 
pas  succédant  à  un  autre  pas,  douze  périodes  :  six 
pour  chacun  d’eux.  11  est  fort  heureux  qu’il  n’ait  pas 
poussé  plus  loin  ses  investigations,  —  d’une  nullité 
complète  pour  la  pratique,  —  car,  en  se  plaçant  sur 
une  pareille  pente,  il  lui  eût  été  possible  d’arriver  à 
fournir  des  données  bien  plus  compliquées,  ü  aurait 
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pu  trouver  la  raison  cVêtre  de  douze  nouvelles  pé¬ 
riodes,  et  porter,  de  la  sorte,  leur  nombre  à  vingL- 
quatre.  Ainsi  on  aurait  dit  :  commencement,  milieu 
du  lever,  lever  ;  commencement  et  milieu  du  soutien, 
soutien;  puis  arrivée  au  poser.  Quant  à  rappui,  il 
aurait  pu  le  subdiviser  en  cinq  ou  six  temps  ;  de  là  un 
appui  au  tiers,  au  quart,  au  cinquième,  etc.  !  Vir¬ 
tuellement  tout  cela  n'est  pas  impossible,  mais  ne  peut 
être  démontré,  ni  apprécié  par  nos  sens. 

L’étude  du  pas,  reproduite  avec  plus  ou  moins 
d’exactitude  par  Vallon,  n’est  qu’une  superfétation, 
alors  qu’il  s’agît  d’un  livre  classique.  Du  reste,  il  est 
facile  de  prouver  que  cette  théorie  n’est  pas  toujours 
exacte  et  conduit  à  de  singuliers  résultats. 

Qu’il  nous  suffise  de  citer  un  exemple,  afin  de  mon¬ 
trer  l’opportunité  de  notre  critique. 

Perdu  au  milieu  des  infinies  décompositions  de  cette 
modeste  allure,  Vallon  est  arrivé  à  dire,  bien  à  son 
insu,  quà  un  instant  donné,  le  cheval  est  supporté  par 
un  seul  membre  antérieur  dans  le  pas.  Voici  notre 
exemple. 

Dans  la  préparation  au  pas  initial,  il  dit  :  «  que  le 
cheval  donne  à  ses  membres  la  direction  la  plus  favo¬ 
rable,  il  les  dispose  de  telle  sorte  que  le  membre  an¬ 
térieur  droit,  —  celui  qui  entame  l’ail ure,  —  soit  en 
arrière  de  la  ligne  d’aplomb  (fin  de  l’appui)  ;  que  l’an- 
térieur  gauche  soit  en  avant  de  cette  ligne  (commen¬ 
cement  de  l’appui);  que  le  postérieur  gauche  soit  en 
arrière  de  la  ligne  d’aplomb  (fin  de  l’appui);  et  le  droit 
en  avant  de  cette  ligne,  etc. 

Le  cheval  ainsi  préparé,  voyons  quelle  manœuvre 
physiologique  on  va  faire  exécuter  aux  membres  : 

Premier  temps,  une  période.  Le  cheval  entame  le 
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mouvement  en  levant  le  membre  antérieur  droit  ;  les 
trois  autres  restent  à  l’appui. 

Deuxième  temps,  deux  périodes.  Aussitôt  que  le 
membre  antérieur  droit  a  effectué  son  lever,  il  se  porte 
en  avant,  et,  dès  qu’il  arrive  au  milieu  de  Foscillation 
qu’il  doit  exécuter,  le  membre  postérieur  gauche  se 
lève.  Le  corps  est  supporté  alors  par  le  membre  an¬ 
térieur  gauche,  qui  est  au  milieu  de  l’appui,  et  par  le 
postérieur  droit,  qui  est  au  commencement  de  l’appui  ; 
il  est  donc  sur  le  bipède  diagonal  gauche. 

Dans  la  deuxième  période,  les  deux  extrémités  en 
l’air  continuent  leur  oscillation  ;  l’antérieure  droite 
arrive  au  posèr  et  la  postérieure  gauche  au  milieu  du 
trajet  qu’elle  doit  parcourir.  Les  deux  membres  à 
l’appui  changent  aussi  de  situation  ;  l’antérieur  gauche 
passe  à  la  fin  de  l’appui  et  le  postérieur  droit  au  mi¬ 
lieu.  Voilà  une  nouvelle  période  accomplie  et  la  masse 
repose  sur  le  bipède  diagonal  gauche. 

Troisième  temps,  une  période.  Le  membre  droit  de 
devant  qui  a  terminé  son  oscillation  par  la  partie  infé- 
rieure,  arrive  sur  le  sol  et  y  commence  son  appui,  qui 
coïncide  avec  le  lever  du  membre  antérieur  gauche. 
Pendant  que  ces  changements  s’opèrent  à  l’avant- 
main,  le  membre  postérieur  gauche  continue  à  se 
porter  en  avant  et  arrive  au  poser  et  le  postérieur 
droit  passe  à  la  ün  de  l’appui.  Le  cheval  est  siipport^ 
par  le  bipède  latéral  droit. 

Quatrième  temps,  deux  périodes.  Enfin  le  membre 
postérieur  droit  quitte  le  sol,  et,  en  même  temps  qu’il 
exécute  son  lever,  celui  du  côté  opposé  commence  son 
appui. 

Nous  arrêtons  ici  notre  citation  et  constatons  que. 
le  cheval  étant  supporté  par  le  bipède  latéral  droit,  c’est 


le  membre  postérieur  droit  qui  entame  le  quatrième 
temps  par  son  lever. 

D'où  il  résulte  fatalement  que  le  corps  est  supporté 
parle  seul  membre  antérieur  du  bipède  latéral  droit .  Ce 
qui  est  faux  et  inadmissible. 

Il  est  évident  que  l'appui  du  membre  postérieur 
gauche  aurait  dû  précéder  le  lever  du  postérieur  droit  . 

Il  nous  eût  été  facile  de  relever  d'autres  en’eurs 
dans  les  quelques  lignes  décrivant  les  trois  premières 
périodes  ;  mais  nous  avons  pensé  qu’il  était  préférable 
de  citer  le  fait  le  plus  compromettant,  afin  d’abréger 
notre  besogne  analytique. 

En  résumé  :  le  pas  est  une  allure  marchée,  à  quatre 
temps,  dans  laquelle  les  membres  agissent  successive¬ 
ment  et  en  diagonale,  de  sorte  que  dans  un  pas  com¬ 
plet,  ils  reviennent  sur  le  sol,  dans  l’ordre  de  leur 
lever,  et  que  chacun  d’eux  est  successivement  à  l’ap¬ 
pui  et  au  soutien,  ou  encore  qu’une  paire  de  membres 
est  à  l’appui  et  qu’une  autre  est  au  soutien,  excepté  au 
début  et  à  la  fin  de  l’allure. 

Le  corps  est  porté  alternativement  par  un  bipède 
diagonal  et  par  un  bipède  latéral. 

Dans  le  pas  bien  réglé  et  exécuté  sur  un  plan  hori¬ 
zontal,  on  entend  quatre  battues,  mais  on  ne  retrouve 
que  deux  foulées  sur  le  sol,  puisque  la  piste  du  pied 
antérieur  est  couverte  par  celle  du  pied  postérieur  du 
même  côté. 

Dans  le  pas  allongé,  les  pistes  postérieures  dépassent 
celles  du  devant,  ce  qui  provient  très-souvent  de  la 
brièveté  du  dos  et  du  rein  comparativement  à  la  hau¬ 
teur  des  membres,  ou  d’un  défaut  de  similitude  des 
angles  articulaires,  comme  l’a  bien  démontré  le  géné¬ 
ral  Morris. 
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On  ne  saurait  attribuer  à  la  faiblesse  du  rein  cet 
excès  d’ouverture  de  renjambée,  comme  le  pense 
M.  Lecoq. 

Vallon,  en  réfutant  son  ancien  professeur,  déclare 
avoir  toujours  remarqué  cette  exception  chez  les  che- 
.  vaux  k  rein  court,  bien  soudé  et  large.  Ce  qui  aurait 
dû  ravertir  que,  pour  certains  services,  les  l  eîtis  trop 
courts  ne  sont  pas  à  rechercher. 

Le  pas  est  dit  ralenti,  raccourci ,  lorsque  les  foulées 
postérieures  se  placent  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  des  pistes  de  devant.  C’est  une  preuve  presque 
certaine  de  faiblesse  des  agents  propulseurs,  de  leur 
manque  d’harmonie  avec  les  colonnes  de  soutien  et, 
eniin,  le  résultat  du  trop  de  longueur  de  la  voûte  dorso- 
lombaire. 

Dans  les  descentes,  il  est  facile  de  comprendre  que 
les  pieds  postérieurs  dépassent  souvent  les  foulées  an¬ 
térieures,  et  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  montées. 
Ces  faits,  croyons-nous,  n’ont  pas  besoin  d’explica¬ 
tion  . 

Les  déplacements  horizontaux  du  centre  de  gravité 
sont  représentés  par  des  lignes  obliques  partant  du 
tiers  antérieur  d’un  bipède  à  l’autre. 

Dans  un  pas  complet  il  y  a  quatre  déplacements 
successifs  de  ce  centre,  et  d’autant  plus  grands,  ([ue 
le  corps  du  cheval  est  plus  épais,  et  que  les  membres 
offrent  une  base  de  sustentation  plus  large. 

Les  déplacements  verticaux  varient  suivant  que 
l’animal  rase  le  tapis  ou  cadence  son  pas  ;  ils  seraient 
représentés  par  une  succession  d’arcs  de  cercle  variant 
suivant  les  appuis  du  corps  sur  une  base  diagonale  ou 
sur  une  base  latérale. 

11  n’est  pas  plus  rationnel  de  déterminer  rigoureu- 
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sement  l’espace  parcouru,  dans  un  pas  complet,  que 
d’indiquer  la  conformation  modèle  pour  rexéculioii  de 
cette  allure. 

« 

Vincent  et  Goiflbn  ont  supposé  que,  dans  le  pas 
complet,  l’espace  parcouru  est  égal  à  la  hauteur  du 
corps. 

D’après  M.  Raabe,  la  longueur  d’un  pas  est  égale  à 
celle  de  la  base  de  sustentation,  plus  la  moitié,  le 
cheval  étant  placé  régulièrement. 

Quant  è  la  conformation  propre  à  favoriser  cette 
allure,  elle  doit  varier  suivant  une  foule  de  circon¬ 
stances;  il  est  impossible  d’en  désigner  une  absolu¬ 
ment  indispensable,  comme  ont  essayé  de  le  faire 
quelques  chercheurs  par  trop  absolus.  Le  cheval  doit 
être  construit  suivant  sa  spécialité. 

ALLURES  ACQUISES. 

Après  rétude  des  allures  naturelles,  il  nous  reste  à 
fournir  quelques  renseignements  très-simples  sur  les 
allures  acquises^  qui  ont  été  appelées,  bien  à  tort,  n//w- 
res  défectueuses;  cette  qualification  est  d’autant  plus 
impropre,  qu’à  part  Yauhin,  toutes  les  autres  ont  à 
peu  près  leur  raison  d’être  pour  certains  services 
spéciaux. 

Parmi  les  allures  acquises  ou  irrégulières,  on  a 
rangé  le  galop  à  quatre  temps,  le  pas  relevé,  le  traquenard, 
ïaubin  et  V amble. 

Quant  aux  allures  artificielles,  airs  ou  erres  de  wa- 
nége,  comme  ils  sont  du  domaine  exclusif  de  l’équita¬ 
tion  savante,  ils  ne  sauraient  trouver  place  dans  ce 
chapitre. 
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Dü  GALOP  A  QUATRE  TEMPS. 

Vallon  nous  dit  que  le  galop  raccourci,  en  quatre 
temps,  a  été  improprement  nommé  galop  de  manège. 

Il  existe  sans  doute  un  petit  galop  do  manège,  en 
trois  temps  ;  mais  on  reconnaît  également  un  autre 
galop  raccourci ,  en  quatre  temps,  particulier  aux 
chevaux  de  manège  qui  ont  été  montés  par  toutes  sortes 
de  cavaliers,  comme  l’avoue  Raabe  lui-même,  che¬ 
vaux  qui,  constamment  ralentis  sans  être  rassemblés, 
finissent  par  s’asseoir  sur  les  lianches  et  semblent 
ramper  plutôt  que  galoper. 

Dans  cette  allure  lente  et  irrégulière,  qui  est  loin 
d’être  élégante,  comme  le  croit  M.  Lecoq,  les  membres 
abdominaux,  surchargés,  chassent  en  se  traînant,  le 
corps  en  avant.  —  C’est  le  canter  des  Anglais. 

Ce  galop  s’exécute  en  quatre  temps  à  peu  près  égaux, 
dans  Veulever  comme  dans  le  poser;  sa  préparation  ne 
diffère  point  de  celle  du  galop  ordinaire;  on  entend 
quatre  battues  distinctes,  il  n’y  a  point  de  battue  dia¬ 
gonale  simultanée,  chaque  membre  agit  pour  son 
compte  ;  jamais,  enfin,  le  corps  n’esl  complètement  en 
l’air,  —  comme  le  supposait  Vallon  ;  —  constamment 
il  y  a  un  membre  à  l’appui  pour  étayer  la  masse. 

n  est  facile  de  prévoir  que  le  galop  à  quatre  temps 
doit  user  promptement  les  membres  postérieurs,  faire 
claquer  ou  péter  les  jarrets,  selon  l’expression  des 
marchands  et  des  gens  d’écurie. 

L 

I 

■  X>ü  P.\S  RELEVÉ, 

'  Le  pas  relevé,  encore  appelé  haut  pas,  entrepas, 

I  est  une  marche  particulière  aux  bidets  d’allure  ou 
postiers  normands. 

t 

I 

i 
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Celle  espèce  particulière  de  chevaux  était  fort  re¬ 
cherchée,  avant  rintroduction  des  chemins  de  fer, 

■ 

par  les  marchands  qui  couraient  les  foires,  et  les 
.voyageurs  qui  désiraient  parcourir  rapidement  de 
grandes  distances  sur  des  routes  accidentées,  souvent 
peu  praticables.  Ces  animaux  avaient  alors  d’autant 
plus  de  prix,  qu’à  une  grande  vitesse  et  à  une  rusticité  à 
toute  épreuve,  ils  réunissaient  une  grande  douceur  de 
réactions. 

Aujourd’hui,  c’est  encore  en  Normandie  qu’on  pro¬ 
duit  et  qu’on  élève  les  bidets  d’allure  que  réclame  le 
commerce. 

Le  pas  relevé  s’exécute  en  quatre  temps  à  peu  près 
égaux,  mais  plus  précipités  que  dans  le  pas  ordinal  t‘e  : 
c’est  une  espèce  de  pas  accéléré  ne  répondant  guèi-e  à 
sa  dénomination,  qui  pourrait  faire  supposer  des  ac¬ 
tions  relevées. 

De  même  que  dans  le  pas,  le  corps  est  supporté  al- 
teruali veinent,  dans  cette  allure  précipitée,  par  un 
bipède  diagonal  et  par  un  bipède  latéral;  toujours  il 
y  a  deux  pieds  en  l’air  et  deux  à  l’appui.  Les  mouve¬ 
ments  sont  d’autant  plus  rapides  que  l’animal  rase  le 
tapis,  ne  perd  point  de  temps  en  l'air,  comme  on 
poLiri’ait  le  supposer. 

Si  l’on  en  croyait  M.  Leeoq,  le  pas  relevé  ne  serait 
qu’un  trot  décousu  au  dernier  degré. 

En  vérité,  que  doil-on  penser  d’un  trot  où  le  pied 
antérieur  a  déjà  effectué  son  j^oser,  quand  le  posté¬ 
rieur,  en  diagonale,  opère  le  sien;  d’un  trot  dans 
lequel  il  n’y  a  point  de  saut,  dans  lequel  aussi  jamais 
la  piste  du  pied  postérieur  n’arrivc  à  couvrir  celle  de 
rantérieur? 
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La  réponse  est  logiquement  celle-ci  :  ce  n’esl  point 
\k  un  trot  ! 

On  arrive  à  Laide  de  moyens  très-simples  à  dres¬ 
ser  quelques  chevaux  à  cette  allure,  mais  elle  ne  vaut 
point,  à  beaucoup  près,  Lentrepas  qui  est  transmis 
par  voie  d’hérédité. 

Un  écrivain  normand  a  fait  une  description  pom- 
])euse  du  bidet  du  pays  qu’il  habite.  Nous  sommes 
tenté  de  croire,  avec  M.  Sanson,  que  cette  allure  n’est 
pas  la  conséquence  de  la  conformation  tant  prônée  du 
susdit  bidet. 


L’épaisseur  de  l’encolure,  du  rein,  de  la  croupe  et 
de  la  cuisse,  ne  proviendrait-elle  pas,  en  grande  par¬ 
tie,  du  travail  fatigant  et  rapide  des  masses  muscu¬ 
laires  de  ces  différentes  régions?  Ne  serait-ce  pas  là, 
en  un  mot,  le  résultat  d’une  gymnastique  accélérée, 
ayant  exigé  de  grands  efforts? 

L’enthousiasme  pour  ce  bon  cheval  a  été  jusqu’à 
faire  dire  que  sa  fesse,  très-épaisse,  descendait  bas  sur 
la  jambe.  Comme  s’il  s’agissait  d’un  vêtement  î 
Est-il  bien  important  d’énumérer  les  différents  dé¬ 
placements  du  centre  de  gravité  qui  ont  lieu  dans  le 
haut  pas?  Telle  n’est  pas  notre  opinion.  11  est  certain, 
qu’ils  doivent  avoir  peu  d’étendue  en  hauteur,  et  se 
comporter  comme  dans  le  pas  ordinaire,  dans  le  sens 
horizontal. 


Du  traquenard. 

É 

i 

Etymologie,  —  l^ar  corruption,  du  latin  tricemrius, 
qui  s’est  dit  de  ceux  qui,  en  marchant,  formaient  des 
pas  prompts  et  mal  réglés. 

Le  traguenardt  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Vamhle  rompu,  n’est  que  le  trot  rapide,  irrégulier  et 

39 
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décousu,  résultant,  le  plus  ordinairement,  de  Texa- 
gération  de  la  vitesse  du  pas  de  trot. 

Le  traquenard  est  donc  une  allure  diagomtlei  saîitée„ 
très-vive  et  non  latérale,  comme  le  pensent  plusieurs 
écrivains , 

Lorsque  le  trot  est  poussé  au  delà  de  ses  dernières 
limites,  le  cheval  se  détraque,  —  notamment  quand  le 
devant  est  très-actif,  dans  le  but  d’éviter  le  choc  des 
pieds  postérieurs; —  il  en  résulte  que,  pour  rétablir  la 
simultanéité  dans  les  foulées  diagonales,  il  traqîiemrde, 
et  imite,  comme  le  dit  M,  de  Curnieu,  le  mouvement 
du  soldat  qui  se  remet  au  pas. 

Le  traquenard  n’a  pas  la  moindre  analogie  avec  le 
pas  accéléré  ;  aussi,  ne  peut-il  être  à  l’amble  ce  que 
le  pas  relevé  est  au  trot.  En  montant  un  cheval  qui 
a  l’habitude  de  prendre  le  traquenard,  après  un  trot 
exagéré,  on  apprécie  parfaitement  cette  différence, 
qu’un  simple  observateur  ne  peut  saisir  de  visu. 

Le  traquenard  peut  être  continu  ou  intermittent. 


De  raabfii. 


L’aubin,  à  proprement  parler,  n’est  pas  une  allure  ; 
j’est  plutôt  l’expression  ambulante  de  la  faiblesse  ou 
de  la  ruine  des  membres.  C’est  une  association  irré¬ 
gulière  de  mouvements  de  trot  et  de  galop.  Le  plus 
ordinairement,  le  clieval  galope  du  devant  et  trotte  du 
derrière.  Ce  qui  a  fait  dire  àFlandrin,  que  l’aubin  était 
un  galop  défectueux  ;  et  il  n’avait  pas  tout  à  fait  tort. 
Quelquefois,  cependant,  l’animal  trotte  du  devant  et 
galope  du  derrière. 

Nous  le  redisons,  cette  sorte  d’allure  défectueuse 
u’offre  aucun  intérêt,  témoigne  constamment  de  la 
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faiblesse  et  prouve  Vusure  îles  membres  postérieurs, 
des  jarrets  tout  particulièrement* 

Oe  l'amble. 

Ètymoîègie.  —  Ambe^  d'après  Thiroux,  dérivé  de 
ambo,  les  deux  ensemble.  Selon  Eisenberg,  amble  vient 
de  ambularBi  parce  que  c'est  une  allure  de  promenade. 

L’amble  est  une  allure  marchéo,  parfois  naturelle  et 
particulière  à  certaines  familles  chevalines,  pendant 
laquelle  les  bipèdes  latéraux  agissent  successivement, 
d’ou  une  instabilité  très-grande  de  l’équilibre  et  beau¬ 
coup  de  vitesse  dans  les  mouvements  progressifs. 

Le  jeu  des  membres  est  tellement  simple  et  facile 
à  saisir,  dans  cette  allure,  que  presque  tous  les  hippo- 
loguos  en  ont  laissé  une  bonne  description. 

Nous  n’aurons  donc  pas  de  remarques  originales  à 
ajouter  à  celles  des  auteurs  qui  nous  ont  précédé. 

L’amble  s’exécute  en  deux  temps  d’une  égale  durée, 
aussi  n’entend-on  que  deux  battues,  bien  qu’on  puisse 
apercevoir  quatre  pistes.  Son  mécanisme  est  facile  à 
•  comprendre  :  dans  le  premier  temps,  un  des  deux 
bipèdes  est  è  l’appui,  le  gauche,  par  exemple,  et  le 
droit  est  eu  l’air  ;  dans  le  deuxième  temps,  le  droit 
vient  à  l’appui  et  le  gauche  est  au  soutien. 

Le  l)ipède  qui  doit  se  lever,  attend  toujours  l’appui 
de  celui  qui  vient  au  poser  ;  il  n’y  a  point  de  moment 
de  suspension  du  corps  dans  l’espace,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  allures  sautées.  On  retrouve,  avons-nous 
dit,  quatre  foulées  sur  le  sol,  parce  que  les  pieds  pos¬ 
térieurs  dépassent  les  pistes  laissées  par  les  pieds  an¬ 
térieurs. 

«  Le  mouvement  de  rarid)lc,  dit  Lecoq,  est  pai- 
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faitement  représenté  par  celui  de  deux  liomrnes  mar¬ 
chant  au  pas,  Tun  suivant  l'autre  à  une  certaine  dis- 
tance.  » 

Dans  le  pas,  nous  avons  démontré  que  c’était  le 
contraire,  c’est-à-dire,  qu’au  lieu  d’emboîter  le  pas, 
les  deux  hommes  allaient  à  contre-pied. 

«  D’après  M.  Colin,  dans  l’amble  régulier  des  soli- 
pèdes,  les  deux  membres  qui  jouent  ensemble  conser¬ 
vent  toujours  leur  parallélisme.  Au  commencement  de 
leur  action,  ils  sont  obliques  de  haut  en  bas  et  d’avant 
en  arrière  ;  au  milieu  de  leur  course,  ils  sont  verti¬ 
caux,  et,  à.  l’instant  de  leur  poser,  ils  reprennent  une 
obliquité  inverse  à  celle  du  début  de  leur  oscillation.  » 
Ce  qui  est  très-exact. 

Les  déplacements  horizontaux  du  centre  de  gravité 
n’ayant  lieu  que  de  droite  à  gauche,  et  non  sur  une 
base  diagonale,  comme  dans  le  pas,  Téquilibrc  devient 
très-instable  et  sollicite  la  vitesse  des  mouvements. 

Dans  le  sens  vertical,  les  déplacements  sont  repré¬ 
sentés  par  des  lignes  paraboliques  peu  élevées,  attendu 
que  l’instabilité  ne  permet  point  aux  membres  de 
beaucoup  s’éloigner  du  sol. 

Comme  dans  le  pas  relevé,  les  réactions  sont  fort 
douces  dans  cette  allure  latérale  ;  aussi,  avant  l’éta¬ 
blissement  des  voies  ferrées,  les  chevaux  ambleurs 
avaient-ils  un  grand  prix  pour  les  personnes  qui  dé¬ 
siraient  voyager  rapidement,  sans  trop  se  fatiguer. 

Ce  cheval  était,  relativement,  selon  l’expression 
heureuse  de  M.  Bouley,  un  moyen  perfectionné  de 
transport. 

Pour  que  l’ amble  soit  bien  exécuté,  il  est  e.ssentiel 
que  l’animal  présente  une  conformation  spéciale,  qu’il 
soit  solidement  établi,  ait  un  bon  rein,  un  excellent 
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jarret  et  tics  membres  très-sûrs,  afin  de  ne  pas  bron¬ 
cher,  malgré  l’instabilité  de  son  équilibre,  qui  le  force 
à  raser  le  tapis. 

Ce  mode  particulier  de  progression  peut  se  trans¬ 
mettre  par  voie  héréditaire  et  devenir  Tapanage  de 
quelques  familles.  Néanmoins,  on  arrive  à  dresser 
certains  chevaux  à  marcher  Famble,  en  entravant  les 
bipèdes  latéraux,  de  façon  à  ne  permettre  que  les 
mouvements  simultanés  de  droite  ou  de  gauche. 

Les  Anglais  excellaient,  paraît-il,  dans  Fart  de  for¬ 
mer  leurs  geldings  ou  ambleurs, 

M.  de  Curnieu  dit,  qu’aujourd’hui,  il  n’existe  plus 
de  geldings,  que  leur  nom  est  resté  pour  désigner  tout 
simplement  un  cheval  hongre. 

Bourgelat  n’admettait  pas  Famble  pour  l’équitation 
savante,  contrairement  aux  principes  des  écuyers  ita¬ 


liens. 

M.  de  Curnieu  est  de  Favis  du  fondateur  des  Ecoles 
vétérinaires,  il  fait  observer  fort  judicieusement  que, 
la  vraie  raison  qui  doit  faire  exclure  Famble  des 
manèges,  c’est  la  difficulté  de  passer  d’une  allure  dia¬ 
gonale  à  une  allure  latérale,  et  réciproquement.  «  En 
effet,  dit-il,  tout  cheval  dressé  ou  non  dressé  passe 
facilement  du  pas  au  trot,  du  pas  au  galop,  du  trot  au 
galop,  etc.;  mais  comment  mettre  un  cheval  de  Famble 
au  trot,  ou  de  Famble  au  pas  ;  il  faut  l’arrêter,  changer 


les  aplombs  et  tout  l’ensemble  du  mécanisme,  etc.  » 


IU-:  l’amble  noMpu. 


Vallon  a  eu  grandement  raison  de  ne  pas  admettre, 
comme  Bourgelat,  M.  Lecoq  et  d’autres  lùppologues, 
que  le  traquenard  n’était  que  V amble  rompu. 


! 
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L'amble  rompu  est  effectivement  une  allure  en 
quatre  temps,  dans  laquelle  les  membres  latéraux  se 
lèvent  successivement,  le  postérieur  un  peu  avant 
l’antérieur,  décrivent  leur  oscillation  à  peu  près  en¬ 
semble,  et  arrivent  à  terre  l’un  après  l’autre,  dans 
l’ordre  de  leur  départ.  On  entend  donc  quatre  battues 
et  on  découvre  quatre  pistes. 

Tel,  le  traquenard  est  l’expression  d’un  trot  exagéré, 
tel,  l’amble  rompu  est  particulier  aux  chevaux  am- 
bleurs  desquels  on  exige  une  vitesse  trop  grande. 

Vallon- a  eu  soin  d’ajouter,  qu’entre  chaque  base 
latérale  est  intercalée  une  base  diagonale,  constituée 
par  la  fin  de  l’appui  du  membre  antérieur  et  le  com¬ 
mencement  de  l’appui  du  membre  postérieur  qui  lui 
est  opposé  diagonalement. 

Dans  cette  variété  d’amble,  l’équilibre  est  plus 
stable,  les  déplacements  du  centre  de  gravité  étant 
moins  étendus.  La  vitesse  de  l’allure  tient  à  l’accélé¬ 
ration  du  jeu  des  membres  ;  elle  offre,  du  reste,  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  l'amble. 

Après  cet  exposé  sommaire  des  allures  acquises,  on 
peut  ainsi  se  résumer  : 

Le  pas  relevé  est  l’allure  irrégulière  du  pas  ordi¬ 
naire  ; 

2°  Le  traquenard  représente  le  trot  décousu  et  irré¬ 
gulier  ; 

3°  L’aubin  peut  être  considéré  comme  un  galop 
défectueux  ; 

4^  Enfin,  l’amble  rompu  n’est  que  l’amble  ordi¬ 
naire  décomposé  et  irrégulier. 

Nous  ne  dirons  rien  des  allures  artificielles,  qui  sont 
exclusivement  du  domaine  de  l’é(iuitation  savante  du 
manège. 
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Que  les  allures  soient  naturelles  ou  acquises,  elles 
doivent  offrir,  dans  tous  les  cas,  certaines  conditions 
d’ensemble,  d’exécution  et  de  durée.  Le  cheval  doit 
entamer  l’allure  avec  franchise,  solidité  et  souplesse  ; 
le  soutien  doit  être  bien  marqué,  l’appui  élastique  et 
ferme. 

L’animal  qui  lève  trop  les  membres  perd  du  temps 
en  l’air;  il  tromse,  comme  on  l’exprime  vulgairement; 
il  rase  te  tapis,  lorsque,  au  contraire,  ses  membres 
s’élèvent  peu  du  sol.  Ces  deux  manières  de  faire, 
pendant  l’action,  sont  inhérentes  à  des  conformations 
spéciales,  ou  sont  le  produit  d’un  dressage  particulier  ; 
elles  ont  des  avantages  et  des  inconvénients. 

Le  cheval  de  manège  a  le  geste  élevé  et  gracieux,  il 
cadence  ses  mouvements  ;  —  c’est  son  aiïaire.  —  Le  * 
cheval  de  course  file  comme  une  flèche,  il  ne  perd  pas 
de  temps  à  enlever  ses  membres  trop  haut.  Les  chevaux 
qui  stepiwnt  sont  recherchés  pour  certains  attelages  de 
luxe,  alors  qu’on  préfère  le  brillant  à  la  rapidité. 

M.  de  Saint-Ange  donne  un  bon  aperçu  du  mode 
des  allures  relativement  aux  races,  il  dit  :  «  Les  che¬ 
vaux  du  midi  ont  des  mouvements  souples,  élégants 
plutôt  qu’étendus  ;  le  cheval  limousin  rase  le  tapis  ;  le 
breton  a  des  mouvements  un  peu  raccourcis,  mais 
francs  et  énergiques  ;  le  normand  a  de  brillantes 
allures,  mais  souvent  il  y  a  plus  d’élégance  que  de 
vigueur  dans  les  espèces  communes  ;  les  chevaux  alle¬ 
mands,  qu’on  rencontre  sur  nos  marchés,  sont  recon¬ 
naissables  en  ce  qu’ils  trottent  du  genou  et  retrous¬ 
sent  beaucoup  ;  les  anglais  déploient  rapidement  les 
membres  jusqu’au  dernier  terme  de  leui*  extension, 
marquent  un  léger  temps  d’arrêt  avant  d’opérer  le 
poser.  ») 


Â  propos  des  allures,  il  nous  reste  à  indiquer  la 
valeur  de  quelques  expressions  usitées  dans  le  langage 
hippique. 

Lorsque  le  cheval  se  balance  de  droite  à  gauche, 
pendant  la  marche,  on  dit  qu’il  se  berce.  Que  cela  dé¬ 
pende  du  poids  de  l’animal,  de  l’écartement  trop  grand 
de  ses  membres,  d’un  défaut  d’aplomb,  de  faiblesse 
générale  ou  d’usure  ;  toujours  est-il  qu’il  en  résulte 
un  retard  dans  la  progression. 

Le  cheval  qui  billarde  ne  lance  point  ses  membres 
en  ligne  droite,  il  leur  fait  décrire  un  arc  de  cercle 
dont  la  convexité  est  en  dehors.  C’est  une  action  pro¬ 
gressive  aussi  disgracieuse  que  préjudiciable  à  la  cé¬ 
lérité  des  allures,  déterminée  la  plupart  du  temps 
par  un  dérangement  de  l’aplomb  normal.  Les  chevaux 
panards  et  à  genoux  de  bœuf  sont  très-exposés  à  bil¬ 
larde  r. 


On  dit  que  le  cheval  s'attemt,  se  coupe,  s'enlre-taiUe, 
quand,  par  suite  d’une  cause  ou  d’une  autre,  le  membre 
d’un  bipède  antérieur  ou  postérieur  vient  frapper  ce¬ 
lui  qui  est  à  l’appui.  L’atteinte  peut  avoir  lieu  sur  le 
talon  ou  la  couronne,  sur  le  boulet  ou  le  canon,  voire 


même  sur  le  genou,  mais  toujours  du  côté  interne. 
Les  défauts  d’aplombs  des  membres  sont  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  ces  accidents,  notamment  lors¬ 
que  l’animal  est  faible  et  serré  du  devant  ou  du  der¬ 
rière,  quand  l’appui  des  pieds  se  fait  inégalement,  par 
suite  d’une  mauvaise  ferrure.  Les  poulains  qui  n’ont 
pas  encore  assez  de  force  et  dont  les  allures  sont  mal 
réglées,  sont  sujets  à  contracter  ce  défaut,  qui  dispa¬ 
raît  avec  l’àge  et  l’éducation. 

Pendant  l’exécution  du  pas  et  du  trot,  il  peut  se 
faire  qu’un  pied  postérieur  vienne  heurter  le  fer  ante- 


rieur,  en  produisant  un  bruit  caractéristique  ;  on  dit, 
dans  ce  cas,  que  le  cheval  forge.  Il  forge  en  voûte  ou 
en  éponges,  suivant  que  la  pince  du  fer  de  derrière  per¬ 
cute  la  voûte  ou  Textrémité  des  branches  du  fer  de 


devant.  Les  talons,  le  boulet  et  les  tendons  peuvent 
aussi  être  plus  ou  moins  gravement  meurtris. 

Voici  quelles  sont  les  causes  auxquelles  on  attribue, 
en  général,  l’action  de  forger  : 

\°  Brièveté  trop  grande  de  la  colonne  dorso-lom¬ 
baire  par  rapport  à  la  hauteur  des  membres  ; 

2^  Défaut  d’harmonie  proportionnelle  entre  l’avant 
et  l’arrière-main  (voir  les  articles  Apkmbs  et  Propor- 
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3*^  Répartition  irrégulière  du  cavalier  et  de  la  charge 
sur  le  train  antérieur  et  le  postérieur  ; 

4®  Faiblesse  des  membres  thoraciques  des  animaux 
lourds,  bas  et  sous  eux  du  devant  ; 

5®  Position  défectueuse  des  cavaliers  dans  les  des¬ 
centes  ; 

6®  Coutume  fâcheuse  de  monter  trop  tôt  les  jeunes 
chevaux  ; 


7®  Élévation  exagérée  du  train  postérieur  de  cer¬ 


tains  coureurs  qui,  bientôt,  soni  brocke-doivn. 

Disons  enfin  que  les  ferrures  vicieuses  et  systéma¬ 
tiques,  de  meme  que  la  coutume  absurde  d’abattre  les 
talons  à  outrance,  dans  le  but  de  faire  porter  la  four¬ 
chette  à  terre,  sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de 
ce  défaut. 


Le  cheval  qui  forge,  hésite  et  se  livre  incomplète¬ 
ment  dans  les  allures  accélérées  ;  il  se  déferre  souvent, 
se  contusionne,  peut  s’abattre  et  se  couronner. 

Presque  tous  les  maréchaux,  abandonnés  à  eux- 
mémes,  prennent,  dans  celte  circonstance,  troj)  sou- 
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vent  l’effet  pour  la  cause  ;  ils  ne  trouvent  rien  de 
mieux,  pour  remédier  au  mal,  que  de  tronquer  la 
pince  des, fers  postérieurs  et  les  éponges  des  fers  an¬ 
térieurs.  Il  va  sans  dire  que  le  cheval  continue  de 
forger. 

Pour  guérir,  il  faut,  avant  tout,  rectifier  l’aplomb. 

En  étudiant  féparvin  sec,  nous  avons  indiqué  la  si¬ 
gnification  du  mot  harper.  Qu’il  nous  suffise  de  rap¬ 
peler  ici  que  ce  mouvement  est  le  résultat  d’une  con¬ 
traction  brusque,  spasmodique  des  fléchisseurs  de  la 
région  tarsienne. 

Un  dernier  mot  sur  les  irrégularités  locomotrices 
auxquelles  on  a  réservé  le  nom  de  boiferies  ou  cfaudî- 
cations.  Nous  serons  précis,  car  nos  observations  ne 
s’adressent  qu’aux  personnes  qui  ne  désirent  point 
faire,  de  l’étude  du  cheval,  une  question  profession¬ 
nelle.  Nos  renseignements  n’en  seront  pas  moins  suf¬ 
fisants,  pour  qu’elles  puissent  arriver  sûrement  à  se 
rendre  compte  de  l’inégalité  d’action  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  membres,  dans  l’exécution  des  diverses  allures 
que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Quant  aux  amateurs  sérieux  et  aux  étudiants  vété¬ 
rinaires,  ils  trouveront  facilement  dans  les  traités  spé¬ 
ciaux,  mais  principalement  dans  le  nouveau  diction¬ 
naire  de  MM.  H.  Bouley  et  Reynal,  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  l’élucidation  complète  de  cette  diffi¬ 
cile  et  importante  question  de  pathologie  comparée. 

Avant  d’aller  plus  loin,  disons  qu’il  serait  injuste 
de  ne  pas  citer  un  travail  tout  à  fait  original  sur  les 
boiteries  (Cours  d* kippiatriqiie  de  M.  le  colonel  Jacque- 
min,  1850);  car  il  est  remarquable,  non-seulement 
par  la  manière  dont  il  a  été  exposé,  mais  encore  parce 
qu’il  renferme  d’excellentes  observations  pratiques. 
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Aussi,  à  part  quelques  légères  modifications  à  y  intro¬ 
duire,  peut-il  être  consulté  avec  avantage  par  tous  les 
hommes  de  cheval. 

Cela  dit,  et  sans  nous  préoccuper  ici  du  siège  et  de 
la  nature  des  maladies  dont  les  boiteries  sont  l’expres¬ 
sion,  nous  allons  aussitôt  indiquer  quel  est  le  moyen 
le  plus  sûr  d’arriver  à  la  détermination  précise  du 


membre  souffrant. 

Quand  un  cheval  est  bien  d’aplomb,  ne  boite  pas 
avant,  pendant  et  après  l’exercice,  on  dit  qu’il  est 
droit.  C’est  l’expression  consacrée  par  l’usage. 

Le  cheval  feint,  s’il  est  moins  franc  dans  l’appui; 
il  Irnte,  si  l’irrégularité  de  l’allure  est  bien  caractérisée  ; 
U  boite  tout  bas  lorsqu’il  cherche  à  soustraire  son  mem¬ 
bre  à  l’appui  dans  le  but  d’éviter  des  pressions  dou¬ 
loureuses;  enfin,  U  marche  sur  trois  jambes,  quand  le 
pied  du  membre  malade  ne  porte  pas  du  tout  sur  le  sol  . 

Il  est  évident  que  la  boiterie  peut  passer  successive¬ 
ment  par  toutes  ces  phases,  suivant  les  différentes  pé¬ 
riodes  de  la  maladie. 


Les  boiteries  peuvent  être  permanentes  ou  interniu- 
lentes,  récentes  ou  anciennes,  à  chaud  ou  «  froid,  etc. 

Pour  bien  déterminer  une  boiterie  quelconque,  ôn 
doit,  autant  que  faire  se  peut,  voir  le  cheval  au  repos 
et  pendant  l’exercice. 

Malheureusement,  il  n’est  pas  toujours  possible 
d’examiner  le  cheval  boiteux  au  repos  et  à  l’écurie, 
afin  de  pouvoir  étudier  les  attitudes  des  membres, 
leurs  mouvements  sur  place,  la  maniéré  dont  se  fait 
le  décubitus,  l’état  de  la  litière  sur  laquelle  il  repose. 

Cependant,  quand  cette  étude  est  possible,  on  doit 
s’attaclier  à  découvrir  si  l’un  des  membres  soutient 


plus  longtemps  la  masse,  et  si  l’un  des  autres  pointe. 
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suivant  Fexpression  anglaise^  —  pour  se  soustraire  à 
Tappui.  «  En  général,  dit  M.  II.  Bouley,  le  membre 
malade  est  exempté,  par  son  attitude,  de  sa  fonc¬ 
tion  de  support,  proportionnellement  à  l’intensité  de 
son  mal,  tandis  que  les  membres  sains,  au  contraire, 
sont  disposés  sous  le  centre  de  gravité,  de  manière  à 
recevoir  toute  la  somme  des  pressions  dont  le  premier 
est  déchargé.  » 

Si  un  membre  antérieur  est  boiteux,  le  poids  du 
corps  est  reporté  du  côté  du  membre  sain,  tandis  que  le 
malade  est  demi-fléchi  ou  bien  dirigé  en  avant;  il  fait 
des  armes,  ou  montre  le  chemin  de  Saint- Jacques,  comme 
le  disaient  les  anciens.  —  Aujourd’hui,  on  dit  qu'il 
pointe  de  tel  ou  tel  membre. 

Si  c’est  dans  un  membre  postérieur  que  siège  la 
douleur,  les  attitudes  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  en  effet, 
tantôt  le  membre  malade  affecte  une  direction  verti¬ 
cale,  il  semble  comme  entraîné  vers  le  sol  par  son 
propre  poids,  et  l’appui  peut  se  faire  dans  quelques 
circonstances,  sur  la  face  antérieure  du  sabot  ;  tantôt 
il  est  demi-fléchi  et  fait  son  appui  exclusivement  sur  la 
pince;  d’autres  fois,  il  est  porté  en  dehors  (abduction), 
et  c’est  alors  la  mamelle  interne  qui  reçoit  les  plus 

fortes  pressions. 

“  •• 

Il  ne  serait  donc  pas  exact  de  croire,  avec  M.  Jac- 
quemin,  que  la  hanche  à  laquelle  appartient  le  mem¬ 
bre  souffrant  est  toujours  jdus  élevée  que  l’autre.  Les 
quelques  citations  précédentes  suffisent,  croyons-nous, 
pour  détruire  cette  proposition  par  trot»  absolue. 

Lorsque  les  deux  membres  antérieurs  souffrent,  ils 
supportent  alternativement  le  poids  du  corps  ;  le  moins 
souffrant  plus  longtemps  que  le  malade. 

Si  le  bipède  antérieur  remplit  péniblement  scs  fonc- 
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tions,  les  membres  de  derrière  s’engagent  sous  le 
centre  de  gravité,  afin  de  supporter  le  plus  de  poids 
possible  ;  le  balancier  cervical  se  porte  en  même  temps 
en  haut  et  en  arrière  pour  coopérer  au  soulagement 
du  train  de  devant. 

il  va  de  soi  que  le  contraire  a  lieu,  quand  le  bipède 
postérieur  souffrant  vient  demander  du  secours  à  ran- 
térieur  qui,  instinctivement,  s’engage  sous  le  corps 
pour  soutenir  une  grande  partie  du  fardeau  de  l’arrière- 
train  ;  pendant  ce  temps,  l’encolure  et  la  tête  se 
dirigent  en  avant  et  en  bas,  dans  le  but  d’entraîner,  de 
diriger  le  centre  de  gravité  loin  des  parties  lésées  et 
incapables  de  fonctionner  normalement. 

La  litière  du  cheval  boiteux  fournit,  dans  maintes 
occasions,  de  très-bons  renseignements  ;  elle  n’existe 
plus,  ou  est  en  très-petite  quantité,  sous  le  pied  malade, 
par  suite  des  mouvements  et  des  frottements  réitérés  ; 
le  fer,  se  trouvant  en  contact  avec  le  sol  pavé,  prend 
un  poli  qui  accuse,  jusqu’à  un  certain  point,  l’endroit 
douloureux  de  l’ongle,  car  il  peut  exister  sur  la  bran¬ 
che  externe  ou  interne,  sur  la  pince  ou  vers  les 
éponges. 

Enfin,  dans  le  cas  d’excessives  souffrances,  l’ani¬ 
mal  boiteux  reste  presque  constamment  couché,  afin 
de  soulager  les  membres  ou  les  pieds  malades. 

Telles  sont,  sommairement,  les  attitudes  des  mem¬ 
bres  du  cheval  atteint  d’une  boiterie  plus  ou  moins 
grave . 

Visitons,  maintenant,  le  cheval  pendant  l’action,  au 
pas,  au  trot  et  même  au  galop. 

1  ous  les  vrais  connaisseurs  sont  unanimes  pour  re¬ 
connaître  que,  dans  la  marche,  le  membre  malade  se 
lève  plus  vite,  reste  plus  longtemps  au  soutien,  arrive 
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plus  tardivement  au  poser,  et  fait  son  appui  plus  court 
que  le  membre  sain . 

Le  membre  se  lève  plus  vite,  pour  fuir  la  douleur 
que  lui  cause  Tappui  ;  il  reste  plus  longtemps  au  sou- 
tien  pour  jouir  du  ])ien-être  momentané  que  cette 
action  lui  procure  ;  naturellement,  il  retarde  rinstanl 
du  poser,  qui  est  le  commencement  de  la  souiïrance  ; 
il  abrège  enlin  Tappui,  qui  est  véritablement  le  temps 
de  la  douleur. 


Dans  l’action,  comme  le  dit  M.  Bouley,  la  masse 
retombe  avec  d’autant  plus  de  pi’écip italien  et  de  force 
sur  le  membre  sain,  que  le  membre  malade  est  moins 
capable  de  la  supporter. 

Ces  principes  étant  connus  et  admis ,  il  devient  fa¬ 
cile  d’apprécier  l’irrégularité  des  dillerents  mouve- 
ments  progressifs,  même  sans  regarder  l’animal,  car 
la  sonorité  et  la  justesse  des  battues,  perçues  par  une 
oreille  exercée,  suffisent  pour  indiquer  quel  est  le 
pied  boiteux. 

Il  existe  d’autres  moyens  d’investigation  fournis  par 
les  mouvements  de  la  tête  et  ceux  de  la  croupe. 

Dans  les  boiteries  antérieures,  la  tête  s’al)aisse  et  se 
relève  alternativement,  suivant  que  le  membre  sain 
fait  son  appui,  ou  opère  son  lever;  en  s’abaissant, 
elle  entraîne  le  levier  cervical,  contribue  a  reporter  la 
masse  sur  le  membre  sain  et  h  alléger  d’autant  celui 
qui  est  souffrant. 

Pendant  cette  première  action,  le  membre  non  ma¬ 
lade  opère  une  battue  plus  sonore  et  prolonge  son 
appui  sur  le  sol. 

La  tête  et  l’encolure  se  relèvent,  au  contraire,  pour 
accompagner  les  mouvements  du  membre  boiteux.  Ce 
mouvement  alternatif  d’élévation  et  d’abaissement  du 
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levier  cervical  a  donc  pour  but  de  surcharger  le 
membre  sain  et  d’alléger  le  malade;  ainsi,  la  tête 
tombera  à  droite,  lorsque  le  membre  gauche  sera  le 
siège  de  douleurs  quelconques,  et,  inversement,  si 
c’est  le  membre  droit. 

Si  la  boiterie  existe  en  arrière,  la  tête  exécute  des 
mouvements  en  sons  inverse,  elle  tombe  constamment 
du  côté  malade, 

La  tète  et  l’encolure,  semblables  aux  balanciers  des 
danseurs  de  corde,  servent  à  favoriser  les  déplace¬ 
ments  prompts  et  variés  du  centre  de  gravité,  suivant 
que  le  cheval  veut  soulager  un  membre,  ou  un  bipède 
soutirant. 

Les  mouvements  alternatifs  de  la  croupe  coïncident 
avec  les  actions  irrégulières  des  membres  postérieurs 
soulfrants,  mais  sont  moins  appréciables  cependant  que 
le  coup  de  tête  caractéristique,  dénonciateur  des  boite¬ 
ries  antérieures.  Dans  les  allures  du  pas  et  du  trot,  la 
croupe  éprouve  un  balancement  particulier,  produit 
par  le  déplacement  alternatif  du  centre  de  gravité 
(marche  hélicienne  de  ce  centre,  d’après  M.  Raabe); 
la  hanche  s’abaisse,  quand  le  membre  va  chercher 
l’appui;  elle  se  relève,  au  contraire,  pendant  la  détente 
et  le  redressement  des  rayons  articulaires. 

En  général,  et  cela  est  facile  à  comprendre,  la 
hanche  s’élève,  pendant  l’appui  du  membre  malade, 
et  s’abaisse,  quand  le  membm  sain  est  à  l’ajjpui,  sur¬ 
chargé  qu’il  est  d’une  partie  do  la  masse  que  son  voi¬ 
sin  ne  peut  supporter. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  résoudre 
cette  question  aussi  nettement  que  l’a  fait  M.  Jacque- 
min,  car  les  choses  ne  se  passent  point  toujours  de 
cette  façon;  il  arrive  assez  souvent,  qu’au  lieu  de 


s’élever,  la  hanche,  du  côté  malade,  s’abaisse.  Lors*- 


que  la  boiterie  dépend  de  la  lésion  du  nerf  fémoral 
antérieur,  par  exemple,  le  tibia  ne  pouvant  |)lus  être 
étendu  sur  le  fémur,  le  membre  boiteux,  rl’après 
M.  Bouley,  sera  raccourci,  et  lorsqu’il  viendra  toucher 
terre,  la  hanche  s’abaissera  au  lieu  de  s’élever.  On 
pourrait  encore  citer  d’autres  faits  qui  militent  en  fa¬ 
veur  de  cette  opinion. 

Il  n’y  a  donc  rien  d’absolu  dans  cette  détérmination. 
C’est  ce  qui  explique  la  dissidence  qui  existe  encore 
entre  les  praticiens  et  les  hommes  les  plus  recom¬ 
mandables  par  leur  savoir. 

On  le  voit,  on  ne  saurait  partager  l’opinion  de 
M.  Jacquemin,  alors  qu’il  croit  avoir  résolu  cette  ques¬ 
tion,  en  se  basant  sur  les  résultats  obtenus  à  l’aide 
d’un  certain  instrument  inventé  par  Farges,  ancien 
vétérinaire  de  l’école  de  cavalerie. 

Pour  porter  un  jugement  en  dernier  ressort,  il  au¬ 
rait  fallu  que  le  susdit  instrument  fût  essayé  dans  une 
foule  de  boiteries  différentes.  Et  puis  !  il  faut  bien  le 
dire,  tous  les  moyens  mécaniques  faussent  le  coup- 
d'œil,  et  n’ont  pas  plus  de  valeur  que  les  podomètres 
et  le  fil  à  plomb.  Le  vrai  connaisseur,  dit  le  vulgaire, 
doit  avoir  le  compas  dans  l’œil  ! 

L’examen  du  cheval  boiteux, .  pendant  l’allure  du 
pas,  est  rarement  suffisant,  h  moins  qu’il  ne  boite  tout 
bas,  marche  sur  trois  jambes,  ou  que  la  claudication 
ne  soit  très-accusée. 


Si  l’animal  feint  ou  boite  légèrement,  l’observateur 
doit  l’examiner  pendant  l’allure  du  trot,  de  face  quand 
il  arrive,  par  derrière  lorsqu’il  s’éloigne;  il  doit  se 
placer  de  côté,  pour  étudier  de  profd  le  jeu  des  bi¬ 
pèdes  latéraux  et  diagonaux.  Suivant  le  besoin,  il  est 
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utile  (le  faire  trotter  en  cercle  à  droite  ou  à  gauche. 

Pour  bien  examiner  un  boiteux,  il  faut  lui  don¬ 
ner  beaucoup  de  rênes,  afin  d’éviter  de  lui  fournir  un 
point  d’appui* 

L’exercice  aura  lieu  sur  des  terrains  différents,  dans 
le  but  d’exagérer  la  douleur  ;  les  boiteries  du  pied  se 
dessinent  mieux  sur  un  sol  dur  ou  pavé,  tandis  que  les 
boiteries  du  haut,  comme  on  le  dit,  sont  rendues  évi¬ 
dentes,  en  faisant  exercer  l’aniznal  sur  un  terrain 
mou  et  profond,  et  même  sur  une  couche  épaisse  de 
fumier. 

Dans  les  boiteries  antérieures,  il  faut  surcharger  le 
devant,  faire  trotter  le  cheval  en  descendant  une  côte 
pour  les  boiteries  de  derrière,  on  lui  fera  monter  cette 
côte  à  la  même  allure. 

Pour  terminer  rexamen  du  cheval  boiteux,  il  faut 
enfin  s’assurer  si  on  n’a  pas  affaire  à  une  boiterie  à 
chaud  ou  à  froid. 

Comme  toutes  ces  particularités  sont  du  domaine 
de  la  pathologie  comparée,  nous  renvoyons  nos  lec¬ 
teurs  au  dictionnaire  de  M.  Bouley  et  aux  traités  spé¬ 
ciaux. 


La  connaissance  de  l’age  du  cheval  présente  la  plus 
grande  importance  ;  cette  importance  ressort  du  rôle 
que  celui-ci  remplit  comme  animal  domestique,  comme 


serviteur  de  riiomme.  Quelles  sont,  en  effet,  ses  attri- 


butions?  l\’est-ce  pas 
que  riioinme  modifie 


une  véritable  machine  organisée 
,  change  son  gré  pour  ainsi 
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dire?  L’histoire  de  la  zootechnie  en  porte  témoignage. 
Suivant  les  besoins,  plus  encore  suivant  les  caprices 
de  la  mode,  on  lui  imprime  tel  ou  tel  caractère,  on  le 
façonne  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  pour  l’adapter 
à  tel  ou  tel  genre  de  service. 

N’oublions  pas  que  quelles  que  soient  les  condi¬ 
tions  d’utilisation  d’un  animal,  trait,  course,  manège, 
c’est  dans  tous  ces  cas  une  machine  vivante. 

Le  cheval,  sous  ce  rapport,  subit  les  conséquences 
fatales  et  forcées  de  Fanimalité;  il  naît,  il  vit  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  et  il  meurt. 

Or,  aux  différentes  périodes  de  la  vie,  il  change,  il 
se  modifie.  11  est  d’abord  poulain,  ensuite  cheval  fait, 
adulte,  comme  on  dit  ;  puis  vient  la  vieillesse.  Tout  le 
monde  sait  que  dans  ces  trois  conditions,  le  cheval  n’a 
pas  la  même  valeur,  parce  qu’il  ne  peut  pas  rendre  les 
mêmes  services.  11  acquiert  d’abord  de  la  puissance, 
de  la  force;  celle-ci  arrive  à  son  maximum  et  dé¬ 
croît. 

Ce  simple  aperçu  serait  suffisant  pour  démontrer 
l’importance  de  la  connaissance  de  l’age  du  cheval  ; 
mais  il  est  une  autre  considération  que  celle-ci,  et  dont 
il  faut  tenir  compte  ;  elle  dérive  de  son  mode  d’utili¬ 
sation. 

Presque  toujours  on  demande  au  cheval  un  travail 
qui  n’est  pas  en  rapport  avec  ses  forces  physiques. 
Machine  animée  et  intelligente,  il  obéit,  et  dans  beau¬ 
coup  de  cas  les  efforts  qu’il  fait  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  ses  moyens  d’action;  d’où  la  multiplicité  des 
causes  susceptibles  de  détruire  lentement  ou  rapide¬ 
ment  son  organisme.  La  résistance  à  l’usure  n’est  pas 
la  même  à  toutes  les  périodes  de  la  vie  ;  le  meilleur 
rapport  entre  le  travail  et  l’agent  qui  doit  le  produire 
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correspond  à  i’ùge  adulte,  puisque  c’est  à  ce  moment 
que  ranimai  jouit  de  toute  sa  puissance. 

Ces  considérations,  rapidement  énumérées,  nous 
amènent  à  cette  conclusion  :  la  valeur  d'mi  cheval  est 
subordonnée  à  son  âge, 

Ün  conçoit  alors  pourquoi  les  plus  anciens  auteurs 
auxquels  on  puisse  remonter  ont  cherché  à  déterminer 
l’âge.  Les  écrits  des  hippiatres  grecs  et  romains  prou¬ 
vent  ce  que  nous  avançons. 

Délermimr  d\tm  immière  précise  l’âge  du  chevai,  tel 
est  donc  le  problème  qu’on  avait  à  résoudre- 

Il  fallut  d’abord  chercher  des  bases. 

Tous  les  organes  qui  composent  l’individu  chan¬ 
gent,  depuis  le  moment  de  sa  naissance  jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort. 

Ces  changements,  d’une  manière  générale,  ne  sont 
pas  constants  ;  une  foule  de  circonstances  peuvent  les 
modifier,  régime,  nourriture,  climat,  etc.  Pourtant  il 
est  des  organes  où  ceux-ci  s’effectuent  avec  assez  de 
régularité,  non  pas  qu’ils  aient  lieu  avec  une  précision 
mathématique,  mais  ils  sont  assez  certains,  aux  diffe¬ 
rentes  périodes  de  la  vie,  et  chez  tous  les  individus 
d’une  même  espèce  pour  qu’on  puisse  en  tirer  des 
inductions  presque  rigoureuses;  les  transformations 
de  ces  organes  marquent  les  périodes  de  l’age. 

L’observation  avait  appris  ces  faits  aux  anciens  ;  ils 
connaissaient  l’appareil  dentaire;  ils  en  avaient  suivi 
révolution  et  étaient  parvenus  à  caractériser  l’àge 
pendant  une  période  d’environ  huit  années,  La  science 
moderne  a  reculé  ces  bornes;  cette  expression,  le.  eJieoal 
m  marque  plus,  que  l’on  employait  alors  qu’il  avait 
dépassé  huit  ans,  doit  disparaître. 

L’appareil  dentaire,  dans  ses  diverses  manières 
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d’être»  représente  une  série  de  bases  qui  indiquent  cha¬ 
cune  des  périodes  de  Tàge. 

Pour  établir  convenablement  ces  bases,  et  pour 
donner  des  signes  rigoureux,  certains,  nous  diviserons 
notre  sujet  de  la  manière  suivante  : 

Nous  indiquerons  d'abord  les  caractères  généraux 
des  dents  ; 

Nous  envisagerons  d’une  manière  plus  spéciale  la 
dentition  du  cheval  ; 

Nous  ferons  connaître  les  phases  d’évolution  de 
l'appareil  dentaire  ;  nous  rechercherons  les  formes,  la 
direction,  en  un  mot  les  caractères  des  dents  pendant 
ces  différentes  phases  ; 

Nous  préciserons  les  changements  qui  se  passent 
dans  les  autres  organes,  dans  leur  rapport  avec  ceux 
des  dents  ; 

Enfin,  nous  cherclierons  à  faire  connaître  les  altéra¬ 
tions  que  la  fraude  ou  certains  cas  anormaux  peu¬ 
vent  faire  subir  aux  dents,  altérations  qui  modifient  la 
signification  qu’on  accorde  d’habitude  aux  caractères 
présentés  par  celles-ci. 


CARACTERES  GENERAUX  DES  DENTS. 

Les  dents  sont  des  organes  durs,  résistants,  en¬ 
châssés  dans  les  cavités  alvéolaires  des  os  maxil¬ 
laires. 

Leur  texture  les  rapproche  beaucoup  des  os,  mais 
leur  développement  doit  les  faire  considérer  comme 
des  productions  muqueuses. 

Beux  sortes  de  parties  bien  distinctes  composent  la 
dont  :  les  parties  7noUes  et  la  dent  proprement  dite, 

La  dent  proprement  dite,  implantée  dans  son  al- 
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véole,  s’élève  plus  ou  moins  au-dessus  de  celui-ci-  La 
partie  libre,  située  en  dehors,  est  appelée  couronne  ; 
la  partie  contenue  dans  son  intérieur,  racine;  cette 
dernière  peut  être  unique  ou  composée. 

Toutes  les  dents  sont  creusées  d’une  cavité  inté¬ 
rieure,  cavité  dentaire,  qui  sc  prolonge  dans  les  ra¬ 
cines. 

Les  parties  molles  sont  formées  par  un  organe  vas¬ 
culaire,  extrêmement  sensible,  contenu  dans  la  cavité 
dentaire,  c’est  le  germe  dentaire;  en  outre,  la  gencive 
qui  circonscrit  une  petite  portion  de  la  partie  libre  de 
la  dent,  et  le  périoste  qui  tapisse  l’intérieur  de  Talvéolc 
en  l’unissant  à  la  dent,  complètent  les  parties  molles. 

Toutes  les  dents  sont  composées  de  trois  substances  : 
1*^  l’imire,  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  la  masse 
de  la  dent  ;  Yémaii,  couche  mince ,  superticielle , 
jouant  le  rôle  d’une  enveloppe  protectrice  pour  la  cou¬ 
ronne  ;  3"  le  cément  répandu  à  la  surface  de  la  racine. 

L’ivoire  a  reçu  différents  noms  ;  on  le  connaît  sous 
celui  de  sabslance  éhnrnée  ;  les  Anglais  l’appellent  den~ 


Il  a  une  couleur  blanc-jaunàtrc  :  en  lames  très- 
minces,  sur  une  dent  fraîche,  il  est  presque  transparent. 

L’ivoire  est  plus  dur  que  l’os  et  que  le  cément;  il 
l’est  moins  que  l’émail. 

La  cavité  dentaire  tout  entière  est  circonscrite  par 
rivoire  ;  sur  une  dent  qui  n’est  pas  usée,  cette  sub¬ 
stance  est  complètement  enveloppée,  sur  la  couronne, 
par  l’émail,  et  sur  la  racine,  par  le  cément . 

L’ivoire  est  constitué  par  une  foule  de  canalicules 
qui  le  traversent  d’outre  en  outre,  et  par  une  substance 
amorphe  formant  l’enveloppe  de  ces  canalicules  et  les 
réunissant. 
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Au  point  de  vue  chimique^  il  entre  dans  sa  compo¬ 
sition,  des  substances  organiques  et  des  substances 
inorganiques. 

Les  substances  inorganiques  sont  le  phosphate  et  le 
carbonate  de  chaux,  le  phosphate  de  magnésie,  et  en¬ 
core  quelques  sels  solubles  en  quantité  infinitésimale  ; 
les  substances  organiques  sont  constituées  par  du  car¬ 
tilage  et  de  la  graisse. 

L’émail  revêt  toute  la  surface,  extérieure  de  la  cou¬ 
ronne.  Sa  plus  grande  épaisseur  correspond  à  la  partie 
de  la  dent  qui  doit  broyer  les  aliments  ;  elle  disparaît 
en  s’amincissant  graduellement  sur  le  pourtour  de  la 
racine. 

A  un  examen  superficiel,  la  surface  extérieure  de 
l’émail  paraît  lisse  ;  l'instrumenl  grossissant  montre  au 
contraire  cette  surface  parsemée  de  très-petites  séries 
linéaires,  à  direction  transversale,  et  peu  éloignées  les 
unes  des  autres. 

Il  est  prouvé  aujourd’hui  que  cette  surface  est  recou¬ 
verte  par  une  membrane  délicate,  appelée  cuHcufe  de 
émail. 

Sa  couleur  est  bleuâtre  ;  c’est  le  plus  dur  de  tous 
les  tissus  dentaires  ;  il  fait  feu  avec  le  briquet. 

Sa  composition  chimique  le  rapproche  beaucoup 
des  épithéliums:  il  diffère  de  la  substance  osseuse  en 
ce  qu’il  renferme  peu  de  matières  organiques. 

L’émail  est  formé  par  un  ensemble  de  fibres,  juxta¬ 
posées  les  unes  à  coté  des  autres,  et  ayant  le  plus 
souvent  l’aspect  de  prismes  à  cinq  ou  six  pans. 

Le  cément  enveloppe  la  racine  de  la  dent  ;  ce  n’est 
autre  chose  que  de  la  substance  osseuse.  Le  cément 
commence  où  cesse  l’émail  ;  l’épaisseur  de  la  couche 
augmente  à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  point  de  départ. 
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Le  cernent  adhère  très-intimement  à  Livoire  par  sa 
face  interne  ;  par  sa  face  externe,  irrégulière,  il  se  met 
en  rapport  avec  le  périoste  alvéolaire. 

C’est  la  moins  dure  des  trois  substances  dentaires. 

Souvent,  dans  les  dents  à  racines  multiples,  celles- 
ci  sont  soudées  par  le  cément. 

La  pulpe  ou  le  germe  dentaire  consiste  en  une  petite 
saillie  formée  à  la  surface  du  périoste  qui  tapisse  le 
fond  de  l’alvéole  ;  c’est  le  reste  de  la  papille  dentaire 
du  fœtus,  atrophiée  par  suite  des  progrès  du  dévelop¬ 
pement  de  la  dent. 

Cette  substance  est  très-riche  en  vaisseaux  et  en 
nerfs. 

La  gencive  n’est  autre  chose  que  la  muqueuse  de  la 
bouche  qui  se  réfléchit  au  pourtour  de  la  couronne. 

Un  mot  pour  terminer  ce  chapitre  sur  le  mode  de 
développement  des  dents. 

C’est  au  fond  de  l’alvéole  creusé  dans  l’épaisseur 

des  os  maxillaires  que  les  dents  prennent  naissance. 

Lorsqu’elles  ont  acquis  assez  de  développement,  elles 

font  saillie  au  dehors  de  la  cavité. 

* 

En  envisageant  l’époque  de  l’éruption  des  dents  ej, 
le  mode  de  succession  de  cette  éruption,  on  voit  que 
les  unes  apparaissent  peu  de  temps  après  la  naissance  : 
ce  sont  les  dmts  de  lait;  on  les  connaît  encore  sous  les 
noms  de  dmts  fœtales,  dents  caduques,  car  l’animal  ne 
les  possède  que  dans  le  jeune  âge;  elles  tombent  alors 
qu’il  approche  de  l’âge  adulte. 

A  mesure  que  les  dents  de  lait  disparaissent,  elles 
sont  remplacées  par  d’autres,  engendrées,  comme  les 
premières,  dans  l’alvéole  ;  ce  sont  les  dents  persistantes 
ou  de  remplacement. 

Ces  deux  périodes  si  distinctes,  tracées  par  l’évolu- 
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tion  successive  des  dents  de  lait  et  des  dents  persis¬ 
tantes,  correspondent  à  des  caractères  bien  déterminés 
dans  l’aspect  extérieur  de  la  dent. 

En  suivant  la  formation  de  la  dent  depuis  son  appa¬ 
rition  jusqu’à  son  complet  développement,  voici  les 
phénomènes  que  l’on  observe  : 

Il  se  forme  un  sillon  sur  le  bord  alvéolaire  des  mâ¬ 
choires  ;  dans  ce  sillon  naissent  les  germes  dentaires  ; 
puis  bientôt  des  cloisonnements  complets  enveloppent 
le  germe. 

Peu  à  peu  les  cavités  formées  par  ces  cloisonnements 
SC  rétrécissent  et,  en  même  temps,  les  germes  aug¬ 
mentent  ;  ils  prennent  la  forme  de  la  dent. 

Le  travail  de  développement  continuant,  les  cavités 
se  ferment  complètement  et  forment  un  premier  sac 
dentaire;  au-dessus  d’elles  prend'naissance  une  cavité 
plus  petite,  sac  dentaire  de  réserve. 

Tous  ces  phénomènes  ont  lieu  pendant  la  vie  fœtale. 

Dans  le  premier  sac  dentaire  va  se  développer  la 
dent  de  lait  et,  dans  le  second,  la  dent  persistante. 

Le  développement  des  dents  de  lait  a  lieu  habituel¬ 
lement  vers  le  sixième  ou  septième  mois  de  la  vie  fœtale; 
il  débute  par  la  pointe  du  germe  dentaire  ;  là  se  forment 
d’abord  de  petites  écailles  d’ivoire.  Bientôt  celui-ci, 
en  s’étendant  à  la  surface  du  germe,  forme  comme  une 
capsule  qui  la  revêt  complètement. 

A  la  surface  de  l’ivoire,  plus  tard,  se  répandent 
l’émail  et  le  cément. 

La.  dent,  augmentant  sans  cesse  de  volume,  exerce 
une  compression  incessante  à  la  surface  du  sac  den¬ 
taire;  elle  finit  par  l’atrophier  et  par  sortir  au  dehors. 

Les  dents  permanentes  ont  le  même  mode  de  déve¬ 
loppement. 
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Quand  les  dents  de  lait  doivent  tomber,  les  cloisons 
interposées  entre  les  alvéoles  de  la  dent  de  lait  et  de  la 
dent  de  remplacement,  disparaissent  par  résorption. 
Peu  à  peu  leurs  racines  se  détruisent;  en  même  temps 
celles  des  dents  de  remplacement  s'allongent;  bientôt 
elles  se  placent  au-dessous  de  la  couronne  des  dents 
de  lait,  et  finissent  par  se  mettre  à  leur  place  en  les 
chassant  complètement. 

Les  dents  de  lait  persistent  donc  pendant  un  cer¬ 
tain  temps  avant  d’être  remplacées.  Elles  subissent 
pendant  toute  la  période  de  leur  existence  des  modifi¬ 
cations  que  nous  étudierons  plus  loin  ;  ces  modifica¬ 
tions  s’étendent  plus  lard  aux  dents  persistantes. 


Les  animaux  du  genre  cheval  ont  de  trente-six  à 
quarante-quatre  dents. 

Toutes  n’occupent  pas  la  même  situation  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  ;  elles  n’ont  pas  non  plus  la  même 
forme  ;  ces  formes  diverses  correspondent  à  des  usages 
differents. 


En  tenant  compte  de  ces  usages,  on  les  a  distinguées 
en  incisives  ;  l’animal  s’en  sert  pour  inciser  les  ali¬ 
ments  ;  en  crochets  ou  laniaires  lui  servant  à  déchirer, 
et  en  mnfaires,  dents  à  larges  surfaces  qui  broient  les 
aliments  comme  entre  deux  meules. 


DEXTS.  INCISIVES. 

Ces  dents  sont,  chez  le  cheval,  au  nombre  de  douze, 
six  à  chaque  mâchoire. 

Elles  sont  fixées  dans  les  alvéoles  dont  sont  creusés 
les  I)ords  des  os  petit  sus-maxillaire  et  maxillaire  in- 
fcricur. 
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Considérées  dans  leur  ensemble,  en  s’agençant  dans  | 
les  alvéoles,  elles  décrivent  un  arc  de  cercle  à  peu  près  I 

Suivant  la  position  qu’elles  occupent,  on  leur  a  | 
donné  des  noms  particuliers.  | 

Les  deux  dents  placées  immédiatement  au  centre  de 
la  courbe  incisive,  sont  appelées  pinces;  celles  qui  les 
touchent,  mitoyennes  ;  enfin,  celles  placées  à  l’extré- 
mité,  coins. 

L’incisive  a  deux  parties,  l’une  libre,  la  couronne, 
l’autre  enchâssée,  la  racine. 

La  partie  libre  est  longue  en  moyenne  de  dix-sept  à 
vingt  et  un  millimètres;  sa  forme  générale  est  celle 
d’un  cône  déprimé  d’avant  en  arrière. 

Cette  disposition  permet,  pour  la  précision  du  lan¬ 
gage  anatomique,  de  lui  reconnaître  quatre  faces  et 
deux  extrémités. 

La  face  antérieure,  convexe  d’une  extrémité  à 
l’autre,  offre  la  trace  d’un  ou  de  deux  sillons. 

La  face  postérieure,  plus  petite,  concave  dans  le  sens 
de  la  précédente,  convexe  d’un  côté  à  l’autre,  n’a 
qu’un  sillon. 

Les  faces  latérales,  excepté  la  face  latérale  externe 
du  coin,  se  correspondent  réciproquement.  L’interne 
est  toujours  plus  large  et  plus  arrondie  que  l’ex¬ 
terne. 

La  partie  terminale  de  la  dent  est  connue  sous  le 
nom  de  surface  de  frottement;  c’est  par  elle  que  les  in¬ 
cisives  supérieures  et  inférieures  se  mettent  en  rapport. 

Cette  région  des  dents  inférieures,  en  contact  inces¬ 
sant  avec  les  aliments  pendant  la  mastication,  frottant 
avec  la  région  correspondante  des  dents  supérieures, 
s’use  petit  à  petit.  Elle  se  modifie  quant  à  sa  forme, 


quant  à  son  aspect.  Ces  modifications  surviennent 
presque  toujours  à  époques  fixes. 

Prenons  d’abord  une  dent  vierge  de  tout  frottement. 

L’extrémité  libre  se  présente  sous  la  forme  d’une 
cavité  oblongue  transversalement  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  cornet  dentaire  extérieur  fig.i. 

(fig-  !)• 

Deux  bords  tranchants  circonscri¬ 
vent  cette  cavité  1  Ils  sont  d’inégales 
dimensions;  le  postérieur  est  toujours 
moins  élevé  et  moins  long  ;  l’anté¬ 
rieur,  plus  saillant  et  aussi  plus  mince. 

Cette  cavité  se  prolonge  dans  la  couronne  en  forme 
de  cône  courbe.  Celte  disposition  est  spéciale  aux  ani¬ 
maux  solipèdes. 

Ainsi  constituée,  l’extrémité  libre  de  la  dent  n’oEfrc 
pas  à  proprement  parler  une  véritable  surface  de  frol- 
.  tement.  Il  n’y  a  que  lorsque  l’usure  a  égalisé  le  ni¬ 
veau  des  deux  bords  que  celle-ci  est  formée. 

La  racine  des  dents  incisives,  ou  leur  partie  en¬ 
châssée,  est  toujours  simple. 

Dans  son  ensemble,  elle  est  courbée  en  Urc  et  in¬ 
clinée  vers  la  ligne  médiane.  Sa  surface  est  parsemée 
de  quelques  stries. 

La  dent  est  creusée  d’une  cavité  communiquant  avec 
l’alvéole  par  une  ouverture  placée  à  l’extrémité  de  la 
racine.  Cette  cavité  loge  la  pulpe  dentaire;  elle  se  ré¬ 
trécit  graduellement,  et  finit  par  disparaître. 

La  racine  de  la  dent  n’a  pas  dans  toute  son  étendue, 
ni  la  même  forme,  ni  le  même  volume.  Il  sufiit  île 
considérer  avec  attention  une  racine  de  dent  incisive 
pour  s’assurer  de  ce  fait. 

La  dént,  sous  l’intluence  de  l’âge,  sort  successive- 
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ment  de  son  alvéole  ;  elle  vient  offrir,  à  des  époques 
déterminées,  des  parties  différentes  formant  la  surface 
de  frottement. 

La  disposition  respective  des  deux  substances  prin^ 
cipales  qui  forment  Tincisive,  est  la  suivante  : 

L'émail  est  en  couche  continue;  il  entoure  toute  la 
dent  à  rexcoption  d’une  très-petite  partie  de  la  racine. 

A  Textrémilé  libre  il  se  replie  et  pénètre  dans  la  ca¬ 
vité  dentaire  extérieure  en  tapissant  ses  parois;  il  se 

Fig.  %  prolonge  en  cône  ou  cheville  émailleuse 
au  delà  de  la  cavité,  dans  l’épaisseur  de 
ri  voire  (fîg.  2). 

La  coupe  de  l’incisive  ci-contre  montre 
celte  disposition. 

L’ivoire  forme  la  masse  principale  de  la 
dent,  creusée  à  son  centre  de  la  cavité  den¬ 
taire  intérieure,  L’àge  amène  la  disparition 
de  cette  cavité  par  la  sécrétion  duin  nouvel 
ivoire  plus  jaune  que  le  premier;  il  se  mon¬ 
tre  au  dehors  à  un  moment  donné,  on  tran¬ 
chant  par  sa  couleur  sur  les  autres  parties; 
c’est  un  caractère  de  plus  pour  l’appréciation  de  l’àgc. 

Relativement  au  développement,  il  faut  remarquer 
que  toujours  l’incisive,  qu’elle  soit  caduque  ou  pei- 
sistante,  fait  éruption  par  son  bord  antérieur,  et  que 
toujours  aussi  elle  est  placée  obliquement  dans  l’inté- 
rieur  de  l’alvéole. 

Les  incisives  supérieures  ne  présentent  pas  tout  à  \ 
fait  les  mêmes  caractères  que  les  inférieures;  les  dif¬ 
férences  portent  principalement  sur  la  longueur  ;  elles 
sont  en  effet  plus  longues  ;  elles  sont  aussi  plus  volu-  J 
mineuses  et  moins  tardives  dans  leur  évolution.  Ces 
différences,  importantes  ait  point  de  vue  de  ranatomie,  ■ 
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n’ont  pas  la  meme  valeur  relaiivemenlà  l'appréciation 
(le  l’âge. 


CANINES,  CnOClIETS,  DENTS  EAMAlftES. 

Ces  dents  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  h  chaque 
mâchoire.  Leur  cavité  alvéolaire  se  trouve  placée  dans 
l’espace  qui  sépare  le  coin  de  la  première  avant- 
molaire. 

Leur  forme  générale  est  celle  d’un  cône  curviligne. 

La  partie  libre  recourbée  et  projetée  un  peu  en 
dehors  a  ses  deux  faces  séparées  par  deux  bords  tran¬ 
chants.  Chacune  d’elles,  arrondie,  est  légèrement 
striée  dans  le  sens  de  sa  longueur.  L’interne  est 
pourvue  dans  son  milieu  d'un  petit  relief  conique. 

L’extrémité  libre,  terminée  en  pointe,  est  le  lieu 
de  réunion  des  deux  bords  latéraux. 

La  racine  simple  est  aussi  pourvue  d’une  cavité 
intérieure  remplissant  le  même  usage  et  subissant  les 
mêmes  pliénomènes  que  les  racines  incisives. 

Les  crochets  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus 
longs  et  plus  saillants  que  ceux  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure.  Ces  derniers  sont  plus  rapprochés  de  la  pre¬ 
mière  molaire,  de  sorte  que  ces  dents  ne  se  corres¬ 
pondent  pas  exactement  comme  les  incisives,  d’où 
l’irrégularité  de  leur  frottement  et  par  suite  de  leur 
usure. 


Les  dents  canines,  avons-nous  dit,  sont  particu¬ 
lières  au  cheval  ;  presque  toujours  la  jument  en  est 
dépourvue.  Dans  les  quelques  cas  extrêmement  rares 
où  il  a  été  donné  d’observer  des  crochets  chez  elle, 
ceux-ci  étaient  rudimentaires. 

Lecrochet  est  presque  tout  entier  formé  par  l’ivoire. 
L’émail,  en  couche  tr(‘S-mince,  recouvre  la  partie  libre. 
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Il  y  a  vingt-quatre  dents  molaires  :  douze  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  douze -à  l’inférieure.  Les  douze 
dents  de  chaque  mâchoire,  six  à  droite,  six  à  gauche, 
sont  implantées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  les 
alvéoles  maxillaires  ;  elles  forment  les  arcades  molaires 
supérieures  et  inférieures. 

Les  trois  premières  dents  molaires  sont  connues 
sous  le  nom  à' mmU-^noiaires  ;  les  trois  dernières  sous 
celui  darne re-molai / ‘es , 

Quelquefois  on  rencontre  des  molaires  supplémen¬ 
taires  en  avant  des  vraies  molaires.  Lorsque  ce  cas 
existe,  ces  dents  sont  au  nombre  de  quatre  :  une  pour 
chaque  arcade  molaire.  Ce  sont  de  petites  dents, 
n’ayant  guère  d'analogie  avec  les  autres  ;  elles  tom¬ 
bent  de  très-bonne  heure  et  ne  sont  plus  remplacées. 

La  molaire  adulte,  considérée  dans  les  conditions 
où  nous  nous  sommes  placé  pour  e.xarainer  les  inci¬ 
sives  et  les  crochets,  c’est-à-dire  avant  qu’elle  ait 
subi  aucune  espèce  d’usure,  a  la  forme  d’un  prisme 
quadrangulaire  ,  creux  intérieurement ,  légèrement 
courbé  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

La  partie  libre  de  la  dent  molaire  est  un  peu  moins 
épaisse  que  longue. 

La  face  externe,  dans  les  molaires  supérieures,  pré¬ 
sente  deux  cannelures  longitudinales  ;  il  en  existe  une 
seuleàlafaee  correspondante  des  molaires  inférieures. 

La  face  interne  n’a  qu’une  cannelure;  celte  disposi¬ 
tion  est  commune  aux  molaires  des  deux  mâchoires. 

Les  faces  antérieures  et  postérieures  se  correspon¬ 
dent  réciproquement,  excepté  aux  deux  extrémités  des 
arcades,  où  elles  se  rétrécissent. 


La  surface  de  frottement  n'est  pas  plane.  Elle  est 
oblique,  et  son  obliquité  varie  à  chaque  mâchoire. 
L’inclinaison  a  lieu  de  dedans  en  dehors  pour  les  mo¬ 
laires  supérieures,  et  de  dehors  en  dedans  pour  les 
inférieures. 


Cette  surface  est  complètement  recouverte  par  l’é¬ 
mail  dans  la  dent  vierge.  La  substance,  plus  épaisse 
dans  certains  points  que  dans  d’autres,  est  fortement 
ondulée.  Sous  rinllueiice  de  l’usure,  l’émail,  là  où  il 
est  le  moins  épais,  finit  par  disparaître  en  mettant  à  nu 
fivoire.  Nous  savons  que  ces  deux  substances  résistent 
inégalement  à  l’usure  ;  aussi  bientôt  l’ivoire  se  creuse-t-il 
et  rend-il  la  surface  de  frottement  rugueuse.  Les  reliefs, 
Ibrmés  par  l’émail,  et  les  creux  formés  par  l’ivoire, 
alfectent  une  certaine  régularité.  On  a  comparé  avec 
raison  leur  ensemble  à  un  6  gothique  tourné  vers  le 
dedans  de  la  bouche. 


La  racine  des  molaires,  complètement  développée, 
est  toujours  multiple  à  son  extrémité.  Chacune  de  ces 
divisions  ou  racines  secondaires  offre  le  même  carac¬ 


tère  et  remplit  les  mêmes  usages  que  la  racine  de 


■  l’incisive.  Le  nombre  de 


ces  divisions  varie. 


molaires  qui  terminent  les  arcades  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  à  l’une  ou  à  l’autre  mâchoire,  ont  trois  raci¬ 


nes.  Les  autres  dents  ont  quatre  racines  à  la  mâchoire 
supérieure  et  deux  à  l’inférieure. 

La  direction  des  racines  n’est  pas  non  plus  tout  à 
fait  la  même  ;  celle  de  la  première  molaire,  tant  infé¬ 
rieure  que  supérieure,  est  dirigée  en  avant  :  la  seconde 
et  la  troisième  ont  deux  racines  à  peu  près  droites  ; 
les  autres  dents  ont  leurs  racines  inclinées  en  arrière. 


Quelques-unes  des  dents  molaires  peuvent  subir  le 
phénomène  du  remplacement. 


—  C40  — 

Plus  loin ,  MOUS  apprécierons  ce  fait  au  point  de 
vue  des  renseignements  qu’il  peut  nous  donner  pour 

1?  X 

âge. 

Analyse  des  signes  fournis  par  les  modifications  que 
subissent  les  dents;  rapport  de  ces  signes  avec  les 
périodes  de  Vage. 

Nous  allons  reprendre  les  modifications  que  subis¬ 
sent  les  dents;  nous  grouperons  toutes  celles  qui  ont 
lieu  aux  mêmes  époques,  et,  de  cette  façon,  il  nous 
sera  facile  de  résoudre  le  problème  dont  la  solution  est 
la  connaissance  de  Tâffe. 

O 

La  dentition  du  cheval  comprend  deux  périodes 
parfaitement  bien  déterminées  ;  la  première  est  carac¬ 
térisée  par  Tapparilion,  la  disparition  et  le  rempla¬ 
cement  des  dents  de  lait;  la  seconde  par  les  phases 
diverses  par  lesquelles  passent  les  dents  de  rempla¬ 
cement.  II  nous  faut  donc  tout  d'abord  bien  préciser 
les  caractères  différentiels  qui  séparent  les  dents  de 
première  dentition  de  celles  de  seconde  dentition  ; 
cela,  aussi  bien  dans  les  incisives  que  dans  les 
molaires. 

Les  incisives  de  première  dentition  sont  beaucoup 
plus  petites  que  les  autres;  leur  face  antérieure  e.sl 
dépourvue  de  cannelures;  celles-ci  sont  remplacées 
par  des  stries  fines. 

La  partie  libre  est  séparée  de  la  partie  enchâssée 
par  une  dépression  circulaire  formant  un  véritable 
collet.  C’est  là  un  caractère  constant  et  des  plus  remar¬ 
quables. 

Elles  sont  aussi  plus  blanches  que  celles  de  seconde 
dentition  (fi g.  .*1). 
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Toutefois,  nous  deYons  dire  qu’il  arrive  que  les 
pinces  et  les  mitoyennes  ont  presque  le  volume  des 
remplaçantes  ;  le  collet  est  à  peine  v\g.  3. 
apparent.  Ce  cas  demande  beaucoup 
d’attention  pourTappréciation  de  Tage. 

Les  trois  premières  molaires  de 
chaque  arcade  sont  caduques.  Ces 
douze  dents  de  lait  sont  également 
plus  petites  que  les  molaires  persistan¬ 
tes  ;  leurs  cannelures,  sont  moins  pro¬ 
fondes. 

La  dent  de  lait  avant  d’être  rem¬ 
placée  subit  pendant  un  certain  temps  les  iniluences  du 
frottement.  Nous  allons  étudier  les  phénomènes,  con¬ 
séquences  de  ce  fait,  en  même  temps  que  ceux  du 
même  ordre  qui  se  passent  sous  l’influence  de  l’usure 
de  l’incisive  de  seconde  dentition. 

Inondant  toute  la  durée  <le  la  vie,  depuis  le  mo¬ 
ment  de  son  apparition,  la  dent  est  incessamment 
chassée  au  deliors  de  la  cavité  alvéolaire  par  un  mou¬ 
vement  continu.  Substance  susceptible  d’user  et  sans 
cesse  soumise  au  frottement,  elle  devait  être  rem¬ 
placée  dans  la  proportion  de  scs  pertes  *  le  mécanisme 
que  nous  venons  d’esquisser  rend  compte  du  phé¬ 
nomène. 


Ce  qui  caractérise  la  dent  incisive,  c’est  d’abord  la 
présence  de  la  cavité  dentaire  extérieure,  et  ensuite  les 
formes  dillérentes  qu’elle  présente  suivant  les  points  de 
sa  longueur  où  on  la  considère. 

Nous  allons  étudier  séparément  les  changements 
qui  .se  produisent  ;  ils  s’enchaînent  et  sont  successifs. 

Rappelons  que  la  cavité  dentaire  extérieure  est  cir¬ 
conscrite  par  deux  bords  inégalement  saillants,  et  que 
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l’émail  qui  la  recouvre  complètement  se  prolonge  sous 
forme  de  cornet  au  delà  de  la  cavité  proprement  dite, 
dans  rintérieur  de  la  substance  éburnée. 


Lorsque  la  dent  a  frotté,  le  bord  antérieur  et  le  bord 
postérieur  se  mettent  de  niveau,  et  aussitôt  qu’il  y  a 
usure,  la  continuité  qui  existait  entre  l’émail  extérieur 
et  celui  contenu  dans  Tintérieur  de  la  cavité  n’a  plus 


lieu.  La  surface  de  frottement  est  établie. 

La  portion  d’émail  qui  entoure  est  Véimil  d'enca¬ 
drement. 


La  portion  de  cette  substance  contenue  dans  rinté¬ 
rieur  de  la  cavité,  isolée  de  l’émail  environnant  par 
l’usure,  est  Y  émail  central. 

Le  travail  d’usure  continuant  son  action,  bientôt 


l’ivoire  intérieur  mis  à  nu  apparaît  sur  un  plan  infé¬ 
rieur  à  rémail  central  ;  puis  la  substance  de  nouvelle 
formation,  dont  s’est  remplie  la  cavité  dentaire  inté¬ 
rieure  par  les  progrès  de  Tage,  vient  se  dessiner  sous 
la  forme  d’une  bande  jaune  comprise  entre  l’émail 
central  et  le  bord  antérieur  ;  c’est  YétoUe  dentaire,  nom 


qui  lui  fut  donné  par  Girard,  qui,  le  premier,  insista 
sur  la  valeur  de  ce  signe. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  l’émail  central  finira 
par  disparaître,  et  qu’à  sa  place  on  rencontrera  Tivoire 
de  nouvelle  formation  ou  l’étoile  dentaire  qui  s’élargira 
dans  la  même  proportion. 

Ce  travail  d’usure  est  appelé  le  rasement. 

Pour  que  la  dent  offre  toujours  une  partie  li])rc 
ayant  la  même  longueur,  la  racine  sort  de  rintérieur 
de  l’alvéole;  elle  vient  donc  présenter  alternativement, 
comme  surface  de  frottement,  des  parties  comprises 
sur  toute  sa  longueur.  L’incisive  n’a  pas  la  même 
forme  partout  ;  ces  formes  differentes  vont  donc  venir. 
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s^olïrir  les  unes  à  la  suite  des  autres  à  Tobservateur, 
et  donner  des  caractères  nouveaux  et  des  Fig.  4. 
plus  importants. 

Si  l’on  divise  la  longueur  d’une  incisive 
en  une  série  de  tranches  de  quelques  mil¬ 
limètres  d’épaisseur,  on  a  la  ligure  sui¬ 
vante  (fig.  4), 

Elle  nous  indique  que  la  dent  incisive 
est  d’abord  aplatie  d’avant  en  arrière; 
puis  successivement  ovale,  ronde,  trian¬ 
gulaire,  et  quand  la  racine,  presque  tota¬ 
lement  sortie,  vient  constituer  la  surface  de 
Irottement,  elle  est  aplatie  d’un  côté  à 
l’autre,  par  conséquent  d’une  forme  tout 
à  fait  opposée  à  la  primitive. 

Ces  formes  se  montrent  à  des  époques 
très  -  régulières  ;  nous  répétons  que  ce 
sont  les  caractères  les  plus  constants  et, 
parlant,  les  plus  importants. 

Les  changements  que  nous  venons 
d’étudier  dans  une  incisive  se  passent 
chez  toutes  indistinctement. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  est 
un  point  sur  lequel  nous  voulons  encore 
insister. 

La  courbe  décrite  par  les  dents  inci¬ 
sives,  au  moment  de  leur  apparition,  est 
à  peu  près  régulière.  Cette  courbe  se 
modilie  profondément  sous  l’influence  de 
l’âge  ;  ces  modifications,  à  peine  indiquées 
par  les  auteurs,  sont  un  très-bon  guide; 
elles  se  trouvent  liées  aux  changements 
qui  surviennent  dans  l’appareil  dentaire. 
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Le  point  de  départ  de  ces  changements  est  lou- 
jours  le  meme.  C’est  constamment  parce  que  la  dent 
use  et  qu’elle  vient  offrir  des  parties  nouvelles 
au  frottement  j  que  celles  -  ci  n’ont  ni  la  même 
forme  ni  la  même  direction,  que  la  courbe  incish'e  se 
modifie. 

'C’est  encore  pour  les  mêmes  raisons  que  l’épaisseur 
des  bords  de  l’os  maxillaire  inférieur  diminue  ;  à 
mesure  que  les  dents  sont  chassées ,  les  cavités 
alvéolaires  se  rétrécissent,  et  en  même  temps  les 
bords  de  l’os  dans  lequel  elles  sont  creusées  se  rap¬ 
prochent. 

En  résumé,  nous  voyons  que  ce  sont  les  dents  inci¬ 
sives  surtout,  et  presque  exclusivement  les  inférieures, 
qui  peuvent  nous  fournir  des  caractères  pour  l’àge. 
Les  dents  molaires  sont  trop  cachées  et  trop  difti- 
ciles  à  examiner.  Il  n’y  a  guère  que  l’époque  de  leur 
remplacement  qui  puisse  être  considérée  comme  un 
contrôle  des  signes  tirés  des  dents  incisives.  Quant  aux 
crochets,  ils  sont  trop  variables  dans  leurs  modifi¬ 
cations  pour  donner  des  caractères  certains. 

Ce  qui  ressort  de  toutes  ces  généralités,  c’est  que 
comme  bases  de  nos  appréciations  de  l’âge,  nous 
aurons  à  prendre  en  considération  : 

L’éruption  et  le  rasement  des  incisives  de  première 
dentition  ; 

Les  mêmes  phénomènes  dans  les  incisives  de  rem¬ 
placement  ; 

Les  modifications  de  la  cavité  dentaire  extérieure 
par  suite  du  frottement  ; 

Les  formes  variables  des  dents  incisives  suivant  les 
diverses  périodes  de  la  vie  ; 

La  direction  différente  des  dents,  et  les  modifi- 


—  m  — 

cations  de  la  courbe  incisive  par  suite  de  ces  chan¬ 
gements  de  direction  ; 

Et  enfin,  comme  base  complémentaire,  ayant  une 
certaine  valeur  : 

L’époque  d’éruption  et  de  remplacement  des  mo¬ 
laires  et  des  crochets. 


CARACTERES  DE  L  AOE  DU  CHEVAL. 


Ce  qui  précède  étant  bien  compris,  il  va  nous  être 
facile  de  tracer  les  caractères  de  l’âge  du  cheval,  et  de 
faire  comprendre  les  signes  presque  précis  qui  mar¬ 
quent  les  diverses  périodes  de  sa  vie. 

Notons  que  presque  toujours  le  poulain  naît  au 
printemps  ;  c’estde  cette  époque  que  l’on  compte  Tage. 

Le  poi  dain,  en  naissant,  n’a  habituellement  aucune 
incisive  sortie  ;  après  la  naissance,  bientôt  ces  dents 
font  leur  apparition. 

Du  siæième  au  dixiéme  jour  les  pinces  sortent;  c’est 
le  bord  antérieur,  le  plus  saillant,  qui  se  montre  d’a¬ 
bord;  le  postérieur,  moins  élevé,  n’est  apparent 
qu’au  bout  d’un  mois  environ. 

Du  tmnième  au  riuarcmtième  jo\\v  les  mitoyennes  su¬ 
bissent  la  même  évolution.  Le  poulain  reste  ainsi,  avec 
huit  incisives  seulement,  pendant  assez  longtemps. 

La  sortie  des  coins  est  extrêmement  variable;  elle  a 

r 

lieu  ordinairement  du  sixième  au  dixième  mois.  f 

A  cette  époque  de  la  vie,  il  est  toujours  assez  facile 
d’indiquer  l’àge  du  jeune  animal,  en  se  reportant  au 
mois  de  mars,  qui  est  le  plus  ordinairement  l’époque 
de  sa  naissance. 

Faisons  remarquer  tout  de  suite,  qu’on  considère  le 
cheval  comme  ayant  tel  âge  :  sept  ans,  par  exemple. 
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quand  son  septième  printemps  est  passe.  S’il  lui  manque 
deux  ou  trois  mois  pour  arriver  à  cette  époque,  on  dit 
qu’il  'prend  tel  âge.  Si  le  printemps  est  passé  depuis 
trois  ou  quatre  mois,  il  a  tel  âge  fait. 

Les  incisives  de  lait  usent  comme  les  dents  de  rem¬ 
placement.  La  cavité  dentaire  extérieure,  plus  petite, 
disparaît  plus  promptement. 

Généralement  les  deux  premières  dents  apparues, 
les  mitoyennes  et  les^eoins,  sont  rasées  du  dmème  au 
dotizième  mois  ;  les  coins  ne  rasent  que  vers  le  dix-htii- 
f  ième  mois,  et  encore  leur  rasement  est-il  sujet  à  varia¬ 
tion,  comme  l’époque  de  leur  apparition. 

Pendant  cette  période,  les  molaires  peuvent  guider. 
La  première  arrière-molaire  apparaît  à  un  an  ;  la 
seconde  k  deux  ans;  cette  dernière  époque  coïncide 
avec  le  remplacement  de  la  première  avant-molaire. 

Les  incisives  de  lait  vont  être  remplacées  ;  nous 


Donis  de  deux  ans.  Denlsi  de  \roh  ans. 


entrons  dans  une  seconde  période  mieux  marquée  que 
la  première. 

A  deux  ans  et  demi  les  pinces  tombent;  leurs  rempla¬ 
çantes,  apparentes  au  moment  de  la  chute  qu’elles  ont 
déterminée,  sont  complètement  sorties  à  trais  ans. 
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X  trois  ans  et  (kmi,  les  mêmes  phénomènes  se  passent 
dans  les  mitoyenneSj  et  à  quatre  ans  et  demi  dans  les 
coins.  Les  mitoyennes  sont  remplacées  à  qimtre  ans  et 
les  coins  à  cinq  ans. 


est  remplacée.  A  quatre  ans  la  dernière  molaire  com¬ 
mence  son  évolution. 


Dents  Je  six  ans.  Dents  de  sept  ans. 


A  partir  de  l’àge  de  cinq  ans  jusqu’à  Texlrême  vieil 


lesse 


■J  tji 


fications  du  cornet  dentaire  extérieur,  et  par  les  formes 
et  la  direction  de  la  dent. 


A  cinq  ans,  les  pinces  sont  presque  toujours  rasées  ; 
dans  tous  les  cas,  le  rasement  est  complet  avant  six  ans. 

A  six  ans,  le  coin  a  déjà  usé  son  bord  antérieur, 
tandis  que  le  postérieur  arrive  à  son  niveau. 


Denis  do  liuit  aas,  Î)î>nts  Oo  neuf  nns. 


A  sept  ans,  les  mitoyennes  ont  rasé.  Presque  tou¬ 
jours,  à  cet  âge,  le  coin  delà  mâchoire  supérieure  pré¬ 
sente  une  échancrure. 


Délits  fie  dix  ans*  Dents  île  onze  ans* 


A  huit  ans,  les  coins  sont  complètement  rasés.  En 
outre,' dans  les  pinces  et  dans  les  mitoyennes,  la  bande 
jaune  apparaît  entre  le  bord  antérieur  de  la  dent  et 
1‘émail  central. 

La  foi'me  de  la  dent  a  aussi  changé;  au  moment 


de  la  sortie  de  l’incisive,  celle-ci  était  aplatie  d’avant 
en  arrière  ;  à  huit  ans,  les  pinces  et  les  mitoyennes 
sont  devenues  ovales. 

A  neuf  ans,  les  pinces  prennent  la  forme  arrondie. 
L’étoile  dentaire  de  Girard  devient  plus  manifeste  ;  au 
contraire  T  émail  central  se  rétrécit  et  se  porte  en 
arrière. 


A  (lir  ans,  ces  cliangeinents  ont  lieu  dans  les  mi’ 
toyennes  ;  à  onze  ans,  ils  se  produisent  dans  les  coins. 

A  douze  ans.  les  coins  s’arr 
L’émail  central,  dans  toutes  les  incisives,  a  presque 
disparu;  il  est  remplacé  par  l’étoile  dentaire^  qui  se 
porte  en  arrière, 

A  treize  ans,  apparaît  la  forme  légèrement  trian¬ 
gulaire,  mais  seulement  dans  les  pinces  ;  il  n’y  a  plus 
sur  la  surface  de  frottement  des  incisives  que  l’étoile 


A  quatorze  ans, 
gulaires. 

S.quinze  ans,  ce  sont  les  mitoyennes;  à  seize  ans,  les 
coins. 

A  dlr-sept  ans,  toutes  les  dents  sont  parfaitement 
triangulaires.  L'étoile  dentaire  de  Girard,  très-clar- 


gie,  occupe  la  partie  centrale  de  la  surface  de  Irot- 
tement. 

A  partir  de  cette  époque,  depuis  dix -huit  ans 
jusqu  à  vingt-deux  ans,  les  dents  perdent  successive¬ 


ment  la  forme  triangulaire  pour  s'allonger  et  devenir 


Tîents  (Ifi  quatorze  ans,  Dents  île  quinze  ans* 


A  dix-hiiit  ans,  ce  changement  commence  dans  les 
pinces  ;  à  dix-neuf  ans,  il  est  complet. 

A  vingt  an^,  il  a  lieu  dans  les  mitoyennes  et  un 
peu  plus  tard  dans  les  coins. 


Ces  cliangements,  isolés  pour  chaque  dent.,  amènent 
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pour  l'ensemble  des  arcades  incisives  des  modifi¬ 
cations  curieuses. 

Les  dents  diminuent  de  largeur  à  mesure  que  l’ani¬ 
mal  vieillit;  la  régularité  de  la  courbe  se  détruit,  et, 
déjh,  h  l’âge  de  douze  à  treize  ans,  les  trois  incisives  d’un 
côté,  pinces,  mitoyennes  et  coins,  forment,  avec  celles 
du  coté  opposé,  un  angle  d’autant  plus  aigu,  que  l’ani¬ 
mal  est  plus  vieux  ;  en  se  rappelant  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette 
particularité. 

La  racine  sort  de  l’intérieur  de  l’alvéole  pour  venir 
remplacer  la  partie  libre;  elle  est  beaucoup  étroite  que 
cette  dernière  ;  aussi  la  dent  a-t-ellc  diminuée  de  lar¬ 
geur.  Cette  diminution,  déjà  manifeste  sur  une  dent 
isolée,  s’accuse  bien  davantage  sur  l’ensemble  des  in¬ 
cisives.  Ce  rétrécissement  produit  l’angularité  par  suite 
du  redressement  de  la  courbe. 

Il  en  est  de  même  de  la  direction  des  dents  :  elle 
change  complètement  avec  les  périodes  d’évolution. 

Lorsque  l’on  cherche  h  déterminer  l’angle  formé 
par  les  incisives  supérieures  et  inférieures  k  leur 
point  de  contact,  on  voit  que  cet  angle  est  loin  d’être 
le  même  aux  différentes  époques  de  la  vie.  Nous 
dirons  plus  :  en  poussant  l’investigation  de  ce  côte, 
nous  sommes  assuré  qu’on  trouvera  dos  signes  pré¬ 
cieux  pour  la  détermination  de  l’âge  du  cheval.  Les 
caractères  fournis  auront  la  même  valeur  que  ceux  qui 
dérivent  de  la  fonne  de  la  dent;  cependant  ceux-ci 
sont  les  plus  importants,  car  ils  sont  bien  plus  constants 
que  les  autres. 

Nous  avons  beaucoup  étudié  cette  question  lorsque 
nous  faisions  notre  stage  à  l’École  de  cavalerie  ;  ces 

recherches,  nous  les  avons  continuées  au  19*^  d’ar- 


tillerie.  Nous  croyons  donc  pouvoir  donner  les  angles 
suivants  comme  certains  pour  des  époques  déter- 
rîiinées. 


Quatre  ans* 


Six  ans- 

Ces  deux  angles,  formés  par  les  dents  de  quatre 
ans  et  de  six  ans,  indiquent  déjà  toute  la  dilTérence 
qui  existe  dans  la  direction  de  l’appareil  dentaire. 


suivant  les  époqacs  de  la  vie.  Les  deux  suivants  ne 
sont  pas  moins  significatifs  ; 


I 

I 

I 


*  •  ^ 

N 

Vingt  ana. 

Sans  doute,  nous  ne  comblons  pas  la  lacune  ;  mais 
1  habitude  aidant,  il  devient  facile  de  saisir  les  nuances 
intermediaires  ;  c'est  un  procédé  simple  et  rigoureux. 
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Circonstances  dans  lesquelles  râj)e  du  cheval 

* 

jMit  être  modifié. 

Dans  ce  dernier  chapitre,  passons  en  revue  tous  les 
cas  dans  lesquels  les  caractères  de  Tâge  peuvent  être 
faussés,  soit  par  une  conformation  exceptionnelle  des 
dents,  soit  par  des  anomalies,  soit  sous  rinlluence  de 
certaines  conditions  hygiéniques,  ou  encore  par  la 
fraude . 

Il  peut  arriver  que  les  dents  usent  trop  vile  ou  trop 
lentement. 

La  longueur  moyenne  de  la  partie  libre  de  Fincl- 
sive  est  de  IG  à  17  millimètres.  Chaque  dent  use  par 
année  de  3  à  4  millimètres.  Il  est  évident  que  si  la 
dent  use  trop  vite,  le  cheval  paraîtra  plus  vieux  qu’il 
ne  Test  en  réalité.  L’inverse  aura  lieu,  quand  elle  usera 
trop  lentement. 

La  constitution  organique  peut  être  une  cause  dé¬ 
terminante  de  ces  faits  ;  le  cheval  de  sang  use  moins 
que  le  cheval  commun . 

La  nourriture  peut  encore  faire  varier  l’usure  :  telle 
substance  alimentaire  sèche,  dure,  ractivera;  tandis 
que  telle  autre,  molle,  aqueuse,  la  retardera. 

Enfin  la  dent  peut  physiologiquement  être  trop 
longue  ou  trop  courte. 

Il  importe  d’être  bien  prévenu  de  tous  ces  faits  pour 
ne  pas  commettre  de  grosses  erreurs. 

Si  la  dent  est  trop  longue,  peu  en  importe  la  cause,  le 
cheval  marque  moins  que  son  âge.  Il  faut,  pour  arriver 
à  la' vérité,  défalquer  cette  trop  grande  longueur  et 
calculer  l’àge  que  l’animal  aurait  avec  une  dent  d’une 
longueur  normale.  Dans  le  cas  où  la  dent  est  trop 
courte,  il  faut  faire  le  raisonnement  inverse. 


•  __  655  — 

Prenons  (.tes  exemples  pour  mieux  faire  comprendre 
notre  pensée. 

Supposons  un  cheval  marquant  dix  ans;  seulement 
ses  dents  sont  trop  courtes  ;  elles  n’ont  que  14  milli¬ 
mètres  :  en  réalité,  le  cheval  a  neuf  ans,  car  il  v  a  avec 
la  longueur  normale  une  différence  de  4  millimètres, 
juste  l’usure  d’une  année. 

Supposons,  au  contraire,  la  dent  ayant  21  millimè¬ 
tres,  et  le  cheval  marquant  dix  ans  ;  il  aura  par  consé¬ 
quent  onze  ans. 

Nous  disions  plus  haut  que  la  forme  de  la  dent  et 
,  l’ouverture  de  l’angle  incisif  étaient  plus  importantes  à 
considérer  que  la  surface  de  frottement.  C’est  que, 
en  effet,  il  arrive  quelquefois  que  la  cavité  dentaire 
I  extérieure  persiste  beaucoup  plus  longtemps  que  d’ha¬ 
bitude,  surtout  lorsqu’elle  est  très-profonde  compara¬ 
tivement.  Quand  ce  cas  se  présente,  on  dit  que  le 
cheval  est  hégu,  expression  du  métier  qui  veut  dire  que 
,  la  cavité  extérieure  est  encore  apparente  à  une  époque 
où  elle  devrait  être  disparue. 

Ce  sont  surtout  les  coins  qui  présentent  cette  parli- 
I  cularité. 

11  faut,  dans  ce  cas,  consulter  la  forme  de  la  dent  et 
roiiverturc  de  l’angle  incisif;  on  arrivera  ainsi  à  la 
détermination  de  la  vérité* 

Voici  un  cheval  :  il  marque  sept  ans  par  le  coin  ;  si  les 
pinces  et  les  mitoyennes  sont  arrondies,  il  est  évident 
qu’il  aura  dix  ans. 

D’autres  fois,  c’est  l’émail  central  qui  n’a  pas  disparu 
I  à  treize  ans,  alors  le  cheval  est  faux  bégii  ;  la  forme  de 
la  dent  peut  seule  guider  sûrement. 

Nous  mentionnerons  enfin,  comme  pouvant  induire 
en  erreur  à  un  examen  superficiel,  un  cas  anormal 
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très-curieux  qu’il  nous  a  été  donné  d’observer  une 
fois. 


Un  cheval  avait  huit  incisives  ;  de  chaque  côté  des 
coins,  à  gauche  et  à  droite,  se  trouvait  une  petite  dent 
supplémentaire,  presque  semblable  à  une  dent  de 
lait,  quoique  plus  petite.  On  aurait  cru,  au  premier 
abord,  que  le  cheval  n’avait  que  quatre  ans,  prenant 
cette  dent  anormale  pour  un  coin  de  première  denti¬ 
tion;  mais  le  cheval  avait  en  réalité  huit  ans. 


Les  chevaux  tiqueurs  avec  usure,  ceux  qui  déglu¬ 
tissent  Tair  en  appuyant  leurs  incisives  sur  un  corps 
dur,  finissent  par  user  tellement  la  surface  de  frotte¬ 
ment  que  celle-ci  se  déforme  ;  dans  ces  cas,  ii  est 
extrêmement  dilïicile  de  préciser  fàge. 

Entin,  il  est  des  chevaux  chez  lesquels  les  dents  sont 
tellement  longues  et  tellement  irrégulières  dans  leur 
forme,  qu’il  est  impossible  d’en  apprécier  fage. 

Les  marchands  de  chevaux  de  mauvaise  foi  ont 
quelquefois  intérêt  à  vieillir  leurs  animaux,  et  souvent 
à  les  rajeunir. 

Un  cheval  n’a  que  trois  ans  ou  trois  ans  et  demi  •  ils 


veulent  lui  donner  l’apparence  d’un  cheval  de  cinq  ans, 
voici  comment  ils  procèdent  : 

Us  arrachent  les  mitoyennes,  et  quand  celles-ci  sont 
remplacées,  les  coins  subissent  la  même  opération. 

L’observation  peut  mettre  sur  les  traces  de  celte 
pratique  frauduleuse. 

Si  l’arrachement  de, la  dent  est  récent,  l’état  des 
gencives  est  caractéristique  ;  mais  supposons  l’opéra¬ 
tion  pratiquée  depuis  un  temps  assez  long. 

Lorsque  la  mitoyenne  sort  naturellement,  la  pince 
de  remplacement  a  déjà  usé;  la  mitoyenne  arrachée 
coïncide  avec  une  pince  vierge  de  frottement. 


657 


* 


Toute  dent  arrachée  laisse  sa  remplaçante  au  fond 
de  l’alvéole  ;  ce  n’est  donc  pas  cette  remplaçante  qui  a 
pu  déterminer  la  chute  de  la  dent  de  lait  ;  le  doigt 
introduit  dans  l’alvéole,  quand  on  doute,  fait  recon¬ 
naître  la  fraude. 

L’arrachement  des  dents  de  lait  a  encore  pour  con¬ 
séquence  de  détruire  la  régularité  du  cercle  des  inci¬ 
sives,  car  la  dent  de  remplacement,  sortant  plus  rapi¬ 
dement,  conserve  en  partie  la  position  oblique  qu’elle 
avait  au  fond  de  l’alvéole. 

Lorsque  le  cheval  est  trop  vieux,  on  cherche  quel¬ 
quefois  à  le  rajeunir. 

Les  chevaux  qui  ont  les  dents  très-longues  sont 
considérés  comme  très-vieux.  Pour  les  rajeunir  on  scie 
les  dents.  Cette  opération  ne  peut  tromper  qu’un 
observateur  superficiel,  La  dent,  diminuée  de  lon¬ 
gueur,  marque  certainement  avec  beaucoup  plus  de 
vérité  ràge  de  ranimai. 

Du  reste,  en  raison  de  la  dureté  de  l’émail,  la  scie 
produit  toujours  quelques  irrégularités  sur  la  surface 
coupée  ;  ou  bien  si  avec  la  lime  on  a  cherché  à  faire 
disparaître  ces  irrégularités.  Faction  de  cet  instrument 
se  reconnaît  toujours  assez  facilement  sur  les  bords. 

Les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  et  celles  de  l’in¬ 
férieure  sciées,  ne  viennent  plus  s’afi’ronter.  Nouvel 
indice  qui  mettra  sur  la  voie  de  la  supercherie. 

Souvent  les  marchands  ne  se  contentent  pas  de  scier 
la  dent  pour  rajeunir  leurs  chevaux;  ils  cherchent 
aussi  quelquefois  à  rétablir  certains  des  caractères  de 
la  jeunesse,  par  exemple  des  traces  de  la  cavité  den¬ 
taire  extérieure. 


Pour  arriver  à  ce  résultat,  à  l’aide  d’un  burin,  ils 
creusent  la  surface  de  frottement,  et  ils  noircissent  la 
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cavité  formée,  lui  donnant  ainsi  toutes  les  apparences 
«  .  de  la  cavité  dentaire  extérieure,  même  avec  son  antique 
germe  de  fève. 

Le  cheval,  qui  a  subi  cette  opération,  est  dit  contre- 
marqué. 

Au  moment  de  Topération,  ou  la  cheville  émail- 
leuse  persiste  encore,  ou  elle  a  disparu. 

Dans  la  première  circonstance,  pour  établir  la  mar¬ 
que  artificielle,  il  a  fallu  la  creuser  entre  le  bord  anté¬ 
rieur  de  la  cavité  dentaire  et  la  cheville  émailleuse. 
On  a,  alors  qu'on  examine  avec  attention,  Tindice  de 
deux  cavités  dentaires  extérieures  ;  la  véritable,  mar¬ 
quée  par  le  reste  de  la  cheville  émaillé  use,  et  la  fausse 
creusée  à  dessein  ;  la  fraude  se  reconnaît  donc  aisément. 

■  Dans  le  deuxième  cas,  si  la  cheville  émailleuse 
n'existe  plus,  qu'elle  ait  disparu  naturellement  ou 
qu’elle  ait  été  enlevée  par  le  burin,  la  cavité  creusée 
n’est  pas  entourée  par  de  l’émail,  fait  qui  suffit  pour 
éveiller  l’attention. 

De  plus,  si  on  tient  compte  de  la  forme  de  la  dent 
et  de  sa  direction,  on  verra  que  ces  caractères  ne  coïn¬ 
cident  pas  avec  l’âge  indiqué  par  la  surface  de  frot¬ 
tement. 

La  réflexion  et  l’habitude  amènent  assez  aisément  à 
la  connaissance  de  toutes  ces  particularités  de  Tàge  du 
cheval  (1). 

(1)  Comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  préface,  l'article  Age  a  été 
rédigé  par  Al.  Raymond,  chef  de  service  à  l’école  d’Alfort. 
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ROBES  ET  SIGNALEMENTS. 

On  donne  le  nom  de  robes  (du  bas  latin  raiipa  ou 
rmiba)  au  pelage  des  chevaux,  à  leur  livrée  origmelk, 
selon  Texpression  pittoresque  de  M.  de  Curnieu;  elles 
sont  constituées  par  la  couleur  et  les  nuances  diverses 
des  poils  et  des  crins. 

Envisagée  sous  un  point  de  vue  plus  général,  Tétude 
des  robes  comprend  encore  Texamen  des  différents 
signes  très-souvent  indépendants  de  la  couleur  des 
poils  et  qu"on  est  convenu  d’appeler  particularités  des 
robes. 

On  dit  indifféremment  qu’un  cheval  a  telle  robe, 
tel  poil,  ou  qu’il  est  sous  tel  poil. 

Quand  il  s’agit  de  choisir  un  cheval,  il  est  certain 
que  la  connaissance  des  robes  n’a  pas  une  grande 
importance  et  n’exige  point  une  préparation  bien  lon¬ 
gue;  elle  est  du  domaine  de  tous.  Néanmoins,  il  est 
utile  que  l’officier  de  cavalerie  et  le  vétérinaire  pos¬ 
sèdent  parfaitement  cette  question,-  eux  qui,  à  chaque 
instant,  sont  appelés  à  faire  des  signalements  ou  à  en 
vérifier. 

Quelques  écrivains  ont  cherché  à  compliquer  cette 
étude  fort  simple.  — ■  On  ne  sait  trop  pour  quel  motif. 
—  Chacun  croit  mieux  voir  et  mieux  faire  que  ses  pré¬ 
décesseurs,  en  créant  des  divisions  et  des  subdivisions 
que  rien  ne  justifie,  et,  d’ailleurs,  complètement  inu¬ 
tiles  pour  la  pratique. 

N’en  est-il  pas  de  même  en  peinture?  Chacun  voit 
à  sa  manière  et  suivant  ses  moyens  naturels  d  opli’- 
que.  Les  imitateurs  exagérés  du  célèbre  Ingres  font  de 
la  grisaille,  croyant  agir  pour  le  mieux.  D’autres, 
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copiant  David  et  Gros,  adoptent  un  coloris  tellement 
chaud,  qu'il  n'est  rien  moins  que  nature. 

Les  hippiatres  et  les  anciens  écuyers  étaient  per¬ 
suadés  que  la  couleur  des  poils  indiquait  le  tempéra¬ 
ment  et  les  qualités  du  cheval.  Solleysel  était  de  cet 
avis:  aussi  ne  manquait-il  jamais  de  consulter  le  pe¬ 
lage  pour  juger  du  tempérament,  savoir  si  l’animal 
avait  du  feu,  s’il  était  pesant  et  vigoureux. 

Cet  éminent  écuyer  a  dit  :  «  Les  chevaux  sont  com¬ 
posés  des  mêmes  humeurs  que  les  hommes,  et  ces 
humeurs  correspondent  aux  quatre  éléments  ;  le  noir 
est  mélancolique  ;  l’alezan  est  bilieux  ;  le  blanc  est 
pituiteux,  paresseux  et  mou  ;  le  bai  est  sanguin  et 
ardent  ;  le  gris  pommelé  est  excellent,  fier  et  hardi  ; 
l’alezan  brûlé  n’a  jamais  manqué  ;  l’aubère  est  souvent 
de  peu  de  valeur. 

«  Le  noir,  le  poil  de  cerf  et  le  souris  correspon¬ 
dent  à  l’élément  terrestre  ;  les  bais  doivent  leurs  pré¬ 
cieuses  qualités  à  l’air;  l’eau  rend  les  blancs  faibles, 
flegmatiques  ;  les  alezans  ont  du  rapport  avec  le 
feu,  etc.,  etc.  » 

D’après  cet  écrivain,  «  lorsqu’un  cheval  se  trouve 
avec  une  juste  proportion  participer  de  tous  les  élé¬ 
ments  ensemble,  il  est  parfait.  »  (Solleysel,  2®  partie, 
page  128.) 

Malgré  l’opinion  de  quelques  sceptiques  hippolo- 
gues  qui  assurent,  sans  apporter  de  preuves  à  l’appui 
de  leur  opinion,  que  de  tous  poils,  il  y  a  de  bons  chevaua;, 
on  peut  certifier  qu’il  existe  certaines  robes  indiquant 
presque  toujours  d’excellentes  qualités,  comme  il  y  en 
a  d’autres  qui  sont  l’apanage  de  constitutions  faibles  et 
de  tempéraments  lymphatiques.  L’expérience  a  prouvé 
que  les  rouans,  les  bais  bruns,  les  alezans  brûlés  et 
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certains  gris  sont  presque  constamment  bons,  tandis 
qu’on  rencontre  bien  souvent  de  mauvais  chevaux 
avant  robes  lavées  ;  ainsi  les  bais  et  alezans  très-clairs, 

mi 

le  café  au  lait,  le  blanc  et  le  gris  sale,  etc. 

Bourgelat  a  été  trop  exclusif  et  passionné  quand  il 
a  prétendu  que  la  variété  des  poils  n’était  qu’un  jeu  de 
la  nature,  et  ne  saurait  être  l’indice  d’une  bonne 
ou  d’une  mauvaise  organisation.  Toutes  les  consé¬ 
quences  qu’on  en  a  voulu  tirer,  fait-il  observer,  sont 
fausses  et  on  est  universellement  convaincu  que  de 
tous  poils  il  est  de  bons  chevaux. 

Il  est  évident  que  les  poils  ne  sont  pas,  aussi  exacte¬ 
ment  que  le  voulaient  les  anciens,  le  miroir  des  qua¬ 
lités  du  cheval  ;  il  n’en  est  pas  moins  bien  établi  que 
la  plupart  de  ces  données  étaient  basées  sur  une  lon¬ 
gue  expérience,  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Gurnieu  «  que 
le  jugement  porté  par  les  écuyers  sur  le  tempérament, 
d’après  la  robe,  n’en  était  pas  moins  juste  pour  être 
attribué  à  une  cause  singulière.  » 

M.  Lemichel,  qui  passe  pour  un  grand  connaisseur, 
disait  à  ses  élèves  :  «  Les  robes  n’annoncent  pas  aussi 
certainement  les  qualités  des  chevaux  que  beaucoup 
de  personnes  le  croient.  Elles  donnent  cependant  des 
indices  précieux  qu’il  faut  se  garder  de  dédaigner.  La 
répugnance  ou  la  préférence  accordée  à  telle  ou  telle 
robe,  selon  les  pays,  est  ordinairement  basée  sur  l’ex¬ 
périence.  » 

En  Bretagne,  les  chevaux  rouans  ou  aubères  sont 
vendus  plus  cher  que  les  autres;  il  est  franc  pêcha rd, 
dit  le  cultivateur  de  ce  pays  pour  couronner  l'énumé¬ 
ration  des  qualités  de  son  cheval,  attachant  à  ces  robes 
ridée  de  la  force,  de  la  vigueur,  de  la  résistance  au 
travail.  Le  fait  est  vrai;  nous  avons  vu,  dans  les  régi- 
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ments  d’artillerie,  tous  les  chevaux  pêchards,  gris,  bais- 
bruns  ou  alezans  brûlés  plus  énergiques,  mieux  por¬ 
tants  que  les  autres.  » 

On  a  pu  constater  qu’à  l’état  sauvage  et  dans  une 
même  contrée,  presque  tous  les  chevaux  avaient  le 
pelage  uniforme.  Le  signalement  de  tels  animaux 
serait  fort  difficile  à  établir,  s’il  fallait  s’en  rappor¬ 
ter.  iiniquement  à  la  couleur  des  poils  ;  il  va  de  soi 
qu’on  aurait,  comme  point  de  repère,  l’âge,  la  taille 
et  les  particularités,  qui  ont  toujours  une  très-grande 
valeur. 

La  domesticité,  les  accouplements  faits  sans  discer¬ 
nement  et  sans'  suite  sont  les  principales  causes  qui 
contribuent  à  faire  varier  à  fintini  les  nuances  et  cer¬ 
taines  particularités  des  robes. 

C’est  surtout  le  mauvais  emploi  du  géniteur  qui 
amène  ces  résultats,  puisque  l’étalpn  contribue,  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  à  donner  la  couleur  des 
poils  aux  produits. 

Les  robes  peuvent  varier  suivant  une  foule  de  cir¬ 
constances  dépendant  de  l’état  de  santé  ou  de  maladie, 
de  la  saison,  de  l’âge,  de  l’alimentation,  des  soins 
hygiéniques,  du  régime  vert  ou  sec,  de  la  race,  du 
sexe,  du  climat,  et,  enfin,  des  modes  des  dilïérents 
pays. 

Est-il  facile  de  déterminer  la  couleur  primitive  des 
poils  du  cheval  ? 

A  en  juger  par  l’examen  des  races  les  plus  noldes 
de  rOrient,  on  serait  tenté,  avec  M.  de  Curnieu,  de 
considérer  le  gris  et  l’alezan  comme  les  deux  robes  les 
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CLASSIFICATIOIM  DES  ROBES. 

Bourgelat,  un  des  premiers,  a  cherché  à  classer  les 
robes;  il  a  reconnu  des  poils  simples  et  des  poils  com¬ 
posés.  Les  premiers,  selon  lui,  sont  ceux  dont  la  cou¬ 
leur  est  uniforme,  et  les  seconds  résultent  du  mélange 
confus  ou  distinct  de  couleurs  différentes. 

Parmi  les  premiers,  il  a  rangé  le  blanc,  le  bai,  le 
noir  et  l’alezan  ;  au  nombre  des  seconds,  il  place  le 
gris,  le  souris,  le  rouan,  l’isabelle,  le  louvet,  le  soupe 
(le  lait,  le  poil  de  cerf,  le  pie,  l’aubère  et  le  .poil  por¬ 
celaine. 

C’est  là,  on  le  voit,  une  classification  fort  incom¬ 
plète,  ou  plutôt  une  description  toute  simple  des 
robes.  Dans  tous  les  cas,  Bourgelat  n’aurait  pas  dû 
placer  le  bai  avec  le  blanc  et  le  noir,  —  dans  les  robes 
simples,  —  à  moins  de  reconnaître  deux  genres  de 
robes  simples. 

Flandrin,  professeur  écuyer  à  l’école  de  cavalerie  de 
Saumur,  dans  le  but  de  faciliter  cette  étude  et  la  con¬ 
fection  des  signalements,  a  adopté  la  classification  sui¬ 
vante  : 


{Vop.  le  tableau  ci-contr'é). 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  ROBES. 

(Fundbin, —  1830). 


DIVISIONS. 


O 

E-« 


« 


vï 


» 

i-T 

& 

O 

H 

H 


/ 

Une  couleur.  /Blanc 
Tête ,  corps , 
crins  et  jambes 
compris, 

'^Alezan 


Bai 


II» 

tJne  couleur. 
Jambes  noires. 


Isabelle 


Souris 


Gris 

ni»  ] 

Denx  couleurs,  'i  Aubère 


\  Louvet 

f 

Trois  couleurs. 

Jambes  pareilles.  J 


IV» 


V» 


I 


Robes  mélangées,  ( 


I  PÎB 


i 


TEINTES 

ET 

NUANCES* 


I 


Clair, 

Foncé. 


Franc, 

Jaunâtre  ;  grbâtro. 
I  Bleuâtre* 

l  Jaunâtre. 

jTïougeâtre. 
i  Brunâtre* 
\Kûîrâtre* 

1 

Jaunâtre* 
Rougeâtre* 
Bruüâtre* 

Mélangé. 

!  Jlnnâtro* 

J  Blanchâtre. 

[ 

J  Clair* 

(  Foncé* 


1 


) 


Bîanc* 

Bleuâtre, 

Noir, 


Blanchâtre. 


Nuance  de  Cale^an, 


!  Nuance  de  Talezan. 
Noirâtre, 


Blancb  âtre* 

Nuance  de  J’alezan. 
Noirâtre, 


I 

I 

r  Blanc* 
J  Noir, 

(  Divers, 


DENOMINATIONS 


USITEES. 


Mal  teint. 

Franc,  jaïet. 

Mal  ou  de  lait. 
Sale* 

Porcelaine. 

Clair,  soupe  de  lait, 
au  lait. 

Cerise. 

Obscur,  foncé. 


Clair. 

Sanguin  ou  cerise. 
Châtain,  brun. 

Marron. 

Foncé. 

Clair* 

Clair, 

Foncé, 

Clair. 

Ardoisé. 

Foncé,  sale,  tourdiîle,  j 
étourneau* 

Clair* 

Foncé. 

Clair. 

Foncé. 

Clair, 

Vineux. 

Foncé. 


Blanc. 

Noir* 

Alezan,  bai,  aubère,  etc. 


—  G65  — 

II  faut  le  dire,  celte  méthode  artificielle  ne  vaut  pas 
la  classification  toute  naturelle  adoptée  depuis  la  créa¬ 
tion  des  écoles  vétérinaires  et  qui  consiste  à  recon¬ 
naître  des  robes  simples  et  des  robes  composées. 

En  effet,  supposons  qu’une  personne  soit  interrogée 
sur  une  des  questions  relatives  aux  robes,  elle  répon¬ 
dra,  par  exemple  :  le  gris  est  une  robe  composée  prove¬ 
nant  du  mélange  de  poils  noirs  et  de  poils  blancs; 
mais  elle  ne  dira  point  que  cette  robe  est  rangée  dans  la 
troisième  division  de  la  classification  de  Flandrin ,  ce 
qui  ne  serait  compris  que  d’un  petit  nombre. 

Malgré  tout,  la  classification  de  cet  écuyer  distin¬ 
gué  ,  suivie  pendant  longtemps  à  l’école  de  cava¬ 
lerie,  a  été  adoptée  telle  quelle  par  M,  de  Saint-Ange, 
dans  son  cours  d’hippologie. 

Vallon  a  admis  la  même  classification  en  lui  faisant 
subir  quelques  légères  modifications  ;  ainsi,  il  a  séparé 
le  soupe  de  lait  et  le  café  au  lait  de  l’alezan,  pour  en 
faire  deux  genres  à  part;  il  a  ensuite  ajouté  les  robes 
soupe  au  lait  ordinaire,  café  au  lait  ordinaire,  Isabelle 
ordinaire,  souris  ordinaire,  aubère  ordinaire,  louvet, 
rouan,  bai  et  gris  ordinaires.  Etait-ce  bien  nécessaire 
d’établir  toutes  ces  nuances  que  l’œil  ne  peut  saisir? 
Vallon  a  compliqué  une  question  des  plus  simples.  Le 
mieux  est  souvent  l’ennemi  du  bien  ! 

On  est  à  se  demander  quelle  différence  il  y  a  entre 
le  blanc  sale — qui  est  légèrement  jaunâtre — et  la  soupe 
au  lait  claire. 

Ce  sont  lâ  des  créations  purement  théoriques. 


(Vop.  le  tableau  ci-contre). 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  IlOBES.  (  Vallos.  ~  '1863.) 


DIVISIONS. 


■  GENRES. 


ESPECES. 


F  w 


VARJETES. 


Noir,  .  , 
Bî?tnc  ,  , 


irc 

Une  coulenr. 


Tête ,  corps 
crins  et  jamties 
compris. 


f  Noir  franc. 

*  *  '  '  i  Noir  mal  teint. 

j  Blanc  mat. 

-  .  .  ,  J  Blanc  porcelaine, 

(  Blanc  salé, 

^  ■  (  Clair. 

Soupe  au  lait ,  J  ürüinaîre, 

(  Foncé, 

(  Clair, 

Café  au  lait.  Ordinaire, 

(Foücé- 

Alesîan  clair. 

Alezan  proprement  tlit* 

\ 

l|  Foncé, 


m  t  a  #  4  P  « 


Alezan, 


^  Isabelle. 


Alezan  cerise 
Alezan  foncé. 

Alezan  châtain,  .  ,  .  *  .  | 
Al«an  Lrùlé . \ 

Clair, 


Ordinaire, 

Foncé, 


IB 

Une  Goulenr. 
Jambes  et  crins 
noirs, 


Souris, 


,  *  F  f  ,  ,  ■  * 


VBai, 


■  «  A 


!  Bai  clair. 

Bai  proprement  dit. 

Bai  cerise.  ,  *  ,  ,  , 

liai  foncé. 

Bai  châtain. 


Ordinaire, 

Foncé, 


i  Clair, 
i.  Foncé. 


f.  «  Il  V  «  Il  k 


Bai  marron. 


Gris 


ni« 

Deux  couleurs, 


I 


Aubère.  *  < 


Lonvet,  .  , 


Rouan, 


^  Clair. 

?  Foncé, 
Clair* 
Foncé , 

l  î’a'  ; . î  FÏÏÏé. 

Gris  irèâ-ciair* 

Gris  clair* 

Gris  proprement  dit. 

Gris  foncé- 

Cris  anloisé . J  Fon'S. 

«*  «11» . 1 

Gris  étourneau. 

Gris  sale. 

Gris  de  fer  (Clair, 

uns  oe  lei . .  | 

j  Clair. 


*  t  ■  *  4  f  I  I  ik 


*  +  »  * 


Trois  couleurs,  , 
Jambes  pareilles.  ) 


*■  »  + 


Mélange  ,  par  [ 
plaques,  de  blanc  ^  ^  ‘ 

et  couleurs  di¬ 
verses. 


«  *  4  14 


Noir. 

Café  au  fait. 
Alezan, 
Isabelle, 
Souris. 

Bai. 

Gris. 

Aubère, 

Louvet. 

Rouan, 


.  Ordinaire, 
f  Foncé, 

I  Clair, 

J  Ordinaire. 
)  Foncé. 
/Clair. 

)  Ordinaire* 
J  Foncé, 

\  Vineux, 
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En  1844,  le  modeste  et  vertueux  Brivet  fit  paraître 
un  traité  des  robes  qui  ne  manque  ni  d’intérêt  ni  d’ori¬ 
ginalité,  mais  qui  convient  plutôt  aux  peintres  et  aux 
amateurs. 

Dans  ce  traité,  que  nous  citons  comme  mémoire, 
fauteur  a  pour  but  de  faciliter  l’étude  des  robes  ;  les 
caractères  qui  lui  ont  servi  de  base,  et  dont  l’immuta¬ 
bilité  est  incontestable  d’après  lui,  sont  :  la  nuance  de 
la  télé,  celle  des  jambes  et  des  crins.  Les  poils  des  jambes, 
en  effet,  et  ceux  qui  sont  au  pourtour  des  orifices 
naturels,  de  même  que  les  crins,  sont  persistants, 
tandis  que  les  poils  du  corps  sont  caducs. 

De  ces  caractères  et  de  l’ensemble  des  poils  du 
corps,  M.  Brivet  a  formé  des  types  qui  sont  au  nombre 
de  dix. 

Ces  types,  réunis  et  classés,  produisentun  ensemble 
général  qui,  ainsi  que  l’œuvre  de  Jussieu,  peut  porter 
le  nom  de  méthode  naturelle. 

Voici  comment,  selon  M.  Brivet,  la  nature  a  com¬ 
biné  les  nuances  ou  robes  du  cheval  : 

Blaxc.  —  Présence  de  toutes  les  couleurs; 

Nom.  —  Absence  de  toutes  les  couleurs  ; 

Gris. — -Mélange  du  blanc  et  du  noir,  puisqu’on 
est  convenu  de  nommer  couleur  le  blanc  et  le  noir  ; 

Isabelle  aux  crins  blancs,  alezan  et  aubère.  —  Ces 
trois  nuances  se  rapprochent  graduellement  et  tien¬ 
nent  l’une  de  l’autre,  ce  qui  apparaît  surtout  à  la  res¬ 
semblance  de  la  tête,  des  jambes  et  des  crins  ; 

Pie  proprement  dit.  ~  Cette  robe  enfin,  rétablit, 
toujours  d’après  fauteur,  le  point  de  départ  ;  le  blanc 
et  le  noir. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  le  dessin 
colorié  qui  accompagne  l’ouvrage,  afin  de  donner  une 
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idée  plus  complète  du  traité  de  M.  Brivet  qui,  nous 
le  répétons,  est  original  et  intéressant. 

Quant  à  nous,  nous  adoptons  volontiers  la  classifi¬ 
cation  suivie,  depuis  près  d’un  siècle,  par  les  écoles 
vétérinaires.  C’est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle. 
Du  reste,  elle  a  surtout  été  propagée  par  Rigot, 
MM,  H.  Bouley,  Lecoq  et  Magne,  Richard,  Lemi- 
chel  et  la  plupart  des  professeurs  compétents  en 
pareil  cas. 

Pour  éviter  de  faire  une  énumération  trop  longue 
de  certaines  particularités,  nous  avons  ajouté,  à  la 
suite  de  chaque  couleur,  les  reflets  hrillants  et  les  mé¬ 
langes  divers  des  poils. 

CLASSIFICATION  NATURELLE  DES  llOHES. 

1"  Robes  simples  (une  seule  division). 

Poils  et  crins  d’une  seule  couleur  : 

1°  Noir  :  franc  —  mal  teint  — jaïet  ou  jais,  neigé  ; 

2®  Blanc  :  mat  —  sale  —  argenté,  porcelaine,  rose, 

'  truité; 

.3^  Café  au  lait  :  clair  —  foncé, 

4°  Alezan  :  clair  ou  lavé — ordinaire,  foncé,  cerise, 
châtain,  marron,  brûlé,  doré,  bronzé,  cuivré ,  tigré, 
neigé,  zébré. 

2®  Robes  composées  (quatre  divisions). 

Première  division, 

« 

Une  seule  couleur,  membres  et  crins  noirs  ; 

1*’  Isabelle  :  clair,  foncé,  doré,  bronzé,  cuivré, 
zébré  ; 

2*^  Souris  :  clair  et  foncé,  zébré  ; 
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3“  Bai  :  clair,  lavé,  foncé,  châtain,  marron,  brun, 
cerise,  doré,  neigé  et  zébré. 

Deuuème  division. 

Deux  couleurs  mélangées  : 

Gris  :  Gris  blanc  ou  gris  arabe,  gris  argenté, 
gris  très-clair,  clair,  ordinaire,  foncé,  sale,  ardoisé, 
de  fer,  tourdille,  étourneau,  vineux  ou  rouanne,  pom¬ 
melé,  moucheté,  truité,  tigré,  neigé. 

Troisième  division. 

Trois  couleurs  : 

1^  IloüAN  :  clair  foncé,  vineux. 

■  Quatrième  division. 

Mélange  par  plaques  irrégulières  du  blanc  avec 
différentes  couleurs  ; 

Pie  :  noir,  café  au  lait,  alezan,  Isabelle,  bai,  etc. 


\  “  Robes  simples  (poils  et  crins  d'une  seule  couleur) . 

1"  LE  NOIR. 

A 

Le  noir  franc,  quoique  bien  déterminé,  n'a  aucun 
brillant;  il  diffère  du  noir  mal  teint  en  ce  que  ce  dernier 
est  terne  et  comme  roussâtre,  ce  qui  pourrait  le  faire 
confondre  avec  le  bai  brun  très-foncé,  si  ce  dernier 

n’avait  des  marques  de  feu  autour  des  naseaux,  aux 
lianes  et  aux  fesses. 

Le  noir  franc  est-il  réellement  une  robe  distincte 
du  noir  mal  teint?  Il  est  permis  d’en  douter,  car,  en 
hiver,  le  noir  le  plus  franc  prend  très-souvent  une 


—  670  — 

teinte  roussàtre  à  la  pointe  du  poil,  ce  qui  peut  dé¬ 
pendre  du  froid,  de  la  fatigue  ou  d’une  insuffisante 
alimentation*  Cela  est  d’autant  plus  probable,  qu’en 
plaçant  l’animal  dans  de  meilleures  conditions,  en  lui 
mettant  sur  le  corps  des  couvertures  chaudes,  on  rend 
au  pelage  son  premier  aspect. 

N’en  est-il  pas  de  même  du  noir  jaM,  dont  le  bril¬ 
lant  rappelle  celui  du  minéral  de  ce  nom?  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  le  noir  franc  devenir  jais  en  été,  notam¬ 
ment  quand  le  cheval  est  bien  nourri  et  bien  pansé. 

Il  existe  de  vrais  amateurs  qui  n’estiment  pas  la 
robe  noire*  Pourquoi?  Est-ce  à  cause  de  ce  dicton  : 
cheval  noir,  tout  bon  ou  tout  mauvais  ! 

Il  est  évident  qu’il  y  a  d’excellents  chevaux  noirs, 
mais  ils  sont  plus  rares  que  les  bais,  que  les  gris  et  que 
d’autres  encore. 

La  robe  noire  est  généralement  héréditaire,  mais 
parfois  accidentelle.  Si  le  père  et  la  mère  sont  noirs, 
le  produit  a  presque  toujours  la  même  couleur,  à  moins 
cependant  que  le  géniteur  ne  descende  d’un  père  d’une 
autre  couleur.  On  cite  des  races  où  le  noir  domine; 
M.  de  Curnieu,  qui  a  fait  de  nombreuses  recherches 
sur  ces  sortes  de  questions,  dit  qu’il  existe  de  très- 
grands  chevaux  qui  transportent  les  charbons  à  Lon¬ 
dres,  et  qui  tous  sont  noirs  avec  beaucoup  de  blanc 
(Black  cart-horses,  du  Lincoln).  Le  noirpeut  être  neigé; 
—  c’est  très-rare. 


tle  blanc. 

« 

Tous  les  connaisseurs  et  observateurs  croient  que 
le  pouhùn  vient  rarement  au  monde  avec  une  robe 
blanche,  en  dépit  de  l’opinion  contraire  de  quelques 


1 
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anciens  hippiatres, —  de  Garsault  notamment,  —  C’est 
donc  en  prenant  de  Tàge  que  les  chevaux  deviennent 
plus  ou  moins  blancs,  de  gris  qu’ils  étaient  d’abord. 
—  Telle  est  l’opinion  la  plus  accréditée. 

Il  y  a  cependant  quelques  races^à  robe  blanche.  On 
a  parlé,  dit  M.  de  Curnieii,  des  petits  chevaux  blancs 
du  duc  de  Montrose,  en  Angleterre,  derniers  rejetons 
d’une  souche  espagnole  ou  barbe.  On  a  longtemps 
conservé  dans  le  Hanovre,  et  il  y  en  a  encore^  des  che¬ 
vaux  blancs  de  naissance  (Weissgeboren),  assez  sem¬ 
blables  aux  précédents,  quoique  ayant  probablement 
pris  plus  de  caractères  allemands. 

D’après  cela,  on  peut  dire  que  la  roble  l)lanche 
est  parfois  accidentelle,  néanmoins  elle  est  héréditaire 
et  l’apanage  de  quelques  races. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n’est  pas  un  motif  pour  éviter 
de  signaler  un  cheval  blancs  parce  qu’il  a  quelques 
rares  poils  d’une  autre  couleur.  M.  Lecoq  blâme  avec 
raison  cette  opinion  par  trop  absolue.  Il  ne  s’agit  pas, 
dit-il,  dans  l’appréciation  des  robes,  de  rechercher 
une  exactitude  mathématique  ;  on  doit  signaler  blanc 
tout  cheval  chez  lequel  les  poils  d’une  autre  couleur  ne 
sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  changer  l’aspect 
général  de  la  robe  ;  sauf  à  indiquer  les  poils  colorés, 
s’il  s’en  trouve  sur  quelques  points  de  la  surface  du 
corps. 

Le  blanc  offre  jusqu’à  cinq  nuances,  savoir  ;  le 
blanc  sa/e,  aryenté^  porcelaine  et  rosé. 

Le  blanc  mat  ou  de  lait  a  un  peu  l’aspect  du  blanc 
d’Espagne  délayé  dans  l’eau.  Le  vulgaire  l’appelle 
blanc  pigeon. 

Le  blanc  sale  ne  diffère  de  celui-ci  que  par  sa  teinte 
jaunâtre.  C’est  la  soupe  de  lait  de  quelques  auteurs. 


L’argenté  n’est  que  le  blanc  proprement  dit  avec  le 
reflet  brillant  de  l’argent  neuf;  il  en  est  du  blanc 
argenté  comme  du  noir  jais,  leur  reflet  existe  surtout 
pendant  la  bonne  saison  et  dans  les  pays  méridionaux; 
-  il  annonce  la  santé  et  témoigne  à  la  fois  des  bons 
soins  hygiéniques  dont  le  cheval  est  entouré. 

Dans  le  blanc  porcelaine  on  aperçoit  une  teinte 
bleuâtre,  c’est  la  coloration  de  la  peau  qui  se  trahit  à 
travers  les  poils  blancs,  lustrés,  fins,  et  donne  à  la 
robe  une  couleur  particulière  analogue  à  celle  de  la 
porcelaine  chinoise. 

Cette  nuance  particulière  de  la  livrée  originelle  du 
cheval  est,  paraît-il,  un  caractère  propre  aux  races 
nobles.  Quelques  auteurs  ont  confondu  cette  nuance 
avec  le  blanc  rosé  qui  n’est  cependant  pas  le  même  (1). 
M.  Brivet  suppose  que,  dans  cette  circonstance,  la  peau 
est  généralement  ladre  et  semée  de  plaques  plus  ou 


moins  bleuâtres,  à  formes 


très- variées,  se  laissant  de¬ 


viner  sous  un  poil  fin,  soyeux,  avec  lequel  elles  sem¬ 
blent  se  combiner. 


Le  blanc  peut  aussi  être  légèrement  ou  fortement 
truité. 


3^"  CAFé  AU  LAIT. 

Cette  couleur,  on  le  devine,  offre  la  teinte  plus  ou 

moins  foncée  du  café  au  lait.  Quelques  gouttes  de  café, 

en  troublant  légèrement  le  lait,  donnent  une  nuance 

qui  rappelle  la  soupe  au  lait,  ou  café  an  laü  clair.  Val- 

* 

Ion  a  poussé  le  rafïinement  jusqu’à  reconnaître  trois 
espèces  de  soupe  au  lait  ! 


ti 

(1)  Il  est  mort  en  1866,  à  l’École  de  cavalerie,  un  cUevai  de 
manège,  Kosedrey,  qui  était  réellement  d’un  blanc  rosé  fort  remar¬ 
quable. 
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Lorsque  la  teinte  est  plus  forte,  c’est  le  café  au  lait 
foncé;  plusieurs  hippologues  appellent  café  au  lait  ordi~ 
îiaire  celui  dans  lequel  il  y  a  répartition  à  peu  près 
égale  du  jaune  et  du  blanc. 

M.  Magne  considère  le  café  au  lait  comme  une 
variété  de  la  robe  blanche.  (Choix  du  cheval,  p.  158.) 

La  soupe  de  lait  et  le  café  au  lait  peuvent  avoir  du 
ladre,  les  yeux  vairons  et  parfois  la  raie  de  mulet. 

Mais,  remarquons-le  bien,  jamais  les  membres  ne 
sont  noirs,  car  la  robe  serait  alors  isabelle. 

Les  Arabes,  qui  apprécient  peu  ces  poils,  appellent 
chevaux  de  juifs  ceux  qui  offrent  ces  nuances. 


4°  l’alezan. 


On  dit  aussi  alzan.  Quelques  écrivains  font  venir  ce 
mot  de  l’espagnol  (alazan),  plusieurs  le  font  dériver  de 
l’arabe  ;  ainsi,  d’après  Vallon,  il  proviendrait  de  al,  le 
et  hassan,  cheval,  ce  qui  ne  signifie  pas  grand’cliose. 
Pour  d’autres,  il  viendrait  du  moi aihhassan  qui  signifie 
cheval  courageux  et  de  bonne  race.  Celte  étymologie 
est  assez  en  rapport  avec  l’appréciation  des  hippiatres 
et  des  écuyers  des  xvu*’  et  xvin*^  siècles.  Solleysel  a  dit 
qu’il  y  avait  peu  d’alezans  qui  ne  fussent  bons,  et,  qu’à 
l’exception  de  ceux  qui  ont  les  flancs  lavés  et  les  extré¬ 
mités  blanches ,  tous  les  autres  ont  Y éperon  fin , 
c’est-à-dire  qu’ils  sont  très-sensibles  et  presque  tous 
colères. 


«  Que  le  mot  alezan,  dit  M.  de  Curnieu,  vienne  de 
l’arabe  ou  du  grec  superbe,  ceci  est  aussi  peu 

important  que  difïicile  à  décider.  Toujours  est-il  que 
ce  poil  a  été  tour  à  tour  estimé  et  méprisé  des  connais¬ 
seurs.  Le  cheval  d’Achille  Xanthos,  n’était-il 
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pas  alezan?  Charles  XII,  le  jour  de  son  couronnement, 
Ht  son  entrée  dans  Stockholm  sur  un  cheval  alezan  ferré 
d’argent.  L* alezan  est  plutôt  mort  que  lassé,  dit  le  pro¬ 
verbe  espagnol.  » 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  la  robe  ale¬ 
zane  se  rencontre  sur  de  très-bons  chevaux,  comme 
aussi  elle,  peut  être  la  livrée  d’un  animal  médiocre. 
Les  alezans  brûlés  sont  presque  tous  bons,  tiers  et 
vigoureux,  tandis  que  l’alezan  lavé  est  ordinairement 
d’une  constitution  molle,  d’un  tempérament  lympha¬ 
tique,  etc. 

L’alezan  a  de  l’analogie  avec  le  bai,  quant  à  la 
variété  des  nuances,  —  qui  sont  moins  intenses  cepen¬ 
dant  ;  —  les  membres  et  les  crins  sont  presque  tou¬ 
jours  de  la  même  couleur  que  le  fond  de  la  robe, 
jamais  ils  ne  sont  noirs,  parfois  ils  sont  plus  clairs  et 
comme  blanchâtres.  Le  fond  de  la  robe  est  d’un  roux 
fauve,  nuaiîce  cannelle.  Dans  quelques  cas,  la  robe  est 
charbonnée  principalement  sur  la  croupe,  le  dos,  les 
côtes  et  les  avant-bras. 

De  tous  les  poils  simples,  a  fait  remarquer  Huzard 
père,  l’alezan  est  celui  qui  présente  le  plus  d’irrégu¬ 
larités,  ou  qui  entraîne  avec  lui  le  plus  d’accessoires, 
rarement  il  est  zain  ;  là  c’est  du  ladre,  ailleurs  des 
marques  en  tête,  plus  loin  des  balzanes,  etc. 

L’alezan  zain  est  sans  doute  assez  rare,  mais  il 
existe.  «  Il  y  en  a,  dit  M.  de  Curnieu,  j’en  ai  vu,  j’en 
ai  eu,  j’en  ai  élevé.  » 

L’alezan  clair  ou  lavé  est  celui  qui  présente  la  nuance 
la  plus  pâle,  avec  les  membres  et  les  crins  de  même 
couleur. 

Il  faut  l’avouer,  cette  robe  est  le  caractère  des  che¬ 
vaux  communs  et  lymphatiques,  doués  de  peu  d’éner- 
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gie,  n’ayant  point  de  fonds.  Rarement  les  chevaux 
nobles  et  vaillants  sont  ainsi  vêtus. 

It  m 

L’alezan  proprement  dit,  plus  foncé  que  le  pré¬ 
cédent,  est  de  couleur  cannelle  ou  à  peu  près. 

L’alezan  foncé  ou  obscur  a  une  teinte  un  peu  brunâ¬ 
tre.  On  a  prétendu,  à  tort  ou  à  raison,  que  les  che¬ 
vaux  de  ce  poil  étaient  maladifs. 

L’alezan  cerise  a  une  teinte  rougeâtre  plus  ou  moins 
foncée,  qui  rappelle  la  cerise  à  l’époque  de  sa  maturité. 
Robe  distinguée. 

L’alezan  châtain  présente  une  teinte  uniforme,  com¬ 
parable  à  celle  du  fruit  du  châtaignier.  Ce  poil  peut 
être  clair  ou  foncé. 

L’alezan  marron  a  le  fond  de  la  robe  châtain,  et 
comme  sur  le  bai  du  même  nom,  on  y  distingue  des 
parties  plus  foncées,  imitant  un  peu  la  couleur  du 
marron  d’Inde. 

On  ne  saurait  mieux  comparer  l'alezan  brûlé  qu’à  la 
teinte  du  café  torréfié.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
poil  foncé  avec  le  bai  brun  foncé  et  le  noir  mal  teint. 

Lorsque  les  crins  sont  beaucoup  plus  clairs  que  la 
robe,  qu’ils  sont  même  blanchâtres,  on  doit  signaler 
cette  particularité  qui  correspond  à  Va-ieztm  poil  de 
oache  des  anciens  et  des  maquignons. 

Tous  les  hommes  de  cheval  sont  unanimes  pour 
attribuer  d’excellentes  qualités  au  cheval  alezan  brûlé. 

L’alezan  doré  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  il 
a  un  rellet  brillant  qui  rappelle  plus  ou  moins  celui 
de  l’or.  On  estime  ce  poil  qui  appartient  surtout  aux 
animaux  vigoureux  et  bien  nés. 

L’alezan  peut  offrir  un  reflet  bronzé,  cuivré;  il  peut 
encore  être  tigré,  neigé,  zébré. 


676 


2®  composées  (quatre  divisions), 

« 

Première  divisiOD. 

Une  seule  couleur,  membres  et  crins  noirs. 

^  lÉ 

1'’  l'isabelle. 

Cette  robe  jaunâtre  a  de  grands  rapports  avec  le 
café  au  lait  et  l’alezan  clair,  mais  les  membres  sont 
noirs.  Il  n’y  a  donc  point  de  confusion  à  faire. 

Comme  les  zébrures  et  la  raie  du  mulet  n’accom¬ 
pagnent  pas  dans  tous  les  cas  Tisabelle,  il  faut  tou¬ 
jours  signaler  leur  présence,  d’autant  mieux  que  la  raie 
de  mulet  peut  exister  avec  le  café  au  lait. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  membres  seuls  sont 
noirs,  et  que  les  crins  ont  une  couleur  semblable  à 
celle  de  la  robe  elle-même.  Cette  particularité  a  porté 
quelques  hippologues  à  reconnaître  l’isabelle  â  crins 
noirs,  l’isabelle  à  crins  blancs  (1),  et  enfin  l’isabelle  à 
crins  pareils  à  ceux  de  la  robe. 

L’isabelle  peut  être  clair,  foncé,  doré  et  dans  quel¬ 
ques  cas  plus  rares,  bronzé,  cuivré  et  zébré. 

Nous  ne  comprenons  pas  que  Vallon,  ayant  adopté 
la  classification  de  Flandrin,  vienne  nous  dire  que 
l’isabelle  est  quelquefois  formé  de  poils  jaunes  et  de 
poils  blancs.  Ou  ses  divisions  sont  fausses,  ou  l’isa- 
belle  n’a  qu’une  couleur  plus  ou  moins  variée,  avec  les 
membres  noirs  ! 

2®  LE  SOURIS. 

Le  souris  est  d’un  gris  cendré  ayant  quelque  rap¬ 
port  avec  le  poil  du  rongeur  de  ce  nom,  il  a  les  extré- 

(1)  On  rapporte  que  les  rois  d’Angleterre  entretiennent,  pour  les 
cérémonies,  des  chevaux  isabelles  à  crins  blancs  tirés  du  Hanovre, 


mités  et  les  crins  très-souvent  noirs.  Lorsqu’il  existe 
des  zébrures  aux  membres  et  la  raie  de  mulet,  il  faut 
l’indiquer;  — d’un  autre  côté,  ne  pas  oublier  de  signa¬ 
ler  l’absence  de  noir  aux  membres  et  aux  crins. 

11  paraît  que  cette  robe  n’est  pas  rare  en  Danemark 
et  en  Hanovre. 

Les  saisons,  les  soins  hygiéniques,  l’alimentation  et 
le  travail  influent  sur  la  nuance  du  souris,  de  la  même 
façon  que  sur  la  robe  noire  ;  c’est  pourquoi  le  meme 
cheval  peut  être  signalé  clair  à  une  certaine  époque  de 
l’année  et  être  foncé  à  un  autre  moment.  La  tête  du 
souris  est  un  peu  plus  foncée  que  le  corps,  elle  est  par- 
fois  comme  noirâtre. 

•ff 

3*^  LE  BAI  (iSaiov,  dérivé  de  l’égyptien  êm,  branche 
de  palmier,  laquelle  est  de  couleur  baie). 

Le  bai  n’est,  d’après  quelques  auteurs,  qu’un  alezan 
à  membres  et  à  crins  noirs.  11  est  vrai  que  les  chevaux 
bais  offrent  les  mêmes  nuances  que  l’alezan;  mais,  il 
faut  bien  le  dire,  les  tons  de  la  robe  baie  sont  plus 
accentués,  plus  chauds  que  ceux  de  l’alezan,  et  puis, 
il  y  a  moins  de  blanc  â  la  tête  et  aux  membres. 

Le  bai  est  rougeâtre  comme  la  baie  de  certains  fi’uits 
(de  Saint-Ange);  l’alezan  est  jaunâtre,  quoi  qu’en  dise 
Flandrin.  En  tenant  cachés  les  membres  et  les  crins 
des  bais,  très-rarement  ils  seraient  signalés  alezans. 

Le  bai  varie  néanmoins  du  clair  au  foncé  ;  il  est 
jaune  fauve,  puis  rougeâtre  et  enfin  brunâtre. 

Le  bai  est  le  poil  qu’on  recherche  le  plus,  non-seu¬ 
lement  parce  que  c’est  une  couleur  à  la  mode,  mais 
encore,  et  principalement  parce  qu’il  annonce  des 
qualités. 
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On  peut  voir  des  bais  tellement  clairs  qu’ils  rappel¬ 
lent  risabelle  foncé,  et  ont,  comme  lui,  la  raie  de 
mulet.  C’est  le  bai  fauve  des  hippiatres.  Il  y  en  a  d’au* 
très  qui  semblent  se  rapprocher  de  l'alezan,  tellement 
les  membres  et  les  crins  sont  peu  foncés  ;  —  ils  sont 
jaunâtres  et  forment  les  bais  lavés. 

Dans  le  bai  foncé,  la  teinte  est  plus  sombre  et  un 
peu  brune. 

Le  bai  châtain  a  une  teinte  uniforme,  —  de  même 
que  l’alezan  châtain  ;  il  peut  être  clair  ou  foncé. 

Le  bai  marron  rappelle  les  deux  nuances  du  mar¬ 
ron  d’Inde  ;  l’une,  plus  foncée,  occupe  le  haut  du  corps; 
l’autre,  plus  claire,  est  inférieure. 

Le  bai  brun  n’est  qu’un  châtain  très-foncé,  simu¬ 
lant,  jusqu'à  un  certain  point,  le  noir  mal  teint  avec 
lequel  on  pourrait  le  confondre,  s’il  n’était  marqué 
de  feu  aux  flancs,  aux  fesses  et  autour  du  nez  —  ou 
même  n’avait  ces  parties  lavées.  —  Flandrin  vou¬ 
lait  qu’on  signalât  toujours  les  marques  rougeâtres 
comme  une  particularité  qu’il  considérait  comme  de¬ 
vant  appartenir  au  noir  (1).  Il  est  inutile  de  rappeler 
que  le  bai  brun  est  fort  estimé. 

Le  bai  cerise  a  la  nuance  et  un  certain  velouté  de  la 
cerise  mûre  et  bien  rougeâtre  ;  on  a  proposé  de  l’ap¬ 
peler  bai  sanguin  ou  acajou.  Pourquoi  ce  changement? 
C’est  le  seul  moyen  d’embrouiller  la  question  ;  et  puis, 
ce  qui  est  acajou  pour  les  uns,  peut  être  sanguin 
ou  cerise  pour  les  autres.  —  Nous  avons  déjà  dit  à 
quoi  tenait  cette  manière  différente  de  juger  des  cou¬ 
leurs. 

(1)  Cette  manière  de  voir  a  été  repoussée  par  tous  les  hippo- 
logues. 


Le  bai  doré  peut. être  clair  ou  foncé,  —  C*est  une 
robe  fort  distinguée  et  annonçant  une  bonne  origine. 
Le  bai  peut  être  neigé  et  même  zébré. 
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al 


Deuxième  dirisioû. 
(Deux  couleurs  mélangées). 

LE  GRIS. 


Le  noir,  en  se  mêlant  au  blanc^  dans  des  propor¬ 
tions  variées,  peut  déterminer  une  foule  de  nuances 
^appartenant  à  la  robe  grise,  pelage  fort  répandu  en 
Arabie,  en  Afrique  et  dans  quelques  parties  de  la 
France. 

Les  extrémités  et  les  crins  ressemblent  au  fond  de 
la  robe;  —  si  cela  n’a  pas  lieu,  on  doit  le  noter  et 
dire,  par  exemple  :  gris  clair,  membres  et  crins  très- 
foncés. 

Les  chevaux  gris  naissent  ordinairement  avec  un 
pelage  diffus,  noirâtre;  ce  n’est  qu’au  bout  de  quelque 
temps  que  la  tête  s’éclaircit,  principalement  sur  les 
tempes  et  autour  des  yeux  ;  plus  tard,  aux  ars  et  aux 
flancs. 

Le  gris  le  plus  foncé  pâlit  chaque  année  et  finit, 
comme  on  le  sait,  par  devenir  blanc  dans  la  vieillesse. 
Ces  transformations  incessantes  de  la  robe  grise,  on 
le  devine,  nécessitent  des  changements  annuels  dans 
les  signalements. 

Le  gris  blanc,  admis  par  M>I.  Brivet  et  de  Gurnieu, 
est  aussi  nommé  gris  arabe.  Dans  cette  robe  le  blanc 
domine  souvent,  les  crins  et  les  extrémités  sont  d’un 
gris  très- foncé.  Chez  les  chevaux  orientaux,  ce  gris 
est  accompagné  d’un  beau  reflet  argenté.  Cette  robe 
était  fort  recherchée  autrefois. 


Le  gris  très-clair  peut  être  confondu  avec  le  blanc, 
tellement  cette  dernière  couleur  est  dominante. 

Si  les  poils  blancs  sont  plus  nombreux  que  les  noirs, 
le  gris  est  nommé  clair. 

Le  gris  proprement  dit  résulte  d’un  mélange  à  peu 
près  égal  des  deux  poils. 

Il  va  de  soi  que  les  poils  noirs  prédominent  dans  le 
gris  foncé. 

Le  gris  sale  n’est  autre  chose  que  le  blanc  sale  asso¬ 
cié  à  des  poils  noirs.  Cette  nuance  est  terne  et  rous- 
sâtre,  elle  ne  se  fait  voir  cpie  sur  les  chevaux  communs, 
dégradés  et  souffrants. 

Le  gris  ardoisé,  qui  rappelle  le  reflet  bleuâtre  de 
l’ardoise,  peut  être  clair  ou  foncé.  On  a  prétendu  que 
le  blanc  porcelaine  uni  au  noir  constituait  ce  poil  et 
qu’avec  l’âge,  le  noir  venant  k  disparaître,  il  ne  restait 
plus  que  le  blanc  bleuâtre.  Hâtons-nous  de  dire  que 
ce  n’est  pas  là  une  règle  générale,  attendu  qu’on 
remarque  de  vieux  chevaux  ayant  conservé  leur  teinte 
ardoisée. 

Le  cavecé  de  7nanre  et  le  cap  de  maure  se  rencontrent 
quelquefois  avec  le  gris  ardoisé. 

Le  gris  de  fer  ou  gris  bleuâtre  ressemble  au  fer 
récemment  cassé,  il  peut  être  plus  ou  moins  foncé. 
Robe  très-estimée  pour  le  trait  particulièrement. 

Le  gris  toürdille  a  un  peu  l’aspect  du  plumage  de  la 
grive.  Bien  que  la  teinte  soit  d’un  gris  jaunâtre,  les 
poils  sont  mélangés  par  petits  bouquets  roussâtres 
comme  chez  l’oiseau  en  question. 

Le  gris  étourneau  n’est  pas  commun,  il  est  formé 
par  de  petits  bouquets  de  poils  noirs,  très-nombreux, 
et  par  des  traînées  blanchâtres  parfaitement  distinctes, 
comme  cela  se  voit  sur  l’étourneau. 


Le  gris  \aneux  ou  rouanne  est  mélangé  avec  des 
poils  roux  pas  assez  nombreux,  cependant,  pour  con¬ 
stituer  le  rouan.  Le  rouanne  se  fait  plutôt  voir  sur  cer¬ 
taines  régions  que  sur  toute  la  surface  du  corps. 

Le  gris  est  encore  pommelé,  moucheté,  truité,  tigré 
et  neigé. 

2“  i/aurkre  (vient  d'albus,  blanc). 

Le  blanc  cl  le  roux  forment  la  base  de  cette  robe 
qui  peut  varier  du  clair  au  foncé  ;  l’aubère  diffère  du 
rouan  par  l’absence  de  poils  noirs.  Les  poils  blancs 
sont  plus  nombreux  dans  raubère  clair,  et  les  poils 
roux  dominent  dans  l’aubère  foncé.  L’aubère  clair  est 
dit  mitle-flmrs  quand  les  poils  blancs  sont  séparés, 
distincts  et  ressemblent  à  mille  et  une  fleurettes  isolées. 
L’aubère  foncé  est  encore  appelé  péchard  ou  fleur  de 
pêcher.  Les  marchands  et  les  cultivateurs  nomment 
indistinctement  pêchards  tous  les  chevaux  aubères  ou 
rouans. 

L’aubère  est  ordinaire  s’il  y  a  un  mélange  à  peu  près 
égal  de  poils  blancs  et  rouges. 

Les  chevaux  aubères  sont  les  moins  bons  de  tous  les 
rouans,  dit  M.  de  Curnieu,  ce  qui  n’est  pas  un  mince 
reproche,  puisque  cet  écrivain  range  au  nombre  des 
robes  rouannes  :  le  gris  de  souris,  l’alezan,  Vaiibôre, 
YüabeUe,  le  bai,  Iclouvet. 

Enfin,  on  voit  par  hasard  des  aubères  truités. 

LE  LOUVET. 

Ainsi  appelé  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
pelage  du  loup,  le  louvet  est  un  mélange  de  poils 
noirs  et  de  poils  roux  qui  peuvent  être  isolés  ou 
réunis;  c’est-à-dire  que  le  poil  est  noir  à  la  baseet 


« 


—  682  — 

roux  à  la  pointe.  Il  est  clair  ou  foncé  et  correspond 
au  poil  de  cerf  des  hippiatres  anciens. 

.  On  a  même  reconnu  un  louvet  ordinaire. 

M,  Lecoq,  tout  en  disant  qu’on  a  eu  tort  de  placer  le 
louvet  parmi  les  robes  composées  ternaires,  croit  que 
cette  robe  est  un  mélange  de  jaune,  de  noir  et  peut- 
être  quelquefois  de  blanc  !  Pourquoi  blâmer  ce  qu’on 
admet  soi-même? 

Troisième  division, 

(  Trois  couleurs  ). 

LE  ROUAN  (de  poct^  grenade). 

Il  est  formé  par  le  noir,  le  roux  et  le  blanc;  en 
général  les  crins  et  les  extrémités  sont  noirs,  quel¬ 
quefois  de  la  couleur  du  pelage.  Souvent  le  corps  est 
aubère,  les  crins  et  les  membres  sont  noirs,  ce  qui 
prouve  que  les  poils  ne  sont  pas  toujours  mélangés  (1). 

Si  les  poils  sont  associés  de  telle  façon  qu’on  ne 
puisse  désigner  celui  qui  domine,  le  rouan  est  dit 
ordinaire. 

Dans  le  rouan  clair  il  y  a  prédominance  des  poils 
blancs  ;  c’est  le  contraire  dans  le  rouan  foncé.  Les 
poils  rouges  abondent  dans  le  rouan  vineux. 

La  livrée  rouanne  est  fort  recherchée  pour  le  trait, 
mais  peu  goûtée  pour  le  luxe  ou  le  turf.  On  a  vu  quel¬ 
ques  bons  trotteurs  sous  ce  poil. 

Quatrième  division. 

(Association  par  plaques  irrégulières  du  blanc  avec  la  plupart 

des  robes  connues}. 

Les -robes  qui  composent  cette  catégorie  présentent 
constamment,  sur  un  fond  blanc,  des  portions  de 

(t)  On  se  ferait  une  fausse  idée  de  cette  robe,  si  on  croyait  trouver 
trois  couleurs  différentes  en  arrachant  quelques  poils. 
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robes  de  diverses  couleurs  qui  viennent  s’y  peindre, 
depuis  le  noir  le  plus  foncé  jusqu’aux  robes  claires. 

On  adonné  le  nom  de  pies  à  ces  couleurs  dont  l’une, 
spécialement,  rappelle  le  plumage  de  la  pie,  et  on  a 
étendu  cette  désignation  au  mélange  d’une  foule  de 
nuances  avec  le  blanc. 

Quelques  auteurs  fort  recommandables  admettent 
un  pie  noir  et  U7i  pie  blanc  ;  si  avec  le  mélange  de  la 
robe,  les  extrémités  sont  noires,  le  pie  est  noir;  il 
est  blanc,  au  contraire,  si  les  extrémités  sont  blanches. 
Flandrin,  MM.  de  Saint-Ange  et  Magne  ont  professé 
cette  opinion  malheureusement  inacceptable.  Com¬ 
ment,  en  effet,  signalerait-on  les  autres  pies,  qui  ont 
les  membres  blancs  ou  couleur  de  la  robe  ? 

On  dirait’ pie  bai,  par  exemple,  membres  noirs  ou 
blancs.  De  même,  on  doit  dire  pie  noir,  membres 
blancs,  si  cette  particularité  existe.  11  est  évident  que 
cette  coloration  d’un  ou  de  plusieurs  membres  ne  peut 
aucunement  modifier  la  désignation  de  la  robe.  Tout 
ce  qu’on  peut  faire  est  donc  de  l’indiquer  dans  la  note 
signalétique.  Si  un  seul  membre  était  noir,  on  dirait  : 
pie  noir,  trois  extrémités  blanches,  dont  une  antérieure 
gauche  ;  pie  bai  cerise,  bipède  diagonal  gauche  blanc  ; 
pie  Isabelle  doré,  membre  antérieur  droit  blanc. 

Nous  préférons  cette  manière  de  désigner  la  couleur 
des  membres  à  celle  proposée  par  Vallon,  qui  réser¬ 
vait  le  nom  de  bahane  à  cette  continuation  du  fond  de 
la  robe  pie.  Ce  ne  sont  pas  là  des  balzanes,  on  ne  peut 
trop  le  redire,  c’est  tout  simplement  l’invasion,  l’e.xpan- 
sion  du  blanc  sur  les  membres. 

M.  Richard  est  parfaitement  en  droit  de  dire  qu’il 
ne  peut  y  avoir  de  pie  blanc,  puisque  le  mot  pie  com- 
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mande  toujours  cette  nuance,  et  que  sans  elle  i!  n’y  a 
pas  de  pie  possible. 

On  reconnaît  des  pies  bais,  alezans,  isabelles,  au¬ 
bères,  souris,  etc.,  etc....  ;  et,  comme  dans  le  pie  noir, 
on  signale  la  coloration  d’un  ou  de  plusieurs  membres. 

Dans  le  but  de  rendre  les  signalements  plus  exacts, 
M.  Lecoq  propose  d’indiquer  la  prédominance  de  Tune 
des  deux  couleurs,  en  plaçant  le  mot  pie  avant  ou 
après  la  robe  unie  au  blanc  ;  ainsi  pm  bai  clair  indi¬ 
quera  que  c’est  le  blanc  qui  domine,  tandis  que  bai 
clair  pie  annoncera  la  prédominance  du  bai. 

Nous  approuvons  peu  ces  petites  innovations  qui 
n’ont  aucun  intérêt  pratique.  Et  puis,  la  plupart  du 
temps,  il  n’est  pas  facile  d’indiquer  quel  est  le  poil  qui 
occupe  le  plus  d’espace  dans  la  robe  pie. 

Telles  sont  les  principales  nuances  des  robes  géné¬ 
ralement  admises  par  les  vétérinaires  et  les  hommes  de 
cheval. 

Etudions  maintenant  ks  particularités  qu’il  importe 
de  bien  connaître,  afin  d’être  à  même  d’établir  un  si¬ 
gnalement  aussi  exact  que  complet. 

Les  particularités,  on  le  sait,  ont  d’autant  plus  de 
valeur  que,  presque  toutes,  elles  fournissent  des  ren¬ 
seignements  invariables,  tandis  que  les  robes  sont 
susceptibles  d’éprouver  de  nombreux  changements, 
suivant  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  les  races,  les  sai¬ 
sons,  le  travail,  l’alimentation  et  les  soins  hygié¬ 
niques. 

On  pourrait  ajouter,  et  suivant  la  manière  de  voir 
plus  ou  moins  juste  de  chacun  ! 

Comme  on  a  pu  le  voir,  nous  avons  ajouté  à  la  suite 
de  la  description  de  chaque  robe,  les  reflets  brillants 
et  les  différents  mélanges  de  poils,  négligeant  à  dessein 
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de  fournir  Texplication  de  certains  mots  employés,  tels 
que  ;  doré,  argenté,  bronzé,  cuivré,  etc.,  etc.... 

Nous  avons  pensé  qu’il  suffirait  de  rappeler,  ici,  la 
valeur  de  quelques  expressions  adoptées  dans  le  lan¬ 
gage  hippique,  afin  d’éviter  la  plus  légère  confusion. 

Les  miroüures  sont  des  taches  arrondies,  brillantes, 
larges  comme  une  pièce  de  cinq  francs  environ  (1), 
paraissant  plus  claires  ou  plus  foncées  que  le  fond  de 
la  robe,  constituées  par  une  seule  couleur  tantôt  plus 
claire,  tantôt  plus  foncée  au  centre  qu’à  la  circonfé¬ 
rence. 

Les  miroitures  peuvent  envahir  toute  la  robe,  ou 
être  localisées  sur  quelques  parties  seulement. 

Les  poimnelui'es  sont  des  taches  arrondies  plus  fon¬ 
cées  à  la  circonférence  ;  ce  qui  les  distingue  des  miroi¬ 
tures,  c’est  qu’elles  sont  dues  à  la  couleur  différente  et 
non  au  reflet  des  poils  ;  elles  peuvent  être  générales  ou 
locales. 

Lespommelures  accompagnent  surtout  la  robe  grise  ; 
les  miroitures,  au  contraire,  se  montrent  sur  les  poils 
foncés,  sur  l’alezan,  le  bai,  le  noir,  etc _ 

Les  moucheiures  sont  caractérisées  par  de  petits  pin¬ 
ceaux  de  poils  noirs  épars  çà  et  là,  ou  rassemblés  sur 
certaines  robes.  On  dit  gris  moucheté,  blanc  et  aubère 
mouchetés.  Le  moucheté  existe  à  la  tête  ou  ailleurs. 

Le  truité  diffère  du  moucheté  en  ce  que  les  petits 
bouquets  de  poils  sont  alezans  ou  rouges,  imitant  les 
taches  de  la  truite,  ce  poisson  des  eaux  vives.  Les  trui- 
tures,  d’un  aspect  assez  agréable,  sont  générales  ou 
partielles,  communes  sur  le  blanc,  le  gris  et  l’aubère. 
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(1)  Les  miroitures  ont  été  comparées  i  de  petits  miroirs;  ou  peut 
dire  bai  iiiiroiié  ou  à  miroir. 
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C'est  à  tort  que  Vallon  a  supposé  qu’autrefois  on  ap¬ 
pelait  mille-fleurs  ou  fleur  de  pêcher  les  robes  forte¬ 
ment  truitées.  Nous  avons  indiqué  la  valeur  différente 
de  ces  deux  expressions,  en  étudiant  la  robe  aubère. 

Si  les  truitures  sont  associées  aux  mouchetures,  la 
robe  est  dans  ce  cas  truitée  ïnotichctée . 

On  signale  marqué  de  feu,  quand  il  existe  une  nuance 
d'un  rouge  plus  ou  moins  vif  aux  flancs,  aux  ars  et  sur 
les  fesses.  Cette  marque,  placée  autour  des  naseaux, 
constitue  le  nez  de  renard  ;  les  bais  brun  et  marron  en 
ofirent  un  exemple,  d'autant  plus  frappant  qu'ils  sont 
plus  foncés. 

Quand  une  robe  ou  quelques-unes  de  ses  parties 
présentent  une  décoloration  des  poils,  on  dit  qu’elle  est 
lavée,  si  la  pâleur  est  générale  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  précise  les  parties  lavées.  Ainsi  on  dit  ;  bai  lavé  ; 
bai  marron,  flancs  et  fesses  lavés,  paturons  lavés,  etc. 

On  appelle  ventre  de  biche  celui  qui  est  plus  clair  que 
le  fond  de  la  robe,  qui  est  lavé,  en  un  mot. 

Les  crins  peuvent  être  lavés  comme  les  poils. 

Le  charbonné  est  une  empreinte  noire,  bien  nette, 
parfaitement  circonscrite,  semblable  à  celle  que  pour¬ 
rait  produire  le  contact  d'un  charbon  de  bois  sur  une 
robe  claire. 

Le  tisowié indique,  au  contraire,  que  cette  empreinte 
est  plus  étendue,  irrégulière  et  résulterait  du  frotte¬ 
ment  de  la  partie  carbonisée  d'un  tison;  certaines  per¬ 
sonnes  emploient  indistinctement  ces  deux  expressions. 

Les  zébritrcs  sont  des  raies  noirâtres,  transversales, 
analogues  à  peu  près  à  celles  qu’on  voit  sur  le  zèbre. 
C’est  principalement  à  la  partie  supérieure  des  mem¬ 
bres  qu'elles  existent.  Le  bai,  l'alezan,  l'isabelle  et  le 
souris  sont  quelquefois  zébrés. 
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Lés  taches  noires,  semblables  h  celles  de  la  pan¬ 
thère,  constituent  le  tigré,  M.  Lecoq  trouve  le  mot  im¬ 
propre,  attendu  que  le  vrai  tigre  a  des  bandes  et  non 
des  taches  noires. 

Pourquoi  n’a-t-il  pas  proposé  une  autre  dénomina¬ 
tion  ;  panthérêf  îéopardéf 

Est-il  besoin  de  dire  que  Yherminé  est  constitué 
par  des  taches  boires  se  rapprochant  un  peu  de  celles 
de  rhermine,  ce  petit  carnivore  de  la  famille  des  mar¬ 
tres?  Les  taches  d’hermine  se  montrent  principalement 
sur  les  balzanes. 

Le  neigé  présente,  sur  une  ou  plusieurs  parties,  des 
taches  simulant  assez  bien  des  ilocons  de  neige;  Le 
neigé  est  particulier  aux  robes  foncées  ;  il  y  a  cepen¬ 
dant  des  gris  ordinaires  qui  le  sont.  Orient,  pur  sang 
arabe  du  haras  de  Saumur,  est  neigé,  quoique  d’un 
gris  peu  foncé. 

Le  mot  zain,  d’après  son  sens  étymologique,  dési¬ 
gne  un  cheval  dont  la  robe  n’offre  aucune  tache 
(zaïno). 

Higoureusemeni,  l’animal  n’est  zain  qu’autant  qu’il 
n’a  pas  de  poils  blancs  sur  le  corps,  —  que  ces  poils 
soient  naturels  ou  accidentels.  —  G’est  le  seul  moyen 
d’éviter  les  erreurs  et  les  discussions. 

11  est  évident  qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  robes  dans 
la  composition  desquelles  n’entre  point  le  blanc.  On 
ne  doit  donc  employer  celte  expression  qu’avec  la  plus 
grande  réserve. 

Si  des  poils  blancs  viennent  à  s’introduire  dans  une 
robe  qui  n’en  contient  pas  habituellement,  le  cheval 
est  riibican,  légèrement  ou  fortement,  mais  pas  de  façon 
à  changer  le  fond  de  la  robe. 

Un  alezan  fortement  rubican  ressemble  quelque  peu 
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à  un  aubère,  de  même  qu’un  gris  foncé  peut  être  con¬ 
fondu,  jusqu’à  un  certain  point,  avec  un  noir  forte¬ 
ment  rubican.  Il  faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
signaler  de  tels  chevaux. 

C’est,  sans  doute,  ce  qui  aura  poussé  Vallon  à  pro¬ 
poser  le  mot  aiibérisé  pour  indiquer  sur  le  bai  et  l’ale¬ 
zan  la  présence  d’une  grande  quantité  de  poils  blancs 
ne  pouvant  constituer  le  rubican.  Il  faut  dire,  selon 
lui  ;  alezan  doré,  aubérisé  sur  la  hanche  droite,  sur 
l’aile  externe  du  naseau  gauche  ;  bai  châtain  aubérisé 
sur  la  fesse  gauche.  C’est  parfaitement  admissible. 

Il  en  est  de  même  de  la  robe  sur  laquelle  le  rubican 
s’est  localisé  d’une  façon  tellement  prononcée,  qu’on 
est  forcé  de  dire  gnson?îé  sur  telle  ou  telle  partie  ;  noir 
franc,  grisonné  sur  la  fesse  droite. 

Les  poils  de  la  robe  grise  ont  parfois  une  teinte 
roussâtre  à  leur  pointe  qui  peut  faire  croire,  tout  d’a¬ 
bord,  à  l’existence  du  rouan ,  de  là  le  nom  de  gris 
rouanné  ou  vineux  donné  à  ce  poil  fort  commun  sur  les 
chevaux  arabes  et  barbes. 

Le  rouanne  est,  le  plus  ordinairement,  cantonné 
sur  certaines  parties.  Dans  tous  les  cas,  pour  éviter 
toute  erreur,  il  suffit  d’arracher  un  petit  bouquet  de 
poils  qui  prouvera  aussitôt  qu’on  a  affaire  à  un  rouan 
proprement  dit  ou  à  un  gris  quelconque  rouanné. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  on  sait  que,  seule,  la 
pointe  du  poil  est  roussâtre.  II  y  a  cependant  des  bip- 
pologues  qui  admettent  la  présence  de  trois  couleurs 
distinctes  dans  le  gris  rouanné  ;  mais  ils  avouent  que  les 
poils  rouges  sont  en  si  petite  quantité,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  modifier  ni  changer  le  genre  de  la  robe. 

Si  la  peau,  privée  de  son  pigmentum,  est  décolorée 
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et  apparaît  avec  une  teinte  rosée  sous  des  poils  fins  et 
soyeux,  le  cheval  est  dit  ladre. 

Le  ladre  se  voit  le  plus  souvent  autour  dos  yeux, 
des  naseaux,  des  lèvres,  au  pourtour  de  faiius,  sur  les 
organes  génitaux,  et,  en  général,  aux  endroits  où  la 
peau  est  iine  et  même  dépourvue  de  poils. 

Le  taches  de  ladre  sont  arrondies  ou  irrégulières  et 
plus  ou  moins  larges;  elles  peuvent  être  marbrées^ 
c’est-à-dire  teinées  de  noir,  comme  certains  marbres. 


On  donne  le  nom  d’é/n^’  à  des  directions  particulières 
des  poils  de  certaines  régions  qui  sont  convergents  ou 
divergents.  Les  Arabes  et  les  Orientaux,  —  amis  du 
merveilleux,  —  font  une  étude  spéciale  de  ces  signes 
que  nous  autres.  Français,  nous  négligeons  complè¬ 
tement. 

Certains  auteurs  blâment  celte  indifférence. 

Est-il  bien  utile  de  savoir  qu’il  se  trouve  auprès  du 
garrot  Tépi  du  cercueil?  Le  cavalier,  disent  les  Arabes, 
ne  peut  que  périr  sur  le  dos  d’un  cheval  sur  lequel  ce 
signe  existe  I 

N’est-il  pas  plaisant  que  des  gens  croient  que  l’ép 
du  passage  des  sangles  augmente  les  troupeaux  ;  que 
celui  placé  à  coté  de  la  queue  annonce  le  troublC)  la 
misère  et  la  famine  ? 

Les  Arabes  en  comptent  quarante  auxquels  ils  prê¬ 
tent  des  propriétés  plus  ou  moins  magiques,  dignes  de 
figurer  dans  les  contes  des  mille  et  une  nuits. 

Voilà  à  peu  près  énumérées  les  particularités  qui 


peuvent  se  rencontrer  sur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
il  ne  nous  reste  plus  qu’à  indiquer  celles  de  la  tête,  du 
tronc  et  des  membres. 
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PARTICULABITÉS  DE  LA  TETE. 

« 

Le  cap  de  more  ou  de  maure  (capitt,  tête,  et  ju-augoç, 
sombre)  annonce  que  la  tête  est  noire  et  le  corps  d’une 
autre  couleur.  Les  rouans,  quelques  gris  et  les  louvets 
présentent  cette  particularité. 

Le  cheval  est  cavecé  ou  cavecet  de  more  lorsque  le  noir 
existe  depuis  le  chanfrein,  à  l’endroit  où  se  place 
le  caveçon . 

Le  nez  de  renard,  avons-nous  besoin  de  le  rappeler? 
est  caractérisé  par  des  marques  de  feu  autour  des 
naseaux  et  des  lèvres. 

Les  marques  en  tête  sont  constituées  par  des  taches 
blanches  d’étendue  et  de  formes  variables,  depuis  le 
front  jusqu’aux  lèvres. 

Si  la  tache  blanche  frontale  est  fort  petite^  il  y  a, 
comme  on  a  l’habitude  de  l’exprimer,  quelques  poils  en 
tête  ;  si  elle  est  plus  grande,  ’le  cheval  est  îégèrement  eu 
tête;  puis  en  tête,  et,  enfin,  fortement  en  tête  si  elle  oc¬ 
cupe  un  espace  de  plus  en  plus  grand  sur  le  front. 

Quand  la  marque  en  tète  est  arrondie,  c’est  une 
pelote  (1)  •  c’est  une  étoile  si  elle  est  anguleuse. 

Etroite  et  allongée,  la  marque  prend  le  nom  de  liste, 
pouvant  elle-même  être  en  croissant,  à  droite  ou  à  gau¬ 
che,  bordée,  mélangée,  dentée,  truitée,  mouchetée, 
prolongée,  etc. 

Les  marques  blanches  du  chanfrein  forment  les  vé- 
* 

(1)  Du  temps  de  SoIJeyse!  (1687),  on  estimait  les  pelotes,  on  cher* 
chail  à  les  produire  en  appliquant  une  pomme  cuite  Irés-chaude  sur 
le  front.  Les  clievuux  zaius  n^étaient  appréciés  qu’en  Espagne.  Sol- 
leyse!  dévoilait  l’artifiee  des  maquignons,  en  ce  que  k  pelote  était 
dénudée  au  milieu  et  que  les  poils  environnants  étaient  de  beaucoup 
plus  longs  que  les  autres.  {Parfait  Slaréchal.} 


ritables  listes  (de  rallemand  leiste,  bande,  bordure)  ; 
elles  sont  appelées  fines  lisies,  lorsqu’elles  sont  étroi¬ 
tes  ;  interromptm ,  si  elles  offrent  une  coupure  ;  puis, 
petites  listes,  grandes  Hsies^  listes  proprement  dites,  sui¬ 
vant  leur  développement. 

Le  cheval  est  dit  helle  face  lorsque  la  liste  a  pris  des 
dimensions  considérables  et  s’étend  de  chaque  côté  du 
chanfrein. 

Le  blanc  peut  se  montrer  d’un  côté  seulement  ;  de 
là  le  nom  de  demi-belle  face  à  gauche  ou  à  droite. 

M,  Lecoq  propose  de  supprimer  l’expression  belle 
face,  qui  ne  convient  point,  dit-il,  parce  qu’alofs  le 
cheval  a  un  air  stupide  et  paraît  avoir  une  tête  difforme. 
Ü  voudrait  qu’on  indiquât  tout  simplement  ce  qui 
existe  :  face  blanche;  ce  qui  n’est  pas  nouveau,  puisque 
Solleysel  employait  le  meme  mot. 

Pourquoi  changer  une  expression  consacrée  par 
l’usage,  et  sur  la  valeur  de  laquelle  on  est  parfaitement 
fixé  (t)?  nous  n’y  trouvons  pas  le  plus  mince  avan¬ 
tage. 

La  liste  peut  continuer  la  marque  en  tête  ou  prendre 
naissance  sur  le  chanfrein,  se  terminer  en  pointe  ou 
par  du  ladre,  suivre  la  direction  de  la  partie  antérieure 
de  la  tête  ou  dévier  d’un  côté  ou  de  l’autre  ;  elle  peut 
encore  être  bordée,  dentée,  traitée,  mouchetée,  mé¬ 
langée,  herminée,  etc. 

Le  cheval  boit  dans  son  blanc,  si  les  deux  lèvres  sont 
envahies  par  du  blanc  et  du  ladre  ;  il  boit  dans  son 
blanc  de  la  lèvre  supérieure  ou  de  la  lèvre  inférieui’e, 
plus  ou  moins  complètement. 

(1)  Solleysel  supposait  que  la  belle  face  était  une  marque  passa¬ 
blement  bonne.  (6®  édit.,  2®  partie,  p.  130.) 
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On  signale  les  momtadies  quand  elles  existent  ;  Vœil 
tmron  est  celui  dont  Tiris,  dépourvu  do  matière  colo¬ 
rante,  reflète  une  nuance  argentée  veinée  de  bleu  ou 
de  rouge.  Un  œil  ou  les  deux  yeux  peuvent  être  vai¬ 
rons,  en  tout  ou  en  partie,  caractère  fort  important  à 
indiquer. 

PARTICÜLAIUTÉS  DU  TRONC, 

On  place  au  nombre  des  particularités  peu  nom¬ 
breuses  du  tronc,  la  raie  de  7nuktf  la  couleur  des  crins 
et  les  taches  accidentelles. 

La  raie  de  mulet  est  formée  par  une  bande  ou  raie 
noirâtre  qui  s’étend  du  garrot  à  l’origine  de  la  queue, 
et  suivant  la  direction  médiane  dorso-lombaire. 

La  raie  de  mulet  n’est  pas  tou  jours  simple  ;  elle  peut 
se  prolonger  en  arrière  d’une  ou  des  deux  épaules,  ce 
qui  fait  dire  qu’elle  est  double^  cruciaU^  cr&isée  ou  en 
croix. 

Accompagnée  de  zébrures,  cette  raie  se  rencontre 
principalement  sur  les  robes  Isabelle,  louvet  et  souris  ; 
sans  zébrures,  —  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire,  —  on 
la  retrouve  sur  les  bais,  les  alezans  et  quelques  gris. 

Les  crins  de  la  queue  et  de  la  crinière  ne  sont  pas 
toujours  de  la  couleur  du  poil  ;  ils  sont  quelquefois 
noirs  avec  une  robe  claire,  comme  cela  existe  dans  le 
gris  arabe,  le  gris  et  l’isabelle.  On  signale  celte  cou¬ 
leur  noire  des  crins  comme  il  faudrait  le  faire  s’ils 
étaient  blancs. 

On  se  rappelle  que  l’alezan  brûlé  à  crins  blancs  cor¬ 
respond  à  Valezan  poil  de  vache  des  hippiatres. 

Dans  quelques  cas  les  crins  blancs  ne  sont  repré¬ 
sentés  que  par  de  simples  mèches  isolées,  sur  la  cri¬ 
nière  ou  à  la  queue. 
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Les  crins  peuvent  encore  éire  mélangés^  partout  ou 
isolément.  Tous  ces  signes  sont  caractéristiques  et  utiles 
à  enregistrer. 

Quant  aux  taches  blanches  accidentelles,  elles  pour¬ 
ront  être  le  résultat  de  fortes  pressions,  de  frottements 
douloureux  de  la  selle  ou  des  harnais,  provenir  enfin 
de  blessures  ou  de  cicatrices  consécutives  à  une  opé¬ 
ration  quelconque. 

Les  particularités  des  membres  comprennent  les 
balzanes  et  la  couleur  de  la  corne. 

Le  mot  balzane  vient  de  halzana,  formé  de 
luisant,  blanc  ;  il  sert  à  désigner  le  blanc  qui  entoure 
l’extrémité  inférieure  des  membres,  sur  une  étendue 
plus  ou  moins  grande. 

Est-il  nécessaire  d’indiquer  la  différence  qui  existe 
entre  ces  mots  :  balzanes  antérieures  et  postérieures, 
droites  ou  gauches,  latérales  ou  diagonales?  Aous  ne 
le  croyons  pas  ;  aussi  passons-nous. 

S’il  y  a  trois  balzanes,  on  mentionne  celle  qui  existe 
isolément  ;  de  telle  sorte  que  le  membre  qui  n’a  point 
de  blanc,  est  tacitement  indiqué.  Ainsi,  quand  on  an¬ 
nonce  trois  balzanes,  dont  une  postérieure  gauche,  on 
laisse  aussitôt  deviner  que  le  membre  postérieur  droit 
n’a  rien  de’  particulier.  Il  en  est  de  même  quand  il 
existe  trois  balzanes,  dont  une  antérieure  droite  ;  il 

7 

est  sous-entendu  que  le  membre  antérieur  gauche  n’a 
rien  qui  doive  être  signalé. 

On  est  convenu  d’appeler  trace  de  balzane  le  blanc 
qui  entoure  incomplètement  la  couronne. 

Le  principe  de  balzane  est  localisé  sur  la  couronne. 

La  petite  balzane  s’étend  jusqu’au  boulet. 

La  balzane  dépasse  cette  région,  et  devient  grande 
balzane  vers  les  deux  tiers  supérieurs  du  canon. 
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La  balzane  chaussée  envahit  le  genou  et  le  jarret; 
haut  chaussée,  elle  dépasse  ces  articulations,  et,  enfin, 
très-haut  chaussée,  elle  s'étend  sur  l’avant-bras  et  sur 
la  jambe. 

Telles  sont  les  distinctions  plus  ou  moins  rigou¬ 
reuses  acceptées  par  le  monde  hippique,  et  qui  sont 
d’un  grand  secours  pour  la  confection  des  signale¬ 
ments. 

Terminons  en  disant  que  la  balzane  peut  être  irré¬ 
gulière,  dentée  ou  dentelée,  bordée,  prolongée,  mouchetée, 
truüée,  tigrée,  herminée,  etc. 

La  couleur  de  la  corne  est  constamment  analogue  à 
celle  des  poils  qui  terminent  la  région  phalangienne  ; 
elle  est  blanche,  roussâlre  ou  noire. —  Nous  renvoyons 
à  l’article  Pied,  où  cette  question  a  été  traitée. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  espère  qu’on  lui  saura  gré 
de  n’avoir  pas  rapporté  plus  au  long  tout  ce  qui  a  été 
dit  par  les  anciens  sur  ces  particularités  des  membres, 
et  de  s’être  borné  aux  citations  suivantes  : 

«  Il  Y  a  des  connaisseurs,  disait  Solleysel,  qui  font 
((  grand  fondement  sur  les  balzanes  des  chevaux,  et 
«  croient  ces  marques  si  indubitables  que,  sur  une 
(c  bonne  balzane,  ils  aclièteront  un  cheval  sans  s’at- 
«  tacher  aux  autres  remarques  beaucoup  plus  essen¬ 
ce  tielles.  » 

Et  plus  loin  :  «  Toute  l’assurance  qu’on  prend  des 
«  balzanes  vient  de  la  seule  expérience  qui  nous  guide 
«  en  ce  rencontre  :  cette  expérience  est  fondée  sur  le 
«  raisonnement,  en  quelque  manière,  car  les  marques 
«  blanches  tempèrent  par  leur  flegme  le  feu  de  la  colère 
«  et  la  subtilité  du  sang,  etc. 

«  Le  mot  de  balzan,  c’est  toujours  Solleysel  qui 
«  parle,  est  emprunté  de  l’italien  pour  exprimer  un 
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«  pied  blanc  :  le  balzan  du  pied  hors  montoir  (1), 
«c  qiioy  que  le  cheval  ait  d’ailleurs  de  bonnes  qualitez 
«  et  qu’il  soit  tenu  pour  bon  par  les  actions  qu’il  nous 
«  fait  remarquer,  est  rarement  une  bonne  marque  ; 
«  on  le  tient  malheureux  pour  un  jour  de  bataille  : 
«  que  si  le  cheval  a  la  pelote  au  front,  ou  le  chanfrein 
<t  blanc  (ce  qui  est  la  face),  elle  diminuera  son  peu 
«  de  valeur  ;  on  nomme  ces  chevaux  arzels,  cavallo 
(c  arzal,  gtiardaze  del,  dit  le  proverbe  espagnol,  etc...» 

Avant  Solleysel,  on  disait  que  le  cheval  était  balzan 
des  deux  mains,  ou  des  deux  pieds.  Le  travat  avait  un 
bipède  latéral  blanc,  et  h  rra^wrmmf  en  avait  un  trans¬ 
versal  de  même  couleur. 

Aujourd’hui,  on  ne  tient  plus  compte  de  ces  vieilles 
idées,  reposant  plutôt  sur  la  superstition  que  sur  les 
vraies  connaissances  hippiques:  Néanmoins  on  préfère 
les  robes  les  plus  simples,  les  baies  notamment. 

Si  on  recherche  peu  les  balzanes,  ce  n’est  pas.qu’elles 
indiquent  des  qualités  morales  bonnes  ou  mauvaises, 
mais  parce  qu’elles  annoncent  que  la  corne  des  sabots 
est  blanche,  peu  résistante,  et  tient  moins  bien  le  fer 
que  la  corne  noire. 

«  Les  balzanes  chaussées  déprécient  la  valeur  mar¬ 
chande  du  cheval,  fait  observer  fort  judicieusement 
M.  de  Saint  -Ange  ;  elles  sont  aussi  une  présomption 
défavorable  de  sa  valeur  réelle,  en  ce  sens  que  la  cause 
est  due  quelquefois  à  un  accouplement  mal  combiné 
de  deux  souches  d’un  pelage  très-discordant,  et  chez 
lesquelles  les  rapports  de  conformation  et  de  race  peu¬ 
vent  aussi  manquer.  En  effet,  on  remarque  que  les 
chevaux  les  plus  communs  ont  beaucoup  de  blanc, 


(i)  Et  non  à  gauche,  comme  le  dit  M.  de  Cumieii  (p.  1  OS,  \  voL). 


tandis  que  ceux  des  races  d’élite  sont  ordinairement 

bais,  alezans  foncés  et  zains. 

«  Toutefois,  il  ne  faut  pas  admettre  cette  opinion 

d’une  manière  trop  exclusive,  car  il  est  certain  qu’il 

existe  d’excellents  chevaux  qui  ont  beaucoup  de 

blanc.  » 

» 

11  nous  reste  à  fournir  l’explication  de  certains  signes 
complètement  indépendants  de  la  robe. 

'  Le  coup  de  lance  est  formé  par  une  dépression  plus 
ou  moins  prononcée,  sans  altératiori  aucune  de  la 
peau  ou  du  tissu  musculaire  ;  il  existe  principalement 
à  l’encolure,  quelquefois  à  répaule  ou  à  la  fesse. 

Voici  riiistoriette  que  raconte  Solleyscl  pour  indi¬ 
quer  l’origine  de  cette  marque,  si  commune  sur  les 
chevaux  orientaux  :  «  Un  cheval  turc  des  plus  excel¬ 
lents  du  pays,  sous  un  général  d’armée,  quelques-uns 
disent  que  c’était  un  barbe  sous  le  roi  de  Thunis,  reçut 
dans  une  bataille  un  coup  de  lance  à  l’épaule  ;  étant 
estropié  du  coup,  on  le  mit  au  haras  pour  en  avoir 
race ,  comme  d’un  très-excellent  estallon  ;  tous  les 
poulains  qui  en  sont  provenus  ont  eu  la  même  marque 
du  coup,  qui  a  passé  à  tous  ses  fds  et  petits-fils,  cl  la 
marque  a  depuis  toujours  passé  pour  avantageuse. 

«  Voilà,  dit-il,  ce  que  j’ay  appris  du  coup  de  lance, 
et  l’ay  veu  à  des  barbes,  à  des  turcs,  et  à  des  chevaux 
d’Espagne,  tous  très-excellents,  jü 

Vépée  romaine,  s’il  fallait  en  croire  les  anciens,  serait 
la  meilleure  de  toutes  les  marques;  —  c’est  un  épi 
allongé,  placé  de  chaque  côté  de  l’encolure,  près  de 
la  crinière. 

.  Le  coup  de  hache  est  une  dépression  du  bord  supé¬ 
rieur  de  l’èncolure  placée  en  avant  du  garrot.  Cette 
marque  est  signalée  très-rarement  sur  nos  chevaux 
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français,  et  ne  l’est  jamais  à  propos  des  chevaux  arabes 
ou  barbes. 

La  présence  de  Vergot  et  de  la  châtaigne  ne  doit  pas 
être  mentionnée. 

Marques  accidentelles,  —  On  place  dans  cette  caté¬ 
gorie  les  cicatrices  laissées  par  l’opération  de  la  queue 
à  l'anglaise,  le  niquetage  et  la  section  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  nœuds  de  la  queue. 

Il  est  utile  de  citer,  à  défaut  d’autres  particularités, 
les  traces  résultant  d’opérations  pratiquées  sur  les 
oreilles,  puis  les  cicatrices  consécutives  aux  blessures, 
aux  sétons,  aux  vésicatoires. 

On  est  convenu  d’établir  une  différence  entre  les 
expressions  :  taré  par  le  feu,  et  marqué  au  feu;  dans  le 
premier  cas,  on  veut  dire  que  le  feu  en  raies  ou  en 
pointes  a  laissé  des  cicatrices  ou  des  traces  qui  dé¬ 
précient  plus  ou  moins  l’animal  ;  dans  le  second,  on 
veut  désigner  l’impression  laissée  par  un  fer  chaud 
sur  la  peau  ou  sur  la  corne. 

On  devine  qu’il  est  facile  de  modifier  ces  marques 
faites  sur  l’encolure  ou  sur  les  fesses,  soit  en  brouillant 
les  empreintes,  les  chiffres  ou  les  lettres,  soit  en  si¬ 
mulant  une  marque  analogue  à  celle  qu’on  adopte  dans 
certains  haras  étrangers. 

Quant  aux  numéros  placés  sur  le  sabot,  rien  n’est 
plus  facile  que  de  les  faire  disparaître,  en  râpant  la 
corne  et  nivelant  la  paroi  avec  une  pâte  formée  par  la 
gutta-percha. 

Malheureusement,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
traces  indélébiles,  trop  souvent  consécutives  k  l’appli¬ 
cation  du  teu.  En  Angleterre  et  en  Algérie,  on  tient 
peu  de  compte  de  ces  tares,  si  le  cheval  est  d’ailleurs 
capable  de  faire  un  bon  service. 
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SIGNALEMENTS. 

Sigmler  tin  cheval,  c'est  retracer  rapidement,  et  avec 
le  plus  de  précision  possible,  les  principaux  carac¬ 
tères  extérieurs  qui  peuvent  le  faire  distinguer  d’un 
autre . 

Nous  le  répétons,  la  connaissance  des  robes  n'a  pas 
une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  science 
du  cheval  ;  elle  est  du  domaine  de  tous.  Cependant  il 
faut  convenir  qu'elle  est  utile,  indispensable  aux  offi¬ 
ciers  de  cavalerie  et  aux  vétérinaires  appelés  à  faire 
ressortir  ou  à  vérifier  tous  les  signes  qui  établissent 
d’une  manière  indubitable  l’identité  de  tel  ou  tel 
suj  et . 

On  reconnaît  des  signalements  simples  et  des  signa¬ 
lements  composés  ou  d'appréciation  ;  les  premiers  ne  ser¬ 
vent  qu'à  établir  l’identité,  c'est  le  cas  le  plus  ordi¬ 
naire;  —  les  seconds  doivent  encore  contenir  tous  les 
renseignements  relatifs  à  l’origine,  aux  qualités,  aux 
défauts  et  à  la  valeur  intrinsèque  de  ranimai.  Quelques 
exemples  suffiront ,  croyons-nous ,  pour  indiquer  la 
marche  à  suivre  dans  ces  deux  circonstances. 

Avant  tout,  il  est  bon  de  savoir  qu' aujourd'hui  on 
mesure  le  cheval  avec  un  hippomùtre  ou  toise  graduée  ; 
on  a  abandonné  presque  partout  l’usage  de  la  càame 
qui  ne  fournissait  qu’une  mesure  très-approximative. 

La  hauteur  du  cheval  est  toujours  prise  du  sommet 
du  garrot  à  terre. 

Les  poulains  naissent  le  plus  ordinairement  au  prin¬ 
temps,  ce  qu’on  exprime  en  disant  que  tel  cheval  aura 
tel  âge  ou  prendra  tel  âge  aux  herbes.  Dans  l’armée,  les 
naissances  se  comptent  du  mois  de  janvier  (décision 
ministérielle).  C’est  une  affaire  toute  de  convention. 
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La  plupart  des  signalements  faits  en  dehors  de  Tar- 
mée  sont  établis  de  la  manière  suivante  :  IMe  nom  de 
l’animal;  2®  l’espèce  elle  sexe  ;  3^  la  race  quand  elle  est 
bien  caractérisée  ;  4®  le  genre  de  service  ;  S'»  l’état  de  la 
queue  et  des  crins  ;  6®  la  robe  ;  7°  l’âge  ;  la  taille  ; 
9®  les  marques  particulières;  10®  la  date  du  signa¬ 
lement. 

Dans  l’armée^  on  est  plus  concis  ;  on  se  contente 
de  rappelée  ;  1®  le  numéro  matricule;  2®  le  nom; 
3®  le  sexe  ;  4®  l’âge  ;  o®  la  taille  ;  6®  la  robe  et  ses  par¬ 
ticularités. 

Exemple  de  signalement  simple  dans  le  comrnerce  ; 

Homère,  cheval  entier  ;  de  race  navarine  ;  propre  à 
la  selle  ;  â  tous  crins  ;  gris  clair,  rouanné  sur  la  fesse 
droite;  trois  balzanes,  dont  une  antérieure  droite; 
âgé  de  15  ans;  taille  de  1  mètre  48  centimètres,  me¬ 
suré  sous  potence  ;  feu  en  pointes  .sur  les  tendons  flé¬ 
chisseurs  de  devant;  éparvin  sec  à  gauche.  Paris, 
l®*"  août  1867. 

Dans  la  cavalerie,  on  est  plus  concis  : 

Numéro  matricule,  15  :  Cornélius,  entier;  4  ans; 
1  mètre  47  centimètres  ;  alezan  doré  ;  balzanes  posté- 
rieures  chaussées,  dentées,  hcrminées  autour  de  la 
couronne. 

Numéro  matricule,  10:  Piaphaël,  hongre;  7  ans; 
1  mètre  50  centimètres  ;  gris  sale,  cavecé  de  more  ; 
charbonné  sur  la  hanche  gauche. 

Numéro  matricule,  67  :  Orient,  entier;  5  ans;  1  mè¬ 
tre  49  centimètres;  gris  ordinaire,  neigé  sur  le  corps 
et  sur  la  joue  gauche. 

Les  chevaux  qui  sont  la  propriété  des  officiers  n’ont 
pas  de  numéro  sur  le  sabot. 

Dans  les  signalements  simples,  les  vétérinaires  mi- 
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lilaircs  s’attachent  principalement  à  faire  ressortir  les 
particularités  réfractaires  à  toute  espèce  d’inlluence 
climatérique  ou  hygiénique. 

Le  signalement  du  cheval  de  cavalerie  est,  du  reste, 
complété  par  les  renseignements  administratifs. 

Exemples  de  signalements  composés  : 

Régulus,  cheval  entier,  de  race  barbe,  né  au  hai’as 
de  Bône  (Alélick)  en  1846  ;  taille  de  1  mètre  49  centi¬ 
mètres,  sous  potence  ;  gris  clair,  fortement  truité,  prin¬ 
cipalement  sur  les  joues  et  autour  des  yeux;  mousta¬ 
ches  noires;  traces  de  feu  en  pointes  sur  un  éparvin 
gauche  et  éparvin  sec  du  même  côté;  vendu,  comme 
étalon,  1500  francs,  le  l'*^  avril  1852. 

En  voici  un  autre  fourni  par  Vallon  : 

Ibrahim,  cheval  entier;  arabe  de  race  Kohiel  ;  pro¬ 
pre  à  la  selle;  né  à  Damas  en  1850;  taille  de  1  mètre 
52  centimètres,  sous  potence  ;  gris  clair,  argenté  ; 
truité  plus  fortement  à  la  tête  ;  ladre  marbré  à  la  lèvre 
supérieure  et  sur  le  côté  droit  du  fourreau;  marqué 
sous  la  pointe  des  fesses  de  trois  raies  de  feu  super¬ 
posées  ;  suros  à  la  face  interne  du  canon  antérieur 
gauche;  jardon  à  droite;  vendu,  par  Fatala  Cavaly, 
4,500  francs,  le  l®*"  août  1861. 

Nous  empruntons  celui-ci  à  M.  Richard  : 

Pouliche,  pur  sang  anglais,  par  Royai-Oak  et  Cari- 
sandre,  venant  de  naître  le  8  mars  1847,  et  devant 
être  inscrite  au  stud-book  français  sous  le  nom  de  Fia- 

O 

netla;  sous  poil  bai  clair;  liste  en  tête  bordée  se  pro¬ 
longeant  jusqu’au  bout  du  nez;  trace  de  balzane  pos¬ 
térieure  droite  herminée  ;  balzane  antérieure  droite, 
bordée,  haut-chaussée  et  irrégulière. 

Enfin  M,  Lecoq  cite  cet  autre  exemple  : 

Delphine,  baie,  née  en  France,  au  haras  du  Pin,  en 
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1823.  Son  père,  Massoud  ;  sa  mère  SpHm-Mare.  Le 
père  et  la  mère  de  Massoud,  arabes.  Le  père  de  Selim- 
Mare,  Selim  ;  sa  mère  Young-Carailla.  » 

1828.  Bai,  mâle,  Emile,  parCapîtan  Candid. 


829.  Etc. 


Ce  modèle  appartient  aux  haras. 

Nous  bornons  là  nos  citations,  laissant  au  coup 
d’œil  et  à  l’habileté  de  chacun  le  soin  de  mettre  en 
pratique  les  principes  que  nous  avons  cherché  à  sim¬ 
plifier  et  à  vulgariser. 


EXAMEN  MÉTHODIQUE  DU  CHEYAL  EN  YENTE. 


Cet  examen  est  la  mise  en  pratique  de  tous  les  priiv 
cipes  qui  ont  servi  de  base  à  l’étude  de  l’extérieur. 
C’est,  on  le  devine,  la  question  la  plus  importante  et 
la  plus  délicate  à  résoudre.  En  effet,  pour  bien  acheter 
un  cheval,  il  est  utile  de  connaître  non-seulement  son 
organisation,  mais  encore  il  est  nécessaire  de  pouvoir 
déterminer  sa  race,  son  degré  de  sang,  ses  moyens, 
son  aptitude,  en  un  mot,  sa  valeur  intrinsèque  et  com¬ 
merciale. 

L’acheteur  expérimenté  doit,  pour  ainsi  dire,  devi¬ 
ner  les  qualités  physiques  et  morales  du  sujet  qui  est 
soumis  à  son  appréciation. 

On  rencontre  quelques  connaisseurs,  —  malheureu¬ 
sement  fort  rares,  —  qui  joignent  à  la  science  hippi¬ 
que  les  qualités  de  l’homme  de  cheval  et  du  zootech¬ 
nicien. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ce  sont  les  meilleurs  ap- 
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prédateurs,  surtout  quand  ils  ont  une  cerlaine  expé¬ 
rience  ? 

C’est  avec  de  pareils  hommes  qu’on  apprend  à  con¬ 
naître  et  à  bien  juger  le  cheval.  On  peut,  sans  doute, 
objecter  que  certains  amateurs  et  une  foule  de  mar¬ 
chands  font  d’excellentes  acquisitions,  quoique  n’ayant 
jamais  fait  d’études  spéciales.  Cela  est  vrai  :  mais,  il 
faut  le  dire,  chez  eux  c'est  une  affaire  de  tact,  d’habi¬ 
tude,  de  coup  d’œil;  c’est  le  fruit  d’une  longue  prati¬ 
que  qui,  plus  d’une  fois,  a  dû  leur  coûter  fort  cher. 

Quand  on  veut  acheter,  on  doit  bien  se  rappeler  le 
modèle  qu’on  recherche,  les  qualités  qu’il  doit  possé¬ 
der  et  celles  qu’on  est  en  droit  d’exiger  de  lui.  Avant 
tout,  disons  qû’il  est  utile  d’examiner  le  cheval  à  l’é¬ 
curie,  au  repos  et  à  la  montre,  en  mouvement,  conduit 
en  main,  monté  ou  attelé.  Quant  à  l’étalon,  il  doit  être 
essayé  h  la  monte. 

Dans  les  foires,  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  foule, 
il  est  indispensable  que  l’acheteur  possède  une  grande 
promptitude  et  une  grande  justesse  de  coup  d’œil,  afin 
de  pouvoir  juger,  pour  ainsi  dire,  l’animal  à  la  volée^ 
selon  l’expression  des  gens  de  cheval.  Du  reste,  c’est 
la  quintessence  du  métier  d’acheteur. 

Quand  on  a  affaire  à  un  marchand  qui  n’a  pas  eu  le 
temps  de  préparer  ses  chevaux  et  qu’on  a  la  facilité  de 
les  voir  à  l’écurie  avant  son  arrivée,  il  faut  en  profiter 
pour  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  leur  ensemble  et 
sur  leur  physionomie.  Si  on  peut  les  approcher,  on 
regarde  l’âge,  on  étudie  l’œil  pendant  qu’il  est  dans 
une  demi-obscurité,  on  passe  la  main  clans  l’auge  et 
on  constate  l’élat  des  muqueusés  apparentes. 

A  l’écurie,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  juger  des 
aplombs  et  de  la  taille,  h  cause  de  l’inclinaison  du 
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sol  OU  de  Tépaisseur  de  la  litière  ;  mais  on  peut  avoir 
une  idée  de  la  ligne  du  dos,  de  la  largeur  du  rein  et  de 
la  croupe,  de  l’attache  de  la  queue  et  de  la  direction 
des  membres  postérieurs.  11  est  également  possible  de 
se  rendre  compte  des  diverses  aptitudes,  pendant  que 
l’animal  est  abandonné  à  lui-même. 

La  maniéré  dont  il  est  attaché  peut  donner  de  très- 
bons  renseignements  sur  son  caractère  ou  sur  l’exis¬ 
tence  de  certains  vices  :  s’il  e^t  tiqueur  ou  a  l’habitude 
de  se  détacher,  il  portera  un  licou-collier  avec  une 
sous-gorge  plus  ou  moins  serrée  ;  s’il  est  méchant  pour 
ses  voisins  ou  pour  l’homme,  il  sera  attaché  court  et  à 
deux  longes. 

Lorsqu’on  fera  placer  le  bridon  et  enlever  la  cou¬ 
verture,  on  pourra  voir  si  le  cheval  est  difficile  ou  cha¬ 
touilleux  ;  en  le  faisant  sortir,  on  examinera  s’il  tourne 
facilement  dans  sa  stalle  et  s’il  recule  sans  ditïiculté. 

Avant  de  le  laisser  quitter  l’écurie,  on  reverra  at¬ 
tentivement  l’œil,  on  pressera  la  gorge  pour  provoque!' 
la  toux,  puis  on  pincera  le  rein  dans  le  but  de  s’as¬ 
surer  de  sa  sensibilité  plus  ou  moins  grande  ;  tout 
cela  doit  se  faire  sans  bruit,  afin  de  ne  pas  exciter  le 
cheval. 

Certains  amateurs  supposent  que  l’impression  pre¬ 
mière,  résultant  de  ce  prompt  examen,  doit  toujours 
être  la  meilleure,  attendu  qu’elle  repose  sur  l’ensemble 
et  non  sur  certains  détails.  Notre  avis  est  qu’il  ne  faut 
pas  se  presser,  ni  se  laisser  séduire  àpriorif  sans  quoi 
on  devient  un  juge  complaisant. 

Cette  première  visite  est  d’autant  plus  profitaldc 
qu’on  a  pu  pénétrer  dans  l’écurie  à  l’insu  du  mar¬ 
chand  ;  dans  le  cas  contraire,  il  devient  difficile  d’a¬ 
border  des  animaux  surexcités  par  le  fouet,  le  gingem- 
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bre  et  la  voix  retentissante  du  maître.  Le  fait  est 
qu’alors  les  chevaux  les  plus  mous  s’animent  et  de¬ 
viennent  fiers,  que  les  plus  froids  ont  l’oreille  dressée 
et  mobile,  Fœil  bardi,  la  queue  en  trompe  et  qu’ils 
paraissent  doués  d’une  grande  énergie. 

Il  est  certain  que  l’acheteur  n’a  pas  à  se  préoccuper  de 
ces  inconvénients  quand  il  visite  les  chevaux  des  pro¬ 
priétaires  et  des  éleveurs  de  bonne  foi. 

Après  tout,  ces  petites  ruses  n’ont  aucune  impor¬ 
tance  aux  yeux  du  vi’ai  connaisseur  qui  reste  impas¬ 
sible,  laisse  faire,  —  et  sait  à  quoi  s’en  tenir.  —  Il  se 
rappelle  dans  tous  les  cas  cette  sage  maxime  :  «  Si  les 
marchands  sont  de  rusés  vendeurs,  soyons  bons  acbe- 
leurs  et  n’examinons  pas  ce  qu’ils  nous  montrent,  mais 
bien  ce  que  nous  désirons  voir.  » 


EXAMEN  DU  CUEVAL  A  LA  MONTRE. 


Au  sortir  de  l’écurie,  les  marchands  ont  l’habitude 
de  faire  arrêter  et  de  placer  leurs  chevaux  sur  un  ter¬ 
rain  incliné,  de  façon  à  les  faire  paraître  plus  hauts 
qu’ils  ne  le  sont  réellement.  Il  est  préférable  de  les 
examiner,  cela  va  sans  dire,  sur  un  plan  horizontal, 
loin  des  curieux  et  du  bruit. 


Dès  que  le  cheval  est  placé,  l’acheteur  doit  se  poster 
à  une  certaine  distance  afin  de  juger  de  l’ensemble,  de 
la  taille,  des  lignes,  des  proportions  et  des  aplombs, 
et  d’esquisser  à  grands  traits,  —  par  la  pensée,  —  les 
masses  principales,  avant  de  s’arrêter  au  moindre 
détail. 

C’est  toujours  une  excellente  chose  qu’un  animal 
paraisse  plus  petit  qu’il  ne  l’est  en  réalité  ;  cela  prouve 
qu’il  est  bien  proportionné,  compacte,  et  qu’il  est  prés 
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de  terre.  Les  bons  chevaux  causent  toujours  cette  sur¬ 
prise. 

Ce  premier  coup  d’œil  suffit  au  vrai  connaisseur  ;  il 
voit  tout  de  suite  s’il  a  rencontré  le  cheval  qu’il  cher¬ 
che  ;  le  cas  échéant,  il  continue  sérieusement  son  exa¬ 
men  :  il  interroge  les  proportions  et  juge  de  leurs  rap¬ 
ports  avec  le  genre  de  service  qu’on  doit  exiger  de 
l’animal;  il  voit  si  les  aplombs  ne  laissent  rien  à  dési¬ 
rer,  si  les  angles  articulaires  des  membres  sont  dans 
une  parfaite  harmonie,  sites  lignes  verticales  d’aplomb 
sont  régulières,  si,  enfin,  l’animal  est  bien  planté  sur 
scs  quatre  membres.  Avant  de  terminer  cette  visite 
d’ensemble,  il  a  dû  s’enquérir  de  la  ligne  supérieure 
du  corps  et  constater  qu’elle  s’adapte  parfaitement  aux 
rayons  articulaires  de  l’épaule  et  de  la  croupe,  qu’en 
définitive,  le  cheval  est  bien  suivi  et  possède  tm  bon 
ensemble. 

Cette  appréciation  doit  être  prompte,  se  faire  avec 
aisance,  sans  affectation  ni  démonstration,  en  se  pla¬ 
çant  successivement  de  profil,  de  face  et  derrière.  On 
ne  doit  point  faire  un  pas,  a  dit  avec  raison  M.  de 
Saint-Ange,  qui  ne  soit  justifié  par  la  nécessité  de 
voir  ce  que  l’on  veut  juger.  «  L’acheteur  qui  s’agite, 
qui  gesticule,  va  et  vient  autour  du  cheval,  décèle  un 
talent  fort  douteux,  »  Les  marchands,  qui  sont  physio¬ 
nomistes,  ne  s’y  trompent  pas  et  voient  aussitôt  à  qui 
ils  ont  affaire. 

Si  l’ensemble  convient,  l’acheteur,  sans  désem¬ 
parer,  passe  à  l’étude  des  détails,  en  procédant  avec  le 
même  calme  et  en  suivant  la  même  méthode. 

Ce  qu’il  doit  principalement  considérer  dans  la  tête, 
—  s’il  commence  son  analyse  par  cette  région,  — 

c’est  sa  forme,  son  attache,  sa  position,  c’est  la  viva¬ 
is 
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cité  et  le  brillant  de  l’œil,  la  hardiesse  et  la  liberté 
des  oreilles,  l’expression  de  la  face.  Il  doit  se  rappeler 
que  la  tête  est  te  meilleur  échantillon  des  qualités  phy¬ 
siques  et  morales  du  cheval,  et,  comme  le  dit  M.  de 
Curnieu,  la  clef  de  son  individualité. 

Après  la  tète,  vient  l’encolure,  dont  il  apprécie  la 
longueur,  la  force  et  les  contours,  qui  doivent  être  en 
harmonie  avec  l’aptitude  spéciale  du  sujet.  11  ne  doit 
pas  oublier  que  ce  balancier  organique  a  la  plus  grande 
influence  sur  l’exécution  des  mouvements  rapides  ou 
cadencés,  sur  les  déplacements  si  variés  du  centre  de 
gravité. 

Quant  à  la  ligne  supérieure  du  corps,  prise  de  la 
base  du  garrot  à  l’origine  de  la  queue,  elle  doit  être 
généralement  soutenue  et  bien  suivie.  La  longueur,  la 
largeur  et  la  direction  de  la  colonne  dorso-lombaire . 
doivent  être  constamment  en  rapport  avec  le  service 
qu’on  exige  du  cheval.  Le  rein  devra  être  bien  miidé, 
large  et  solide;  la  croupe  sera  puissante  et  offrira  une 
grande  étendue  de  l’angle  de  la  hanche  à  la  pointe  de 
la  fesse.  On  se  défiera  des  croupes  très-horizontales 
qui  trompent  si  souvent  les  connaisseurs  trop  absolus. 

Il  va  sans  dire  qu’on  sera  sévère  pour  les  tares  plus 
ou  moins  graves  qui  peuvent  exister  sur  ces  diverses 
parties  et  dont  rénumération  a  été  faite  dans  les  cha¬ 
pitres  spéciaux. 

Le  meilleur  moyen  de  juger  la  largeur  de  la  ligne 
supérieure  est  de  monter  le  cheval  de  selle,  ou  de  se 
placer  sur  le  siège  de  la  voiture  à  laquelle  sont  attelés 
les  chevaux  à  vendre. 

Les  rayons  supérieurs  des  membres  ayant  été  jugés 
dans  le  premier  examen,  il  ne  reste  plus  qu’à  décou¬ 
vrir  les  tares  qui  peuvent  se  présenter,  telles  que: 
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plaies»  cicatrices,  traces  de  feu,  de  sétons,  de  vésica¬ 
toires,  etc.,  etc....  Il  en  est  de  même  pour  le  poitrail, 
les  côtes  et  le  ventre. 

Les  organes  génitaux  de  l’étalon  et  de  la  poulinière 
seront  visités  avec  soin. 

Le  cheval  hongre,  castré  récemment,  ne  doit  pré¬ 
senter  ni  plaie,  ni  fistule,  ni  engorgement,  dans  la 
région  inguinale. 

Il  faut  se  méfier  des  chevaux  entiers  qui  n’ont  qu’un 
testicule  apparent,  ou  chez  lesquels  ces  organes  ne  sont 
pas  ilescendus  (monorehides  et  cryptorchides). 

Ln  se  plaçant  derrière  le  cheval,  on  s’assure  que  les 
hanciies  sont  bien  à  la  même  hauteur,  qu’un  des  côtés 
de  la  croupe  n’est  pas  amaigri  ou  plus  bas  que  l’autre. 

Jusqu’ici,  l’acbetour  a  dû,  autant  que  possible, 
s’abstenir  de  toucher  l’animal  qu’il  visite,  afin  de  ne 
pas  imiter  les  demi-connaisseurs  qui  s’agitent,  tâtent, 
sans  savoir  au  juste  ce  ({u’ils  cherchent,  et  croient 
donner  une  bonne  opinion  de  leur  savoir  en  palpant, 
à  tout  instant,  des  parties  dont  ils  ne  connaissent  pas 
l’organisation. 

L’homme  de  tact,  qui  coimait  sou  métier,  n’a  pas 
besoin  de  mettre  ses  yeux  au  bout  des  doigts.  Rien 
ne  réjouit  autant  le  rusé  vendeur  que  la  comédie  jouée 
par  le  vaniteux  et  ignorant  amateur;  il  se  dit  inté¬ 
rieurement  ;  f  tiens  inori  iumuneî 

Il  est  évident  qu’il  y  a  certaines  parties  qu’il  faut 
sentir,  palper,  soulever,  serrer  et  même  pincer  ;  mais 
k  quoi  bon  chercher  au  milieu  de  tissus  sains  des  dé¬ 
fauts,  des  maladies  que  l’œil  n’a  pu  découvrir? 

L’examen  des  membres  et  du  pied  est  celui  qui  exige 
le  plus  de  connaissances,  car,  outre  la  i‘eclitude  des 
aplombs,  il  faut  savoir  ajiprécier  à  sa  juste  valeur  le 
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plus  ou  moins  de  gravité  des  tares  dures  ou  molles  qui 
peuvent  exister,  telles  que  :  osselets,  suros,  formes, 
mollettes  articulaires  ou  tendineuses,  etc.,  dans  les 
membres  antérieurs  ;  éparvins,  courbes,  jardes,  ves- 
sigons,  mollettes,  etc.,  dans  les  membres  postérieurs. 

Pour  découvrir  ces  tares,  il  -faut  se  rappeler  tout  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  les  chapitres  spéciaux. 

On  doit  se  montrer  très-exigeant  pour  le  pied,  car 
le  cheval  le  mieux  établi  et  le  plus  distingué  n’est  bon 
à  rien,  s’il  pèche  par  la  base  :  pm  de  pied,  pas  de 
cheval. 

Un  cheval  n’est  réellement  utilisable  qu’autant  qu’il 
a  bon  pied,  bon  œil. 

Le  volume  des  sabots  doit  être  en  rapport  avec  la 
conformation  générale  et  le  genre  de  service  ;  on  exige 
qu’ils  soient  égaux,  non  rél  récis  vers  les  talons,  bien 
d’aplomb,  constitués  par  une  corne  à  la  fois  résistante 
et  souple;  que  la  fourchette  soit  nette,  proéminente  et 
douée  d’une  certaine  élasticité.  (Voy.  article  Pied.) 
En  faisant  lever  le  pied,  on  s’assure  de  la  docilité  au 
ferrage. 

Si  cette  visite  à  la  montre  ne  laisse  rien  à  désirer, 
on  revoit  l’œil  au  grand  jour,  on  s’assure  particuliè¬ 
rement  de  la  mobilité  de  la  pupille  et  de  la  netteté  du 
cristallin.  On  ouvre  la  bouche  pour  préciser  l’àge,  voir 
si  les  dents  usent  régulièrement,  si  les  barres  et  la 
langue  sont  intactes.  —  On  passe  la  main  dans  l’auge, 
on  presse  la  gorge,  on  pince  le  rein  et  on  soulève  la 
queue,  autant  pour  juger  de  son  degré  de  résistance, 
que  pour  savoir  si  l’animal  n’a  pas  été  niqueté, 
anglaisé  et  si  l’anus  n’oftVe  ni  plaie  ni  maladie.  Enfin, 
on  palpe  quelques  jointures,  certaines  cordes  tendi¬ 
neuses  et,  suivant  le  besoin,  des  tares  molles  ou  dures. 
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En  pinçant  les  muscles,  on  s’assure  encore  de  leur 
degré  de  résistance  et  de  leur  compacité. 

Le  flanc  est  étudié  tout  particulièrement  pendant  le 
repos  et  après  l’exercice  au  trot.  Le  soubresaut  de  la 
pousse  se  remarque  moins  souvent  sur  les  jeunes  che- 
vauxj  que  chez  ceux  qui  ont  travaillé  pendant  long¬ 
temps  aux  allures  vives  et  soutenues. 

«  Toutes  ces  manipulations,  faites  sans  embarras, 
avec  douceur,  hardiesse  et  prudence,  dit  M.  Lemichel, 
font  juger  assez  exactement  des  qualités  physiques  et 
morales  du  cheval.  » 

Telles  sont,  sommairement,  les  principales  règles 
qui  peuvent  guider  rachetcur  inexpérimenté,  dans 
l’examen  du  cheval  à  la  montre.  Hâtons-nous  de  dire 
qu’elles  ne  conduisent  pas  toujours  à  un  résultat  satis¬ 
faisant,  que  certains  animaux,  vus  au  repos,  trompent 
les  appréciateurs  les  plus  experts  et  que  c’est  seule¬ 
ment  en  action  qu’il  est  possible  de  déterminer  leur 
valeur  réelle. 

On  ne  peut  adopter  l’opinion  de  quelques  hippo- 
logues,  qui  prétendent  que  les  signes  extérieurs  ne 
sont  que  la  traduction  exacte  des  effets  qu’on  est  en 
droit  d’attendre  de  la  machine  animale  en  mou¬ 
vement. 

C’est  donc  en  action,  aux  allures  lentes  et  accélé¬ 
rées,  qu’il  faut  surtout  juger  le  cheval  de  selle  ou  d’at¬ 
telage,  car  l’étude  du  mouvement  est  la  pierre  de 
touche  de  ses  qualités  physiques  et  morales. 

L’acheteur  fait  passer  devant  lui  successivement  au 
pas  et  au  trot  le  cheval  conduit  en  main  au  bout  de  la 
longe,  et  l’étudie  de  face,  de  profd  et  par  derrière. 

C’est  au  départ  qu’on  doit  juger  de  sa  force,  de  son 
énergie  et  de  sa  franchise  ;  s’il  a  de  l’ensemble  et  des 
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moyens,  il  relève  l'encolure  et  la  tête  avec  aisance,  se 
rassemble  promptement  et  entame  l'allure  du  pas  ou 
du  trot  avec  régularité,  vigueur  et  facilité.  La  légèreté 
des  mouvements  témoigne  constamment  de  l’harmonie 
de  l'avant-main  et  de  rarrière-main  et  de  la  puissance 
des  moteurs.  Le  cheval  mal  établi,  sans  énergie,  entre 
mollement  en  action  ;  il  n’a  pas  cette  légèreté  et  celte 
souplesse  qui  sont  l’apanage  du  cheval  bien  né.  parfai¬ 
tement  construit  et  vigoureux. 

Quand  rainimal  se  montre  au  pas,  il  faut  se  rappeler 
comment  s’exécute  cette  allure,  voir  si  les  épaules  sont 
très-mobiles  ;  si  les  mouvements  s'exécutent  bien  sui- 
vant  une  ligne  parallèle  à  Taxe  du  corps  ;  si  le  cheval 
ne  trousse  point  ou  ne  rase  pas  le  tapis  ;  si  la  détente 
des  jarrets  est  puissante  et  franche  ;  si  les  boulets  ne 
cèdent  pas  trop  dans  la  pression  du  corps  et  ne  se  rap¬ 
prochent  pas  trop  du  sol  ;  si  l’appui  du  pied  s’opère 
franchement,  régulièrement  et  avec  sûreté. 

Vus  par  derrière,  les  membres  postérieurs  doivent 
cacher  et  couvrir  les  antérieurs,  principalement  dans 
l’allure  du  trot,  ce  qu’on  exprime  en  disant  :  que  le 
cheval  trotte  en  ligne. 

Les  membres  de  devant  ou  de  derrière  ne  doivent 
pas  s’éloigner  de  la  ligne  parallèle  à  Taxe  du  corps, 
sans  quoi  les  chevaux  sont  exposés  îi  fauclier,  à  bil- 
lardcr  et  à  se  couper.  Les  sujets  cagneux  et  panards 
sont  dans  ce  cas  (1), 

(1)  Nous  n'adoptons  pas  les  expressions  hasardées  qui  ont  été 
proposées  pour  désigner  ces  deux  vices  d'aplomb  :  panardüe  : 
caijnardise! 

Pourquoi  chercher  à  .augmenter  ainsi  le  nombre  des  dénominations 
grotesques? 

Que  dire  de  làpanardure  et  de  !a  cagneuntre,  ces  fantaisies  néolo¬ 
giques  d'une  création  toute  nouvelle? 


Reste  à  savoir  comment  le  cheval  tourne.  Quand  il 
est  franc,  énergique  et  droitt  il  exécute  celte  action 
avec  facilité  et  assurance.  Dans  le  cas  contraire;  il 
bontlit,  se  traverse  et,  parfois,  fléchit  convulsivement  le 
jarret  sur  lequel  il  tourne.  En  pareil  cas,  il  est  essentiel 
de  rechercher  la  cause  de  l’irrégularité  de  ce  mou¬ 
vement,  qui  peut  être  produit  par  un  suros,  un  épar- 
vin,  un  jardon  à  l’état  de  formation,  etc.  * 

On  dit  qu’un  cheval  a  du  ressort,  quand  ses  articu¬ 
lations  agissent  à  la  manière  de  pièces  élastiques, 
pendant  l’exécution  du  trot  particulièrement;  le  corps 
est  lancé  en  l’air  par  une  détente  vigoureuse  et  à  la  fois 
souple  des  membres  ;  il  semblerait,  en  pareil  cas,  que 
les  sabots  de  l’animal  prissent  un  point  d’appui  sur  un 
terrain  élastique  semblable  h  un  tremplin,  comme  le 
dit  le  vulgaire. 

Ce  ressort,  qui  ne  se  dévoile  qif  en  action,  est  l’apa¬ 
nage  des  races  nobles  ;  il  dénote  constamment  une 
grande  vigueur,  car,  nous  le  répétons,  la  légèreté  est 
l’expression  de  la  force  musculaire. 

Enfin,  c’est  en  faisant  monter  le  cheval  ou  en  le 
montant  soi-même  qu’il  est  permis  de  découvrir  cet 
agent,  cette  puissance  qui  domine  et  anime  toute  la 
machine  animale,  lui  procure  son  énergie,  son  fonds 
et  sa  vitesse.  On  devine  que  nous  voulons  parler  du 
système  nerveux,  que  les  mîirchands  appellent  dme,  dans 
leur  langage  expressif. 

L’épreuve  la  plus  sérieuse,  la  plus  concluante,  alors 
qu’il  s’  agit  d’un  service  aux  allures  rapides,  est,  sans 
contredit,  celle  du  cheval  monté.  On  a  pu  être  séduit 
par  l’harmonie  et  la  perfection  des  formes  de  l’animal, 
par  le  brillant  de  son  geste  et  la  facilité  de  ses  mou¬ 
vements,  par  l’énergie  de  sa  chasse,  —  pendant  l'essai 


—  712  — 

non  monté,  —  et  cependant  n’avoir  eu  affaire  qu’k  un 
animal  très-ordinaire  et  sans  moyens,  à  un  beammleitr, 
en  un  mot,  suivant  l’expression  marchande. 

Une  fois  monté,  ce  même  cheval,  qui  vous  a  paru  si 
brillant-,  si  énergique  et  si  coquet,  se  présente  mou, 
faible  et  roide  sous  le  cavalier  ;  il  y  a  une  transfor¬ 
mation  à  vue  ;  il  n’y  a  plus  ni  ressort,  ni  chasse,  ni 
âme.  Les  mécaniciens  diraient,  en  pareil  cas,  que  le 
moteur  n’est  pas  en  rapport  avec  la  machine.  C’est  un 
cœur  de  vache  sous  une  peau  de  lion,  ne  manqueraient 
pas  de  dire  les  Arabes. 

Avant  de  conclure  un  marché,  on  a  dû  s’assurer  que 
le  cheval  recule  aisément  et  qu’il  n’est  pas  atteint  de 
cornage,  ce  dont  il  a  été  facile  de  se  convaincre  pen¬ 
dant  l’essai  aux  allures  vives. 

L’acheteur  qui  n’a  pas  encore  une  grande  expé¬ 
rience,  fera  bien  de  se  défier  des  chevaux  décousus, 
dégingandés,  ficelles,  plats,  grêles  de  membres  et  dont 
les  jointures  sont  coulées,  de  ceux  qui  n’ont  qu’une 
ardeur  factice. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  qu’il  est  impor¬ 
tant  d’essayer  le  cheval  au  service  pour  lequel  on  le 
destine.  Cependant,  pour  l’étalon,  l’examen  ordinaire 
ne  suffit  pas.  Il  n’est  pas  donné  à  tous  de  bien  choisir 
un  géniteur.  Un  clieval  peut  être  un  beau  modèle  et  ne 
pas  être  père. 

Avant  d’acheter  l’étalon,  il  est  essentiel  de  parfai¬ 
tement  connaître  sa  race,  son  degré  de  Sang,  ses  qua¬ 
lités  prolifiques  et  la  conformation  particulière  des 
juments  pour  lesquelles  on  le  destine.  Il  est  encore 
essentiel  de  savoir  apprécier  s’il  a  un  tempérament, 
une  organisation,  des  habitudes  capables  de  se  main¬ 
tenir  dans  le  nouveau  milieu  où  il  doit  être  placé. 


'V 
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Il  nous  paraît  à  peu  près  inutile  d’indiquer  ici  toutes 
les  ruses  dos  éleveurs,  des  marchands  et  des -maqui¬ 
gnons,  attendu  qu’il  en  a  été  question  dans  l’étude  des 
régions  extérieures. 

Qu’il  suffise  de  dire  que  certains  éleveurs,  aussi 
rusés  que  les  marchands,  apprêtent  leurs  chevaux  pour 
la  vente,  en  leur  faisant  suivre  un  régime  particulier 
qui  est  loin  d’être  hygiénique.  Le  grain  n’est  donné  ni 
assez  tôt,  ni  en  assez  grande  quantité  ;  on  les  prépare, 
en  Normandie  particulièrement,  comme  le  bœuf  qu’on 
destine  à  la  boucherie  ;  on  se  préoccupe  fort  peu  de 
leur  assurer  une  bonne  constitution,  capable  de  leur 
faire  supporter  le  passage,  souvent  brusque,  d’un 
régime  à  un  autre;  on  tient,  avant  tout,  à  présenter 
des  chevaux  gras,  aux  poils  lustrés  et  aux  formes 
arrondies. 

Tout  le  monde  sait  que  les  vendeurs  font  une  toilette 
particulière  à  leurs  chevaux  dans  le  but  de  faire  res¬ 
sortir  les  beautés  et  de  cacher  quelques  défauts.  Il  n’y 
a  que  les  gens  inexpérimentés  qui  se  laissent  prendre 
à  ce  piège. 

L’acheteur  habile  laisse  faire  et  dire,  il  ne  voit  que 
ce  qui  l’intéresse,  sans  s’occuper  des  propos  des  mar¬ 
chands,  Que  lui  importe  qu’on  ait  rajeuni  l’animal  en 
lui  arrachant  les  pinces  et  les  mitoyennes?  Virrégu- 
larité  dentaire  ne  lui  indiquc-t-clle  pas  cette  fraude? 

D’un  autre  coté,  il  ne  voit  pas  d’inconvénient  à  ce 
qu’on  fasse  usage  du  gingembre.  —  Cela  lui  donne 
l’idée  de  ce  que  peut  faire  le  cheval  en  action.  Où  est 
le  mal?  Si  la  queue  est  bien  attachée,  elle  sera  bien 

portée  ;  dans  le  cas  contraire,  son  port  deviendra  détes¬ 
table  . 

Il  sait  parfaitement  qu’on  emploie  l’irrigation,  les 


bandes  compressives  pour  diminuer  le  volutTie  des 

tumeurs  synoviales  articulaires  et  tendineuses  :  qu'ou 

1. 

a  recours  à  la  gutta-percha  pour  dissimuler  les  seimes, 
les  éclats  de  la  paroi  et  certains  défauts  de  Tongle; 
qu'on  teint  les  poils  pour  appareiller  les  chevaux  d’un 
attelage;  qu’à  l’aide  du  travail  ou  du  repos,  on  fait 
cesser  momentanément  les  boiteries  anciennes  ou 
aiguës  ;  qu’on  fait  une  plaie  légère  sur  une  partie  quel¬ 
conque  d’un  membre  boiteux,  pour  donner  le  change 
à  l’acheteur;  qu’on  insuffle  de  l’air  dans  les  salières 
creuses;  qu’on  va  même  jusqu’à  appliquer  une  fausse 
queue  et  à  coller  des  poils  sur  d’anciennes  cicatri¬ 
ces,  etc.,  etc. 


1 


Loi  concernant  les  vicea  rédhibîtoirest  dans  les  ventes 
et  échanges  dt animaux  domestiq7tes . 


Voici  le  texte  de  cette  loi  du  20  mai  1838  : 

AnTicLE  PREMIER.  —  Sout  l’éputés  vices  rédhibi¬ 
toires,  et  donneront  seuls  ouverture  à  l’action  résul¬ 
tant  de  l’article  1641  du  Code  civil,  dans  les  ventes  ou 
échanges  des  animaux  domestiques  ci-dessous  dénom¬ 
més,  sans  distinction  des  localités  où  les  ventes  et 
échanges  auront  eii  lieu,  les  maladies  ou  défauts  ci- 
après,  savoir  : 

Pour  le  cheval,  l’âne  et  le  mulet  :  la  fluxion  pério¬ 
dique  des  yeux,  VépiUpsk  ou  mal  caducs  la  morve,  le  far- 
cin,  les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou  vieilles  courba¬ 
tures,  Vhnmobilité,  la  pousse,  le  cornage  chronique,  le  tic 
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sans  usure  des  dents,  les  hernies  inguinaîm  inter imUentes, 
les  boiteries  intermittentes  pour  cause  de  vieux  mal  (1). 

Art.  2.  - —  L'action  en  réduction  du  prix,  autorisée 
par  l’article  1644  du  Code  civil,  ne  peut  être  exercée 
dans  les  ventes  ou  échanges  d’animaux  énoncés  dans 
l’article  i®''  ci-dessus. 

Art.  3.  •—  Le  délai  pour  intenter  Faction  rédhibi¬ 
toire  sera,  non  compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison, 
de  trente  jours  pour  le  cas  de  fluxion  périodique  des 
yeux  et  d’épilepsie  ou  mal  caduc,  de  neuf  jours  pour 
tous  les  autres  cas. 

Art.  4.  —  Si  la  livraison  de  l’animal  a  été  efi'ectuée 
ou  s’il  a  été  conduit,  dans  les  délais  ci-dessus,  hors 
du  lieu  du  domicile  du  vendeur,  les  délais  seront 
augmentés  d’un  jour  par  cinq  myriamètres  de  distance 
du  domicile  du  vendeur  au  lieu  où  l’animal  se  trouve. 

Art.  5. — Dans  tous  les  cas,  l’acheteur,  à  peine  d’être 
non  recevable,  sera  tenu  de  provoquer,  dans  les  délais 
de  l’article  3,  la  nomination  d’experts  chargés  de 
dresser  procès-verbal  ;  la  requête  sera  présentée  au 
juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve  l’animal. 

Ce  juge  nommera  immédiatement,  suivant  Fexi- 
gence  des  cas,  un  ou  trois  experts  qui  devront  pro¬ 
noncer  dans  le  plus  bref  délai. 

Art.  6. — La  demande  sera  dispensée  des  prélimi¬ 
naires  de  conciliation,  et  l’affaire  instruite  et  jugée 
comme  matière  sommaire. 

Art.  7.  —  Si,  pendant  la  durée  des  délais  fixés  par 
Farlicle  3,  l’animal  vient  h  périr,  le  vendeur  ne  sera 


(1)  Nous  renvoyons  au  texte  de  la  loi,  pour  ce  qui  concerne  les 
espèces  bovine  et  ovine,  dont  il  n'a  pas  été  question  dans  notre 
ouvrage. 
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pas  tenu  de  la  garantie,  h  moins  que  l’acheteur  ne 
prouve  que  la  perte  de  l’animal  provient  de  l’une  des 
maladies  spécifiées  dans  l’article 

Akt.  8.  —  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie 
résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour  le  cheval,  l’âne 
et  le  mulet,  et  de  la  clavelée  pour  l’espèce  ovine,  s’il 
prouve  que  l’animal,  depuis  la  livraison,  a  été  mis  en 
contact  avec  des  animaux  atteints  de  ces  maladies. 

Celte  loi,  qui  laisse  â  désirer  sous  plus  d’un  rap¬ 
port,  va  être  l’objet  d’une  révision  prochaine. 
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offrent. 

365 

10 

lubréfie. 

lubrifie. 

374 

8 

Gioay, 

Gloag. 

388 

4 

I  ur. 

leur. 

422 

31 

changé  de  cuisine, 

chargé  de  cuisine. 

425 

5 

croit. 

voit- 

427 

27 

carpe, 

corps. 

:  631 

18 

creusé, 

creusée. 

633 

30 

pelit-sus-inaxillaire. 

petits  sus-maxillaires. 
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